Digitized  by  Google’ 


tlZZOA 


BIBLIOTECA  PROVINCIALE 


Num."  d'ordine 


NAZIONALE 


H.  Prov, 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


t 


AB  REGÉ 

DES 

COMMENTAIRES 

de  M.  de  F O lard. 
tome  second. 


Digitized  by  Google 


t 


Digitized  by  Google 


ABREGE 

DES 

COMMENTAIRES 

DE  M.  DE  F O L A E D, 

SUR 

L’HISTOIRE  DE  POLYBE- 


Par  M**  * Mejlre  de  Camp  de  Cavalerie. 


TOME  SECOND. 


Cher-< 


La  Veuve  Gandoüin,  Quai  des  Aug;ufUns , i la  Belle  Image. 
G I F F A R T , Rue  Saint  Jacques , i Sainte  Therelc- 
David  l’ainé , Rue  Saint  Jacques,  i la  Plume  d’Or. 
JoMBKRT.  Rue  Dauphine  , i l’Image  Notre-Dame. 
Durand,  Rue  Saint  Jacques , au  Griôbn.. 


M.  DCC.  LIV. 

AVEC  approbation  et  PRIVILEGE  DU  ROY* 


Digitized  by  Google 


TABLE 

DES  CHAPITRES 

ET 


OBSERVAT  l'ONS 

t 

Contenus  dans  ce  fécond  Tome. 


LiyRE  TROlSIEME. 

CHAPITRE  PREMIER.  But  que  Pofybe  fi  propoji  en  icri- 
vont  CHiJloire  de  fin  tems.  Difiribuùon  des  ivenemens  qu'il  doit 
raconter  , pape  i 

C H A P.  II.  Quelles  furent  tts  vraies  caufis  de  la  guerre  d'Annibal, 
Réfutation  de  l'Hifiorien  Fabius  fur  ces  caufis  , Ç 

Ç H A P.  III.  Première  caufe  de  la  fécondé  guerre  Punique  , la  haine 
d'Amilcar  Barcas  contre  les  Romains  : fécondé  caufe  , la  nouvelle 
txaHion  des  Romains  fur  les  Carthaginois  : troijienu  caufe  , la  con- 
quête de  rEfpagru  par  Amilcar  , lO 

CH  AP.  IV.  Annibal  eji  nommé  Général  des  armées  , fis  conquêtes 
dans  l’Efpagne.  Il  fi  brouille  avec  les  Romains  fur  un  mauvais  prétex- 
te. Prife  de  Sagpnte  par  Annibal.  Ficloire  remportée  par  les  Romains 
fur  Démétrius , il 

C H A P.  V.  Guerre  des  Romains  contre  les  Carthaginois.  Ambaffade  des 
Romains  à Carthage.  Diffirens  Traités  faits  entre  les  Romains  & les 
Carthaginois , * 19 

C H A P.  VI.  Lequel  des  deux  peuples  ejl  caufe  de  la  fécondé  guerre  Pu- 
nique. Raifons  de  part  & d'autre.  Utilité  de  fjlijloire.  Avantages  tf  une 
Hijloire  Üniverfille  fur  une  particulière , • ^ ^ M 

C H A P.  VII.  Guerre  déclarée.  Annibal  pourvoit  à la  sûrete  de  l Afri- 
que & de  l'Efpagne.  Précautions  qu’il  prend  avons  que  de  fi  mettre  en 
marche.  Il  s’avance  vers  les  Pyrénées.  DigreJJion  géographique , 18 

CHAP.  VIII.  Chemin  qu' Annibal  tut  à faire  pour pafier  de  Cartha- 
ge la  neuve  en  Italie.  Les  Romains  fi  difpofent  à porur  la  guerre  en 
Afrique.  Troubles  que  leur  fufiittnt  ItS  Rpiens.  Anrubal  arrive  au  Rhâ- 
ae,  & Itpafe^^  . 3}' 

Tome  II, 


Digitized  by  Google 


i)  . T AELE  DES  CHAPITRES 

OtttfLr  KTioVs  fur  le  pajfagt  du  Rhéne  , 

I.  Difficulté  de  cette  entreprtje , 
ÿ,  lï.  Difpofitif  d' Annihal  pour  le  paffiage  du  KhSne.  Rufe  de  ce  Gi- 

miTjtl  T^tCnnlitimÊk  ZfT*  Jâmmt  Tü  ^iJTTwtTm  V# 


. 59 

ibid 


néral.  Difpojufn  des  Getulois  detns  U defenfe  de  cette  riviere.  Celle 
du  Gèniral  des  Carthaginois.  Quelques  exemples  pur^lèles,  Paffiage  du 
Rhin  , de  L"tlydafpe  & de  la  Dune  , 40 

Observations  fur  le  puffiage  des  grandes  rivières  , 45 

S.  1.  Avantages  de  ceux  qui  défendent  les  pajfages  des  grandes  rivières. 
Depuis  Us  Anciens  il  n’y  u point  tu  de  plus habiles  traverfeurs  de  riviè- 


res, ^ue  M.  le  Prince  Éugene  ~, 


ibid 


$.11.  De  r ordre  fur  lequel  on  doit  eombattre  au  paffage  des  grandes  rivie- 
res.  Moyen  pour  faciliter  le  débarquement , & le  faire  ea  bon  ordre , 48 
i.U\.Dtladé/^  tnfe  contre  le  paffiage  des  gratis  rivières.  Le  fÿftéme 

' ! fe  défendre  contre  un  ennemi 

ii 


e.  i.es  yiuooroges  tus  teaaent  des  pieges  a i en^ 
gppe,n^is  avu  beaucoup  de  rif  'que  (y  de  perte,  60 
ntyt  de  paftr  les  Alpes,  difficultés  qu'il  tut  à 


de  PAuuur  efi  U feul  fur  lequel  on  puiUe 

gui  l 'employé  dans  1' attaque , _ 

$.  1 V.  Des  radeàux  pour  le  paffipgc  des  grandes  rivières.  Explication  de 
r ctltti  de  r Auteur  f - - - - - 

C H A F.  IX.  Difcours  de  Magile  Roi  Gaulois , & i Anrùbal  aux  Car- 
thaginois.  Combat  entre  deux  partis  envoyés  à la  découverte.  Pajlage 
des  iléphans.  Extravagance  des  Hîjloriens  fur  le  paffage  des  .Alpes  par 
jinn'tbal , ■ . ^ 

Chai*.  X.  Annlbal  fur  fa  route  remet fut  te  "throne  un  petit  Roi  Gau- 
lois , & en  ejl  recompenjê.  Les  Allobroges  lui  tendent  des  pièges  à l'en- 
trée des  yllpes.  Il  leur  échap 

C H A P.  A l.  Annibal  achevé  de  p^  

effiuyer.  Pourquoi  jufgu’ici  Polype  a omis  certaines  chofes  qui  cependant 
paroijjoient  tÿentiules  à rHifioire , 64 

O B s ER  y A T 10  N s fur  la  Mturcfie  d’ Annibal  entre  le  Rhône  & tes  mon- 
tagnes du  Daupkind , & fa  route  à travers  les  Alpes  jtifguà  fa  def- 
cente  dans  C Italie,  70 

Observa  T IONS  fur  U combat  Annibal  contre  Us  Allobroges  des 

-^éptf  Cotiennes , 71 

J.  1.  Qu’on  nomme  les  vallées  de  trois  noms  diffiérens.  Quel  peut  être  ten~ 
droit  où  Annibal  fut  attaqué  par  les  Allobroges  des  hautes  montagnes. 
Ordre  de  bataille  des  deux  armées  , ibid 

t-  I !•  Fautes  des  deux  partis.  Sentiment  de  t Auteur  fur  la  guerre  des 
montagnes.  Qu’elle  efi  de  toutes  la  plus  difficile  Hr  la  plus  profonde  ^ 
qu'elle  demande  une  grande  connoiffance  du  pays  , un  efprit  rujé , & 
une  théorie  peu  connue  dans  la  fcience  des  armes  , 7 $ 

J.  III.  Que  le  Bomirefait  peu  dans  la  guerre  des  hautes  montqgnes. 
Qu’une  marche  dans  ces  fortes  de  pays  ef  ta  cbofe  du  monde  la  plus  dé- 
. licate.  Précautions  à ^ferrer.  Qu’il  ri  appartient  qu’aux  Généraux  du 
premier  rqng  d'y  foûtenir  une  Mferffive.  Que  la  difenfive  , quelque  yôi« 
hle  qu'on foit , met  en  état  de  tout  rfpérer  & £ opprimer  U plus  fort , 
. quelque  fupérieur  qu’il  puiffi  être  f ' 77 

$.  IV.  Qu’il  y a une  utfinût  de  précautions  à prendre  avant  que 


Digitized  by  Google 


Æ 

Pn 

cÿ. 


• ET  OBSERVATIONS.  ’ ’ lÿ 

dt  s'engager  dans  un  coinbat  de  hautes  montagnes  pour  quelque  en- 
treprife  que  ce  fait.  Qu  on  peut  être  attaque  dans  fa  marche  ou  dans  fa 
retraite.  Ordre  fur  lequel  on  doit  attaquer  ou  fe  défendre.  Que  celui  par 
colonne  eft  le  feul  que  l'on  doive  fuivre  dans  les  lieux  rejferrés  , 8} 

Que  les  pays  des  hautes  montagnes  offrent  des  avantages  infinis  à celui 
qui  fe  défend.  Que  peu  de  gens  connoifient  ces  avanages.  Que  les  paffa~ 
u'on  gardf  pour  une  re troue  ne  nous  l'affùrent  pas  toujours.  Que 
fpojùion  dans  celui  qui  fe  défend  doit  être  la  mime  que  celle  gilef^ 
propofit , I ^ 

4,  V I.  De  la  difenfe  dans  un  pays  de  montagnes.  Qu'il  efl  aifi  <fen  diff 
<uter  t entrée.  Méthode  de  fe  retrancher  dans  les  pas  & dans  les  vallées,  86 
A AF.  XI 1.  Etat  de  l'armée  d’Annihal  apri  le  paffage  des  ^tpeTl 
Prife  de  Turin.  Sempronius  vient  au  fecours  de  Scipton.  Annibal  diff 
ofe  fes  foliats  à un  eombat , ^ ^ 

1 AF.  Xlll.  Harangue  de  Scipion.  BataUle  du  Téfin.  Trahifon  de* * 
Gaulois  à l'égard  des  Romains  , . _ . 

ObsirvaTIONS  fur  le  combat  de  tavalerie  entre  Annïbal  & Publias 
- Scipion  , dans  la  plalru  auprès  du  Tejm  , ' 97 

J.  1.  Que  la  guerre.  eTAnnibal  contre  les  Romains  , ejl  tout  ce 
peut  imaginer  de  plus  grand  & de  plus  dijficiU , _ _ 

J.  1 1.  Que  tout  dépend  du  fuccês  d'une  première  expédition  à Cottverture 
d'une  guerre:  Que  celle  (TAnnihal  contre  les  Romains , ejl  plus  di- 
gne de  fadmiration  des  connoiffeurs  , que  celle  d'Alexandre  contre  les 
Perfes.  Remarques  fur  le  combat  du  Téffn.  Dijpofition  des  troupes  des 

deux  partis  , ^ * 9^ 

\\\.  AnnÙtal fit  paroîtrt  dans  ce  combat  toute  la  conduite  , la pri- 
voyance  G l'habileté  d’un  grand  Général.  On  ne  remarque  aucune  de 
ces  qualités  dans  Scipon  : fes  fautes  font  peu  ordinaires  dans  un  Géné- 
ral expirimerué , tel  qu'il  devoit  être.  La  réputation  de  fon  ennemi  Sr 
fa  hardieffe  à tout  entreprendre , euffent  dû  U tenir  dans  une  perpetuell* 
défiance , ^ 

Observations  fur  la  Cavalerie  , & fur  les  combats  dt  cetu  forte 

« ■ ■ ■ ■ ■ J ■ * ^ J 

L Sentiment fur  la  lance.  Quelle  étoit  peu  avantageetfe.  Que  le  trop  grand 
nombre  de  eavalerie  dans  les  armées  , ejl  inutile  & dt  peu  d'effet.  Sen- 
timent de  f Auteur  fur  eette  arme.  Qu  elle  n'efi  forte  & redoutMe  que 
lorfqutUe  efl  foûttnue  par  tinfanterie.  Des  pelotons  de  celle-ci  tnchaf- 
fîs  entre  les  efcadrons.  Preuves  de  f exeellenct  de  cette  méthode.  DeftMs 
dt  nos  armes  à V égard  dt  la  cavalerie  , 
f.  II.  Suite  du  Paragraphe  précédent, 

§.  III.  Que  ton  ne  doit  jamais  faire  de  détachement  confiderable  fans  y 
mêler  dt  l'infanterie.  Deux  ordres  dt  bataille  pour  la  cavalerie  , ^ i • O 
I V.  Sentiment  de  (Auteur  fur  la  cavalerie  EfpagnoU.  Qu  elle  ” * 
mais  connu  fa  force.  Preuve  que  cette  cavalerie  ejl  au-d^ffus^  de  tout  et 

qu'on  peut  imaginer  de  plus  fort  6r  de  plus  violent.  Qm* 

• ptfiuete  ne  fauroit  lui  refifier.  Avantage  de  l’épée  E/pagdo^Ai"  d ny 


îv  TABLE  DES  CHAPITRES 

a que  la.  cavalerie  Africaine  qui  puijfe  lui  rèjijler  & la  battre  par 
davantage  feul  de  fes  armes  , liq 

C H A P.  X I V.  Scipion  pajft  Itt  ^ fit  arriere-garde.Les 

Gaulois  prennent  U parti  d’ Annibal.  Mouvemcns  que  cette  difeclion 
caufe  à Rome,  Annibal  entre  par  furprife  dans  ClafUdiurn.  Combat  de 
cavalerie.  Confeià  de  guerre  entre  les  deux  Confuls,  Rufe  d'Annibal,  1 1 9 


C H A P.  X V.  Bataille  de  la  Tribie  , 


11 


Observations  fur  la  bataille  de  la  Trébie  entre  les  Romains  & les 

Carthaginois  , 1 16 

j.  1.  Inconvénient  d’un  commandement  partagé.  Caractère  de  Sempronius  , 
, Sttufage  qu'en  fait  Annibal,  Ordre  de  bataille.  Défaite  des  Romains,  ib. 

$.TT  Fautes  de  Sempronius , 131 

ÿ.  Autres  fautes  du  même  Conful  % iK 

§.  l y Réglés  pour  la  guerre  dèfenftve , , 

j.  V.  UtÜiti  des  pelotons  entrelacés  parmi  les  ercadrons  ; ordre  de  batailU 
contre  un  ennemi  fupérieur  en  cavalerie  , 139 

C H A P.  XV I.  Fréparatijjs  des  Komains  , p^ur  réparer  leur  perte.  £x‘ 
ploits  de  Corn.  Scipiân  dans  VEf pagne.  Adrtf  e d:  Annibal , pour  atti- 
rer à fon  parti  Us  Gaulois,  P aj} âge  du  marais  de  Clu[ùim  , I4r 

Observations  Sur  à»  marche  d'Annibal  dans  Us  Marais  de  Clu- 


flum  ou  de  Chiana  , 149 

$.  I.  Que  la  marche  if  Annibal  dans  Us  Marais  de  Clujium  fut  Cobjet 
eC  un  defein  profond.  Sentiment  de  l'Auteur  fur  cette  marche.  Que  Po- 
lybe  ne  l'a  pas  bien  connue.  Explication  de  celte  marche  , ibid 

ÿ.TTT  Que  la  marche  dC Annibal  êft  tout  ce  qu'on  peut  imaginer  de  plus 
hardi  tr  de  mieux  conduit.  Que  les  fautes  de  Flaminius  ne  font  pas 
humaines,  Qu  Annibal  hafarda  beaucoup  dans  cette  entreprife.  Que  la 
nicejjiti  dans  l'exécution  U fauve  du  blâme  6r  du  reproche  de  tlmeritT. 
Que  Us  Grecs  G les  Romains  font  injufles  dans  ce  gu'iU  difent  des 

Gaulois  , ' 132 

111.  Des  marches  dans  Us  marais.  Précaution  quon  doit  prendre  dans 
ces  fortes  d'entreprifes.  Quelques  exemples  remarquables  , 133 

CH  A P.  XVII.  Caractère  de  Flaminius,  Réflexions  de  Polybe  Jiir 
l'étude  gu' Annibal  en  fit.  Bataille  de  Thrafimene  y 139 

O B s E R y A T 1 O N s fur  la  bataille  de  Thrapmene.  163 

$.  1.  Pufe  d'Annibal  dans  cette  grande  a3ioa  , ibid 

$.  II.  Que  les  fautes  de  Flaminius  font  énormes.  Quil  y a certains  piè- 
ges , où  Us  Généraux  tombent  , qui  Us  déshonorent , & dont  on  ne 
fauroii  parler férieufement  dans  Us  compagnies.  Conjeclures  de  C Auteur 
fur  l'ordre  de  marche  de  l'armée  Romaine.  Que  U Conful  itoit  en  état  de 
fe  bien  défendre  , & de  réparer  fa  mauvaife  conduite  t s'il  eût  été  auffî 
prompt  à remédiera  un  Ji  grand  mal , qu'il  parut  l'être  à s'y  préci- 
piter , 

$.  III.  Que  Us  Romains  ne  bldmoient  la  rufe  & le  jlratagéme  dans  leurs 
ennemis  , que  par  Uur 'ignorance  de  cette  partie  de  la  guerre.  Qu'ils  s'en 
font  bienferv'is  quand  Us  furent  devenus  plus  habiles.  Que  les  tromperies  à 


Digilized  by  Google 


ET  OBSERVATIONS.  ••  V 

• la  eutrrt  rcuffi(fent  difficilement  contrt  Us  fots  j extmpU  dts  embufea- 

jUsd'armets , . „ , . ^ 17f 

$.  1 V.  Elogt  d Annibal.  La  conduite  dt  ce  Capitaine  dans  fa  façon  de 
fairt  la  guerre  efl  irrcprochablt.  indignité  des  Auteurs  Latins  dans  U 
portrait  qu  ils  ont  Jait  de  eu  habilt  Giniral \ qu  ils  lui  attributnt  dts 
vices  fr  des  dijàuts  , gu  on  ptut  rtiorqutr  avtc  plUs  dt  jujtiu  fur  Us 

Romains , « nf 

§.  V.  Dts  précautions  qu'on  doit  obftrvtr  dans  la  marche  dts  détroits  de 
montagnes.  Qùon  doit  fairt  exactement  rtconnottre  Us  hauteurs  6*  le* 
revers.  Ordre  de  marche  félon  les  principes  de  C Auteur.  Ordre  de  ba^ 

■ taille  , P ton  efl  attaqué  dans  la  marche  de  tous  côtés  , l8a 

Obse  rvàTions  Jür  Us  p^fions  défordonnèes  qui  rutifent  U plus  aux 
Officiers  & aux  Giniraux  aarmie  , ou  à ceux  qui  par  leur  naiffianct 
font  dejlinis  au  fupreme  commandement  dts  armées , . 186 

5*  I.  Que  C ivrognerie  tjl  un  grand  défaut  dans  un  homme  de  guerre  ;■ 
mais  qu'elle  ejl  plus  fupportahle  , moins  honteuft  & moins  dangertufe  à 

• l'Etat  que  les  autres paffions  qui  amoUiffient  le  courage.  Que  .celle  ^des^ 
. femmes  étouffe  toutes  les  vertus  militaires  , fans  qu'il  en  refit  aucune. 

Qu'on  s'en  guérit  difficilement.  Exemples  e^ui prouvera  cette  vérité , ibid 
$•11.  Que  le  luxe  efl  la  fource  dt  tous  les  vices  , & la  cauft  dt  tous  les 
maux  d'un  Etat  ô*  du  rtnvtrfement  des  Empires  , 1 90 

$.  III,  A quels  dangers  un  Général  ivrogne  efl  txpofé.  Exemples  pour 
donner  dt  l'horreur  d'un  vice  fi  groffier  , 194 

$.  I V.  La  lâcheté  naît  du  luxe  & de  la  fuperfluitt.  Rien  de  plus  dange- 
reux pour  un  Etat  que  ce  vue,  L éducation  pesa  en  guérir  , 197 

C H A t*.  X V 1 1 1.  DtflinQion  que  J au  Annibal  entre  les  prisonniers 
^ Romains  & ceux  d'entre  leurs  alliés.  Grande  conflernation  a Rome, 
JJiJaue  de  quatre  mille  citevaux  Komains.  tabius  efi  fait  Diclatcur,  10 1. 
C H A P.  XIX.  fabius  fe  borne  à la  diftnjive  ; raijons  qu’il  avait 

• pour  ne  rien  hafarder.  CaraEere  oppofé  dt  M.  Minucius  Rufus , Colonel 

• général  dt  la  cavalerie.  Eloge  dt  Ut  Campan  'u.  Annibal  y fait  le  </i!' 

C rl  A P.  X X.  Stratagème  d Annibal  pour  tromper  Fabius.  Bataille 
gagnée  en  Efpagnt  fur  Afdrubal par  Cnéius  Scipion.  Publius  fon  frere 
efi  envoyé  en  Efpagru.  Les  Romains  pafftnt  ÏEbre  pour  la  première 
fois,  * i IIO 

Observations  fur  ta  conduite  d Annibal , engagé  dans  le  détroit 
dts  montagnes  dt  Caffilinum  , ’ . 2 1 j 

$.1.  Le  plus  rufé  Cap'uaine  efl  en  méme-ttms  le  plus  brave.  Réflexions  fur 
le  plan  dt  guerre  que  Fabius  ft  propoft,  ibid 

§.  I I.  Rdifons  pour  & contre  la  conduite  dt  Fabius,  Annibal  blâmé  de 
s'étre  engagé  data  ces  détroits  , 2lj 

Observations  fur  la  bataille  navale  dt  Scipion  contre  les  Car- 
. thaginois  à l'embouchure  de  l’Ehrt , .1  118 

C H A P.  XXI.  Trahifon  d Abilyx.  Arfoibal  décampe  & prend  fis 
- quartiers  d'hyver  autour  de  Gérunium,  Combat  oit  Minucius  a^  Pavan- 

a iij 


Digitized  by  Google 


vj  TABLE  DES  CHAPITRES 

utgt , a J f 

CHAP.  XXlI.  MinucittS  efî  fait  Dlclauur  aujjî-hien  qut  Fabius  , & 
pnnd  la  moitié  dt  Carmét.  Annibal  lui  dnfft  un  pirgt  ; ily  tombe  , & 
tonfus  dt  fa  défaite  , il  rend fts  troupes  À Fabius  &Jifoùmet  à fes.  or- 
..  drts.  Les  deux  Diclatturs  cèdent  le  commandement  a L.  Æmilius  & d 

Caius  Tertntius  f'arro  , 13^ 

Observations  fur  les  combatsaionnés  auprès  dt  Géranium  , 242 
§.  I.  Raiforts  qui'o/u  déterminé  au  premier  combat , ibid 

j.  1 1.  Des  fourrages  ; quon  ne  fauroit  les  faire  avec  trop  de  précau- 
tions , 145 

$.  III.  Réflexions  fur  U fécond  combat lyo 
I V.  Fautes  dt  Minucius.  Annibal  rien  tfl pas  exempt  ; il  manqua  de 
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ÿ.  V.  Précautions  dans  les  camptmens.  Dflribution  de  chaque  arme.  Ordre 
dt  bataille  félon  Us  principes  de  l'Auteur , 

CHAP.  XXIII.  Annibal  s'empare  de  la  citadelU  de  Cannes , & ré- 
duit les  Romains  à la  néufflté  dt  combattre.  Préparatifs  de  cette  bataille. 
Harangues  de  part  & d'autre  pour  difpoftrlts  troupes  d une  aclion  dé- 
ciflve , ’s-si 

CHAP.  XXIV.  BatailU  dt  Cantus  , x66 

Observations  fur  la  batailU  de  Cannes  entre  Us  Romains  & les 
Carthaginois  , X7Ç 

I.  EclairciffetrUns fur  quelques  txprtfjions  dont  Polybt  ft  fers  dans  la 
dtfcription  dt  cette  batailU  , ibid 

$.  II.  Ordonnance  des  deux  armées.  Stratagème  f Annibal  f lyâ 

$.  III.  Cambat , 178 

f.  I V.  Réflexions  fur  les  fautes  des  Romains  ^ z8 1 

\.  V.  Remarques  fur  la  prétendue  trakifon  des  Numides  , rapportée  par 
Titt-Livt , 184 

$.  V I.  Ordre  dt  hataille  qut  Us  Romains  devaient  prendre  à Cannes , 
Dissertation  fur  la  conduite  & la  politique  des  Romains,  ptn» 
dant  la  fécondé  guerre  Punique  , I9 1 
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Guerre  de  Philippe  contre  Us  Etolitns  & les  Lacédimonie/ts.  Rai- 
forts de  cette  guerre  , 3°7 

CHAP.  II.  Difcours  de  Dorimaque  , pour  irriter  Us  Etolitns  contre. 
Mejfent.  Hoflilités  des  Etolitns.  Aratus  ft  charge  du  commandement. 
Portrait  dt  ce  Préteur  , J i * 

C H -A  P.  III.  Les  Mejeniens  ft  plaignent  des  Etolitns  , & font  écou- 
tés. Rufe  dt  Scopas  & de  Ûorimaque,  Aratus  perd  la  batailU  dt  Ca- 
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noiffancc  dt  lui-mimt.  CaraUtrt  Z Aratus  , Préteuudcs  Âchéens , 
ÿ.  1 L Ri  flexions  fur  la  difaiu  d’Aratus  , 
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fi;  il  tft  dangereux  de  s’y  opiniâtrtr  long-umps  lorfque  l’ennimifi  trou- 
ve popé  &■  en  itou  d'êtrt  Jicouru  du  corps  de  batailU,  Combat  de 
Stntf , ^ Î2+ 

CHAT.  IV.  d’Meafaâons  contre  A rat  ùs.  lift  jufüjw.  Dteret^ 


...  Rt/lexL, — J... -J , 
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1 V.  L'attaqut  d'une  arrure-gardt  doit  être  viyt , prompte  6-  ^ 
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Con/iil  dts  Alliés  contre  Us  EtoUtns . Projtt  ridicule  de  et  peuple.  Les 
lUyritns  traiunt  avtc  lui.  Dorimaque  fi  préfinte  devant  Cyntthts  , 
villt  <T Arcadie.  Etat  funefit  dt  eau  ville,  iraAiJbn  dt  quelquts-uns  de 
fis  habitons , 3JJ 

Chai*.  V.  JUs  EtoUtM  s’tmpannt  dt  Cynttfu  ^ ^ y mettent  le  fiu. 
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hlcru  fi  peu  au  refit  des  peuples  de  l' Arcadie  , 337 

Observ  ATïOitS  fitr  la  Mufique  , 341 
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fi  contre  les  Macédoniens.  Sage  rtponfi  de  Philippe  fur  ce  fouUvtmtnt. 
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C H A P.  VII.  Phiâppe  vient  au  Confiil  des  Achéens.  Seopas  efi  fait 


Préteur  chei  les  Eiotiens.  Fhilippt  retourne  en  Macédoine.  Il  attire 


Scerlaidas  dans  le  parti  dts  Alliés , 34® 
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; fient  , 34P 

CnAP.  IX.  Députation  dts  Spartiatet  vers  les  Etolitns.  Sparte  de^ 
’ meure fidtlt  à Philippe.  Sédition  qui  s’élève  dans  cette  ville , pourquoi. 

On  y crée  de  nouveaux  Rois  , qui  fortt  la  guerre  aux  Achéens  , 3 yi 
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CH  AP.  Xll>  atchés  fi  fait  déclarer  Rot.  Prufias,méconttnt  dts  Byfan. 
tins  , fi  joint  aux  Rhodiens  , pour  leur  faire  la  guerre.  Mauvaije  for- 
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R E t A T I O kl  dnâfm^fe  de  Cremont  par  les  Troupes  Jtttpdriàltt  ^ 37$ 
1.  Momemens  dts  Impériaux,  Quel  fia  P Auteur  dt  lajurprifi  de  Cri- 
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de  Vaudemont  en  delà  de  ce  fleuve.  Les  ennemis  entrent  dans  la  ville 
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§.  1 1.  Le  Marichal  de  Villtroy  eft  fait  prifonnier  ^ & une  partie  des  Of- 
ficiers généraux.  Cuirajflers  attaqués  & battus  par  le  Régiment  des 
yaifeaux,  * 

§.111.  Attaque  de  la  porte  du  Pô.  On  s’y  prit  trop  tard.  Fautes  de 
, ceut  attaque.  Les  Impériaux  font  repoufés.  Rufes  du  Prince  Eugene. 

. Difcours  du  Prince  de  Commercy  aux  Mag  flrats  afftmblés  dans  l'Hôtel 
de  y aie.  Les  François  coupent  le  pont  du  Pô  , & brûlent  une  partie  des 
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■ Philippe , , ^06 
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. pour  le  paflage  de  ce  fleuve.  Elle  le  traverfe  en  préfence  de  la  cavalerie 
Etolienne  , & la  met  en  fuite  , 

Observa  T,  IONS  fur  le  paflage  des  rivières  de  vive  force  , 6*  qui  fe 
trouvent  guéables  en  quelques  endroits , 4qJ 

§.  1.  Importance  de  çette  entreprife.  Précautions  que  l'on  doit  pren- 
dre,  . ^ ibid 
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fleurs  colonnes  , & combattre  dans  eu  ordre  , 411 

1 1 1.  Réglés  à obferver , lorfqu'on  pafle  des  rivières  à gué , S"  de  vive 
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§•  I V,  Paflage  de  rivières  guéables  àplufieurs  endroits , 410 
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S,  1.  Rifitxions  fur  la  conduUt  d'Euripidas.  ExtmpUt  de plujieurs  grands 
Capitaines  qui  l'ont  imité  dans  fa  lâcheté , ibid 

Précautions  à prendre  dans  les  pays  de  montagnes.  Exemples  de  Géné- 
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Observations  fur  l'efcalade  de  Pfophis^  448 
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Aire  qui  échoiia.  Reglement  qu'il  faut  obferver  dans  une  efcalade , 45  } 
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blée, - _ 456 
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But  que  Pol^ 


que  Polybe  fe  ^opojè  en  écrivant'  P Hijloire  de 
■ Dijlributim  des  évenemens  qiéii  doit  raconter. 


fin  tems. 


N a vû  dans  le  premier  Livre , que  nous  com- 
mencerions cet  Ouvrage  par  la  guérre  Sociale , 
celle  d’Annibal  & celle  de  la  C^dfyrie.  Nous  y 
avons  dit  aufli  pourquoi , remontant  à des  temps 
plus  reculés , nous  écririons  les  deux  Livres  qui 
précèdent  celui-ci.  Il  faut  maintenant  rapporter 
ces  merres , fie  rendre  compte  tant  des  raifons  pourquoi  elles 
ont  été  entreprifes  , que  de  celles  pour  lefquelles  elles  font  de*. 
Tome  11,  A 
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2 HISTOIRE  DE  POLYBE, 

venues  fi  cônfidérablcs.  Mais  auparavant  difons  un  mot  fur  le 
daffein  de  cet  Ouvrage. 

Dans  tout  ce  que  nous  avons  entrepris  de  raconter,  notre 
unique  but  a été  de  faire  voir  comment,  en  quel  temps  & pour- 
quoi toutes  les  parties  de  la  terre  connue  ont  été  réduites  fous 
1 obéifiance  des  Romains  ; événement  dont  le  commencement 
eft  certain , le  temps  déterminé , & le  fuccès  avoué  6c  reconnu 
de  tout  le  monde.  Pour  y parvenir , à ce  but , il  efi  bon  de  faire 
mention  et?  peu  de  mots  des  chofes-  principales  qui  fe  font  paf- 
fées  entre  le  commencement  ôc  la  fin  : rien  n’eft  plus  capable 
de  donner  une  jufte  idée  de  toute  l’e^treprife.  Car  comme  la 
comioifiance  du  tout  fert  beaucoup  pour  acquérir  celle  des 
chofes  particulières , ôc  que  réciproquement  la  connoifiance 
des  chofes  particulières  aide  beaucoup  à connoitre  le  tout  ; 
nous  ne  pouvons  mieux  faire , à mon  fens , que  d’inftruire  le 
Leéleur  de  ces  deux  maniérés. 

J’ai  dé/a  fait  voir  quel  étoit  eh  général  mon  defiein  ; 6c  Juf- 
qu’où  je  devois  le  conduire.  T out  ce  qui  s’eft  paffé  en  particu- 
lier commence  aux  guerres  dont  nous  avons  parlé,  6c  finit  au 
renverfement  de  la  Alonarchie  Macédonienne  ; or  entre  le 
commencement  6c  la  fin , il  s’efi  écoulé  cinquante-trois  ans, 
pendant  lefquejs  font  arrivés  tant  6c  de  fi  grands  évenemens  , 
qu’on  n’en  a jamais  vù  de  pareils  dans  un  égal  nombre  d’années. 
En  commenqant  donc  à la  cent  quarantième  olympiade  , voici 
l’ordre  que  je  garderaû 

Après  que  nous  aurons  expliqué  pourquoi  les  Carthaginois 
firent  aux  Romains  la  guerre  qu’on  appelle  d’Ânnibal  ; nous 
dirons  de  quelle  maniéré  les  premiers  fe  jetterent  fur  l’Italie  , 
6c  y ébranlèrent  la  domination  des  Romains  jufqu’au  point 
de  les  faire  craindre  pour  l^pr  propre  patrie , ôc  de  voir  les 
Carthaginois  maîtres  de  la  capitale  de  cet  Empire.  Nous  ver- 
rons enfuite  Philippe  Roi  de  Macédoine  venir  fe  joindre  aux 
Carthaginois , après  qu’il  eut  fini  la  guerre  qu’il  avoit  vers  le 
même  temps  contre  les  Etoliens,  6c  qu’il  eut  pacifié  les  aflFiiires 
de  la  Grèce.'  Après  cela  Antiochus  Ôc  Ptolémée  Philopatot 
fe  difputcront  la  Gélélyrie  , & fe  feront  la  guerre  pour  ce 
Royaume.  Puis  les  Rhodiens  ôc  Prufias  fe  déclareront  contre 
les  Bifamins,  ôc  les  forceront  de  fe  défilTer  du  péage  qu’ils  exi- 
geoient  d#ceux  qui  navigeoient  dans  le  Pont.  Là  nous  inter- 
romprons le  fil  de  notre  narration  , pour  examiner  la  forme 
du  gouvernement  deà  Romains  , 6c  l’on  verra  qu’il  ne  pouvoit 
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être  mieux  conftitué  , non-feulement  pour  fe  rdtablir  dans  l’Ita- 
lie & dans  la  Sicile , & pour  fe  foûmettre  les  Efoagnes  & les 
Gaules  ; mais  encore  pour  défaire  entièrement  les  Carthaginois, 
6t  penfer  à conquérir  tout  l’univers.  Cela  fera  fuivi  d’une  petite 
digrefllon  liir  la  ruine  de  Hiéron  Roi  de  Syraeufe  : d’où  nous 

{)aüerons  en  Egypte  pour  voir  les  troubles  qui  y arrivèrent, 
orfqu’après  la  mort  de  Ptolémée  , Antiochus  6c  Philippe  , 
conlpirant  enfemble  de  fe  partager  le  Royaume  laiflTé  au  fils  de 
ce  Roi , tâchèrent  par  fraude  & par  violence  de  fe  rendre  maî- 
tres, celui-ci  de  l’Egypte  6c  de  la  Carie  , celui-là  de  la  Célé- 
fyric  6c  de  la  Phénicie. 

Suivra  un  récit  abrégé  de  ce  qui  fe  pafTa  entre  les  Romains 
6c  les  Carthaginois  dans  l’Elpagne,  dans  la  Libye  6c  dans  la 
Sicile  , d’où  nous  nous  tranlporterons  en  Grece  , où  les  af- 
faires changèrent  alors  de  face.  Nous  y verrons  les  batailles 
navales  d’Attalus  6c  des  Rhodiens  contre  Philippe  ; de  quelle 
maniéré  les  Romains  firent  la  guerre  à ce  Prince,  quelles  ea 
furent  les  caufes  , 6c  quel  en  fut  le  fuccès.  Nous  joindrons 
à cela  ce  que  produifit  la  colere  des  Etoliens  , lorfqu’ayant 
appellé  d’Afie  Antiochus , ils  allumèrent  le  feu  de  la  guerre 
entre  les  Achéens  6c  les  Romains.  Nous  dirons  les  caufes  de 
cette  guerre , 6c  enfuite  nous  fuivrons  Antiochus  en  Europe. 
D’abord  il  fera  obligé  de  fe  retirer  de  la  Grece  ; puis  défait  , 
il  abandonnera  tout  le  pays  qui  efi  en  deçà  du  mont  Taurus  ; 
6c  enfin  les  Romains  après  avoir  réprimé  l’audace  des  Gaulois, 
fe  rendront  maîtres  de  l’Afie , fans  que  perfonne  la.  leur  ofc 
contefter,  6c  délivreront  l’Afie  citérieure  ae  la  crainte  des  Bar- 
bares 6c  de  la  violence  des  Gaulois.  Nous  expoferons  après  cela 
les  malheurs  dont  les  Etoliens  6c  les  Céphaléniens  furent  ac- 
cablés, d'où  nous  palTerons  aux  guerres  qu’Eumencs  eut  à foù- 
tenir  contre  Prufias  6c  leS  Gaulois  de  Grèce  , 6c  à celle  d’A- 
riarathe  contre  Pharnace.  Après  quoi  nous  dirons  quelque  cho- 
fe  de  l’union  6c  du  gouvernement  des  Péloponéfiens  , 6c  des 
progrès  que  fit  l’Etat  des  Rhodiens.  Nous  ferons  ici  une  réca- 
pitulation , où  toute  l’Hifioire  6c  les  faits  qu’on  y aura  vus  feront 
lepréfentés  en  peu  de  mots.  Nous  ajouterons  a tout  cela  l’ex- 

f édition  d’ Antiochus  Epiphanés  dans  l’Egypte , la  guerre  de 
erfée , 6c  la  ruine  entière  de  la  Monarchie  Macédoniene. 
Par-là  on  verra  en  détail  par  quelle  conduite  les  Romains 
font  venus  à bout  de  foûmettre  toute  la  terre  à leur  domina- 
tion. Si  l’on  devoir  juger  de  ce  qu’il  y a de  louable  ou  de  ré- 
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prëhenfible  dans  les  hommes  ou  dans  les  Etats  par  le  bonheut 
ou  le  malheur  des  évenemens  , je  devrois  borner  là  mon  Ou- 
vrage , puifaue  mon  deflein  eft  rempli , que  les  cinquante-trois 
ans  riniflent  a ces  derniers  évenemens , que  la  puilTance  des  Ro- 
mains fut  alors  à Ton  plus  haut  point, que  tout  le  monde  dtoit  forcé 
de  reconnoître  qu’il  ne  reiloit  plus  qu’à  leur  obéir  & à exécuter 
leurs  ordres.  Mais  l’heureux  ou  malheureux  fuccès  des  batailles 
ne  fuffit  pas  pour  donner  une  jufte  idée  des  vainqueurs  ni  des 
vaincus  : fouvent  les  fuccès  les  plus  heureux  , &ute  d’en  avoir 
fait  un  bon  ulâge , ont  été  caufe  de  très-grands  malheurs , com- 
me il  y a eu  nombre  de  gens  à qui  des  accidens  très-facheux 
ont  été  d’une  très  - grande  utilité , parce  qu’ils  ont  fû  les  fup- 
porter  avec  courage.  Outre  les  évenemens  , il  faut  donc  encore 
confidérer  quelle  a été  la  conduite  des  Romains , comment  ils 
ont  gouverné  l’univers , les  différens  fentimens  qu’on  a eus  de 
ceux  qui  étoient  à la  tête  des  afl&ires  , les  penchans  & les  in- 
clinations dominantes  des  particuliers , tant  dans  le  domeAi- 
que  , que  par  rapport  au  gouverneneent.  Par  ce  rao^xn  notre 
fiecle  connoîtra  fi  l’on  doit  fe  fouftraire  à la  domination  Ro-  : 
maine  ou  s’y  foûmettre  ; ôc  les  fiecles  à venir  jugeront  fi  elle  * 
étoit  digne  de  louange  ou  de  blâme.  C’eft  de  là  que  dépend 
prefque  tout  le  fruit  que  l’on  pourra  tirer  de  cette  Hiftoire, 
tant  pour  le  préfent  que  pour  l’avenir.  Car  ne  nous  imaginons 
pas  que  les  Chefs  d’armées  n’ont , en  faifant  la  guerre  , d’autre 
fin  que  de  vaincre  & de  fubjuguer,  ni  que  l’on  ne  doit  jugée 
d’eux  que  par  leurs  vidoires  & par  leurs  conquêtes.  Il  n’y  a per- 
fonne  qui  fafic  la  guerre  dans  la  feule  vue  de  triompher  de  fea 
ennemis.  On  ne  fe  met  pas  fur  mer  pour  pafler  iimplemenc 
d’un  endroit  en  un  autre.  Les  feiences  & les  arts  ne  s’appren- 
nent pas  uniquement  pour  en  avoir  la  connoiffance.  On  chcr»- 
chc  en  tout  ce  que  l’on  fait , ou  l’aglréable , ou  l'honnête , oa 
l’utile.  Cet  Ouvrage  ne  fera  donc  parfait  & accompli  qu’autant 
qu’il  apprendra  quel  fut , après  la  conquête  du  monde  entier 
par  les  Romains  , l’état  de  chaque  peuple  en  particulier  , jufi 
qu’au  temps  où  de  nouveaux  troubles  fe  font  élevés,  & où  il 
s’eft  fait  un  nouveau  changement  dans  les  affiiires.  C’eft  fur  ce 
changement  que  je  me  fuis  propofé  d’écrire.  L’importance  des 
faits  & les  chofes  extraordinaires  qui  s’y  font  paftées,.  m’y  ont 
engagé.  Mais  la  plus  forte  raifon , c’eft  que  j’ai  été  témoin  ocu- 
laire de  la  plupart  des  évenemens  , que  j’ai  contribué  à l’exécm 
tion  de  ccrtaLics  chofes  ^ & que  j’ai  été  le  condudeur  de  beau- 
coup d’autres.. 
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Ce  fut  dans  ce  foulevement  que  les  Romains  allèrent  por- 
ter la  guerre  chez  les  Celtibériens  & les  Vacéens  ; que  les 
Carthaginois  la  firent  à Maflinifle  Roi  dans  l’Afrique  ; qu’en 
Afie  Attalus  & Prufias  fe  la  déclarèrent  l’un  à l’autre  ; qu’O- 
lopherne  aidé  par  Demetrius  chafia  du  throne  Ariarathe  Roi 
de  Cappadoce  , & que  celui-ci  par  lui-même  y remonta  ; que 
Séleucus  fils  de  Demetrius , apres  avoir  régné  douze  ans  dans 
la  Syrie , perdit  le  Ropume  ôc  la  vie  par  la  confpiration  des 
autres  Rois  ; que  les  Romains  permirent  aux  Grecs , aceufés 
d’avoir  été  auteurs  de  la  guerre  de  Perfée , de  retourner  dans 
leur  patrie  , après;  qu’ils  eurent  reconnu  leur  innocence  ; que 
peu  de  temps  apr^  ces  mêmes  Romains  attaquèrent  les  Cfar- 
thaginois , d’abord  pour  les  obliger  à changer  de  pays , mais 
enfuite  dans  le  deflein  de  les  détruire  entièrement,  pour  des 
raifons  que  nous  déduirons  dans  la  ûtite  ; qu’enfin  vers  le  même 
temps  les  Macédoniens  ayant  renoncé  à l’alliance  des  Romains, 
& les  Lacédémoniens  s’étant  détachés  de  la  République  des 
Achéens , on  vit  le  malheur  commun  de  la  Grèce  commencer 
& finir  tout  enfemble. 

• Tel  cft  le  deflein  que  }e  pie  fuis  propofé.  Fafle  la  fortune 
que  ma  vie  foit  aflez  longue  pour  l’exécuter  & le  conduire  à 
la  perfeclion.  Je  fuis  cependant  perfuadé  que  quand  même  je 
viendrois  à manquer  , il  ne  feroit  pas  abandonné  , 6c  que  d’ha- 
biles gens  charmés  de  là  beauté  fe  feroient  un  devoir  de  le 
remplir.  Maintenant  que  pour  donner  aux  Leûeurs  une  con- 
noilfance  générale  & particulière  de  toute  cette  Hiftoire,  nous 
avons  rapporté  fommairement  les  principaux  faits  fur  Icfquels 
nous  devons  dans  la  fuite  nous  étendre; il  eft  temps  d’en  venir  à 
ce  que  nous  avons  promis , ôc  de  reprendre  le  commencement 
de  notre  fujer. 


C H A P I T R E IL 

Quelles  furent  les  vraies  eaufes  de  la  guerre  é^AnmbaK 
Réjuiation  de  PHiftorien  Fabius  fur  ces  eaufes. 

OUelques  Hiftoriens  d’Annibal  donnent  deux  raifons  de  là 
fécondé  guerre  que  les  Romains  déclarèrent  aux  Cartha- 
ginois. La  première  eft , félon  eux , le  fiége  mis  par  ceux-ci. 
devant  Sagonte  ; & l’autre , i’inftadion  du  Traité  par  lequel  ils- 
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avoient  folennellement  promis  de  ne  pas  s’étendre  au-delà  de 
i’Ebre.  Pour  moi  j’accorderai  bien  que  ce  furent  là  les  com- 
mencemens  de  la  guerre  : mais  je  ne  puis  convenir  que  <j’en 
aient  été  les  motife.  En  effet , c’eft  comme  fi  l’on  diibit  que 
l’irruption  d’Alexandre  en  Afic  a été  la  caufe  de  la  guerre  con- 
tre les  Perfes , ôc  que  la  guerre  des  Romains  contre  Antiochus 
eft  venue  de  la  delcente  que  ce  Roi  fit  à Demetriade.  Ces  deux 
caufes , loin  d’étre  les  vraies , ne  font  pas  même  probables.  Car 

3ui  pourroit  penfer  que  l’irruption  d’Alexandre  ait  été  la  caufe  ' 
e plufieurs  chofes  que  ce  Prince  , & avant  lui  Piiilippc  fon 
pere , avoient  faites  pour  le  dirpofer  à la  guerre  contre  les  Per- 
les ? On  doit  dire  la  meme  dîofe  de  ce  que  les  Etoliens  firent 
contre  les  Romain»  avant  qu'Antioclius  vint  à Demetriade. 
Pour  railonncr  de  la  forte  , il  faut  n’avoir  jamais  connu  la  diffé- 
rence qu’il  y a entre  commencement  , caufe  & prétexte , fie 
ne  favoir  pas  que  ces  deux  derniers  font  ce  qui  dans  toute 
cliofe  eft  avant  tout , & que  le  commencement  n’cft  que  le 
dernier  des  trois.  J’appelle  commencement  les  premières  dé- 
marches, les  premiers  mouvemens  que  l’on  fe  donne  pour  exé- 
cuter ce  que  l’on  a jugé  devoir  j[aiie  : mais  les  caufes , c’efi  ce 
qui  précède  tout  jugement  6c  toute  délibération.  Ce  (ont  les 
penlées  qi»i  fc  préfentent,  les  difpofitions  que  l’on  prend,  les 
raifonnemens  qui  fe  font  en  conléquence  , ôc  fur  lefquels  on 
fc  détermine  à juger  6c  à former  un  deflein.  Ce  que  je  vais 
dire  éclaircira  ma  penfée. 

Rien  n’eft  plus  facile  à découvrir  que  les  vrais  motift  de  la 
guerre  contre  les  Perfes.  Le  premier  fut  le  retour  des  Grecs 
fous  la  conduite  de  Xenophon , lefquels  revenant  des  Satrapies 
de  l’Afie  fupérieure,  6c  traverfant  toute  l’Afie  , avec  laquelle 
ils  éroient  en  guerre , n’avoient  néantmoins  trouvé  jperlbmie 
qui  oiât  s’oppofer  à leur  retraite.  Le  fécond  fut  le  pafiage  d’A- 
géfilas  Roi  de  Lacédémone  en  Afic , où  il  ne  rencontra  rien 

3ui  mit  obftacle  à fes  defleins,  quoique  d’ailleurs  il  fut  obligé 
'en  fortir  fans  avoir  rien  fait  , rappellé  dans  la  Grece  pat 
les  troubles  dont  elle  étoit  alors  agitée.  Car  Philippe  faifant 
réflexion  d’un  côté  fur  la  molleffe  fit  la  lâcheté  des  Perfes , ôc 
de  l’autre  fur  les  grandes  parties  qu’il  avoir  lui  ôc  les  liens  pour 
la  guerre  ; excité  d’ailleurs  par  l’éclat  ôc  la  grandeur  des  avan- 
tages qu’il  remporteroit  de  la  conquête  de  cet  Empire  j'^iprî s 
s’etre  concilié  lu  faveur  des  Grecs,  il  prit  enfin  fon  efibr , con- 
«;ut  le  deflein  d’aller  porter  la  guerre  chez  les  Perfes , fit  difpofa 
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tout  pour  cette  expédition , fous  prétexte  de  venger  les  Grecs 
(fl)  des  injures  qu’ils  en  avoient  re<;ûes.  Il  eft  donc  hors  de 
doute  que  les  deux  chofes  que  nous  avons  rapportées  les  pre- 
mières ^ ont  été  les  caufes  de  la  guerre  contre  les  Ferfes  ; que 


( a ) S0ut  fritexte  de  venger  lee  Grecs 
des  injures  qu'ils  en  tveiem  rcfûes.  ] La 
vraie  caufe  âe  la  guerre  des  Grecs  contre 
ks  Perfes  ne  fut  jamais  c|ue  les  richclFcs  , 
l'abondance  & les  tfardfors  immenfes  de  la 
Perfe , tant  ceux  du  Roi  <]uc  des  Satrapes 
& des  particuliers  j ainC  que  la  bcautd  & 
la  bontd  du  pays  qui  donnerent  envie  à 
ceux-ci  de  s'y  établit,  joint  à la  mollelTe 
du  gonvernement  de  ce  Royaume  qui  ne 
leur  oRroit  aucun  obllacle.  L’cxpdticnce 
qu'avoit  fait  Agclilas  tout  cdccinment , les 
confirma  dans  l'cf^tance  d'un  fucccs  faci- 
le. Quand  les  chofes  en  font  à ce  point-là, 
il  ne  manque  plut  que  des  prétextes:  & 
c'ed  de  quoi  leur  fetvit  la  retraite  de  Xé- 
nophon.la  defeente  de  Xetxés  eu  Grèce 
& i'opprcifion  des  villes  Grequet  ; évene- 
meos  dcfquels  les  Grecs  n'eull'cnt  jamais 
entrepris  la  vengeance  , fi  la  Perfe  eût  été 
armée  de  borincs  troupes  te  eût  eu  des 
frontières  en  état  de  délenfe. 

Sans  la  tufe  de  Conon  , Agéfilas  n'en  eût 
pas  fait  à deux  fois  , St  Ton  expédition  eût 
épargné  à Alexandre  les  peines  qu'il  prit 
dans  la  fuite  : mais  celui-ci  en  habile  po- 
litique , confeilla  au  Roi  de  Petfe  de  dif- 
iribuer  de  grandes  fommes  en  Grèce  , fur- 
tout  aux  Orateurs  , pour  exciter  des  li- 
gues contre  les  Lacédémoniens  ce  qui 
lui  réuflïc  mieux  que  les  nouveaux  foldàts 
& les  Généraux  ignorant  te  elFcminés 
qu'il  eût  pû  oppofer  aux  Grecs.  L'argent 
•f  fon  etret , la  Gtece  fe  foulcva  contre 
Lacédémone , i<  Agéfilas  au  plus  fort  de 
fes  fucccs  fut  contraint  de  revenir  à la  dé- 
6nfe  de  fon  pays. 

; Philippe , pete  d'Alexandre , indruit  par 
cet  exemple , prit  des  mefurcs  plus  sûres  ; 
jl  s'attacfia  p ir  des  liens  indilfnlublcs  tou- 
tes les  Républiques  Grequet  : ayant  les 
mêmes  motifs  de  faire  cette  guerre , il  ne 
manqua  pas  de  prétexte.  Alexandre  partie 
du  même  point, St  fit  ce  qu'auroit  fait  Phi- 
lippe s'il  côc  vécu  : qucil-  il  de  dilhcile 
2 un  Prince  brave  à la  tête  d'une  bonne  ar- 
mée , qui  n'a  en  tête  que  des  Généraux 
te  des  loldats  riches  , mais  fans  expérien- 
ce , fans  fermeté  , fans  difciplinc  fans 
courage  t Qu'on  dife  tant  qu'on  voudra , 
que  l'argent  cû  le  nerf  de  1a  guerre , Daiius 


en  avoir  plus  que  dix  Alexandres  : mais  on 
a beau  en  avoir,  ce  n'cll  point  avec  ce  mé- 
tal feul  que  l'on  fait  des  Généraux  éc  des 
Soldats  , & l'on  ne  fait  point  la  guerre 
fans  ces  deux  inllrumcns  de  Victoires. 

Darius  avoir  un  Général,  Mcninon,  le 
feul  en  état  d'arretet  Alexandre  : s'il  eût 
vécu , Sc  que  fon  Prince  eût  fuivi  le  confcil 
qu'il  lui  donnoit  d'aller  porter  la  guerre 
en  Macédoine  , il  n'elt  pas  douteux  qu'A- 
Iciandre  n'cùt  été  oblige  de  revenit  au  fc« 
cours  de  fa  patrie.  Mais  un  fi  fage  confcil 
n’étoit  pas  du  goût  des  Aliatiqucs  trop 
lâches  & trop  jaloux  de  la  gloire  de  cet 
étranger,  pour  encourager  leu.  Roi  à pren- 
dre C'.  parti  : pour  lors  fon  argenr  répandu 
en  Grèce  l'cùt  délivré  de  l'enucmi  qui  le 
déthrona.  • 

Tue  Livc  parlant  de  la  guerre  qu'An- 
tiochus  déclara  aux  Romains  , dit  for- 
mellement que  le  véritable  motif  d'Antio- 
chus  fut  le  relâchement  de  la  difciplinc 
des  Romains.  On  n'en  doit  p.is  douter  : 
c'ell  un  puilfant  motif  pour  un  Prince  am- 
bitieux , que  de  voir  les  Puilfances  qui  lui 
font  ombrage  ou  qui  l'avoifincnt , fc  re- 
lâcher dans  la  difciplinc  St  l'cnrreticn  de 
leurs  armées  \ quand  cc  point  elt  recon- 
nu , les  plus  petits  prétextes  fetvent  de  rai- 
fbns  jultificatives  Belle  Ic^on  pour  tous 
les  Princes  & les  Miniilres  qui  négligent 
la  partie  militaire  du  gonvernement. 

En  ié7x.  le  feu  Roi  n'cnc  peut-être  ja- 
mais porté  la  guerre  dans  le  coeur  de  la 
Hollande , s'il  o'cùt  lu  que  les  Hollandais 
fiers  de  la  quantité  de  leur  or  avoient  né- 
gligé leurs  Places , leurs  Troupes  U leur 
état  Militaire.  Le  peu  de  foldats  qu'ils 
avoient  confervé  n'oferent  jamais  parol- 
’tre  , tout  plia  devant  les  armées  de  Louis 
le  Grand,  8c  cette  République  fi  riche  des- 
lors  ne  fe  fût  jamais  relevée,  fi  ce  Prince 
eût  préféré  les  confeils  de  M.  le  Prince  8c 
de  M.  de  Tnrenne  à ceux  de  M.  de  Lou- 
vois , en  rafaot  toutes  les  “Places  qui  ne 
pouvoient  fervir  de  barricro  aux  (ccouts 
d'Allemagne. 

Ce  fut  encore  une  preuve  fans  réplique  , 
u'avcc  de  l'or  on  ne  fait  pas  de  bons  of- 
ciets  ni  de  bons  foldats  : or  c'ell  la  qua- 
lité , non  la  quantité  qui  décide  les  vie- 


Rcfuration 
àc  tabius. 


S HISTOIRE  DE  POLYBE,* 

la  dernière  n’en  a été  que  le  prétexte,  & qu’enfin  le  commen- 
cement ç’a  été  l’irruption  d’Alexandre  dans  l’Afie. 

Il  eft  clair  encore  qu’il  n’y  a point  d’autre  caufe  de  la  guerre 
des  Romains  contre  Antiochus,  que  l’indignation  des  Etoliens.  • 
Ceux-ci  croyant  que  les  Romains  , enflés  du  fuccès  qu’avoit  eu 
la  guerre  contre  Philippe  , les  méprifoient  , comme  j’ai  dit 
plus  haut , non-feulement  appcllerent  à leur  fecours  Antio- 
chus , mais  la  colère  les  emporta  jufqu’à  prendre  la  rélblution 
de  tout  entreprendre  & de  tout  fouffrir  pout  fé  venger.  Le 
prétexte  fut  de  remettre  les  Grecs  en  liberté  ; c’eft  à quoi  ils 
exhortoient  & animoient  fans  raifon  toutes  les  villes,  les  par- 
courant avec  Antiochus  l’une  après  l’autre.  Et  enfin  le  com- 
mencement fut  la  defeente  d’Antiochus  à Démétriade. 

Je  me  fuis  arrêté  long-temps  fur  cette  diftintlion  , non  que 
J’eufle  en  vue  de  cenfurer  les  Hiftoriens  ; mais  parce  que  l’inf- 
truclion  des  Leêleurs  le  demandoit.  Car  de  quelle  utilité  eft 
pour  les  malades  un  Médecin  qui  ne  fait  pas  les  caufes  des 
maladies  / Que  peut-on  attendre  d’un  Miniftre  d’Etat , qui  ne 
connoit  ni  la  raifon  ni  l’origine  des  affaires  qui  arrivent  dans 
un  Royaume  ? Comme  il  n’y  a pas  d’apparence  que  le  premier 
donne  jamais  des  remedes  convenables , il  n’eft  pas  non  plus 
poftible  que  l’autre , fans  la  connoiffance  de  ce  que  nous  ve- 
nons de  dire , prenne  prudemment  un  parti.  C’eft  pour  cela 
qu’on  ne  doit  rien  rechercher  avec  tant  de  foin  que  les  cau- 
fes des  évenemens.  Car  fouvent  une  bagatelle , un  rien  donne 
lieu  à des  affaires  très-confidérables,  & en  toute  matière  on  ne 
remédie  à rien  plus  aifément  qu’aux  premiers  mouvemens  6c 
aux  premières  penfées. 

Selon  Fabius  , Hiftorien  Romain , ce  fut  l’avarice  6c  l’am- 
bition démefurée  d’Afdrubal , jointes  à 'l’injure  faîte  aux  Sa- 
gontins  , qui  furent  la  caufe  de  la  fécondé  guerre  Punique  ; 
q^ue  ce  Général  s’étant  acquis  une  domination  fort  étendue  en 
Éfpagne , fç  mit  en  tête , a fon  retour  dans  l’Afrique , d’abolir 
les  loix  de  fa  République  , 6c  de  l’ériger  en  Monarchie  ; que 
les  principaux  Magiftrats , s’étant  apperçûs  de  fon  deffein , s’y^ 
étoient  uniquement  oppofés  i qu’Afdrubal  alors  fortit  d’Afri- 
que , 6c  que  de  retour  en  Efpagne , il  la  gouverna  à fa  fentaifie, 

toircs.  L'aigcDC  ne  peut  ftte  appelle  le  nerf  qucUjucfbis  des  :h  éfors  : mais  avec  de* 
de  la  guerre,  que  lorfqu’il  a tti  employd  tnrdloison  n'acqu'Crt  pas  des  fpldats  dans 
avec  prudence  & de  longue-main  à entre-  le  befoin , quand  on  a négligé  d’en  avoir 
renir  & former  des  obTcicts  & des  trou-  avant  qu'il  le  falle  fentir, 
pes,  Avec  ces  deux  points  on  acquiert 
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(ànS  aucun  égard  pour  le  Sénat  de  Carthage  ; qu’Annibal , qui 
dès  l’enfance  étoit  entré  dans  les  vues  de  fon  oncle,  & qui 
avoir  tâché  de  le  fuivre,  garda  la  même  conduite  que  lui, 
quand  on  lui  eut  confié  le  gouvernement  de  UEfpagne;  que 
ce  fut  pour  fe  conformer  à ces  vues  d’Afdrubal  qu’il  fit  la  guerre 
aux  Romains  malgré  les  Carthaginois , dont  il  n’y  eut  pas  un 
feul , du  moins  entre  les  plus  diftingués , qui  approuvât  ce 
qu’Annibal  avoir  fait  à l’égard  de  Sagonte.  Il  ajoute , qu’après 
la  prife  de  cette  ville , les  Romains  vinrent  en  Afrique , dans 
le  deffein  ou  de  fe  faire  livrer  Annibal , ou  de  déclarer  la  guerre 
aux  Carthaginois. 

Mais  que  l’on  demande  à cet  Hiftorien  pourquoi , fuppofé 
que  l’entreprife  d’Annibal  eût  déplu  aux  Carthaginois , cette 
République  n’a  pas  faifi  une  occafion  fi  favorable  de  fe  déli- 
vrer de  la  guerre  qui  la  mena<^oit  : que  pouvoient  faire  les  Car- 
thaginois de  plus  jufie  & de  plus  avantageux , que  de  fe  ren- 
dre à ce  que  les  Romains  demandoient  d’eux  f En  abandon- 
nant l’auteur  des  injufticcs  faites  aux  Sagontins , ils  fe  feroient 
défaits  par  les  Romains  de  l’ennemi  commun  de  leur  Etat , ils 
auroient  afiuré  la  tranquillité  à leur  patrie  , ils  auroient  étoufîé 
le  feu  de  la  guerre , ôc  pour  fe  vanger  il  ne  leur  en  auroit  coûté 
qu’un  Sénatufconfulte  : que  l’on  fafie , dis-je , cette  quefiion  à 
notre  Hiftorien , il  eft  clair  qu’il  n’aura  rien  à répondre';  puif» 
que  les  Carthaginois  ont  été  fi  éloignés  d’une  fi  fage  conduite  , 
qu’après  avoir  fait  la  guerre  fous  les  ordres  d’Annibal  pendant 
aix-fept  ans  de  fuite , ils  ne  la  finirent  que  lorfqu’il  n’y  eut  plus 
rien  à efpérer , 6c  qu’ils  virent  enfin  leur  patrie  à deux  doigts 
de  fa  perte. 

Au  refte  fi  j’ai  fait  ici  mention  de  Fabius  ôc  de  fon  Hiftoire  » 
ce  n’eftpas  de  peur  que  la  vraiflemblance  qu’il  jette  fur  ce  qu’il 
dit  n’en  impofe  à fes  Lecteurs  ; car  il  n’y  en  a point , de  Lec- 
teur, qui,  fans  qu’on  l’avertiffe,  ne  puilTe  voir  par  lui-même 
combien  cet  Hiftorien  eft  peu  judicieux:  mais  pour  recomman- 
der à ceux  entre  les  mains  de  qui  fes  Livres  tomberont , de  ne 
point  s’arrêter  au  titre , 6c  d’examiner  les  faits  mêmes  qu’il  rap 
porte.  Car  on  voit  des  gens  , qui  fàifant  moins  d’attention  à ce 
qu’il  débite  qu’à  lui-même , ôc  fc  laifiant  prévenir  par  ce  pré-* 
jugé  qu’il  étoit  contemporain  ôc  Sénateur , dès-là  fe  perfua- 
dent  qu’on  doit  ajoûter  foi  à tout  ce  qu’il  raconte.  Mon  fenti- 
ment  eft  qu’on  ne  doit  pas  tout-à-fait  méprifer  fon  autorité  , 
piais  que  feule  elle  n’eft  pas  fusante  < ôc  qu’il  faut  confidéret 
Tome  IL  B 
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les  chofes  mêmes  qu’il  écrit , pour  juger  enfuite  fi  on  doit  le 

croire  ou  non.  Je  reviens  à mon  fujet. 


CHAPITRE  IIL 

Trtmxere  caufe  de  la  fécondé  guerre  Punique , la  haine  d’Amilcar 
Barcas  contre  les  Romains  : fécondé  caufe , la  nouvelle  exaSiion 
des  Romains  fur  les  Carthaginois  : troifteme  caufe  f la  conquête 
de  PEfpagne  par  Amilcar. 

JE  crois  donc  qu’entre  les  caufes  pour  lefquelles  les  Ro- 
mains ont  fait  la  guerre  aux  Carthaginois  ^ la  première  eft 
le  reflentiment  d’Amilcar  furnommé  Barcas , & pere  d’Anni- 
Bal.  Car  quoiqu’il  eût  été  défait  en  Sicile  y Ton  courage  n’en 
fut  point  abattu.  Les  troupes  qu’il  avoir  commandées  à Eryce 
étoient  encore  entières,  & dans  les  mêmes  fentimens  que  leur 
Chef.  Si  cédant  aux  temps  il  avoir  fait  la  paix  après  la  bataille 
qu’avoient  perdue  fur  mer  les  Carthaginois,  fon  indignation 
reftoit  toujours  la  même,  & n’attendoit  que  le  moment  d’é- 
clater. Il  auroit  même  pris  les  armes  aufli-tôt  après,  fans  la 
guerre  que  les  Carthaginois  eurent  à foùtenir  contre  les  foldats 
mercenaires  : mais  il  fallut  d’abord  penfer  à cette  révolte , âc 
s’en  occuper  tout  entier.  Ces  troubles  appaifés , les  Romains 
étant  venus  déclarer  la  guerre  aux  Carthaginois  , ceux-ci  n’hé- 
fiterent  pas  de  fe  mettre  en  défenfe,  fe  perfuadant  qu’ayant  la 
juflice  de  leur  côté,  ils  ne  manqueroient  pas  d’avoir  le  deflus, 
comme  j’ai  dit  dans  les  Livres  précédons,  fans  lefqucls  on  ne 
pourroit  comprendre  ni  ce  que  je  dis  ici,  ni  ce  que  je  dois  dire 
dans  la  fuite.  Mais  comme  les  Romains  eurent  fort  peu  d’é- 
gard à cette  juilice,  ils  furent  obligés  de  s’accommoder  aux 
conjonâures.  Accablés  & n’ayant  plus  de  reflburce  , ils  con- 
fentirent  pour  vivre  en  paix , de  vuider  la  Sardaigne , Ôt  d’a- 
jouter  au  tribut , qu’ils  payoient  déjà,  douze  cents  talens. 

Et  l’tm  ne  doit  point  douter  que  cette  nouvelle  exaction 
n’ait  été  la  fécondé  caufe  de  la  guerre  qui  l’a  fuivic.  Car  Amil- 
car, animé  par  là  propre  indignation  ôc  parcelle  que  fes  Ci- 
toyens en  avoieiu  conviée , n’eut  pa;.  plutôt  afitrmi  la  tranquil- 
lité de  fa  patrie  par  la  défaite  de.,  revoités , qu'il  tourna  tou- 
tes fes  peufCes  YCis  l’Eipagne ^ s’huagiiunt  bien  qu’clie  iccoit 
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ponr  lui  d’un  puiflant  fecours  dans  la  guerre  qu’î4  mëdîtolt  con- 
tre les  Romains. 

Les  grands  progrès  qu’il  fit  dans  ce  vafte  pays , doivent  être 
regardés  comme  la  troifieme  caufe  de  la  fécondé  guerre  Puni- 
que : les  Carthaginois  ne  s’y  engagèrent , que  parce  qu’avec 
les  fecours  des  troupes  Efpagnolcs  ils  crurent  avoir  de  quoi 
faire  tête  aux  Romains. 

Quoiqu’Amilcar  foit  mort  dix  ans  auparavant  que  cette 
guerre  commen<jât,  il  eft  cependant  aifé  de  prouver  qu’il  en 
a été  le  principal  auteur.  Entre  les  raifons  fans  nombre  donc 
on  pourroit  fe  lérvir  pour  cela  , je  n’en  apporterai  qu’une  qui 
mettra  la  chofe  en  évidence.  Après  qu’Annibal  eut  été  vaincu 
par  les  Romains,  & qu’il  fut  forti  de  fa  patrie  pour  s’aller  ré- 
fugier chez  Antiochus  , les  Romains  lâchant  ce  que  medi- 
toienc  contre  eux  les  Etoliens,  envoyèrent  des"  Ambaffadeurs 
chez  ce  Prince  dans  le  deflein  de  le  fonder  , & de  voir  quel- 
les pourroient  être  fes  vues.  Les  Ambalfadeurs  ayant  décou- 
vert qu’il  prêtoit  l’oreiilc  aux  propofitions  des  Etoliens , & 
c^u’il  n’épiüit  que  l’occafion  de  le  déclarer  contre  les  Romains, 
tachèrent  de  lui  rendre  Annibal  fufpcct,  & pour  cela  lui  firent 
alliduement  leur  cour.  La  chofe  rcultit  félon  leurs  fouhaits:  An- 
tiochus continua  de  fe  défier  d’ Annibal  ; 6c  fes  foup<;ons  ne 
firent  qu’augmenter.  Enfin  l’occalion  fe  préfenta  de  s’éclaircit 
l’un  l’autre  fur  cette  défiance.  Annibal  fe  défendit  du  mieux 
c^u’il  put  : mais  voyant  que  fes  raifons  ne  fatisfaifoient  pas  An- 
tiochus , il  lui  tint  enfin  ce  difeours  : Quand  mon  pere  fe  dif- 
pofa  à entrer  dans  l’Efpagne  avec  une  armée , je  n’avois  alors 
que  neuf ans.  J’étois  auprès  de  l’Autel  pendant  qu’il  làcrifioit 
à Jupiter  ; après  les  libations  ôc  les  antres  cérémonies  preferi- 
tes , Amilcar  ayant  fait  retirer  tous  les  Miniftres  du  Sacrifice  , 
il  me  fit  approcher , 6c  me  demanda  en  me  carelTant  fi  je  ft’a- 
vois  pas  envie  de  le  fuivre  à l’armée.  Je  répondis  avec  cette 
vivacité  qui  convenbit  à mon  âge , non-feulement  que  je  ne 
demandois  pas  mieux , mais  que  je  le  priois  infiamment  de 
me  le  permettre.  Là-deiTus  il  me  prit  la  main , me  conduifit 
à l’Autel,  6c  m’ordonna  de  jurer,  fur  les  victimes , que  ja- 
mais je  ne  ferois  ami  des  Romains.  Jugez  par  là  quelles  font 
mes  difpofitions.  Quand  il  ne  s’agira  que  de  fufeiter  des  afiâi- 
zes  aux  Romains , vous  pouvez  compter  fur  moi  comme  fur 
un  homme  qui  vous  fera  lincerement  dévoué  : quand  vous  pen- 
ferez  à vous  accommode]:  6c  à fiiiie  la  paix  avec  eux  , n’attendbz 
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pas  que  l’on  vous  prévienne  contre  moi , mais  défiez-vous  & 
tenez-vous  fur  vos  gardes , je  ferai  certainement  tout  ce  qui 
fera  en  moi  pour  traverfer  vos  defleins.  Ce  difcoursj  qui  pa- 
roiflbit  fincere  & partir  du  cœur,  diflipa  tous  les  foupcjons 
qu’Antiochus  avoit  auparavant  conçus  contre  la  fidélité  d’Ai>- 
nibal. 

On  conviendra  que  ce  témoignage  de  la  haine  d’Amilcar 
& de  tout  le  projet  qu’il  avoit  formé  contre  les  Romains , eft 
précis  & fans  réplique.  Mais  cette  haine  paroît  encore  plus 
dans  ce  qu’il  fit  enfuite.  Car  il  leur  fufcita  deux  ennemis , Af- 
drubal  fon  gendre  6c  Annibal  fon  fils , qui  étoient  tels  qu’après 
cela  il  ne  poavoit  rien  faire  de  plus , pour  montrer  l’excès  de 
la  haine  qu’il  leur  portoit.  Afdrubal  mourut  avant  que  de  pou- 
voir faire  éclorre  fon  deflein:  mais  Annibal  trouva  dans  la  fuite 
l’occafion  de  fe  livrer  avec  éclat  à l’inimitié  qu’il  avoit  héritée 
de  fon  pere  contre  les  Romains.  De  là  ceux  qui  gouvernent 
doivent  apprendre  combien  il  leur  importe  de  pénétrer  dans 
les  motifs  qui  portent  les  PuiflTances  à traiter  de  paix  ou  à faire 
alliance  avec  eux.  Si  ce  n’eft  que  pour  céder  au  temps,  on  doit 
fe  tenir  fur  la  réferve , ôc  avoir  toujours  les  yeux  ouverts  fur 
leurs  démarches  : mais  fi  leur  foûmillion  eft  fuicere  > on  peut 
en  difpofer  comme  de  fes  fujets  ôc  de  fes  amis,  ôc  demander 
d’elles  avec  confiance  tout  le  fervice  qu’elles  font  capables  de 
rendre.  Telles  font  donc  les  caufes  de  la  guerre  d’Annibal.  En 
voici  les  commcncemens. 


CHAPITRE  IV. 

Am  'ihal  efi  nommé  Général  des  armées , fes  conquises  dam  f Ef 
'pagne.  Il  fe  brouille  avec  les  Romains  fur  un  mauvais  prétexte. 
Prife  de  Sagonte  par  Annibal.  PUloire  remportée  par  les  Romains 
fur  Démétrius. 

LEs  Carthaginois  étoient  fort  fenfibles  à la  perte  qu’ils 
avoient  faite  de  la  Sicile  : mais  ils  avoient  encore  plus 
de  peine  à fupporter  celle  de  la  Sardaigne , ôc  l’augmentation 
du  tribut  qu’on  leur  avoit  impofé.  C’eft  pour  cela  qu’après  s’6- 
tre  fournis  la  plus  grande  partie  de  l’Efpagnc  , tout  ce  qui  leur 
étoit  rapporté  contre  les  Romains , étoit  toujours  bien  reçu. 
J-Drfqu’ils  eurent  appris  k mort  d’/üfclrubal , qu’ils  avoient  fait 
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Gouverneur  d’Efpagne  après  la  mort  d’Amilcar,  d’abord  ils 
attendirent  à lüi  nommer  un  fucceffeur  j qu’ils  fùflent  de  quel 
côtd  pencheroient  les  troupes  ; & dès  que  la  nouvelle  fut  ve- 
nue qu’elles  s’étoient  choifi  pour  Chef  Annibal  d’un  con- 
fentement  unanime,  aulfitôt  le  peuple  s’étant  aflemblc,  on 
confirma  l’élecUon,  & l’on  donna  à Annibal  le  commande- 
ment de  l’armée.  EWvé  à cette  dignité  , il  penfa  d’abord  à 
fc  foûmettre  les  Olcades.  Il  vint  camper  à Althée , la  princi- 
pale ville  de  la  nation,  & en  fit  le  fiége  avec  tant  de  vigueur 
& d’impétuofité,  qu’il  en  fut  bientôt  maître.  Les  autres  villes 
épouvantées , ouvrirent  d’elles-mêmes  leurs  portes.  Il  les  ven- 
dit enfuite  à prix  d’argent , ôc  s’étant  ainfi  amaffé  de  grandes 
lichelTes , il  vint  prendre  fon  quartier  d’hyver  à Carthagene. 
Généreux  à l’égard  de  ceux  qui  fervoient  fous  lui , payant  li- 
béralement les  foldats,  & leur  promertant  des  gratifications, 
il  fe  gagna  les  cœurs , & donna  de  grandes  efpérances  aux 
troupes.  L’Eté  venu  , il  ouvre  la  campagne  par  une  expédition 
chez  les  Vacéens.  Il  prend  d’emblée  la  ville  de  Salmantique. 
Arbucalc  , qui  étoit  grande , bien  peuplée , ôc  défendue  par 
des  habitans  d’une  extrême  valeur , lui  donna  beaucoup  de 
peine  : mais  enfin  il  l’emporta.  Il  courut  grand  rifque  en  reve- 
nant. Les  Carpéfiens , nation  la  plus  puilTante  du  pays,  avoienc 
pris  les  armes  ; & les  peuples  voifins  , foulevés  par  ceux  des 
Olcades  & des  Salmantiquois  qui  s’étoient  fauvés  par  la  fuite, 
étoient  accourus  à leurs  fecours.  Si  Annibal  eût  été  obligé  de 
les  combattre  en  bataille  rangée,  fa  défaite  étoit  immanquable: 
mais  il  eut  la  prudence  de  fe  retirer  au  petit  pas  , de  mettre 
le  Tage  devant  lui , & de  fe  réduire  à difputer  aux  ennemis  le 
paffage  de  ce  fleuve.  Cette  conduite  lui  réuflir.  Les  Barbares 
s’efforcèrent  de  paffer  la  rivière  par  plu  fleurs  endroits  : mais  la 
plupart , à la  defeente,  furent  écrafës  par  les  quarante  éléphans 
qui  marchoient  le  long  des  bords.  Dans  la  riviere  même  M 
y en  eut  beaucoup  qui  périrent  fous  les  pieds  de  la  cavale- 
rie, qui  rompoit  plus  aifement  le  cours  de  l’eau , & du  haut 
de  fes  chevaux  combanoir  avec  avantage  contre  de  l’inÊmte- 
lie.  Enfin  Annibal  pafla  lui-même  le  fleuve , & fbndaiu  fur 
ces  Barbares , il  en  jetta  fur  le  champ  de  bataillé  plus  de.  qu^ 
tante  mille.  i.  . . i'  or  ‘ ‘ 

Ce  carnage  intimida  tellement  tous  lês'  peuples  (fen-deqà 
de  l’Ebre,  qu’il  n’y  refla  pecfortne,'lK)rs  Ics'Sagoiitins.,  qui 
psât£dte  intne  (éliflec  aux  Carthaginois.  Annibal  fè  donna 
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pourtant  bien  de  garde  d’attaquer  Sagome.  bidele  aux  avis  d’A^ 
milcar  fon  pere,  il  ne  vouloir  pas  fe  brouiller  ouvertemenç 
avec  les  Romains , qu’il  ne  fût  auparavant  paifible  poflefleue 
du  refte  de  l’Efpagne.  Pendant  ce  tems-là  les  Sagontins  crai- 
gnant pour  eux , & prévoyant  le  malheur  qui  devoir  leur  arri- 
ver, envoyoient  à Rome  courriers  fur  courriers , pour  informée 
exadement  les  Romains  des  progrès  qtfc  faifoient  les  Cartha- 
ginois. On  avoir  été  longtemps  à Rome  fans  faire  grande  atten- 
tion à ces  progrès  : mais  alors  on  Ht  partir  des  Ambafladeurs 
pour  s’éclaircir  de  la  vérité  des  chofes. 

Annibai  après  avoir  pouffé  fes  conquêtes  jufqq’où  il  s’étoit 
propofé , revint  mettre  Ion  armée  en  quartiers  d’hyver  à Cartha- 
gene , qui  étoit  comme  la  ville  capitale  de  la  nation  , & com- 
me le  palais  de  cette  partie  de  l’Efpagne  qui  obéiffoit  aux  Car- 
thaginois. Là  il  rencontra  les  Ambaffadeurs  Romains , ôc  leur 
donna  audience.  Ceux-ci  prenant  les  Dieux  à témoins  , lui 
recommandèrent  de  ne  pas  toucher  à Sagonte , qui  étoit  fous 
leur  proteaion , & de  demeurer  exadement  eli-de^à  de  l’E- 
bre,  félon  le  Traité  fait  avec  Afdrubal.  Annibai,  jeune  alors, 
& paffionné  pour  la  guerre  , heureux  dans  fes  projets,  & animé 
depuis  longtemps  contre  les  Romains,  répondit,  comme  s’il 
eût  pris  le  parti  des  Sagontins , qu’une  fédition  s’étoit  depuis 
peu  élevée  parmi  eux , qu’ils  avoient  pris  les  Romains  pour  ar- 
bitres , 6c  que  ces  RoiTiains  avoient  injuftement  condamné  à 
mort  quelques-uns  des  Magiftrats  ; qu’il  nclaifferoit  pas  cette 
injuftice  impunie;  que  de  tout  temps  la  coutume  des  Cartha- 
ginois avoit  été  de  prendre  la  défenfe  de  ceux  qui  étoient  in- 
juHement  perfécutés.  Et  en  même  temps  il  dépêchoit  au  Sénat 
de  Carthage  pour  favoir  comment  il  en  agiroit  avec  les  Sa- 
gontins, qui  Hers  de  l’alliance  des  Romains,  en  ufoient  mal 
avec  quelques-uns  des  fujets  de  la  République.  En  un  mot  il 
ne  railonnoit  pas  , il  n’écoutoit  que  la  colere  Ôc  l’emportement 
dont  il  étoit  aveuglé.  Au  lieu  des  vraies  raifons  qui  le  faifoient 
agir,  il  fe  jettoit  fur  des  prétextes  frivoles,  égarement  ordi- 
naire de  ceux  qui,  peu  touchés  de  l’honnête,  ne  fuivent  que 
les  paffions  dont  ils  fe  font  laiffés  prévenir.  Combien  n’eût-il 

f)as  mieux  fait  de  dire  qu’il  falloir  que  les  Romains  rendiffent 
a Sardaigne  aux  Carthaginois,  6c  les  déchargeaffent  du  tribut 
qu’ils  leur  avoient  injuflement  impofé,  dans  les  temps  malheu- 
reux , où  ceux-ci  avoient,  été  chaffés  de  cette  Ifle , ôc  qu’il  n’y 
auioit  de  paix  entre  eux  ôc  les  Carthaginois  qu’à;  cene  condir 
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tlon  ! Il  lui  eft  arrivé  de  là  que  pour  avoir  caché  la  vraie  raifon 
qui  lui  mettoit  les  armes  à la  main  , & en  avoir  allégué  une  qui 
n’avoit  nul  fondement , il  a paflé  pour  avoir  commencé  la  guerre 
non-feulement  contre  le  bon  fens ^ (a)  mais  encore  contre  tou- 
tes les  réglés  de  la  julHce.  . j 

Les  AmbalTadeuis  ne  pouvant  plus  douter  qu’il  ne  fallût 


(a)  il  afajféfour  avoir  commtnfé  la 
gutrre  non^ftultmtnt  contre  le  hon  fem  ; 
mais  encore  contre  toutes  les  rtgtes  de  la 
juflice.  J Je  !*ai  die  dans  le  Volume  pré- 
cédent. Folybe  eft  paitial , & par  confé- 
«juent  il  condamne  les  Carthaginois  dans 
leur  procédé , avec  prévention  & iojulU- 
ce.  Le  Traité  honteux  arraché  par  la  né» 
ccÆté  aux  Carthaeinois  lors  de  la  ceflion 
de  la  Sardaigne  , ecoit  une  raifon  juüe  de 
déclarer  la  guerre»  & fans  celle*là  qui  fut 
coûjours  la  kule&  la  vraie,  n'étoit-il  pas 
du  droit  des  gens  de  ti^ervcngeancedcrin- 
fulie  que  les  Sagontins  avoienc  faite  aux 
Carthaginois?  Annibal  en  fit  Ténumératioa 
aux  AmbafTadeurs  de  Rome  fans  que 
cenx'ci  les  révoqualTcnt  en  doute,  ni  les  ju» 
ilifiafTcnt , preuve  qu’elles exiftoient,  & que 
ce  n'écoit  point  enfraindre  le  Traité  que  de 
tirer  raifon  de  pareilles  offenfes.  Un  Trai» 
lé  par  lequel  on  convient  de  ne  point  at- 
taquer les  alliés  de  celui  avec  qui  Lon 
traite , ne  fuppofe  t»il  pas  que  ces  mêmes 
alliés  ne  fciont  ni  infulce  ni  guerre  à celui 
qui  traite  i En  matière  de  ponrique  , il  cfl 
bers  de  doute  que  celui  qui  inlulte  , fait 
la  première  infraéUon  au  Traité;  ainfi  à 
parler  avec  impartialité  ce  fuient  les  Sa- 
gontins qui  rompirent  les  premiers. 

D'ailleurs  le  Traité  d'entre  les  Romains 
& les  Carthaginois  , parlant  des  alliés  de 
part  5c  dautre  , vouloft-il  parler  de  ceux 
qui  cxiAoicnc  lors  de  la  fignature  , ou  de 
tous  ceux  qui  poutroient  le  devenir  1 C’cfl 
une  qucftiim  de  jurtfprodcnce  politique 
aiTcz  cuticüfc.  Un  auteur  céicbrcdécide  que 
ce  mot  d’allié  ne  peut  con^prerdre  que  ceux 
qui  le  Tofu  aélocllcmcm  lors  du  Traité;  de 
Loric  que  Ls  St^amsins  , dit-il , étount  à 
l'éga*d  des  uns  O"  des  oust  es  cctame  s'il 
tt'y  eut  rien  eu  de  pifuU  en  favtur  des  a/- 
lics.  Ee  cela  éiùtit , las  Carthaginois  ne 
fâijoitnt  ritn  ou  pre^uaite  du  7 raité. 

/infi  c'ei^  mai-â  propos  que  Polybc  ac- 
eufe  les  f arrhaginois  peur  j*in)nltice  des 
caufes  & les  motifs  de  ectre  gnerre  Elle 
fut  lui'c  t»:  appnyécfut  des  motifs  du  droit 
des  r.cns. 

Uuc  rt£cxioa  allez  neave  fur  le  coo>- 


mcncemcnr  de  cette  guerre  ir»c  paroit  mé- 
riter quclqu’attcntiou  J je  veux  parier  de 
la  conduite  des  Romains.  ( omment  fe 
pcuc-it  que  cette  République  que  l’on  avoit 
vu  jdfques  là  ^ ndn  feulement  failir  avec 
cmprclfemcnc , les  oecafionx  de  guerre  , 
niais  même  en  faire  naître  pour  le  plus 
fouvenr  par  toutes  fortes  de  ipoyens  bons 
ou  mauvais  ; comment  fe  pcut-il , dis-je  » 
que  dans  cette  occallon  clic  fcmble  cher- 
cner  avec  crainte  5c  foumillion , pour  aiufi 
dire,  à éluder  celle-ci  ) Le  Sénat  conclut 
par  envoyer  des  Ambalfadeurs  au  Général 
Carthaginois,  5c  il  leur  donne  ordre  de 
palier  a Carthage  s’ils  ne  peuvent  tien  ob- 
tenir. Il  voit  pendant  ces  timides  démar- 
ches les  Carthaginois  augmenter  leurs 
forces  & leurs  conquêtes  en  Efpagne  ; U 
fait  plus,  il  voit  foûmctcre  les  Sagontins 
fans  fe  mettre  en  devoir  de  s’oppclcr  à ce 
torrent  nailTanc  D’oü  vient  cette  léthargie  i 
EA-ce  la  crainte  du  génie  audacieux  d’An- 
nibal , fa  réputation  cfl-elle  dc)a  capable 
d’en  impofer  à ces  maîtres  du  monde  i 
Ou  bien  fi  c’efl  leur  état  militaire , qui 
fe  trouvoit  pour  lors  négligé  ? Je  crois  que 
c’eA  cetre  dernière  raifon.  Lcuis  Génciaux 
étoient  mal-habilcs , rar  confequenc  leurs 
troupes  négligées  5t  (ans  dilcipline.  Leur 
Confeil  foible , ne  jpouyant  remédier  à ce 
mal , ne  conçoit  point  cTaucres  relfoiirccs 
que  la  négociation  ; U forte  prouve  qu’elle 
leur  eut  mieux  rculTî , 5c  cpr’lls  eufirne  bien 
faic  de  (ê  tirer  de  ce  mauvais  pas,  fans 
prendre  les  armes.  Ceft  le  pairi  le  plus 
fenfé  qiK  Ton  puilfc  prendre  dans  un  état 
où  le  militaire  cfl  mauvais,  ncglikié,  5( 
fans  difcipîîne  » & tout  Piincc  qui  man- 
uede  Généraux  & de  bons  fohlats , doit 
Icigner  1a  guette  par  toutes  fortes  de 
moyem. 

Il  efl  vrai  que  c)uand  rernemt  efi-  bien 
inftruit  de  i»otie  lîciiation , il  anivc  ce 
qui  arriva  aux  Romains  i cVfl  qu'avec  des 
Ambat^^dcs  on  oc  fah  rue  mourrer  fa 
fbiblcllc,  6c  fe  couv  tr  de  honte.  Beaa 
fu;ct  de  léflexio»  pour  ceux  ^i  gouves- 
oeuc* 
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prendre  les  armes , firent  voile  à Carthage,  dans  le  delTcln  de 
demander  aux  Carthaginois,  comme  ils  avoient  fait  à Annibal, 
l’obfervation  du  Traitd  conclu  avec  fon  oncle.  Mais  ils  ne  pen- 
foient  pas  cju’en  cas  que  ce  Traité  fut  violé,  la  guerre  dût  fe 
feire  dans  fltalie  : ils  croyoient  plutôt  que  ce  feroit  en  Efpa* 
gne,  & que  Sagonte  en  feroit  le  théâtre.  Le  Sénat  Romain  , 
qui  fe  flattoit  de  la  môme  efpérance,  prévoyant  que  cette 
guerre  feroit  importante,  de  longue  durée,  & fort  éloignée  de 
la  patrie , crut  qu’avant  toutes  chofes  il  fàlloit  mettre  ordre  aux 
affaires  d’Illyrie. 

Car  Demetrius  de  Pharos,  oubliant  les  bienfaits  qu’il  avoit 
reçus  des  Romains , & paffant  même  jufqu’à  les  méprifer  , 
parce  qu*il  avoit  vu  la  frayeur  où  les  avoient  jettés  les  Gaulois  , 
& qu’il  voyoit  celle  où  les  jettoient  actuellement  les  Cartha- 
ginois, cfpérant  d’ailleurs  beaucoup  des  Rois  de  Macédoine  , 
qui  dans  la  guerre  de  Cléomene  s’étoient  joints  à Antigonus  , 
s’avifa  vers  ce  temps-là  de  ravager  ôc  de  renverfer  les  villes  d’Il- 
lyrie qui  appartenoient  aux  Romains,  de  paffer  avec  cinquante 
frégates  au-delà  du  Lilfe , contre  la  foi  des  Traités , & de  faire 
le  dégât  dans  la  plupart  des  Iflcs  Cyclades.  Ces  défordres  at- 
tirèrent l’attention  des  Romains , qui  voyoient  la  Maifon  Roya- 
le de  Macédoine  dans  un  état  fioriffant;  & ils  mirent  tous  leurs 
foins  à pacifier  & à s’alTùrer  les  Provinces  lituées  à l’Orient 
de  l’Italie  ; ils  fe  perfuadoient  qu’il  feroit  encore  temps  de  pré- 
venir Annibal , lorfqu’ils  auroient  fait  repentir  les  Illyriens  de 
leur  faute , 6c  châtié  l’ingratitude  ôc  la  témérité  de  Demetrius. 
Ils  fe  trompoient  : Annibal  les  prévint , ôc  fe  rendit  maître  de 
Sagonte  ; ce  qui  fut  caufe  que  la  guerre  ne  fe  fit  pas  en  Efpa- 
gne  , mais  aux  portes  de  Rome  ôc  dans  toute  l’Italie. 

Cependant  les  Romains,  fuivant  leur  premier  projet,  en- 
voyèrent une  armée  en  Illyrie  fous  la  conduite  de  L.  Emilius, 
vers  le  Printempsjde  la  première  année  de  la  cent  quarantième 
olympiade.  Annibal  alors  fortit  de  Carthagene , ôc  s’avança  vers 
Sagonte.  Cette  ville  eft  fituée  à fept  ftades  de  la  mer , fur  le 
pié  de  ces  montagnes  où  fe  joignent  les  frontières  de  Celti- 
berie  ôc  d’Efpagne,  ôc  qui  s'étend  jufqu’à  la  mer.  C’eft  le  pays 
le  plus  fertile  de  toute  l’Efpagne.  Annibal  vint  camper  devant 
cette  ville,  ôc  en  pouffa  le  liège  avec  vigueur.  Il  prévoyoit  que 
de  la  prife  de  cette  ville  il  tireroit  pour  la  fuite  tous  ces  avan- 
tages : c]ue  par  là  il  ôteroit  toute  efpérance  aux  Romains  de 
faire  la  guerre  dans  l’Efpagne } qu’après  avoir  jctté  l’épouvante 
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dans  les  efprits,  ceux  qu’il  avoir  ddja  fubjuguës  feroient  plus 
dociles,  & ceux  qui  ne  dépendoient  encore  de  perfonne  , 
plus  circonfpecls ; que  ne  laiflant  pas  d’ennemi  derrière  lui, 
fa  marche  en  feroit  plus  fîire  & plus  tranauille;  qu’il  amalTeroit 
là  de  l’argent  pour  l’exdcution  de  fes  aefleins  ; que  le  butin 
que  les  foldats  en  remporteroient  les  rendroit  plus  vifs  5c  plus 
ardens  à le  fuivre;  6c  qu’enfin  avec  les  dépouilles  cju’il  en- 
verroit  à Carthage , il  le  gagneroit  la  bienveillance  des  Ci- 
toyens. Animé  par  ces  grands  motifs  , il  n’ épargnent  rien  pour 
venir  heureufement  à bout  de  fon  fiége.  Il  donnoit  lui-mc.nc 
l’exemple  aux  troupes , 6c  fe  trouvoit  à tous  les  travaux,  ’l  aiuôt 
il  exhortoit  les  foluats , tantôt  il  s’expofoit  aux  dangers  les  pius 
éviden..  Enfin  après  huit  mois  de  foins  ôc  de  peines,  il  em- 
porta la  ville  d’ailàut,  6c  fit  un  butin  prodigieux  d’argent,  de 
prilonnicrs  6c  de  meubles.  L’argent,  il  le  mit  de  coté  pour 
îervir  à fes  dclTeins  ; il  diftribua  aux  foldats  , chacun  félon 
fon  mérite,  ce  qu’il  avoir  fait  de  prifonniers,  6c  envoya  les 
meubles  à Carthage.  Le  fuccès  répondit  à tout  ce  qu’il  avoit 
projetté.  Les  foldats  devinrent  plus  hardis  à s’expofer;  les 
Carthaginois  fe  rendirent  avec  plailir  à tout  ce  qu’il  de- 
mandoit  d’eux  ; 6c  avec  l’argent  , dont  il  s’étoit  abondam- 
ment fourni , il  entreprit  beaucoup  de  chofes  qui  lui  réuni- 
rent. 

6i.r  la  nouvelle  que  les  Romains  fe  difpofoient  à venir  dans 
nilyrie,  Demetrius  jetta  dans  Dimale  une  forte  garnifon  6c 
tontes  les  munitions  néceflaires  ; il  fit  mourir  dans  les  autres 
villes  les  Gouverneurs  qui  lui  étoient  oppnfés , mit  en  leur 
place  des  perfonnes  de  la  fidélité  defquels  il  étoit  fer  , 6c  choi- 
lit  entre  fes  fujets  fix  mille  des  plus  braves  hommes  pour  garder 
Pharos.  Le  Conful  Romain  arrive  dans  l’illyrie  , 6c  parce  que 
les  ennemis  comptoient  beaucoup  fut  la  force  de  Dimale  , 
qu’ils  croyoient  imprenable , 6c  fur  les  provifions  qu’ils  aveient 
faites  pour  la  défendre , il  réfolut , pour  étonner  les  ennemis  , 
d’ouvrir  la  campagne  par  ce  fiége.  Il  exhorte  les  Chefs  chacun 
en  particulier,  6c  poufle  les  ouvrages  par  plufieurs  endroits 
avec  tant  de  chaleur  , qu’au  fepticme  )our  la  ville  fut  prife 
d’affaur.  C’en  fut  aficz  pour  faire  tomber  les  armes  des  mains 
aux  ennemis.  Ils  vinrent  auflitôt  de  toutes  les  villes  fe  rendre 
aux  Romains , 6c  fe  mettre  fous  leur  protecLion.  Le  Conful  les 
re^jUttous  aux  conditions  qu’il  crut  les  plus  convenables,  ôc  tout 
de  fuite  mit  à L voile  pour  aller  à Pharos  attaquer  Demetrius . 
7'ome  IL  C 
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môme.  Mais  ayant  appris  que  la  ville  dtoit  forte , que  la  garni» 
fon  dtoit  nombreufe  & compofée  de  foldats  d’élite , & qu’elle 
avoit  des  vivres  & des  munitions  en  abondance  , il  craignit 
que  le  fiége  ne  fïit  dilHcile  ôc  ne  traînât  en  longueur.  Pour 
A iter  ces  inconvéniens , il  eut  recours  à un  ftratagème.  Il  prit 
terre  pendant  la  nuit  dans  l’Ifle  avec  toute  fon  armée.  Il  en 
porta  la  plus  grande  partie  dans  des  bois  ôc  d’autres  lieux  cou- 
verts, 6c  le  jour  venu  il  fe  remit /ur  mer,  ôc  entra  tête  levée 
dans  le  port  le  plés  proche  de  la  ville  avec  vingt  vaiffcaux.  Dc- 
metrius  l’apperçut , ôc  croyant  fe  jouer  d’une  fi  petite  armée  j 
il  marcha  vers  ce  port  pour  s’oppofer  à la  defcente  des  ennemis. 
A peine  en  fut-on  venu  aux  mains , que  le  combat  s’échauffant , 
il  venoit  perpétuellement  de  la  ville  des  troupes  fraîches  au 
fecours.  Enfin  toutes  fe  préfenterent  au  combat.  Ceux  des  Ro- 
mains qui  avoient  débarqué  pendant  la  nuit , s’étant  mis  en  mar- 
che par  des  lieux  couverts,  arrivèrent  dans  ce  moment.  Entre 
la  ville  ôc  le  port  il  y a une  hauteur  efearpée.  Ils  s’en  empare- 
rent,  ôc  arrêtèrent  de  là  ceux  qui  de  la  ville  venoient  pouB 
foùtenir  les  combattans.  Alors  Demetrius  ne  fongea  plus  à em- 
pêcher le  débarquement;  il  affembla  fes  troupes,  les  exhorta 
de  faire  leur  devoir,  ôc  les  mena  à la  hauteur  dans  le  defiein 
de  combattre  en  bataille  rangée.  Les  Romains , qui  virent  que 
les  Illyriens  approchoient  avec  impétuofité  ôc  en  bon  ordre , 
vinrent  fur  eux,  ôc  les  chargèrent  avec  une  vigueur  étonnante. 
Pendant  ce  temps-là  les  Romains  qui  venoient  de  defeendre  à 
terre , donnoient  aufii  par  les  derrières.  Les  Illyriens  envelop- 
pés de  tous  côtés,  fe  virent  dans  un  défordre  ôc  une  confu- 
fion  extrême.  Enfin  prefles  de  front  ôc  en  queue,  ils  fbrent 
obligés  de  prendre  la  fuite.  Quelques-uns  fe  fauverent  dans  la 
ville , la  plupart  fe  répandirent  dans  l’Ifle  par  des  chemins 
écartés.  Demetrius  monta  fur  des  frégates  qu’il  avoit  à l’ancre 
dans  des  endroits  cachés,  ôc  faifant  voile  pendant  la  nuit,  il 
arriva  heureufement  chez  Philippe,  où  il  paffa  le  rerte  de  fes 
jours.  C’étoit  un  Prince  hardi  ôc  brave , mais  d’une  bravoure 
brutale  ôc  fans  prudence.  La  fin  de  fa  vie  ne  démentit  point  fon 
caradere.  Il  périt  à Meffene , qu’il  avoit  entrepris  de  prendre 
du  confentement  de  Philippe  , pour  s’être  expofé  téméraire- 
ment dans  un  combat.  Mais  nous  parlerons  de  tout  cela  en  dé- 
tail , lotfqu’il  en  fera  temps. 

Emilius,  après  cette  vidoire,  entra  d’emblée  dansPharos^ 
. ôc  la  ralà  : puis  s’étant  rendu  maître  du  rerte  de  l’Illyrie  > ôc  y 
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ayant  donné  fes  ordres , l’Eté  fini , il  revint  à Rome , & y entra 
en  triomphe.  On  lui  fit  tous  les  honneurs , & il  reçut  tous  les 
applaudilTemens , que  méritoient  la  dextérité  & le  courage 
avec  lequel  il  s’étoit  conduit  daas  les  afiâires  d^Illyrie. 


CHAPITRE  V. 

Guerre  des  Romains  contre  les  Carthaginois,  /^mbajfade  des  Romains 
à Carthage.  Différent  Traités  faits  entre  les  Romains 
Ù"  les  Carthaginois, 

IOrfque  l’on  apprit  à Rome  la  prife  de  Sagonte , on  n’y 
délibéra  point  11  J’on  feroit  la  guerre  aux  Carthagtnoit. 
Quelques  Hiftoriens  difent  que  cela  fut  mis  en  délibération  * 
& ils  rapportent  même  les  difcours  qui  fe  tinrent  peur  & con- 
tre : mais  c’eft  la  chofe  du  monde  la  moins  vraifleniblable.Com- 
ment  fc  feroit  il  pû  faire  que  les  Romains  , qui  l’année  précé- 
dente avoient  déclaré  la  guerre  aux  Carthaginois , s’il  leur  ar- 
rivoit'de  mettre  le  pié  fur  les  terres  des  Sagontins,  après  la 

Sirife  de  la  ville  même  > doutalTent,  hélitaffent  un  moment  s’ils 
croient  la  guerre  , ou  non  ? Comment  paflTer  à ces  Hiftoriens 
ce  qu’ils  difent , que  les  Sénateurs  confternés  de  cette  nouvel- 
le , menèrent  au  Sénat  des  enfans  de  douze  ans  y & que  ces 
enfans  à qui  l’on  avoir  fait  part  de  tout  ce  qui  s’y  étoit  paflé  y 
ne  s’ouvrirent  ni  à leurs  parens  ni  à leurs  amis  fur  le  fecret  qui 
leur  avoir  été  confié  ? Il  n’y  a dans  tout  cela  ni  vérité  ni  appa- 
rence même  de  vérité , à moins  que  l’on  n’ajoute,  ce  qui  ell  ri- 
dicule y que  les  Romains  ont  reçù  de  la  fortune  ce  privilège , 
d’apporter  la  prudence  en  naiflant.  De  pareilles  hiftoires  ne 
valent  pas  la  peine  d’être  réfutées  plus  au  long,  fi  c^endanC 
on  peut  appeller  hiftoires  ce  que  nous  débitent  là-deflus  Ché- 
reas  & Solde.  Ces  contes  m’ont  tout  l’air  d’avoir  été  pris  dans 
quelque  boutique  de  barbier , ou  répétés  d’après  la  plus  vile 
populace. 

Dès  que  l’on  fut  à Rome  l’attentat  d’Annibal  contre  Sa- 
gonte , on  envoya  fur  le  champ  deux  Ambafladeurs  à Cartha- 
ge , avec  ordre  de  propofer  deux  chofes,  dont  l’une  ne  pouvoir 
être  acceptée  par  les  Carthaginois  qu’à  leur  honte  êc  à leur 
préjudice;  & l’autre  étoit , pour  Rome  & pour  Carthage,  le 
commencement  d’une  afiaire  très-embairaiiante  & très-meur- 
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triere.  Car  leurs  inflruclions  portoient,  ou  de  demander  qu’on 
leur  livrât  Annibal  & ceux  qui  avoient  parc  à Tes  delTeins , ou 
de  dénoncer  la  guerre.  Les  Ambadadeurs  arrivés  à Carthage  , 
déclarent  en  plein  Sénat  leurs  intentions  , les  Carthaginois  ne 
les  entendent  Qu’avec  horreur , & donnent  au  plus  capable 
commi/Iion  de  défendre  la  caufe  de  la  République.  Celui-ci  ne 
parla  non  plus  du  Traité  fait  avec  Afdrubal  que  fi  jamais  il 
n’eût  été  fait,  ou  que  s’il  eût  été  fait  fans  ordre  du  Sénat.  Il 
juAifia  fon  filence  fur  cet  article , en  difanc , que  lorfque  les 
Carthaginois  n’avoient  aucun  égard  pour  le  Traité  d’Afdrubal , 
ils  ne  faifoient  en  cela  que  fuivre  l’exemple  du  peuple  Ro- 
main , qui  dans  la  guerre  de  Sicile  cafia  un  Traité  fair  par  Lu- 
tacius , fous  prétexte  qu’il  avoit  été  conclu  fans  fon  autorité.  Les 
.Carthaginois  appuyoient  beaucoup  fur  le  Traité  qui  avoit  mis 
ün  à la  guerre  de  Sicile,  & y revenoient  à tout  moment,  pré- 
tendant qu’il  n’y  avoit  rien  qui  regardât  l’Efpagne  : qu’à  la  vé- 
rité il  y étoit  marqué  que  de  part  ni  d’autre  on  ne  feroit  aucun 
tort  aux  alliés,  mais  que  dans  le  temps  du  Traité  les Sagontins 
n’étoient  point  encore  alliés  du  peuple  Romain , & là-deffus 
on  ne  cefioit  de  relire  le  Traité.  Les  Romains  refuferent  ab- 
folument  de  répondre  à cette  apologie.  Ils  dirent  que  cette 
difeufiion  auroit  lieu  , fi  Sagonte  étoit  encore  dans  fon  premier 
état,  qu’en  ce  cas  les  paroles  fufiîroient  peut-être  pour  termi- 
ner le  différend  ; mais  que  cette  ville  ayant  été  faccagée  contre 
la  foi  des  Traités , les  Carthaginois  ne  pouvoient,  qu’en  livrant 
les  auteurs  de  l’infraélion,  fe  purger  de  l’infidélité  dont  ils 
étoient  aceufés  ; qu’autrement  il  falloit  qu’ils  tombaffent  d’ac- 
cord de  la  part  qu’ils  avoient  dans  l’infraction , fans  fc  défendre, 
comme  ils  faifoient  par  des  termes  vagues  & généraux,  qui 
ne  décidoient  rien.  Il  étoit  à propos , ce  me  femble , que  je 
ne  paffaffe  pas  trop  légèrement  fur  cet  endroit.  On  peut  fe 
trouver  dans  des  délibérations,,  où  il  feroit  important  de, la- 
voir au  juAe  ce  qui  fc  paffa  dans  cette  occafion  : ôc  d’ailleurs  les 
hiAoriens  ont  parlé  de  cette  affaire  avec  tant  d’ignorance  & de 
partialité,  que , fans  ce  que  je  viens  de  dire  , je  ne  fai  où  l’on 
-pourroit  prendre  une  connoilTancc  exacte  des  Traités  qui  fe  font 
faits  jufques  à préfent  entre  les  Romains  ôc  les  Cartliaginois. 
Car.il  y en  a eu  plufieurs. 

Le  premier  eA  du  temps  de  L.  Jimius  Brutus  & de  Marcus 
Horatius , les  deux  premiers  Confuls  qui  furent  créés  après 
l’cxpulfioa  des  Rois , & pai  l’ordre  defquels  fut  conlàcré  1* 
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Temple  de  Jupiter  Capitolin,  vingt-huit  ans  avant  l’irruption 
de  Xercès  dans  la  Grece.  Le  voici  tel  qu’il  m’a  été  poflible  de 
l’expliquer.  Car  la  langue  Latine  de  ces  temps-là  eft  fi  différente 
de  celle  d’aujourd'hui,  que  les  plus  habiles  ont  bien  de  la  peine 
à entendre  certaines  chofes. 

Entre  les  Romains  & leurs  Alliés,  entre  les  Carthaginois  ér 
leurs  Alliés , il  y aura  alliance  à ces  conditions  ; Que  ni  les  Romains 
ni  leurs  Alliés  ne  navigeront  au-delà  du  beau  Promontoire , s'ils 
n'y  font  poujfés  par  la  tempête , ou  contraints  par  leurs  ennemis  t 
qu’en  cas  qu’ils  y ayent  été  poujfés  par  force , il  ne  leur  fera  permis 
a y rien  acheter  ni  d’y  rien  prendre  ,finon  ce  qui  fera  précifément 
nécejfaire  pour  le  r adoubement  de  leurs  vaijfeaux,  ou  le  culte  des 
'Dieux , ér  qu'ils  en  partiront  au  bout  de  cinq  jours  ; Que  les  Mar~ 
chands  qui  viendront  à Carthage  ne  payeront  aucun  droit  ,à  T excep- 
tion de  ce  qui  Je  paye  au  Crieur  & au  Scribe  : que  tout  ce  qui  fera 
vendu  en  pré/ence  de  ces  deux  témoins  , la  foi  publique  en  fera  ga- 
rant au  vendeur  : que  tout  ce  qui  fe  vendra  en  Afrique  ou  dans  la 

Sardaigne Que  ft  quelques  Romains  abordent  en  Sicile,  on  leur 

fera  bonne  jujlice  en  tout-,  que  les  Carthaginois  s'abjliendront  de  faire 
aucun  dégât  chez  les  Antiates  , les  Ardéates , les  Laurentins  , les 
Circéens , les  Tarraciniens , chez  quelque  peuple  des  Latins  que  ce 
foi , qui  obéijfe  au  peuple  Romain  : Qu'ils  ne  feront  aucun  tort  aux 
villes  mimes  qui  n'y  feront  pas  fous  la  domination  Romaine  : que 
s’ils  en  prennent  quelqu'une,  ils  la  rendront  aux  Romains  en  fon 
entier  : qu'ils  ne  bâtiront  aucune  forterejfe  dans  le  pays  des  La- 
tins : que  s'ils  y entrent  à main  armée  y il  n’y  paieront  pas  la 
nuit. 

Ce  beau  Promontoire  c’efi  celui  de  Carthage , lequel  regar- 
de le  Septentrion,  & au-delà  duquel  les  Carthaginois  ne  veu- 
lent pas  que  les  Romains  paffent  fur  de  longs  vaiffeaux  vers  le 
Midi,  de  peur  que  ceux-ci,  comme  je  crois,  ne  connuffent 
ces  campagnes  qui  font  aux  environs  de  Byzace  & de  la  petite 
Syrie , & qu’ils  appellent  les  Marchés , à caufe  de  leur  fertilité. 
Ils  confentent  néantmoins  que  ceux  que  la  tempête  ou  les  en- 
nemis y auront  pouffés  , y prennent  ce  qui  leur  fera  néccflàire 
pour  radouber  leurs  vailTcaux  ou  pour  les  facrifices , pourvu. 

?ue  ce  foit  Ikns  violence , ôc  qu’ils  en  partent  après  cinq  jours. 

our  ce  qui  regarde  Carthage  , tout  le  pays  qui  eft  en-de<ja  du 
beau  Promontoire  d’Afrique  , la  Sardaigne  & la  Sicile,  dont 
les  Carthaginois  font  les  maîtres , il  eft  permis  aux  marchands 
Rpmains  d’aller  dans  tous  ces  pays  , ôc  on  leur  promet  fous  la. 

-Güi 
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foi  publique  ^ue  par-tout  on  leur  fera  bonne  juftice.  Au  refte 
dans  ce  i raitc^  on  parle  autrement  de  la  Sardaigne  & de  l’A- 
frique que  de  la  Sicile.  Car  on  p irle  des  deux  premières  com- 
me en  étant  les  maîtres  : mais  à l’égard  de  la  Sicile  on  dillin- 
gue,  les  conventions  ne  tombant  que  fur  ces  parties  de  la  Sicile 
qui  obéiffent  aux  Carthaginois.  De  la  part  des  Romains,  les 
conventions  qui  regardent  le  pays  Latin  font  con<jûes  de  la 
même  maniéré.  Ils  ne  font  point  mention  du  refte  de  l’Italie, 
parce  qu’il  ne  leur  étoit  pas  fournis. 

Il  y eut  encore  depuis  un  autre  Traité , dans  lequel  les 
Carthaginois  comprirent  les  Tyriens  & les  Uticéens,  & où  l’on 
ajoute  au  beau  Promontoire  Maftie  fie  Tarféion  , au-delà  def- 
quels  on  défend  aux  Romains  de  piller  fie  de  bâtir  quelque  vil- 
le. Mais  rapportons  les  termes  du  Traité. 

Entre  les  Romains  dr  lettrs  Alliés , & entre  les  Carthaginois  i 
les  Tyriens,  les  Uticéens,  & les  Alliés  de  tous  ces  peuples,  il  y 
aura  alliance  à ces  conditions  : Que  les  Romains  ne  pilleront , ni  ne 
trafiqueront , ni  ne  bâtiront  de  ville  au-delà  du  beau  Promontoire  , 
de  Mafiie  & de  Tarféion  ; que  fi  les  Carthaginois  prennent  dans  le 
pays  Latin  quelque  ville  qui  ne Joit pas  de  la  domination  Romaine, 
ils  garderont  pour  eux  f argent  & les  prifonniers  , & remettront  la 
ville  aux  Romains  : que  fi  lies  Carthaginois  prennent  quelqu'un  d'en- 
tre les  peuples  qui  font  en  paix  avec  les  Romains  par  un  Traité 
écrit , fans  pourtant  leur  être  foümis , ils  ne  le  feront  pas  entrer  dans 
les  ports  des  Romains  ; que  s'il  y entre  & qu’il  y (bit  pris  par  un 
Romain , on  lui  donnera  liberté  de  fe  retirer  : que  cette  condition  fera 
aujfi  obfervée  du  côté  des  Romains  : que  fi  ceux-ci  prennent  dans  un 
pays  qui  appartient  aux  Carthaginois  de  f eau  ou  des  fourages  , ils 
ne  s'en  ferviront  pas  pour  faire  tort  à aucun  de  ceux  qui  ont  paix  & 

alliance  avec  les  Carthaginois Que  fi  cela  ne  s'obferve  pas , 

il  ne  fera  pas  permis  de  fe  faire  jujlice  à foi-même:  que  fi  quelqu’un 
le  fait , cela  fera  regardé  comme  un  crime  public  : que  les  Romains 
ne  trafiqueront  ni  ne  bâtiront  pas  de  ville  dans  la  Sardaigne  ni  dans 
r Afrique  ; qu'il  ne  leur  fera  permis  d'y  aller  que  pour  prendre  des 
vivres  ou  pour  radouber  leurs  vaiffeaux  : que  s'ils  y font  portes  par 
la  tempête , ils  ne  pourront  y refier  que  cinq  jours  : que  dans  la  partie 
de  la  Sicile  qui  obéit  aux  Carthaginois  dr  à Carthage , un  Romain 
aura  de  faire  ou  de  vendre  la  même  liberté  qu'un  Citoyen  : qu’un 
Carthaginois  aura  le  même  droit  à Rome. 

On  voit  encore  dans  ce  Traité , que  les  Carthaginois  parlent 
de  l’Afrique  fie  de  la  Sardaigne  comme  de  deux  pays  qui  Icut 
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font  foûmlsy  & qu’ils  ôtent  aux  Romains  tout  prétexte  d’y 
mettre  le  pié;  qu’au  contraire  en  parlant  de  la  Sicile,  ils  de- 
figncnt  celle  qui  leur  obdit.  Les  Romains  font  la  même  chofe 
à l’égard  du  pays  Latin,  en  défendant  aux  Carthaginois  de  tou- 
cher aux  Antiates , aux  Ardéates,  aux  Circéens  ôcaux  Tarraci- 
niens,  qui  font  les  peuples  du  pays  Latin  qui  occupent  les  vil- 
les maritimes. 

Au  temps  de  la  defcente  de  Pyrrhus,  avant  que  les  Carthagi- 
nois penfaifent  à la  guerre  de  Sicile  , les  Romains  firent  avec 
eux  un  troifieme  Traité,  où  l’on  voit  les  mêmes  conventions 
que  dans  les  précédens  ; mais  on  ajoute  : Que  fi  les  uns  ou  les  au- 
tres font  alliance  par  écrit  avec  Pyrrhus , ils  mettront  cette  condi- 
tion , qu'il  leur  fera  permis  de  porter  du  fecours  à ceux  qui  feront 
attaqués  : que  quel  que  /bit  des  deux  qui  ait  befoin  de  fecours,  ce 
feront  les  Carthaginois  qui  fourniront  les  vaifieaux , fait  pour  le 
voyage  , foit  pour  le  combat  ; mais  que  les  uns  & les  autres  paye- 
ront a leurs  frais  lafolde  à leurs  troupes  : que  les  Carthaginois fecou- 
ront  les  Romains  même  fur  mer , s’il  en  efi  befoin  : qu'on  ne  forcera 
po  'mt  Pémtipage  de  fortir  efunvaijjeau  malgré  lui. 

Ces  Traités  étoient  confirmés  par  des  fermens.  Au  premier 
les  Carthaginois  jurèrent  par  les  Dieux  de  leurs  peres  , 6c  les 
Romains  par  une  pierre,  fuivant  un  ancien  ufage,  par  Marc 
6c  Enyalius.  Le  jurement  par  une  pierre  fe  faifoit  ainfi  : celui 
qui  confirmoit  un  Traité  par  un  ferment,  après  avoir  juré  fur 
la  foi  publique  prenoit  une  pierre  dans  la  main  6c  prononçoit 
ces  paroles  : Si  je  jure  vrai , qu’il  m'arrive  du  bien  ; fi  je  penfe  au- 
trement que  je  ne  jure , que  tous  les  autres  joiiijfent  tranquillement 
de  leur  patrie  , de  leurs  loix , de  leurs  biens,  de  Peurs  Pénates , de 
leurs  tombeaux , & que  moi  feulje fois  exterminé,  comme  P efi  main- 
tenant cette  pierre , & en  même  temps  il  jettoit  la  pierre. 

Ces  Traités  fubfiftent  encore , 6c  fe  confervent  fur  des  tables 
d’airain  auTempIe  de  Jupiter  Capitolin  dans  les  Archives  de» 
Ediles.  Il  n’eft  cependant  pas  étonnant  que  Philin  ne  les  ait 
pas  connus  : de  notre  temps  même  il  y avoir  de  vieux  Romains 
6c  de  vieux  Carthaginois , qui , quoiqu’habiles  dans  les  affaires 
de  leur  République,  n’en  avoient  auenme  connoiffance.  Mais 
qui  ne  fera  furpris  qu’il  ait  ofé  écrire  tout  le  contraire  de  ce 
que  l’on  voit  dans  ces  anciens  monumens?  qu’il  y avoir  entre 
les  Romains  6c  les  Carthaginois  un  Traité , par  lequel  toute  la 
Sicile  étoit  interdite  à ceux-là , 6c  à ceux-ci , toute  l’Italie  ; 6c 
que  les  Romains  avoient  violé  le  Traité  6c  leur  ferment , lorf- 
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qu’ils  avoient  fait  leur  première  defeente  en  Sicile.  Il  parle  de 
ce  Traité  comme  s’il  l’avoit  vû  de  fes  propres  yeux,  quoique 
jamais  pareil  Traité  n’ait  exifté , & qu’il  ne  fe  trouve  nulle 
p’arf.  Nous  avions  déjà  dit  quelque  chofe  de  ces  Traités  dans 
notre  Introduélion;  mais  il  fâllcit  ici  un  détail  plus  exa£l,  pour 
tirer  d’erreur  ceux  à qui  Pldlin  en  avoir  impofé. 

A regarder  cependant  la  defeente  que  les  Romains  firent 
dans  la  Sicile  du  côté  de  l’alliance  qu’ils  avoient  faite  avec  les 
Mamertins  , & du  fecour;  qu’ils  avoient  porté  à ce  peuple  ; 
malgré  la  perfidie  avec  laquelle  il  avoir  furprisMelfene  & Khe- 
ge , il  ne  feroit  peut-ôtre  pac  aifé  de  la  Jufiifier  de  tout  repro- 
che. Mais  on  ne  peut  dire  fans  une  ignorance  grofliere  , que 
cette  defeente  fut  contre  quelque  Traité  précédent. 

Après  la  guerre  de  Sicile  il  fe  fit  un  quatrième  Traité,  dont 
voici  les  conditions  ; Que  Us  Carthaj^imis  fortirom  de  la  SciU  , 
tr  de  toutes  les  Ijles  qui  font  entre  la  Sicile  & l" Italie  : que  de  part 
ni  <r  autre  on  ne  fera  aucune  peine  aux  /Alliés  : que  F on  ne  cotnman- 
àera  rien  dans  la  domination  les  uns  des  autres , que  P on  ny  bâtira 
point  publiquement , quon  n'y  lèvera  point!  de  Joldats  ; qu’on  ne 
fera  point  d’alliance  avec  les  Alliés  de  P autre  parti  : que  les  Car- 
thaginois paye:  ont  pendant  dix  ans  deux  milles  deux  cents  talens , & 
cent  (P abord  après  le  Traité:  que  les  Cai  thaginois  rendront  fans  ran- 
çons tous  les  prifonniers  qu'ils  ont  fait  fur  les  Romains, 

La  guerre  d’Afrique  finie , les  Romains  ayant  fait  un  Décret  • 
pour  déclarer  la  guerre  aux  Carthaginois , on  ajoûta  ces  deux 
conditions  : Que  les  Carthaginois  vuideroUnt  la  Sardaigne,  & 
qit’ils  payeroiertî  mille  deux  cents  talens  au-delà  de  la  fomme  mar- 
quée ci-deflus. 

Enfin  dans  le  dernier  Traité,  qui  fût  celui  que  l’on  fit  avec 
‘Afdrubal  dans  l’Efpagnc  , on  convint  de  ce  nouvel  article  ; Que 
les  Carthaginois  ne  feroient  pas  la  guerre  au-delà  de  P Ebre.  1 els 
font  les  Traités  conclus  entre  les  Romains  6c  les  Carthaginois 
jufqu’au  temps  d’Annibal , où  l’on  voit  que  les  Romains  pou- 
Vüient  pafler  en  Sicile  làns  violer  leurs  fermens.  Mais  il  faut 
avoücr  qu’au  temps  où  ils  condurrent  le  Traité  pour  la  Sardai- 
gne , ils  n’avoient  ni  caufe  ni  prétexte  plaulible  de  fufeiter  une 
fécondé  guerre  aux  Carrhaçinoi".  Il  eft  de  notoriété  publique  , 
que  ce  fut  contre  la  foi  des  Traitée  que  l’on  forqa  les  Carthagi-  . 
nois , dans  des  circonrtances  facheui’es , de  (oriir  de  la  Sardai- 
gne , & de  payer  le  tribut  énorme  dont  nous  avons  parié.  En 
vain  les  Komams  objectent  que  leurs  Marchands  furent  mal- 
traités 
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Letjnel  des  deux  peuples  ejl  cat^e  de  la  féconde  guerre  Puniquct 
. Ra'ifons  de  part  <£r  d'autre.  Utilité  de  PHifloire.  Avantages 
eP une  Hifloire  Univer^lle  fur  une  particulière. 

IL  nous  refte  à examiner  fur  qui , des  Romains  ou  des  Car- 
thaginois, l’on  doit  rejetter  la  guerre  d’Annibal.  Nous  avons 
vû  ce  que  difoient  ceux-ci  pour  fe  juftifier.  Voyons  mainte- 
nant , non  pas  ce  que  difoient  les  Romains  de  ce  temps-là,  car 
ils  dtoient  alors  fi  outrés  du  fac  de  Sagonte,  qu’ils  ne  pen- 
foient  point  aux  rtifons  qu’on  leur  prête  aujourd’hui  ; mais  ce 
que  ceux  de  nos  jours  ne  ceffent  de  répéter.  Ils  difcnt  donc 

f)remierement , que  les  Carthaginois  avoicnt  grand  tort  de  ne 
aire  nul  cas  des  conventions  faites  avec  Afdrubal  : qu’il  n’en 
étoit  pas  de  ce  traité-là  comme  de  celui  de  Lutatius , où  l’on 
avoit  ajoute  , Qu'il  ferait  authentique  dr  ir^iolable  , ji  le  peuple 
Romain  le  ratifioif,  au  lieu  qu’Afdrubal  avoit  fait  le  fien  avec 
pleine  autorité  ; que  ce  traité  portoit  en  termes  exprès , Que 
les  Carthaginois  ne  pajferoient  pas  à main  armée  au-delà  de  l'Ebre. 
Il  eft  vrai , comme  l’aflùrent  les  Romains , que  dans  le  Traité 
fait  au  fujet  de  la  Sicile , il  étoit  porté , Que  les  Alliés  des  deux 
Nations  feraient  en  fureté  chez  P une  comme  chez  P autre , & que 
pjir  ces  Alliés  on  ne  doit  pas  feulement  entendre  ceux  qui  l’é- 
toient  alc*s,  comme  le  prétendent  les  Carthaginois;  car  on 
auroit  ajouté  : Que  P on  neferoit  point  d'autres  Alliés  que  ceux  que 
P on  avait  déjà;  ou  bien:  Que  les  Alliés  que  P on  ferait  après  te 
traité  ny  étaient  pas  compris.  Puis  donc  que  l’on  ne  s’eft  exprimé 
ni  de  l’une  ni  de  l’autre  fa<;on,  il  eft  évident  que  les  Alliés  des 
deux  Etats,  foit  préfens,  foit  à venir,  dévoient  chez  l’un  ôc 
l’autre  être  en  fureté.  Cela  eft  d’autant  plus  raifonnable  , qu’il 
n’y  a pas  d’apparence  qu’on  dût  conclurre  unTraité , par  lequel 
on  s’ôtât  la  liberté  de  faite  de  nouveaux  alliés  ou  de  nouveaux 
amis, quand  même  on  eu  trouvetoit  à fa  bicnféance,  ou  de  dé- 
"Tome  11.  D 
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tendre  ceux  qu’on  auroit  pris  de  nouveau  fous  fa  prote£Hon.  On 
ne  prétendoit  donc  rien  autre  diofe  de  part  & d’autre , fmon 
qu’a  l’égard  des  Alliés  préfens  il  ne  leur  feroit  fait  aucun  tort, 
& qu’il  ne  feroit  permis  en  aucune  manière  aux  deux  Etats  de 
fe  faire  des  Alliés  l’un  chez  l’autre  : & par  rapport  aux  Al- 
liés à venir  : Que  f on  ne  lèverait  point  de  foldats  ; que  P on  ne  com~ 
manderait  rien  dans  les  Provinces  ni  chez  les  Alliés  les  uns  des  autres, 
& que  les  Alliés  des  deux  Etats  feraient  chez  Pundr  F autre  en fûreté. 

11  cft  encore  de  la  derniere  évidence  que  longtenips  avant 
Annibal , Sagonte  s’étoit  mife  fous  la  proteûion  des  Romains. 
Une  raifon  incouteftable  , & dont  les  Carthaginois  mêmes  con- 
viennent, c’eft  qu’une  fédition  s’étant  excitée  parmi  lesSagon- 
tins , ce  ne  furent  pas  les  Cartha^nois , quoique  voifins  & maî- 
tres de  l’Efpagne , qu’ils  prirent  pour  arbitres , mais  les  Ro- 
mains ; ôc  que  ce  fut  auffi  par  leur  entremife  qu’ib  remirent  le 
bon  ordre  dans  leur  République.  Concluons  de  toutes  ces  rai- 
fons , que  fi  la  deftrutlion  de  Sagonte  eft  la  caufe  de  la  guerre  , 
on  doit  rcconnoître  que  c’eft  injuûement  & contre  la  foi  des 
Traités  faits , l’un  avec  Luutius  , ôc  l’autie  avec  Afdrubal , 
que  les  Carthaginois  prirent  les  armes  ; puifque  le  premier  por- 
toit  que  les  Alliés  des  deux  nations  feroient  en  fureté  chez  l’une 
comme  chez  l’autre  ; ôc  que  le  fécond  défendoit  de  porter  la 
guerre  au  delà  de  l’Ebre.  Alais  s’il  eft  vrai  que  les  Carthaginois 
n’ayent  déclaré  la  gyerre , que  parce  que  chalTés  de  la  Sardai- 
gne, ils  avoienten  même  temps  été  chargés  d’un  nouveau  tribut, 
ôc  pour  faifir  l’occafion  favorable  de  fe  venger  de  ceux  qui  dans 
un  temps , où  ils  ne  pouvoient  réfifter , leur  avoient  fait  cette  in- 
fulte , il  faut  abfolument  tomber  d’accord  que  la  guerre  que  les 
Carthaginois  firent  aux  Romains  fous  la  conduite  d’Annibal, 
étoit  tres-jufte. 

Des  gens  peu  Judicieux  diront  peut-être  , en  lifant  ceci , qu’Jl 
étoit  aflez  inutile  de  s’étendre  fi  fort  fur  ces  fortes^c  chofes. 
J’avoue  que  fi  l’homme , dans  quelque  circonftance  que  ce  fbit, 
pouvoit  fe  fuflire  à lui-même,  la  connoiffance  des  chofes  pallées 
ne  feroit  peut-être  que  curieufe  , ôc  point  du  tout  néceftaire. 
Mais  il  nj  a point  de  mortel  qui  puifTe  dire  cela  ni  de  lui-même  , 
ni  d’une  République  entière.  Quelque  heureux  ôc  tranquille  que 
foit  le  préfent , la  prudence  ne  permet  pas  qu’on  fe  promette 
avec  aflurancc  le  même  bonheur  ôc  la  même  tranquillité  pour 
l’avenir.  Il  n’eft  donc  pas  feulement  beau  , il  eft  encore  néceC- 
faire  de  lavoir  les  chofes  qui  fe  font  pafTées  avant  nous.  Sans. 
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la  connoifiTance  de  ce  que  d’autres  ont  fait , comment  pourra-t- 
on  dans  les  injuftices  qui  nous  feront  faites  à nous  - mêmes  ou 
à notre  patrie  , trouver  des  fecours  ou  des  alliés  f Si  l’on  veut 
acquérir  ou  entreprendre  quelque  chofe  de  nouveau  , com- 
ment gagnera-t-on  des  gens  qui  entrent  dans  nos  projets,  & 
qui  nous  aident  à les  exécuter  f Et  en  cas  que  l’on  foit  content 
<ae  l’état  où  l’on  eft , comment  portera-t-on  les  autres  à nous 
l’aflurÊr  & à nous  y conferver  f Ceux  avec  qui  nous  vivons  s’ac- 
commodent prcfque  toujours  au  préfent:  ils  ne  parlent  & n’agiP- 
fent  que  comme  des  perfonnages  de  théâtre  ; de  forte  que  leurs 
vues  font  difficiles  à découvrir , & que  la  vérité  eft  fouvent  ca- 
chée fous  d’épaifles  ténèbres  ; il  n’en  eft  pas  de  même  des  ac- 
tions paftées  : elles  nous  font  clairement  cohnoître  quelles  ont 
été  les  difpofitions  & les  fentimens  de  leurs  auteurs.  C’eft  pat 
là  que  nous  connoilTons  de  qui  nous  devons  efpérer  des  faveurs, 
des  bienfaits , du  fecours , ôc  de  qui  nous  devons  craindre  tout 
le  contraire.  Enfin  c’eft  par  les  chofes  paflées  que  nous  pré- 
voyons qui  aura  compaffion  de  nos  malheurs,  qui  prendra  part 
à notre  indignation , qui  fera  le  vengeur  des  injuftices  que  l’on 
nous  a faites.  Et  qu’y  a-t-il  de  plus  utile , foit  pour  nous  en  par- 
ticulier , foit  pour  la  République  en  général  ? Ceux  donc  qui 
lifent  ou  qui  écrivent  l’hiftoire , ne  doivent  pas  tant  s’appli- 
quer au  récit  dps  atfions  mêmes , qu’à  ce  qui  s’eft  fait  aupara- 
vant , en  même  temps  & après.  Otez  de  l’hiftoire  les  raifons  pour 
lefquelles  tel  événement  eft  arrivé , les  moyens  que  l’on  a em- 
ployés , le  fuccès  dont  il  a été  fuivi , le  refte  n’eft  plus  qu’un 
exercice  d’cfmit , dont  le  Leêleur  ne  pourra  rien  tirer  pour  fon 
inftruéfion.  'Fout  fe  réduira  à un  plaifir  ftérile  que  la  leêture 
donnera  d’abord , mais  qui  ne  produira  aucune  utilité. 

Ceux  qui  s’imaginent  qu’un  ouvrage  comme  le  mien , com- 
pofé  d’un  grand  nombre  de  gros  livres,  coûtera  trop  à acheter 
& à lire  , ne  favent  apparemment  pas  combien  il  eft  plus  aifé 
d’acheter  & de  lire  quarante  livres , qui  apprennent  par  ordre 
ôc  avec  clarté  ce  qui  s’eft  fait  en  Italie  , en  Sicile  6c  en  Afrique 
depuis  Pyrrhus,  où  finit  l’hiftoire  de  Timée , jufqu’à  la  prife  de 
Carthage , ôc  ce  qui  s’eft  pafié  dans  les  autres  parjies  du  monde 
depuis  la  fuite  de  Cléomene  Roi  de  Sparte,  jufqu’au  combat 
donné  entre  les  Romains  ôc  les  Achéens  à la  pointe  du  Pélo- 
ponefe;  que  de  lire  ôc  d’acheter  les  ouvrages  qui  ont  été  faits 
fur  chacun  des  événemens  en  particulier.  Car  fans  compter  que 
ces  ouvrages  font  en  bien  plus  grand  nombre  que  mes  livres  , 
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on  n’y  peut  rien  apprendre  de  certain.  Les  faits  n’y  font  pas  rap- 
portés avec  les  mêmes  circonftances.  On  n’y  dit  rien  des  chofes 
qui  fefont  faites  dans  le  meme  temps  ; cependant  en  les  compa- 
rant enfemble  , il  eft  affez ordinaire  d’en  pcnfer  d’une  autre  ma- 
nière que  lorfqu’on  les  examine  fcparément.  Une  troiliemc  rai- 
fon , c’cll  qu’il  eft  impoflible  d’y  toucher  les  chofes  qui  font  les 
plus  importantes.  Nous  l’avons  déjà  dit:  ce  qu’il  y a de  plus 
néceflaire  dans  l’hiftoire,  ce  font  les  chofes  qui  ont  fuivi  les 
faits  & celles  qui  fe  font  palfécs  en  même  temps , & plus  en- 
core les  caufes  qui-les  ont  précédés.  C’eft  ainli  que  nous  fa- 
vons  que  la  guerre  de  Philippe  a donné  occafion  à celle  d’An- 
tiochus , celle  d’Annibal  à celle  de  Philippe  , & celle  de  Sicile 
à celle  d’Annibal  qu’entre  ces  guerres  il  y a eu  grand  nom- 
bre de  divers  évenemens , qui  tendoient  tous  à une  même  fin. 
Or  l’on  ne  peut  apprendre  tout  cela  que  dans  une  hiftoire 
univerfelle  ; celle  des  guerres  particulières , comme  de  Perfée 
& de  Philippe,  nouslailfe  dans  une  parfaite  ignorance  de  toutes 
ces  chofes à moins  qu’en  lifant  de  limplesdefcriptions  de  ba- 
tailles , on  ne  croye  voir  l’économie  & la  conduite  de  toute  une 
guerre  ; or  rien  ne  feroit  plus  mal  fondé.  Concluons  donc  qu’au- 
tant  qu’il  eft  ' 
mon  ouvrage 
tournons  à ne 
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Guerre  de'clarie.  /Innibal  pourvoit  à la  Jureté  de  PjdJri^ue  & de 
F Efpagne.  Précautions  qu’il  prend  avant  que  de  fe  mettre  en  mar- 
che. Il  s'avance  vers  les  Pyrénées.  Digrejfion  géographique. 

LEs  AmbafTadeurs  Romains  laiflerent  parler  les  Carthagi- 
nois fans  leur  rien  répondre.  Quand  ils  eurent  fini , le  plus 
ancien  de  l’Ambaffade , montrant  fon  fein  aux  Sénateurs , Icuc 
dit  qu’il  y avoit  apporté  pour  eux  la  guerre  ou  la  paix  ; qu’ils 
n’avoient  qu’à  choifir  laquelle  des  deux  ils  vouloicnt  qu’il 
en  fit  fortir.  Celle  des  deux  qu’il  vous  plaira , répliqua  le  Roi 
des  Carthaginois.  L’Ambafladeur  ayant  repris  qu’il  en  jettoit 
la  guerre,  t^ut  le  Sénat  répondit  d’une  voix  qu’il  l’acceptoit  ; 
& aulTi-tôt  l’affemblée  fe  fépara.  Annibal  étoit  alors  à Carthagene 
«n  quartier  d’hy ver.JU  comment  par  renvoyer  les  Efpagnols  dan» 


plus  avantageux  de  lavoir  que  d ccoutcr,  autant 
l’emportera  fur  des  liiftoircs  particulières.  Re- 
:re  fujet. 
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leurs  villes  : fon  deflein  ëtoit  de  fe  gagner  par-là  leur  amitié, 

& de  fe  mériter  leurs  fervices  pour  la  luite.  Il  marqua  enfuite  ' 
à fon  frere  Afdrubal  de  quelle  maniéré  il  falloir  qu’il  s’y  prît 

f)our  gouverner  l’Efpagne  , & pour  fe  mettre  en  garde  contre 
es  Romains,  en  cas  que  lui  Annibalvînt  à s’éloigner.  Il  prit 
après  cela  Jes  mefures  pour  qu’il  n’arrivât  aucun  trouble 
dans  l’Afrique  , faifant  pafler  pour  cela  , par  une  conduite 
pleine  de  fagefle  , des  foldats  d’Afrique  en  Efpagnc  , & d’Efpa* 
gne  en  Afrique , arin  que  cette  communication  des  deux  peu- 
ples ferrât,  pour  ainfi  dire  , les  liens  d’une  mutuelle  fidélité. 
Ceux  d’Efpagne  qui  pafferent  en  Afrique , furent  les  1 herfites, 
les  Maftiens,  lesEfpagnols  des  montagnes  & les  Olcades  ; ce 
qui  faifoit  en  tout  douze  cents  chevaux , & treize  mille  huit  cents 
cinquante  fantafiins.  Il  y fit  aulïi  pafierjes  Baléares  , peuple  ainfi 
appellé,  aufii  bien  que  leur  lfle(<i)  , parce  qu’il  fe  bat  avec  la 
fronde.  La  plupart  de  ces  nations  furent  miles  dans  la  Méta> 
gonie , les  autres  furent  envoyées  à Carthage.  Il  tira  des  Métago- 
nitainS' quatre  mille  hommes  de  pié,  qu’il  fit  aller  à Carthage  , 
pour  y tenir  lieu  d’ôtagesôcde  troupes  auxiliaires. 

Il  lailfaà  Afdrubal  fon  frere,  dans  l’Efpagnc , cinquante  Vaif- 
feaux  à cinq  rangs  , deux  à quatre  , & cinq  à trois.  1 rente-deux  ' 
des  premiers,  & les  cinq  derniers  , avoient  leur  équipage,  La 
cavalerie  étoit  compôféc  de  quatre  cents  cinquante  Libyphé- 
niciens  & Africains,  de  trois  cents  Lorgites  , de  dix-huit  cents 
tant  Numides  que  Maflyliens  , MalTéliens  , Maciens  & Mau- 


{ a ) Peuple  «inji  appillé  aujfî  bien  tfue 
teur  yU  , parce  qult  Je  bat  avec  U fronde  J 
Il  n ell  rien  de  ù furprenaDC  <}oe  ce  que 
tacootcnc  le$  HiUoriens  dc$  frondeurs  des 
iHcs  Baléares,  aujourd'hui  Ma)orque  & 
Minotquc  Iis  rapporrenc  que  de  lia  cents 
pas  ils  ne  manquoient  jamais  leurs  coups  % 
& pour  parvenir  a cccte  juUctfe , à 1a  place 
de  picnes , ils  fe  fervojcnt  de  balles  de 
plomb.  Vegece  nous  alfure  dans  fon  fe» 
coud  Livre,  Chap.  aj.  qu’ils  manquoient 
rarement. 

J’ai  va  en  RouHillon  un  payTau  rtrer 
une  balle  de  plomb  de  demi  livre  « plus  de 
mille  pas.  Seneque  va  c-*corc  plus  loin  « 
lorlqu’U  dit  : L#^  txiujja  glant  fun^ 

àâ , & amitu  aèris  , vtlut  igne  dtft  l au 

Strabon  prétend  que  ce  furent  les  Phéni- 
ciens qui  incroduilirent  cette  adrellï  dans 
ces  nies  ; & Pline  dit , que  les  peuples  de 
la  PalefUne  font  les  premiers  qui  le  font 
lcrvû  de  ceuft  axmc.y£ciUurt>au  chap.  lo. 


Tcrlcc  lé.  du  Livre  des  Juges , parlant  det 
faabicans  de  Gabaa  dit , ih  eicicnt  700 
hemmei  très^ailtoMs , et^mhattans  de  la 
gauche  comme  de  la  droite  , & fi  adroits  à 
jetter  des  pierres  avec  ta  fronde  , quils  air* 
roiens  pu  frapper  un  ckex  eu. 

Cette  expicBîoo  prouve  du  moins  une 
adrclTe  fmgulictc. 

Ces  frondeurs  étoient  alors  comme  nos 
fiifiiicrs  aujourd  hui.  Cyrus  au  rapport  de 
Xenophon  , ou  peut-être  même  Xcr.ophon 
qui  le  fait  patlci,  o*en  lailbit  pas  un  grand 
cas,fiir  tout  quand  il  falloit  qu'ils  combac- 
tiHcnc  feuls  : il  dit  que  tous  les  fiondeurs 
du  monde  ramafles  enfcmbte  ne  pour- 
roieut  faire  tête  à une  petite  troupe  de 
gens  qui  chcrchcroieiu  à les  joindre. 

Si  nos  Généraux  dans  la  guerre  de  1701 
avoient  traité  de  même  les  tirailleurs  des 
Alliés , & ou'ils  les  etffTcnt  joints  avec  la 
b.iyonctcc , les  aftaiic»  culfcnr  eu  un  fucccs. 
biçA  diÆiccAt. 
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ritanicns,  peuples  qui  habitent  vers  l’Océan.  Et  l’infanterie 
confifloitenonze  mille  huit  cents  cinquante  Africains,  trois  cents 
Liguriens  & cinq  cents  Baldarcs.  11  lailToifoutre  cela  vingt- 
& un  <fl<fphans.  Je  prie  que  l’on  ne  foit  pas  furpris  de  voir  ici 
un  detail  plus  exact  de  ce  que  Ht  Annibal  en  Efpagne,  que 
dans  les  Auteurs  même  qui  en  ont  écrit  en  particulier,  & qu’on 
ne  me  mette  pas  pour  cela  au  nombre  de  ceux  qui  s’étuaient 
à farder  leurs  menlonges  pour  les  rendre  croyables.  Je  n’ai  fait 
«ctte  énumération  que  parce  que  je  l’ai  crue  très-authentique, 
.l’ayant  trouvée  à Licinium  écrite  fur  une  table  d’airain  par  ordre 
d’ Annibal , pendant  qu’il  étoit  dans  l’itaiie.  Je  ne  pouyoisiui- 
vre  de  meilleurs  mémoires. 

Annibal  ayant  ainfi  pourvm  àla  lureté  de  l’Afrique  & de  l’Ef- 
pagne , n’attendit  plus  qye  Tfirrivéc  des  courriers  que  les  Gau- 
lois lui  envoyoient  : car  il  les  avoit  priés  de  l’inlormer  de  la 
fertilité  du  pays  qui  eit  au  pied  des  Alpes  fie  le  long  du  Pô , quel 
étoit  le  nombre  des  habitans  , fi  c’étoient  des  gens  belliqueux  , 
s’il  leur  rcfloit  quelque  indignation  contre  les  Romains  pour 
la  guerre  que  ceux-ci  leur  avoient  faite  auparavant , & que 
nous  avons  rapportée  dans  le  Livre  précédent , pour  difpofer 
le  Lecteur  à entendre  ce  que  nous  avions  à dire  dans  la  fuite. 
Il  comptoit  beaucoup  fur  les  Gaulois,  ôc  fe  promettoit  de  leur 
fecours  toutes  fortes  ac  fuccès.  Pour  cela  il  dépêcha  avec  foin 
à tous  les  petits  Rois  des  Gaules , tant  à ceux  qui  régnoient 
en  deçà  , qu’à  ceux  qui  demeuroient  dans  les  Alpes  mêmes  , 
jugeant  bien  qu’il  ne  pouvoit  porter  la  guerre  en  Italie , qu’en 
furmontant  toutes  les  difficultés  qu’il  y auroit  à paffer  dans  les 

{lays  dont  nous  venons  de  parler,  & qu’en  faifant  entrer  les  Gau- 
ois  dans  fon  entreprife.  Enfin  les  courriers, arrivèrent,  &lui 
apprirent  quelles^étoient  les  difpofitions  & l’attente  des  Gaulois, 
la  hauteur  extraordinaire  des  Alpes,  la  peine  qu’il  devoir  s’at- 
tendre à effuyerdans  ce  paffage,  quoiqu’abfolument  il  ne  fût 
pas  impoflible.  Le  Printemps  venu , Annibal  fitfortir  fes  troupes 
des  quartiers  d’hyver.  Les  nouvelles  qu’il  reçut  de  Carthage 
fur  ce  qui  s’y  étoit  fait  en  fa  faveur,  lui  enflèrent  le  courage  , 
& fur  de  la  bonne  volonté  des  Citoyens  , il  commença  pour  lors 
d’exhorter  ouvertement  les  foldats  à faire  la  guerre  aux  Ro- 
mains. Il  leur  repréfenta  de  qocHc  maniéré  les  Romains  avoient 
demandé  qu’on  le  leur  livrât  lui  & tous  les  Officiers  de  l’armée. 
Il  leur  parla  ^vec  avantage  de  la  fertilité  du  pays  où  ils  alloient 
entrer,  de  la  bonne  volonté  des  Gaulois,  &de  l’alliance  qu’ils 
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dévoient  faire  enfemble.  Les  troupes  lui  ayant  marqué  au' elles 
étoient  prêtes  à le  fuivre  par-tout , il  loua  leur  courage  j leuran- 
non<;a  le  jour  du  départ  > & congédia  l’aflemblée.  Tout  cela 
s’étant  fait  pendant  le  quartier  d’hyver , & tout  étant  réglé  pour 
la  fureté  de  l’Afrique  ôc  de  l’Efpagne , au  jour  marqué  il  fe  met 
en  marche  à la  tête  de  quatre-vingts-dix  mille  hommes  de  pié 
& d’environ  douze  mille.chevaux.  Ayant  palTé  l’Ebre  il  fait  paffec 
fous  le  joug  les  Ibergetes , les  Bargufiens , les  Erénéfiens , les 
'Andofiens , c’eft-à-dire , les  peuples  qui  habitelit  depuis  l’Ebre 
îufqu’aux  monts  Pyrénées.  Après  s’être  foûmis  tous  ces  peuples, 
& avoir  pris  quelques  villes  d’aflaut  avec  beaucoup  de  rapidité, 
qupiqu’après  oien  de  fanglans  combats  ôc  avec  perte  , il  laifla 
Annon  en  deçà  de  l’Ebre  pour  y commander , & pour  retenir 
aufli  dans  leur  devoir  les  Bargufiens , dont  il  fe  déHoit , princi- 
palement à caufe  de  l’amitié  qu’ils  avoient  pour  les  Romains. 

Il  détacha  de  fon  armée  dix  mille  hommes  de  pié,  ôc  milia 
chevaux  , qu’il  laifla  à Annon , avec  les  bagages  de  ceuxqui  dé- 
voient marcher  avec  lui.  Il  renvoya  un  pareil  nombre  de  foldats 
chacun  dans  leur  patrie , premièrement  pour  s’y  ménager  l’a- 
mitié des  peuples,  ôc  en  fécond  lieu  pour  faire  efpérerôc  aux 
foldats  qu’il  gardoit,  ôc  à ceux  qui  reftoient  dans  VEfpagne  , 
qu’il  leur  feroit  aifé  d’obtenir  leur  congé  ; motif  puiflant  pour 
les  porter  à prendre  les  armes  dans  la  fuite , s’il  arrivoit  qu’il 
eût  befoin  • de  leur  fecours.  Son  armée  fe  trouvant  alors  dé- 
chargée de  fes  bagagês , ôc  compofée  de  cinquante  mille  hom- 
mes de  pié  ôc  de  neuf  mille  chevaux , il  lui  fait  prendre  fa  mar- 
che par  les  monts  Pyrénées  pour  aller  pafler  le  Rhône.  Cette 
armée  n’étoit  pas  à la  vérité  extrêmement  nombreufe  ; mais 
c’étoit  de  bons  foldats  , des  troupes  merveilleufement  exercées 
par  les  guerres  continuelles  qu’ellas  avoient  faites  en  Efpagne, 

Mais  de  peur  que  par  l’ignorance  des  lieux  on  n’ait  de  la  peine 
à fuivre  le  récit  que  je  vais  faire  , il  eft  à propos  que  je  marque 
de  quel  endroit  partit  Annibal , par  où  il  pafla  , ôc  en  quelle 
partie  de  l’Italie  il  arriva.  Pour  cela  il  ne  faut  pas  fe  contenter 
<le  nommer  par  leurs  noms  les  lieux,  les  fleuves  ôc  les  villes  , 
comme  font  quelques  Hiftoriens , qui  s’imaginent  que  cela 
fuffit  pour  donner  une  connoiffance  diftinde  des  lieux.  Quand  il 
s’agit  de  lieux  connus , je  conviens  que  pour  en  renouveller  le 
fouvenir,  c’eft  un  grand  fecours  que  d’en  voir  les  noms  : mais 
quand  il  eft  queftion  de  ceuxqu’on  ne  connoît  point  du  tout, il 
ne.fert  pasplus  de  les  nommer , que  fi  l’on faifolt  entendre  le  fbn 
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d’ua  înftrumcnt,  ou  toute  autre  chofe  qui  ne  fignifieroit  rien: 
car  l’efprit  n’ayant  pas  fur  quoi  s’appuyer , 6c  ne  pouvant  rappor- 
ter ce  qu’il  entend  à rien  de  connu , il  ne  lui  refle  qu’une  notion 
vague  ôc  confufe.  Il  faudroit  donc  trouver  une  méthode  par  la- 
quelle on  conduisît  le  Ledleur  à la  connoiflance  des  chofes  in- 
connues , en  les  rapportant  à des  idées  folides  ôt  qui  lui  fe- 
roient  familières.  ^ 

La  première  , la  plus  étendue  ôc  la  plus  univerfclle  notion 
qu’on  puilTe  donner  , c’ell  celle  par  laquelle  on  conçoit , pour 
peu  d’intelligence  que  l’on  ait,  la  divifion  de  cet  Univers  , en 
quatre  parties,  ôc  l’ordre  qu’elles  gardent  entre  elles,  favoir 
l’Orient,  le  Couchant,  le  Midi , ôc  le  Septentrion.  Une  autre 
notion,  c’eft  celle  par  laquelle  , pla«;ant  parl’efprit  les  différens 
endroits  de  la  terre  fous  quelqu’une  de  ces  quatre  parties,  nous 
rapporterons  les  lieux  qui  nous  font  inconnus , à des  idées  com- 
munes ôc  familières.  Après  avoir  fait  cela  du  monde  en  général  , 
il  n’y  a plus  qu’à  partager  de  la  même  maniéré  la  terre  que  nous 
comioilTons.  Celle-ci  eft  partagée  en  trois  parties.  La  première 
cil  l’Alie  ; la  fécondé  l’Afrique,  la  troificme  l’Europe.  Ces  trois 
parties  fc  terminent  au  Tanaïs,  au  Nil  ôc  au  détroit  des  Colon- 
nes d’Hercule.  L’Afie  contient  tout  le  pays  qui  eft  entre  le  Nil 
ôc  le  Tanaïs,  ôc  fa  fituation  par  rapport  à l’Univers  eft  entre  le 
Levant  d’Eté  ôc  le  Midi.  L’Afrique  eft  entre  le  Nil  ôc  les  Co- 
lonnes d’Hcrcule , fous  cette  partie  de  l’Univers  quieft  au  Midi 
ôc  au  Couchant  d’hyver  jufqu’au  Couchant  équinodial , qui 
tombe  aux  Colonnes  d’Hercule.  Ces  deux  parties  confidérées  en 
général  occupent  le  côté  méridional  de  la  mer  Méditerranée , 
depuis  l’Orient  jufqu’au  Couchant. 

L’Europe , qui  leur  eft  oppofée , s’étend  vers  le  Septentrion , 
ôc  occupe  tout  cet  cfpace  depuis  l’Orient  jufqu’au  Couchant. 
Sa  partie  la  plus  conhdérable  eft  au  Septentrion  entre  le  Ta- 
naïs ôc  Narbonne , laquelle  au  Couchant  n’eft  pas  fort  éloignée 
de  Marfeille,  ni  de  ces  embouchures  du  Rhône  par  lefquclles  ce 
fleuve  fe  décharge  dans  la  mer  de  Sardaigne.  C’eft  autour  de 
Narbonne  jufqu’aux  monts  Pyrénées  qu’habitent  les  Gaulois  , 
depuis  la  Méditerranée  jufqu’à  l’Océan.  Le  refte  de  l’Europe 
depuis  ces  montagnes  jufqu’au  Couchant  ôc  aux  Colonnes  d’Hcr- 
euîtî , efbborné  partie  par  notre  mer  6c  partie  par  la  mer  exté- 
rieure. Cette  partie  qui  eft  le  long  de  la  Méditerranée  juf- 
qu’aux  Colonnes  d’Hercule  , c’eft  l’Efpagne.  Le  côté  qui 
eft  fur  la  mer  extérieure  ou  la  grande  mer , n’a  point  encore 
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Je  nom  commun,  parce  c]ue  ce  n’eft  que  depuis  peu  qu’on  l’a 
découvert.  Il  eft  occupé  par  des  nations  barbares , qui  font  en 
grand  nombre , ôc  dont  nous  parlerons  en  particulier  dans  la 
fuite.  Or  comme  perfonne  julqu’à  nos  jours  n’a  pû  diftinguet 
clairement  fi  l’Ethiopie , où  l’Afie  & l’Afriqr;e  fe  joignent,  fie 
qui  s’étend  vers  le  Midi , eft  un  continent  ou  eft  environnée  de 
la  met  : nous  ne  connoifibns  non  plus  rien  de  l’efpace  qui  eft 
entre  le  Tanaïs  fie  Narbonne  jufqu’au  Septentrion.  Peut-être 
que  dans  la  fuite  à force  de  chercher  nous  en  apprendrons  quei> 
que  chofe.  Mais  tous  ceux  qui  en  parlent  ou  qui  en  écrivent , 
on  peut  hardiment  aflùrer  qu’ils  parlent  fie  écrivent  fans  fa- 
voir,  fie  qu’ils  ne  nous  débitent  que  des  fables.  Voilà  ce  que 
j’avois  à dire  pour  rendre  na  narration  plus  claire  à ceux  qui 
n’ont  aucune  connoifiance  des  lieux: ils  peuvent  maintenant 
rapporter  ce  qu’on  leur  dira  aux  différentes  parties  de  la  terre 
en  fe  réglant  fur  celles  de  l’Univers  en  général.  Car  comme 
en  regardant  on  a coutume  de  tourner  le  vifage  vers  l’endroit 
qui  noos  eft  montré  ; de  même  en  lifant  il  faut  fe  tranfporter 
en  efpritdans  tous  les  lieux  dont  on  nous  parle.  Mais  il  eft  temps 
de  reprendre  la  fuite  de  notre  Hiftoire, 


CHAPITRE  VIII. 

Chemin  qu'Annibal  eut  à faire  pour  pajfer  de  Carthage  la  neuve  en 
Italie,  Les  Romains  fe  difpofent  à porter  la  guerre  en  Afriejue. 
Troubles  que  leur  fufeitent  les  Boiens.  Annibal  arrive  au  Rhône , 
& le  pajje. 

LEs  Carthaginois,  dans  le  temps  jqu’ Annibal  partit , étoîent 
maîtres  de  toutes  ces  Provinces  d’Afrique  qui  font  fur  la 
Méditerranée,  depuis  les  Autels  des  Philéniens,  qui  font  le 
long  de  la  grande  Syrte , jufqu’aux  Colonnes  d’Hercule , ce  qui 
feit  une  côte  de  plus  de  feize  mille  ftades  de  longueur.  Puis 
ayant  paffé  le  détroit  , où  font  les  Colonnes  d’Hercule , ils  fe 
fournirent  toute  l’Efpagnc  jufqu’à  ces  rochers , où  du  côté  de 
notre  mer  aboutiffent  les  monts  Pyrénées , qui  divifent  les  Ef- 
pagnols  d’avec  les  Gaulois.  Or  de  ces  rochers  aux  Colonnes 
d’Hercule  il  y a environ  huit  mille  ftades  ; car  on  en  compte 
trois  mille  depuis  les  «Colonies  jufqu’à  Carthagene  ou  la  nou- 
velle Carthage , comme  d’autres  l’appellent  : depuis  cette  ville 
Tome  11,  E 
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jufqu’à  l’Ebre,  U y en  a deux  mille  deux  cents  : depuis  là  j'uf- 
qu’aux  Marchés  feize  cents , & tout  autant  des  Marchés  au  palTa- 
ge  du  Rhône  ; car  les  Romains  ont  diftingué  cette  route  avec 
loin  par  des  efpaces  de  huit  llades.  Depuis  le  palTage  du  Rhône 
en  allant  vers  les  fources  jufqu’à  ce  commencement  des  Alpes  ^ 
d’où  l’on  va  en  Italie  , on  compte  quatorze  cents  ftades.  Les 
hauteurs  des  Alpes , apres  iefquelles  on  fe  trouve  dans  les  plai- 
nes d’Italie , qui  font  le  long  du  Pô , s’étendent  encore  à douze 
cents  ftades.  Il  falloit  donc  qu’Annibal  traversât  environ  neuf 
mille  ftades  pour  venir  de  la  nouvelle  Carthage  en  lalie.  Il 
avoir  déjà  fait  prefque  la  moitié  de  ce  chemin  : mais  ce  qu’il 
lui  en  reftoit  à faire  étoit  le  plus  difticile. 

Il  fc  préparoit  à faire  pafter  à fon  armée  les  détroits  des 
monts  Pyrénées  , où  il  craignoit  fort  que  les  Gaulois  ne  l’arrê- 
taftent  ; lorfqùe  les  Romains  apprirent  des  AmbaftTadeurs  envoyés 
à Carthage  ce  qui  s’y  étoit  dit  & réfolu  , 6c  qu’Annibal  avoit 
paflé  l’Ebre  avec  une  armée.  Aufti-tôt  on  prit  la  réfolution  d’en- 
voyer enEfpagne  une  armée  fous  le  commandement  de  Publius 
Cornélius,  6c  une  autre  en  Afrique  fous  la  conduite  de  Tiberius 
Sempronius.  Pendant  que  ces  deux  Confuls  levèrent  des  trou- 
pes Ôt  firent  d’autres  préparatifs,  on  fe  preffa  de  finir  ce  qui  regar- 
doit  les  Colonies  qu’on  avoit  auparavant  deftiné  d’envoyer  dans 
la  Gaule  Cifalpine.  On  enferma  les  villes  de  murailles,  6c  on 
donna  ordre  à ceux  qui  dévoient  y habiter , de  s’y  rendre  dans 
l’efpace  de  trente  jours.  Ces  Colonies  étoient  chacune  de  iix 
mille  perfonnes;  une  fut  mife  en-de<;à  du  Pô,  ôc  fut  appellée 
Plaifance  , ôc  l’autre  au-delà  du  môme  fleuve , à laquelle  on 
donna  le  nom  de  Crémone. 

A peine  ces  Colonies  furent-elles  établies,  que  les  Gaulois 
appelles  Boiens , qui  déja,autrefois  avoient  cherché  à rompre 
avec  les  Romains , fans  avoir  pù  rien  exécuter  faute  d’occafion  , 
apprenant  que  les  Carthaginois  approclioient,  ôc  fe  promettant 
beaucoup  de  leur  fecours , fe  détachèrent  des  Romains , ôc  leur 
abandoimerent  les  ôtages  , qu’ils  avoient  donnés , après  la  der- 
nicre  guerre.  Ils  entraînèrent  dans  leur  révolte  les  Infubricns  , 
qu’un  ancien  reflentiment  contre  les  Romains  difpofoit  déjà  à 
une  fédition,  ôc  tous  cnfemble  ravagèrent  le  pays  que  les  Ro- 
mains avoient  partagé.  Les  fuyards  furent  pouriuivis  julques  à 
Mutine , autre  Colonie  des  Romains.  Alutine  elle-même  fut  at 
fiégée.  Ils  y inveftirent  trois  Romains  diftingués  qui  avoient  été 
envoyés  pour  faire  le  partage  des  terres , Tavoir  C.  Lutaùus  > 
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pcrfonnage  Confulaire,  & deux  Préteurs.  Ceux-ci  demandè- 
rent d’être  écoutés , & les  Boiens  leur  donnèrent  audience  ; 
mais  au  fortir  de  la  conférence , ils  eurent  la  perfidie  de  s’en 
faifir  , dans  la  penfée  que  par  leur  moyen  ils  pourroient  re- 
couvrer leurs  otages.  Sur  cette  nouvelle  Lucius  Alanlius , qui 
commandoit  une  armée  dans  le  pays , fe  hâta  d’aller  au  fccours. 
Les  Boiens  le  Tentant  proche , drefferent  des  embufeades  dans 
une  forêt , ôc  dès  que  les  Romains  y furent  entrés , ils  fondi- 
rent defifus  de  tous  les  côtés,  & tuetent  une  grande  partie  de 
l’armée  Romaine.  Le  refte  prit  la  fuite  dès  le  commencement 
du  combat.  On  fe  rallia  à la  vérité  quand  on  eut  gagné  les 
hauteurs , mais  de  telle  forte , qu’à  peine  cela  pouvoit-il  paf- 
fer  pour  une  honnête  retraite.  Ces  fuyards  furent  pourfuivi$ 
par  les  Boiens , qui  les  invertirent  dans  un  bourg  appcllé  Ta-  ^ 
nés.  La  nouvelle  vient  à Rome  qpe  la  quatrième  armée  étoie« 
enfermée  Sf.  afiiégée  par  les  Boiens  : fur  le  champ  on  envoyé 
à Ibn  fecours  les  troupes  qu’on  avoir  levées  pour  Publius  , Ôc 
on  en  donna  le  commandement  à un  Préteur.  On  ordonna  en- 
fuite  à Publius  de  faire  pour  lui  de  nouvelles  levées  chez  les 
Alliés.  Telle  étoit  la  fituàtion  des  affaires  dans  les  Gaules  à 
l’arrivée  d’Annibal , comme  nous  avions  déjà  dit  dans  nos  pre- 
miers Livres. 

Au  commencement  du  Printemps  les  Confuls  Romains 
ayant  fait  tous  les  préparatifs  néceffaires  à l’exécution  de  leurs 
delTeins,  fe  mirent  en  mer  : Publius  avec  foixante  vaifTeaux 
pour  aller  en  Efpagne  j ( a ) & Tiberius  Sempronius  avec  cent 


( a ) Publius  ûvec  foixante  vaijfcjux  , 
four  aller  en  Effa^ne  ; liberius  Sem^ 
ftonius  avec  cent  joixante  vaijfeaux  lottes  » 
à cinq  rans^s  , pour  aller  en  Afrique.  J De 
toutes  les  aniKS  dcfcnfivcs  , la  diverfion 
cA  fans  contredit  la  meillcucc  > & <]Uoi’ 
que  celle  dont  il  s'agit  n'ait  pas  eu  tout 
le  fucecs  <]ue  l'on  pouvoit  en  cfpéier  > 
cela  ne  conclut  tien  contre  cette  maxime. 
Ce  lut  fans  doute  la  faute  de  Sempronius 
qui  ne  fut  fc  procurer  en  arrivant  aucun 
avantage  ) & qui  fut  rappcllé  d'Afique 
des  que  l’on  apprit  à Rome  l'entrcc  d’An* 
nibal  en  Italie. 

Si  ta  conduite  de  cette  entreprire  eut  pu 
être  confiée  à un  fécond  Agatnoclcs , clic 
eût  eu  fans  douce  une  autre  ilfuc.  Quoi  de 
plus  digne  de  notre  admiration  que  la 
r^folution  de  ce  Roi  de  Syraeufe,  qui  ré* 
duU  à fa  feule  Capitale  que  les  Carihagi* 


Dois  cenoient  alTicgée  , a l'audace  d'en  for> 
ur  avec  une  poignée  de  foldacs , du  moins 
CD  comparailbn  avec  la  âoccc  de  Sciti)  lo* 
nius , & d'aller  attaquer  Carthage  au-ddà 
des  mers,  & Tobligcr  par  le  rappel  de  Ton 
armée , d'abandonner  éc  Syracu'c  & la  Si- 
cile «pour  ne  plus  fongerqu'à  fa  propre 
defenk  1 Je  ne  trouve  nulle  compacaiion 
entre  ces  deux  diverftons , & cependant 
l’on  admire  bien  davantage  celle  de  Sem- 

f>ronius  j tant  l’idée  , ou  pour  mieux  dite 
c préjugé  a de  force  en  faveur  des  Ro- 
mains» 

Il  cft  moins  furprenant  que  Publius 
n’ait  pas  rculTi  en  entier  d.ans  le  projet  fur 
PEfpagnc,  par  la  fage  précaution  qaa- 
voit  ptis  Annibal  ; le  pays  ccoii  garni  de 
places  que  ce  Général  avoir  mis  en  état  de 
defenfe  , fur  tout  pat  de  bonnes  alliances 
avec  les  diAérens  peuples  de  ces  cciuiéc&> 
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(bixante  vaifleaux  longs  à cinq  rangs,  pour  fe  rendre  en  Afrique. 
Celui  ci  s’y  prit  d’abord  avec  tant  d’impdtuofité , fit  des  prépa- 
ratifs fi  formidables  àLilybée  , afiembla  de  tous  côtés  des  trou- 
pes fi  nombreufes , qu’on  eût  dit  qu’en  débarquant  il  vouloir 
mettre  le  fiége  devant  Carthage  même.  Publius  rangeant  la 
côte  de  Ligurie , arriva  le  cinquième  jour  dans  le  voilinage  de 
Marfeille,  & ayant  abordé  à la  première  embouchure  du  Rhô- 
ne , qu’on  appelle  l’embouchure  de  Marfeille  , il  mit  fes  trou- 
pes à terre.  Il  apprit  là  qu’ Annibal  avoir  palTé  les  Pyrénées  : 
mais  il  croyoit  ce  Générai  encore  bien  éloigné , tant  à caufe 
des  difficultés  que  les  lieux  lui  dévoient  oppofer , que  du  grand 
nombre  des  Gaulois  aù  travers  defquels  il  falloir  qu’il  marchât. 
Cependant  Annibal , après  avoir  obtenu  des  Gaulois , partie 

Ïar  argent,  partie  par  force,  tout  ce  qu’il  vouloit , arriva  au 
Lhône  avec  fon  armée , ayant  à fa  droite  la  mer  de  Sardaigne. 
Sur  la  nouvelle  que  les  ennemis  étoient  arrivés, -Piiblius , foit 
que  la  célérité  de  cette  marche  lui  parût  incroyable , foit  qu’il 
voulût  s’inftruire  exaûement  de  la  vérité  de  la  chofe , envoya  à 
la  découverte  trois  cents  cavaliers  des  plus  braves,  & y joignit , 


minH  il  ^toit  beroin  de  toute  la  fageHe  & 
l'babilccé  de  Publius , pour  y maintenir 
une  guerre  donc  les  fucccs  quoi«]uc  lents  ne 
faillcrcot  pas  aue  de  préparer  par  les  éca- 
bliircmens  qu'il  y prit , la  grande  diveifton 
qui  porta  la  guerre  en  Afrique  » & fn  à 
la  fin  rappcllet  Annibal. 

Les  bonnes  divcrfioos  font  celles  qui  Te 
font  au  commcuccmenc  d'une  guerre.  11 
en  cA  de  deui  erpccês  > celle  par  les  armes 
& celle  par  l'argent  ; telle  que  celle  de 
Conon  contre  Agéfilas,  dont  )ai  parlé 
plus  haut  ; quelquefois  les  deux  enfcmble , 
telle  que  celle  que  propofoit  Memnon  à 
Barius . ainfi  que  je  l’ai  dit.  Ce  Général 
courageux  & prévoyaor  avoU  commencé 

rar  femer  la  mfcordc  chez  les  Grecs , par 
argent  qu'il  y avoir  lépardu  , ay.ini  pris 
ion  rcxrc  pour  aigrir  les  cfprits , de  ta  rui- 
ne de  Thcocs , & de  roppielllon  des  Grecs. 

projet  fut  enruitc  de  ruiner  &’  faire 
Te  dégât  dans  les  ftontiercs  par  où  Alexnn* 
dre  dîevoit  palTer  ames  le  pafTage  de  l’HcI- 
lefpom , & d’en  former  un  defert,  qui 
par  là  lui  füit  devenu  impénétrable}  A:  de 
porter  er>  Grèce  à la  faveur  d*une  grande 
flotte  qu'il  avoit  équippcc  » tout  ce  qu’il 
y avoir  de  troupes  d'élite  en  Perle  , lef- 
qucllcs  jointes  enfcmble  aux  mécoi  :cns 
«ulTcDt  iaananquaUement  obligé  Alexan- 


dre à revenir  fur  fes  pas. 

Un  Confcil  aulÜ  l'agc  fut  néglige  pat 
les  foins  des  Sacrappes  » qui  ntenoiem  dans 
leurs  gouvernemens  une  vie  fi  délicieufe 
qu'ils  0 ofercnc  envifager  les  tti^s  de  les 
quitter  pour  courir  à cette  expédition  , & 
les  autres  de  voir  1a  mine  de  quelques 

frovinccs  que  l'on  eût  factiliéespour  lauver 
Etat.  L'évenement  vérifia  la  faulfctc  de 
leur  lâche  prudence  : ils  n'en  firrenr  pas 
moins  chaflés , rani  les  uns  que  tes  aunes  , 
de  ces  places , où  ils  agiUoicnt  en  rois  de 
ùi  leur  fembloient  deftinées  à fournir 
éternels  alimeos  à leur  laxc&  â leur  mol-» 
Icflc. 

Le  Prince  mou  8c  eflerniné  lui-ir.éme-, 
incapable  par  U de  fentir  la  fagcllc  des 
conleils  de  Memnon  , fe  lailla  aller  a ceux 
de  CCS  indignes  Minières.  On  cherche  plus 
fouvent  quand  on  c(l  foc  le  cooieil  de  fes 
pareils  que  celui  d'un  homme  d'cfpric  fer- 
me & réfolu. 

Memnon  mourut  , 8c  dés  ce  momcnc 
la  Perle  devint  la  proie  d'Alexandre,  n'y 
ayant  dans  tout  ce  c^and  Empire  d'autre 
barrière  capable  de  Varrerer  que  ce  grand 
homme.  Tahi  il  cjl  vrai , dit  un  Sçavanc, 
^it'un  homme  de  fins  ou  de  meiru , trjizte 
heaui  cup  quelquejoif  fur  U /«rt  det  piuz 
vajUt  kmpiref» 
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pour  les  guider  ôc  les  foûtenir,  les  Gaulois  qui  fervoient  pour  lors 
a la  folde  des  Marfeillois.  Pendant  ce  temps-là  il  fit  rafraîchir 
fon  armée,  & délibéroir  avec  les  Tribuns  quels  poftes  on  de- 
voir occuper,  & où  il  fiilloit  donner  bataille  aux  ennemis. 

Annibal  arrivé  à environ  quatre  journées  de  l’embouchure 
du  Rhône,  entreprit  de  le  pafler,  parce  que  ce  fltuve  n’avoit 
là  que  la  fimple  largeur  de  fon  lit.  Pour  cela  il  commença  par 
fe  concilier  l’amitié  de  tous  ceux  qui  habitoient  fur  les  bords, 
ôc  acheta  d’eux  tous  leurs  canots  & chaloupes,  dont  ils  ont 
grand  nombre,  à caufe  de  leur  commerce  par  mer.  11  acheta 
outre  cela  tout  le  bois  qui  étoit  propre  à conftruire  encore  de 
pareils  bâtimens  , & dont  il  fit  en  deux  jours  une  quantité  ex- 
traordinaire de  bateaux , chacun  s’efforçant  de  fe  mettre  en 
état  de  n’avoir  pas  befoin  de  fecours  étranger  pour  paffer  le 
fleuve.  Tout  étoit  déjà  préparé , lorfqu’un  grand  nombre  de 
Barbares  s’alfembla  fur  1 autre  bord  pour  s’oppofer  au  paffage 
des  Carthaginois.  Annibal  alors  faifant  réflexion  qu’il  n’étoit 
pas  poflible  d’agir  par  force  contre  une  fi  grande  multitude 
d’ennemis  ; & que  cependant  il  ne  pouvoit  refter  là  , fans  cou- 
rir rilque  d’être  enveloppé  de  tous  les  côtés,  détacha  à l’en- 
trée de  la  troifieme  nuit  une  partie  de  fon  armée  fous  le  com- 
mandement d’Annon  fils  du  Roi  Bomilcar , & lui  donna  pour 
guides  quelques  gens  du  pays.  Ce  détachement  remonta  le 
fleuve  jufqu’à  environ  deux  cents  fhtdes,  où  il.trouva  une  petite 
Ifle  qui  partageoit  la  riviere  en  deux  ; on  s’y  logea , on  y coupa 
du  hois  dans  une  forêt  voifine , ôc  les  uns  façonnant  les  pièces 
néceffaires , les  autres  des  joignant  enfemble , en  peu  de  temps 
ils  fe  firent  autant  qu’il  falloir  de  radeaux  peur  paffer  le  fleuve, 
& lepafferent  en  effet  fansque  perfonne  s’y  oppofar.  Ils  s’empa- 
rèrent enfuite  d’un  poûe  avantageux,  & y refterent  tout  ce 
jour-là  pour  fe  délaffer  & fe  difpofer  à exécuter  l’ordre  qu’An- 
nibal  leur  avoir  donné. 

Ce  Général  faifoit  auffi  de  fon  côté  tout  ce  qu’il  pouvoit 
pour  paffer  le  refte  de  l’armée..  Mais  rien  ne  l’embarroifloit  plus 
que  les  éléphans  , qui  étoient  an  nombre  de  trente-fepr.  Ce- 
pendant à la  cinquième  nuit  ceux  qui  avoient  traverfé  les  pre- 
miers s’étant  avancés  fur  l’autre  bord  vers  les  Barbares  a la 
pointe  du  jour,  alors  Annibal , dont  les  foldats  étoient  prêts  > 
difpofa  tout  pour  le  paffage.  Les  pefamment  armés  dévoient 
monter  les  plus  grands  bateaux  , & l’infanterie  légère  les  plus 
petits.  Les  plus  grands  étoient  au-delTus  , ôc  les  plus  petits  aur 
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defTous;  afin  que  ceux-là  foutcnant  la  violence  du  cours  de 
l’eau , ceux-ci  en  eufient  moins  à fouffrir.  On  penfa  encore  à 
faire  fuivrc  les  chevaux  à la  nage , & pour  cela  un  homme  fur 
le  derrière  des  bateaux  en  tenoit  par  la  bride  trois  ou  quatre  de 
chaque  côté.  Par  ce  moyen  dès  le  premier  palTagc  on  en  jetta 
un  alfez  grand  nombre  fur  l’autre  bord.  A cet  afped , les  Barba- 
res fortent  en  foule  & fans  ordre , de  leurs  retranchemens , per- 
fuadés  c|u'il  leur  feroit  aifé  d’arrêter  les  Cartliaginois  à la  def- 
cente.  Cependant  Annibal  voit  fur  l’autre  bord  uue  fymée  s’é- 
lever , c’étoit  le  fignal  que  dévoient  donner  ceux  qui  étoient 
paflés  les  premiers , lorfqu’ils  feroient  près  des  ennemis.  Il 
ordonne  aulli-tôt  que  l’on  fe  mît  fur  la  rivicre , donnant  ordre 
à ceux  qui  étoient  fur  les  plus  grands  bateaux  de  fe  roidir  tant 
qu’ils  pourroient  contre  la  rapidité  du  fleuve.  On  vit  alors  le 
(^dacle  du  monde  le  plus  cfl'rayant  ôt  le  plus  capable  d'inf- 
pirer  la  terreur.  Sur  les  bateaux  les  uns  s’encourageoient  mu- 
tuellement avec  de  grands  cris ^ les  autres  luttoient,  pour  ainfi 
dire , contre  la  violence  des  flots.  Les  Carthaginois  reliés  fur  le 
bord,  animoient  par  des  cris  leurs  compagnons;  les  Barbares 
fur  l’autre  bord  demandoient  .à  combattre  eu  faifant  des  hur- 
lemens  affreux.  En  même  temps  les  Carthaginois , qui  étoient 
de  l’autre'CÔté  du  fleuve , fondant  tout  d’un  coup  fur  les  Bar- 
bares , les  uns  mettent  le  feu  au  camp , les  autres  en  plus 
grand  nombre  chargent  ceux  qui  gardoient  le  p>alfage.  Les 
Barbares  font  effrayés , une  partie  court  aux  ternes  pour  arrê- 
ter l’incendie,  le  relie  fe  défend  contre  l’ennemi.  Ani)ibal 
animé  par  le  fuccès , à mefure  que  fes  gens  débarquoient , les 
range  en  bataille , les  exhorte  a bien  faire , ôc  les  mene  aux 
ennemis , qui  épouvantés  & déjà  mis  en  défordre  par  i*i  évé- 
nement fl  imprévu , furent  tout  d’un  coup  enfoncés  & obligés 
de  prendre  la  fuite» 
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OBSERVATIONS 

Sur  le  Pajfage  du  Rhône, 


■ J.  r. 

Difficulté  de  cette  entrepri/e, 

QUand  on  lit  avec  réflexion  6c 
que  l’on  con/idere  ce  que  c'é- 
tou  que  la  puilTance  des  Romains  , 
la  difeipline  de  leurs  armées  , le 
nombre  de  leurs  viûoircs  , la  poli- 
tion  de  leur  Capitale,  eu  égard  à 
Annibal , Chef  o'une  armée  cîe  Car- 
thaginois , toujours  vainai  par  ces 
mêmes  Romains  , éloigné  par  tant 
de  düfcrcns  pays , féparé  par  les 
Pyrénées  , les  Alpes,  Sc  plulieurs 
grands  fleuves  , de  la  ville  qui  Fait 
robjet  de  fes  vœux  de  le  but  de  fon 
entrêprife  ; quand  on  confidere  tou- 
tes ces  chofes , dis-je  , le  pafTige 
du  Rhône , celle  d'être  aulll  furpre- 
nant , malgré  l’armée  Gauloife  qui 
a’y  oppofoit.  Quelle  différence  de 
cet  obflacle  à celui  des  Alpes , de 
cette  armée  qui  défend  ce  fleuve 
avec  celle  des  Romains  qui  atten- 
dent Annibal  dans  les  plaines  d’Ita- 
lie? Quoi  qu’en  aitditcegjand  hom- 
me lui  même  dans  fa  harangue  après 
ce  paflnge.que  le  plus  fort  de  fon  en- 
rreprife  étoit  fait;  il  s en  falloir  bien, 
& il  ne  vouloir  fans  doute  qu’en- 
courager fes  foIJats  pat  une  perfpc- 
éfive  auffi  douce. 

Mais  en  détachant  ce  fameux  pP- 
fage  de  tout  ce  qui  lia  précédé  ou 
fuivi  ; il  eft  bien  naturel  de  fe  faire 
une  grande  idée  du  Généial  qui  l’a 
conduir.  La  larj^eur , la  rapidité  du 
fieu  ve  & 1 armee  ennemie  fur  la  ri- 
ve , font  des  circonflances  dccifïves 


en  faveur  du  courage , de  rintrépi- 
dité  & de  l’habileté  du  Chef  qui 
brave  & furmonte  aulTî  fagement 
tant  d’obftacles.  Polybe  en  a len- 
ti  tout  le  brillant,  6c  il  s'eR  plu  i 
donner  une  defeription  exaéée  des 
moyens , & une  relation  fidelle  des 
circonflances  de  cet  événement’; 
c’efl  qu’il  a jugé  en  homme  de  guer- 
re que  quoique  l’on  eût  vu  avant  cet 
événement  des  paffages  de  grands 
fleuves  , c’efl  toujours  une  opéra- 
tion digne  de  l'admiration  des  con- 
noilfeurs  *,  Sc  partant  de  Id  , il  a fait 
de  celle  ci  un  des  morceaux  les  plus 
intérelTins  Sc  les  plus  achevés  de 
fon  Hifloire. 

Plus  l’on  s’attache  d l’entreprifê 
que  forme  Annibal  de  traverfer  les 
Efpagnes.les  Pyrénées,  les  Gaules,  le 
Rhône,  les  Alpes  en  plein  hyver.d  la 
vue  de  mille  peuples  divers  Sc  enne- 
mis , fur  l'alliance  defquels  il  ne  fau- 
roit  fonder  des  efpérances certaines; 
lus  l’on  y voit  tout  ce  que  ce  grand 
omme  imaginoit  en  lui  de  reffour- 
ce.  Car  on  a beau  prétendre  qu’il  s’é- 
roir  aflTiré  du  mécontentement  des 
Gaulois  , & tpi’il  favoit  qu’à  foo 
arrivée  ils  fedcclareroient  pour  lui: 
l’on  ne  peut  penfer  qu’il  ignorât  au- 
cun des  obflacles  effriiy.ibies  qui  l’at- 
tendoient.  Mais  rien  n’étonne  une 
ame  de  cerre  trempe , la  ferme  con- 
noiflàncc  de  fon  pouvoir  la  met  au-* 
deffus  de  tout  ce  qui  arrête  les  'u- 
rres.  Ce  Général  après  avoir  vù  pé- 
rir dans  les  Mpes  p"-ef]  le  toute  fon 
armée,  qui  fe  trouve  réduite  d huit 
nulle  homme  d'uifantcric  Efp.igno- 
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le,  douze  mille  Afiriqiuins,  & fis 
mille  chevaux,  ne défefpere  point; 
au  contraire , il  marche  en  avant 
avec  cette  fccutité  qui  l’a  conduit 
iufque-U;  il  fait  que  ce  font  les 
longs  périls  , la  grande  fatigue , les 
combats  continuels  qui  donnent  aux 
hommes  le  courage , Sc  augmentent 
l’audace;  que  la  néceditc  de  vaincre 
chez  des  foldars  aguerris,  eft  un  ren- 
fort très  conlidcrable  ; qu’elle  en- 
gendre l'intrépidité , qui  jointe  â la 
Icience  gagne  les  batailles.  Quelle 
armée  éioic  en  état  de  s'oppofer  à un 
petit  nombre  nourri  dans  ces  prin- 
cipes , & à l’élite  d’une  armée  nom- 
breufe  qui  n'a  d’autre  relTource  que 
dans  fon  épée?  Ce  furent  là  fans 
doute  Tes  rédexions  d’autant  plus  di- 
gnes d’admiration  qu’il  cA  plus  rare 
de  les  faire. 

Que  l’on  ne  vienne  point  compa- 
rer aptes  cela  les  entreprifes  d’Ale- 
xandre avec  celle-ci.  Celui-ci  n’a  en 
tète  que  des  Petfes  mous  & eft'émi- 
jiés  ; il  n’a  que  des*flcuves  à palTer 
& point  de  Romains  à vaincre.  Il 
ne  prévoit  aucune  diminution  nota- 
ble dans  Tes  forces  , & chaque  p.as 
lui  en  aflTire  de  nouvelles  : au  con- 
traire d Annibal , qui  h chacun  des 
liens  voit  diminuer  le  nombre  de  fes 
foldats. 

Que  l’on  ne  compare  pas  non  plus 
la  marche  de  Dion  contre  Denys  Roi 
de  Syraeufe  : l’on  trouvera  dans  ce 
ue  dit  de  lui  Diodore,  les  raifons 
e la  réuflite  de  fes  projets  , Sc  l’on 
conclurra  fans  peine  en  faveur  d’An- 
nibal.  Voyons  ce  qu’en  rapporte  M. 
Dacicr.  Qui  aurait  jamais  crû , dit- 
il  , 9«<’un  homme  ai>ec  deux  vaijfeaux 
de  charge  fût  venu  à bout  d'un  f rince 
^iii  avait  quatre  cents  navires  de  guer- 
re , cent  mille  hommes  de  pié , dix 
mille  chevaux , une  aitjigrojfe  provi- 
fiait  armes , de  blé  & de  richejfes 


qu’il  en  fallait  pour  entretenir  large- 
ment , Cf  pour  foudoyer  des  troupes  fi 
nombreiifes  ? qui  outre  cela  habitait  la 
plus  grande  partie  des  villes  de  la 
Grece , & avait  des  ports  , des  arfe~ 
naux  Cf  des  citadelles  imprenables , 
qui  de  plus  était  fortifié  par  un 
grand  nombre  d' Alliés  très  puijfans  t 
La  caufe  des  grands  fuccès  de  Dion 
fut  premièrement  fa  magnanimité  dr 
fin  courage,  & l’afeiion  de  ceux 
àcqui  il  devait  procurer  la  liberté. 
Mais  la  principale  caufe , ce  fut  la 
lâcheté  du  Tyran  , & la  haine  que 
fes  fujets  avaient  pour  lui  : car  toutes 
cet  chofes  concourant  dans  le  même 
temps  , menèrent  contre  toute  appa- 
rence à une  heureufifin  ces  grandes 
alitons  qu’on  a tant  de  peine  à croire. 

§.  II. 

Difpofitif  d" Annibal  pour  le  paffage 
du  khône.  Rufe  de  ce  Général. 
Dijpo/îtion  des  Gaulois  dans  la 
déjenfe  de  cette  riviere.  Celle  du 
Général  des  Carthaginois.  Quel- 
ques exemples  parallèles.  Paffage 
du  Rhin  , de  l’JJyfdafpe  & de  la 
Dune. 

IL  fuffit  de  lire  le  texte  pour  con- 
noître  avec  exaélitude  les  moycins 
& la  rufe  qu’Annibal  employa  pour 
pader  le  flhône.  La  feule  chofe  que 
je  crois  pouvoir  contefter  à Polybe, 
eA  la  coiiAruélion  de  ce  grand  nom- 
bre de  bateaux  , ainf  que  l'achat  des 
canots:  deux  jours  ne  font  pas  fuflà- 
fans  pour  cela.  L'un  & l’autre  me  pa- 
toît  chimérique  : mais  ce  qu’il  y a de 
très-probable,  eA  que  cet  habile  Gé- 
néral fit  pour  le  gros  de  fon  armée 
ce  qu'Annon  fit  pour  fon  détache- 
ment ; c’eA-à-dire  , qu’il  fit  conf- 
truire  par  fes  foldars  quantité  de  ra- 
deaux «ceux-ci  beaucoup  plus  aifés  à 
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conftniire  en  peu  de  temps  font  bien 
plus  propres  pour  ces  fortes  d'ac- 
eions  : les  foldacs  peuvent  s’arranger 
-delTus  en  ordre  de  bataille  ; & quand 
fe  vient  à débarquer,  il  eft  beau- 
coup plus  aifé  de  le  faire  de  dedus 
un  radeau  , qui  eft  uni  & de  niveau 
avec  la  rive , que  non  pas  d’un  ba- 
teau dont  le  bord  toujours  élevé 
Si  recourbé  empêche  que  l’on  en 
puifte  forcir  autrement  qu'à  la  file , 
■&  avec  un  défordre  qui  vient  de  la 
façon  incommode  dont  les  foldats 
font  arrangés  dedans.  Un  radeau 
bien  fait  porte  beaucoup  de  foldats , 
la  conftriiâion  en  eft  prompte  •& 
fimple,  & les  ]diftoires  ne  font  plei- 
nes que  de  récits  de  palfages  de 
grands  fleuves  où  l'on  a emplojré  les 
radeaux  par  préférence. 

Je  trouve  tant  de  rapport  du  paf- 
fage  de  l’Hydafpe,  par  Alexandre 
le  Grand , avec  celui-ci , que  je  fuis 
tenté  de  croire  qu’Annibal  le  prit 
pour  modèle  ; il  faifoic  grand  cas  de 
ce  fameux  Conquérant  ; Si  les  lu- 
mières des  gens  que  l'on  eftime, 
font  d’une  grande  reftbutcc  dans 
toute  force  de  métiers. 

Sans  parler  davantage  du  détail  du 
paftàgc  du  Rhône , je  vais  rapporter 
celui  dont  il  s’agit  : il  fourme  ma- 
tière aux  memes  réflexions.  Je  le  tire 
d'Arrian,  Livre  5 . qui  dit  : Ce  grand 
Capitaint  voyant  ^u'il  lui  iteit  impoj- 
Jihlt  de  pafer  t/Jydafpe  à la,vûe  de 
t ennemi , à eaufe  de  la  multitude  de 
fes  éléphant , ^ui  étonnaient  même  1er 
chevaux  de  louri  cris  & de  leur  pré- 
fence , réfol  ut  de  dérober  fin  Pajfaie, 
& s'y  gouverna  de  la  forte.-  il  fit  fin- 
d*r  la  nuit  divers  lieux  par  fa  cava- 
lerie , & jetter  divers  cris  comme  s'il 
. eût  eu  envie  de  pafier.  Tout  étant  prêt 
pour  cet  effet , Poriuy  acçouroU  tout 
anÿl-tot  avec  fes  éléphans^imais/^le- 
.xandre^  demfiuroit  en  bat  aille  fur^  le 
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bord.  Lorfiue  cela  Jut  arrivé plufieurs 
fois , & <jue  P orut  vit  que  ce  n' était 
qii  un  bruit  & de  vaines  menaces , il 
ne  s'ébranla  plus  peur  cela,  & fe 
contenta  d'envoyer  des  coureurs  par 
tout  le  village,  ^près  qu’ Alexandre 
fi  fut  Oté  P appréhenfion  de  l’avoir  fur 
les  bras  avec  toute  fin  armée  dans  un 
paffage  de  nuit , il  fit  ce  dejfein.  Il  y 
avait  à quatre  ou  cinq  lieues  du  lieu 
où  il  était , un  rocher  , autour  duquel 
le  fleuve  fe  recourboit , vis-à-vis , 

une  Ifte  déferte , l’un  & P autre  cou- 
verts de  bois  , partant  très-propres  à 
former  une  entreprife.  Il  réfilut  de 
paffer  à cet  endroit , après  avoir  dif- 
pufi  auparavant  le  long  du  rivage 
des  corps- de-garde  de  dijfance  en  di- 
flance  , d’où  l’on  pouvoit  fe  voir  & 
s’entendre , & ilfaifoit  jetter  des  cris 
toutes  les  nuits,  & allumer  des  feux. 
Enfuite  il  fit  préparer  publiquement 
tout  ce  qui  était  nécejjaire  pour  jaire 
croire  qu'il  voulait  paffer  vis-à-vis  de 
fin  camp.  Il  y laiffa  un  corps  de  trou- 
pes , avec  définfi  de  paffer  qu'il  ne  tnt 
Parus  décampé,  fait  pour fe  retirer , ou 
pour  le  venir  combattre  : car  s’il  vient 
contre  moi , dit-il,  avec  une  partie 
de  fes  troupes  , & qu'il  laiffe  l’autre 
dans  fin  camp  avec  fes  éléphant  , 
vous  y demeureret,  : mais  s'ils  partent, 
vous  partiret.  auffi , quand  une  partie 
de  l'armée  demeureroit.  Car  il  n’y  a 
rien  à craindre  pour  le  paj]age,qut  les 
.éléphant,  à caufe  de  la  cavalerie. 
Voilà  l’ordre  qu'il  laiffaà  Crateras,qui 
commandait  ce  corps.  Et  entre  l’Ifle  <Sr 
le  camp  il  avait  mit  Meleagre , At- 
talus  Cr  Gorgiat  avec  le  cavalerie  tà" 
.Cinfanterie  fiudoyées,  & leur  avait 
commandé  de  paffer  par  troupes  larfi 
- qu'ils  le  verraient  attaché  au  combat. 
Après  avoir  donné  ces  ordres , il  prit 
fa  compagnie  Royale  avec  les  régi- 
ment  de  cavalerie  d'Epheflion , de 
-Perdifcat-  > de  Demetrius  .ceux  de  la 
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BaHrian*  & de  la  Sogdiane  \ les 
Scythet  & Us  Dahes , ijui jfoitt  des  ar- 
chers à cheval  ; & peur  l’infanterie , 
les  Argyrafpides  avec  les  phalanges 
de  Clite  cr  de  Cœnus,  les  archers 
& Us  Agriens  ; & s'éloignant  du 
herd  pour  nôtre  pas  apperfû  , il  tira 
la  nuit  vers  CIfle  o'u  il  avoit  réfolu 
de  paUer.  Cependant  on  y emplijfoit 
fecrettement  Ut  peaux  tfuon  y avoit 
amajjées  , & on  Us  coufoit  avec 
foin.  On  y rajfembloit  aujfi  Us  ba- 
teaux ejuouy  avoit  portés  par  pièces 
fur  des  chariots,  & principalement 
les  gaUres  à trente  rames , la  forêt 
empêchant  tjue  l'on  napperpüt  rien  de 
ce  qui  s'y  pajfoit.  Mais  ce  qui  fervit 
encore  plus  à coitvrir  Pentreprife  ,fut 
un  orage  ejfroyabU  qui  dura  toute  la 
nuit,  dont  U bruit  empêchait  qu'on 
n'ouît  celui  des  troupes , & U tumulte 
qui  fe  fait  dans  l’exécution  des  ordres. 
Sur  U point  du  jour  l’orage  étant  ap- 
paifé,  toute  F armée  pajfa  vis-à-vis 
PIJU  fans  être  apperpûe  des  ennemis. 
La  cavalerU  était  fur  des  peaux , & 
l'infanterie  fur  des  navires  : Us  Ar- 
gyrafpides  pafferent  fur  Us  gaUres  à 
trente  rames,  une  partie  avec  Ale- 
xandre , & r autre  féparément. 

, Nous  voyons  cbns  ces  deux  pada- 
gcs  deux  Conqucrans  à la  tête  cha- 
'cun  d’une  année  courageufe , ayant 
d pafTer  un  grand  dcuve.  Sur  la  rive 
ennemie  de  chacun , nous  voyons 
.une  grande  armée;  mais  il  faut  tout 
.dire,  bien  plus  fournie  d’hommes 
que  de  courage  & des  cxpédiens 
• qu’il  fournit  dans  le  danger  ; puif- 
qu’i  l’approche  de  l’ennemi  efTr.iyé , 
foitdc  oc  grand  nombre  de  bateaux  , 
-foit  des  détachemens  qui  ont  plTé 
.plus  haut  , l’une  5c  l’autre  s’enfuit 
-fans  cendre,  pour  ainlî  dire, de  cort>- 
bar,  elfet  ordinaire  de  la'furprilc. 
Cependant  rien  ne  leur  écoic  li  fa- 
cile , que  de  tenir , comme  fit  d’a- 


botd  Porus , quelques  corps-de-gar- 
de  le  long  du  fleuve , avec  des  pa- 
trouilles , & des  fîgnaux  des  uns  aux 
autres , pour  être  averti , & charger 
l’ennemi  tandis  qu’il  palfoic;  car  c’eft 
une  longue  opération  que  le  paflage 
d’un  grand  fleuve , & qui  donne  bien 
du  temps  pour  s’y  oppofer  , quand 
on  a pris  foin  d’en  être  prompte- 
ment informé. 

Malgré  la  mal-habileté  des  Géné- 
raux oppofés  à Alexandre  &à  Anni- 
bal , il  eft  cependant  prcfqu’alTùté 
qu’ils  eulTent  été  repoulTcs , fi  con- 
sens d’avoir  la  fupériorité  de  coura- 
ge , ils  euflent  négligé  les  rufes  , i 
quoi  ils  durent  leucf  fuccès.  Tout 
Général  habile  qui  conçoit  deux 
moyens  de  réuflir  n’aura  garde  de 
n’en  employer  qu’un , ce  feroit  faire 
d fon  etinemi  un  avantage  ridicule. 

La  moindre  négligence  de  la  parc 
de  celui  qui  fe  défend  efl  de  la  plus 
grande  conféqucncc  ; & comme  à la 
longue , il  arrive  qu’on  fe  néglige  , 
prelque  tous  les  palTages  de  grands 
fleuves , lotfqii’ils  font  habilement 
conduits , réullilfenc. 

En  170S  , au  paflage  de  l’Efcaut,: 
ceux  qui  fe  rendirent  les  premiers 
maîtres  du  pont  , n’étoieni  pas  ca- 
pables de  réfiftet  à une  compagnie  de 
grenadiers  : mais  l'on  fut  furpris  ; 

& alors  on  fe  retire  prefque  tou- 
jours dans  le  moment  où  il  fait- 
droit  , ôc  où  on  eft  en  état  de  re- 
poufler  l’ennemi  ; tant  la  peut  fait  i 
d'effet  fur  des  gens  furpris. 

Aujourd’hui  on  jette  des  ponts  à 
la  faveur  d’une  nombreufe  artillerie; 
mais  pour  y parvenir  ",  il  faut  tou- 
jours que  quelques  troupes  paflêhr 
par  b.ireaux  ; 5c  ce  font  ces  troupes- 
' là  qu’il  faut  charger  avec  des  déta- 
chemens, tandis  que  l’arniée  refte; 
en  prcfeiice  de  l’ennemi  tainfi  que 
les  Gaulois  euflent  dû  faire  conae 
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Annon  , tandis  qu’ils  reftoient  avec 
le  gros  de  leut  monde  pour  obfer- 
ver  Annibal. 

Polybe  ne  nous  dit  point  fi  les 
Gaulois  avoient  de  la  cavalerie.  C’ell 
dans  ces  fortes  d’occafion  qu  elle  eft 
le  plus  nécclfaire.  Et  il  femble  par 
le  loin  que  prend  Annibal  de  faire 
paflcr  la  fienne  en  meme  temps  que 
fes  autres  forces , qu’il  avoir  ^foin 
d’elle  contre  celle  des  ennemis. 

La  façon  dont  il  1a  fit  pafièr  , 
quoique  non  fans  exemple , mérite 
attention.  Il  fit  Entrer  dans  des  ba- 
teaux les  cavaliers.qui  tenoient  leurs 
chevaux  par  la  bride  dans  l’eau. 
Comme  ces  animaux  nagent  très- 
bien  , ils  arrivèrent  ûns  peine  fur 
l’autre  rive. 

Plutarque  dans  la  vie  de  Timo- 
leon  nous  fournit  un  p.ireil  exem- 
ple ; c’efi  dommage  que  la  longueur 
du  trajet  indifpofe  un  peu  contre  la 
fidelité  du  récit.  Il  dit , que  les  Co- 
rinthiens étant  arrivés  à Rhege , & 
ne  pouvant  pafier  le  détroit  pour  al- 
ler en  Sicile  au  fecours  de  Timo- 
leon , attendu  que  les  vailTeaux  des 
Carthaginois  croifoient  fur  ce  para- 
ge ; ayant  appris  qu’ils  avoient  fait 
voile  vers  Siraeufe  ; ils  ne  perdirent 
peint  de  temps,  & fe  jttterent prompte- 
ment, dit -il , dans  les  premières  bar- 
tjues  de  pêcheurs  tfuils  rencontrèrent 
par  hafard,  & payèrent  en  Sicile  avec 
tant  de  fureté  par  une  grande  bo- 
ttace , tju'ils  menèrent  leurs  chevaux 
par  la  bride  toujours  nageans  à côté 
de  leurs  bateaux. 

Sans  vouloir  appuyer  ce  fait , je 
puis  airùrer  qu’un  cheval  va  fort 
loin  de  cette  forte  , pourvu  que  le 
cavalier  ait  foin  de  temps  en  temps 
de  lui  foutenir  la  tête  d'une  main  , 
fc  la  relever  par  la  bride  de  l’autre; 
& quoique  le  trajet  dont  parle  Plu- 
urque,  foit  de  deux  lieues,  je  le 
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%rois  pofilble  à des  cheyaux. 

J’ai  vu  pratiquer  ce  que  je  dis  U 
en  1 708  , à un  régiment  de  dragons 
de  troupes  d’Hollande  , qui  fit  palTcr 
fes  chevaux  à travers  le  bras  de  mer , 
qui  fcp.ire  la  ville  de  l'Eclufe  de  l’ille 
de  Cadfandt , dont  nous  nous  étions 
rendus  maîtres.  Je  fus  envoyé  dans 
cette  ville  pour  aller  prendre  Jes 
otages , & mon  cheval  palTa  comme 
les  autres. 

Le  ValTor  dans  fon  Hiftoire  de 
Louis  XIII , rapporte  un  pâ(Tnge  du 
Rhin , par  M.  le  Duc  de  Longue- 
ville , en  I <>  ; 9 , oîl  l’on  pafia  les 
chevaux  de  la  meme  maniéré.  Il  dit 
que  le  Duc  de  Longueville  dans  un 
extrême  befoin  de  patTer  le  Rhin  , 
étant  informé  pat  des  efpions  que 
l’armée  Bavaroife  étoit  retirée,  il 
ordonna  à fes  troupes  de  fc  rendre 
le  i8  Décembre  aux  environs  de 
Bacara  & d Obervezel.  Le  x;  du 
même  mois  , le  Comte  de  Gue- 
brianr  alla  reconnoitte  le  lieu  le 
plus  propre  i palfer  la  riviere.  Le 
Lieutenant  d’artillerie  avoir  préparé 
des  barques  qui  eurent  ordre  de  re- 
monter au  delTus  de  Loris.  Le  Duc 
de  Longueville  arriva  vers  la  nuit  i 
Bacara.  A deux  heures  après  minuit 
le  Comte  de  Guebriant  fit  paflet 
Roque-fervierre  avec  cent  quarante 
moufqueraires  Sc  foizante  piquiers  , 
gens  choifis.  Dès  qu’ils  eurent  mis 
pied  à terre  fur  l'autre  bord , Ro- 
quefervierre  lac  mit  en  kataille. 
Après  que  le  Comte  de  Guébriant 
eut  fait  palfer  la  plus  grande  partie 
de  quatre  régimens  , il  pafia  lui- 
même  , attaqua  Lorik , Sc  le  prit.  Le 
lendemain  il  pafia  la  cavalerie.  Com- 
me il  étoit  impofiible  de  pafier  les 
chevaux  dans  de  fi  petites  barques 
que  les  nôtres , le  Colonel  Roze  cf- 
üya  une  nouvelle  maniéré  , qu’il 
avoit  vû  pratiquer  à un  Olficiec 
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nomme  Koulhartc.  Un  cavalier  dc(^  néral  François  , qu’il  duppa  de  îa 
cend  dans  une  barque  , fait  entrer  meme  maniéré , fans  que  le  premier 
fon  cheval  dans  l'eau  , le  conduir  palfage  lui  fervît  de  leçon  pour  le  fe> 
par  la  bride , & le  cheval  pâlie  â la  concT,  lequel  fe  fit  au  confluant  de 
nage  : on  en  mena  trois  enfuite  dans  l’Adige  , dans  la  mer , à l’endroit  oi 
la  meme  barque,  & la  chofe  pgrut  cette  riviere  eft  la  plus  large.  Cet 
fi  facile  que  tous  les  autres  fuivirent  Officier  Générai  ayant  mandé  à la 
l’exemple.  Après  cet  heureux  elTai  Cour  que  ce  Prince  ne  rrouveroic 
toiTtes  les  barques  furent  employées  nul  obllacic  i ce  paflage,  crut  devoir 
i la  fois  pendant  huit  jours  & huit  tenir  parole  , & non-feulement  ne 
nuits.  Le  relie  de  la  cavalerie  arriva  s’y  oppofa  point  en  perfonne , mais 
en  bon  ordre  au-delà  du  Rhin.  il  n’y  envoya  pas  le  moindre  fe- 
II  paroît  par  tout  ce  que  nous  ve-  cours, 
nons  de  ralTcmbler  , que  quant  au  Le  Maréchal  de  Villars  en  t7or, 
trajet , Annibal  employa  fagement  paflTa  le  Rhin  , vis-à-vis  du  Prince 
tous  les  moyens  pour  le  faire  avec  Louis  de  Bade  , à la  faveur  d’un  llra- 
promptitude  , & avec  la  plus  gran-  tagème  copié  d'après  celui  tfAnni- 
de  union  polfible  dans  fes  forces  ; bal , & qui  lui  réuffir  de  même, 
ainfi  que  pour  le  paflage  des  élé-  Toutes  les  Hilloires  , tant  ancien- 
phans  pour  lefqucls  il  eft  dit  for-  nés  que  modernes  . font  remplies  de 
mellemenr  qu’il  employa  des  ta-  pareils  récits , qu’il  feroit  impoflible 
deaux  qu’il  fit  conftruire  5 autre  pteit-  & inutile  de  rartembler  ici. 
ve  qui  décide  en  faveur  des  radeaux  Quant  au  lieu  que  choifit  Anni- 
pour  le  relie  de  fon  armée.  bal  pour  traverfer  le  Rhône  , je 

Quant  à la  rufe  que  j'ai  dit  être  penfc  que  ce  fût  entre  Avignon  & 
pareille  à peu-près  à celle  d*Alexan-  la  riviere  de  Sorgiies  , Sc  cela  par 
dre  , quelque  uféc  qu’elle  foit  dans  pliifieurs  conlîdérations  tres-fenfees: 
les  Hilloires,  elle  n’en  réuflit  pas  L’une  que  fâchant  Publius  en  mer, 
moins.  Et  nous  lifons  que  Céfar  qui  il  devoit  craindre  qu’il  ne  vînt  aa 
paflâ  prefque  toutes  les  rivières  au  fecours  des  Marfeillois,  avec  qui  les 
moyen  de  ponts  qu’il  conftruifoit  à Romains  avoient  contraûé  d’étroi- 
la  faveur  de  fes  machines  de  guer-  tes  alliances  •,  pir  conféquent  il  étoit 
te , comme  nous  faifons  à la  faveur  de  fa  pnidence  de  ne  rren  retarder 
de  notre  artillerie , employa  la  mê-  pour  prévenir  cette  jonéHon. 
me  ftrat.igème  au  pflage  de  l’Ailier;  En  fécond  lieu,  s’il  trouvoit  dans 
te  Vercingentorix  y donna,ain(îque  ce  f>ays-là  le  fleuve  plus  large  & plus 
les  Gaulois  oppoféf  à Annibal.  rapide , il  n’y  avoit  ps  d’appatcnce 
Le  partage  de  la  Seine  par  La-  de  le  remonter  à travers  un  pays 
bientis  eft  encore  pins  profond  qu’au-  plein  de  monra^es  , de  défilés , en- 
cun  de  l’antiquité.  L’artifice  y eft  le  tre  lefquels  ce  fleuve  fe  trouve-  plus 
même  que  celui  d’Annibal.  Et  fi  reflerre , Sc.  dont  fouvent  les  rives 
nous  defeendons  jufqu’à  nos  jours , font  efearpées  de  pan  & d'antre  , & 
nous  pouvons  citer  pour  exemples  de  par  conféquent  ou  aifées  à défendre-, 
ce  ftrat.igème  les  deux  partages  de  ou  importibles  aux  emb.irquemens  ; 
j’Adige  par  le  Prince  Eugène  : l’un  outre  que  les  peuples  qui  en  habi- 
en  1701  , & l’autre  cinq  .ms  après  , tent  les  rives  n’avoient  fait  encore 
ayant  en  tête  le  même  Officier  Gé-  nulle  alliance  avec  lui  , auconuaiixt 
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de  ceux  de  Lanpnedoc  & du  Rouf-  non  s’.-*rrcca  entre  Roquemaurc  & le 
fillon,  qui  l’affiftoient  en  confé-  pont  du  Saint-Efprit  : du  moins  les 
quence  de  leur  Traité.  paroles  de  l’Auteur  femblcnt  l’indi- 

Je  penfe  que  le  détachement  d’An-  quer. 

ÏOOOOOÜOOO^^ 

OBSERVATIONS 

1.  Sur  le  pajfage  des  grandes  rivières. 


i I. 

jivantagts  de  ceux  <jui  défendent  les 
jutJJagei  des  grandes  rivières.  De- 
puis les  Anciens  il.n'y  a point  eu  de 
plus  habiles  traverfeurs  de  riviè- 
res , que  M.  le  Prince  Eugene. 

C’Eft  une  des  opérations  de  la 
guerre , dont  l'afpeâ  eft  le  plus 
rebutant  par  la  difficulté,  que  le  paf- 
fage  d’un  grand  fleuve  en  p>réfence 
d’une  armée  ennemie.  Il  y a tant  d’a- 
vantage du  côté  de  celui  qui  fe  dé- 
fend , que  l’on  eft  toujours  étonné 
de  voir  que  ces  fortes  d’opérations 
rénffillênt  prefque  toutes. 

En  effet',  comment  pafTerun  pe- 
tit corps  pour  aider  à la  conflruo- 
rion  d’un  pont,  comment  cfpéret 
qu’il  débarquera  en  fureté , & ne 
fera  pas  éctafé  par  un  gros  corps  de 
troupes  que  l’on  voit  vis  - à - vb. 
Comment  meme  avec  toute  une  ar- 
mée qui  fetoit  embarquée  à la  fois , 
pouvoir  efpérer  d’en  vaincre  une 
qui  eft  de  pié  ferme  fur  le  rivage , 
qui  attend  Sc  s’eft  préeautionnée  de 
longue  main  contre  toutes  les  entre- 
prifes  auxquelles  elle  s’attend  ; dont 
les  corps  unis  & ferrés  n’ont  d com- 
battre que  des  pelotons  féparés  à 
mefure  cpi’ils, défilent  pour  débar- 
quer 1 Tout  cela  paroît  impoflible,  & 
le  fetoit  en  effet  > fl  celui  qui  atta- 


que n’avoit  de  fon  côté  les  avanta- 
ges que  voici. 

Le  premier  eft  le  fecret  pour  le 
jour  , l'heure  5c  le  lieut  plus  le  fleu- 
ve eft  grand  5c  difficile , moins  il  y 
a d'efpions  en  état  d inforiuft  de  ces 
trois  points  importants. 

Le  fécond  eft  la  jaloufie  que  l’on 
peut  & que  l’on  ne  manque  point 
de  donner  dans  un  efpace  du  fleu- 
ve alfea  étendu  pour  divifer  l’armée 
ui  fe  défend , en  l’obligeant  â gar- 
er un  grand  terrein. 

Le  troifieme , le  nombre  des  faaf- 
fes  anaques  que  l’on  peut  ménager,. 
& dont  il  n’eft  pas  poffible  de  diftin- 

?;uer  la  vraie , lotfquc  les  heures 
ont  bien  prifes.  Ce  qui  retient 
chaque  corps  féparé  dans  fon  dif- 
triâ , fans  ofer  fecourir  celui  qui  eft 
véritablement  attaqué , & qui  l’é^ 
taht  avec  toutes  les  forces  réunies., 
ne  fauruit  réfifter  affea  long-temps 
pour  donner  au  Général  celui  de  re- 
connoître  la  vérité,  ni  aux  autres 
troupes  celui  d’aeçourir  au  fecours. 

Ce  font  là  les  raifons  principales 
de  la  reuffita  d’une  manoeuvre-,  en 
apparence  fi  difficile , 5c  par  confé- 
quent  les  ptincipes  furlelquels  doit 
manoeuvrer  celui  qui  veut  palfer.  Il 
ne  doit  confier  fon  véritable  projet 
qu’à  ceux  à qui  il  eft  indifpenfable-, 
5c  cela  le  plus  tard  qu’il  le  peut.  Il 
doit  fabc  mine  même  de  négligée 
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l’cndroU  qu’il  a dcterminc  , pour 
rc  s’attacher  qu’à  ceux  qu’il  ne  ju- 
ge pas  favorables  i & par  des  moti- 
vemens  , moitié  cachés  & moitié 
découverts , donner  à penfer  i fon 
ennemi  qu’il  l’a  pénétré,  & que  les 
pbints  font  fixes , afin  qu’il  y op- 
pofe  fes  principales  forces.  Il  doit 
éloigner  les  fimulacres  le  plus  qu’il 
pourra  du  véritable  objet,  & le 
plus  qu’il  pourra  ÿitre  eux , pour 
obliger  d’autant  l ennemi  à fe  di- 
vifcr. 

Quand  par  toutes  ces  précautions 
il  efi  parvenu  à I affoiblir  par-tout  d 
force  de  le  divifer,  pour  lors  il  fera 
palTer  de  nuit  un  corps  qui  foit  en 
état  par/on  choix  & la  fupétiorité  , 
de  battre  ce  qui  lui  e(I  oppofé.  La 
réufiire  totale  dépend  de  ce  pre- 
mier fuccès  qui  tient  de  la  furprife , 
& jette  l'épouvante  dans  les  autres 
polies  voilins.  Pour  cela  l’on  ordon- 
nera aux  croupes  du  premier  débar- 
quement , d'attaquer  fort  ou'  foible. 
tout  ce  qui  fe  trouvera  devant  elles , 
ôc  de  charger  fans  donner  le  temps 
de  fe  remettre  , s’emparant  des 
haies  , des  maifons  , & en  générai 
de  tous  les  avantages  que  le  cerrein 
& le  hafard  leur  prcfcnicra , Sc  de 
s’y  retrancher  par  toutes  fortes  de 
moyens  les  plus  prompts  , fur-tout 
par  des  arbres  abbatius  s’il  en  ell 
dès  que  l'on  eft  alTez  en  force  pour 
entreprendre , il  faudra  marcher  à 
l’ennemi , qui  fouvenc  n’abandonne 
fon  polie  que  pour  fe  rejoindre  au 
gros  , & revenir  bien  vite  charger 
ce  qui  a palTé  : il  ne  faut  rien  négli- 
ger pour  le  prévenir  , 6c  éviter  que 
la  jonûion  de  plufieurs  polies  ne  le 
cende  trop  fort. 

Quand  on  s’ell  procuré  ce  pre- 
mier avantage.décifif  pour  l’ordinai- 
re , les  féconds  batteaiix  apport.'inc 
du  monde  frais  & encourage  par  le 


premier  fuccès , il  eft  bien  plusaifé 
do  réfifter , & même  d'attaquer  ce 
qui  furviendroit , outre  que  ceux  qui 
ont  été  battus  d’abord  ne  manquent 
jamais  de  grollir  le  nombre  de  ce 
qui  a palTé  , £c  de  répandre  l’épou- 
vante parmi  les  fecours  qui  arri- 
vent. Ajoutez  i cela  ^ue  lanuit.ainfi 
une  nous  l’avons  dit  en  traitant  des 
furprifes , il  eft  certain  que  celui 
qui  eft  attaqué  croit  toujours  l’enne- 
mi plus  en  force  qu’il  ne  l’cft  vérita- 
blement. 

Cette  opinion  pour  témoins  re> 
tarde  l’ennemi , & donne  le  temps 
d’établir  le  pont , d’en  retrancher  la 
tète , & d’etendre  l’abattis  ou  autre 
retranchement  fait  à la  hâte  à me- 
fure  qu’il  arrive  du  monde  pour  le 
garnir. 

Si  l’on  eft  aflez  heureux  pour  avoir 
du  c6tc  d’où  l’on  part  une  riviere 
qui  ait  fon  confluant  dans  le  fleuve 
que  l’on  veut  traverfer,  il  ne  faut 
pas  négliger  cet  avantage  ; mais  au 
contraire  s’en  fervir  de  la  maniéré 
que  voici.  Comme  l’ennemi  ne  faa- 
roit  découvrir  ce  qui  fc  fait  dans  la 
riviere  dont  je  parle , l'on  y fait  tous 
les  préparatifs  de  bateaux  , radeaux 
& autre  agrès  pour  le  pont  ou  le  paf- 
fage;  6c  quand  tout  fera  prêt,  on  laif- 
fera  un  bon  nombre  de  troupes  em- 
barquées d portée  , candis  qu’avec 
le  relie  de  l’armée  , par  une  marche 
dont  l'ennemi  puilTe  être  inllruit , 
l’on  ira  à crois  ou  quatre  lieues  au- 
delfus  ou  au  delTous  , faire  mine  de 
jettet  un  pont  & de  vouloir  palier 
en  cet  endroit.  Il  eft  bien  diflicile 
u’une  manœuvre  de  cette  efpece  ne 
onne  le  change  d l’ennemi.  Il  ne 
fauroit  relier  dans  fon  camp  tandis 
qu’il  voit  l’armée  , qu’il  obferve  en 
pleine  marche.  Dès  qu’il  eft  décam- 

Eé  , les  troupes  de  l’embufcade , d 
L faveur  des  bateaux  prépatés  dans 
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la  riviete , s’embarquent  Sc  arrivent 
fur  la  rive  ennemie  ^ fans  qu’il  en 
puilTc  être  averti.  Tandis  qu’elles 
manœuvrent, comme  nous  avons  dit 
plus  haut , l’armée  , par  une  contre- 
marche de  nuit , revient  à fon  porte, 
6c  profite  du  pont  qu’elle  trouve 
conftniit  fans  obrtacle.  11  faut  faire 
rembarquement , non  pas  dans  le 
fleuve , mais  dans  la  riviere  dont 
nous  avons  parlé , pour  ôter  i l’en- 
nemi jufqu’à  la  connoiffance  du  bruit 
qui  fe  fait  d'ordinaire  en  pareil  cas. 

Le  Général  de  nos  jours  qui  nous 
a donné  les  plus  fréquents  exemples 
de  partages  de  grandes  rivières  ert 
M.  le  Prince  Eugene.  Il  fut  eng.i- 
ger  par  fes  nifes  M.  de  Catinat , en 
1701 , à s’étendre  trop  le  long  de 
l’Adige , pour  en  difpuirer  le  pafTage, 
ce  qui  le  rendit  foible  par-tout , il 
tenoit  environ  douze  lieues  : le 
moyen  d’être  en  force  quelque  partî 
M.  de  Vendôme  tomoa  cinq  ans 
après  dans  la  même  faute  fur  la  mê- 
me riviere , & l’ennemi  pafla  com- 
me la  première  fois , vis-à-vis  le 
porte  du  même  Officier  Général, 
ainfi  que  je  l’ai  dit  tantôt  peu  de 
jours  après  il  traverfa  le  canal  Blanc , 
autre  riviere  très-large  & très-diffi- 
cile. Le  même  qui  l’avoit  lairte  paf- 
fer  l’Adige,  s’y  tranfporta,  & lui 
lairta  palier  le  canal , de  forte  qu’à 
l’arrivée  de  M de  Vendôme  il  n’é- 
toit  plus  temps. 

Ce  Général  comptant  du  moins 
arrêter  le  Prince  Eugene  fur  le  Pô , 
y envoya  en  diligence  deux  Officiers 
Généraux  avec  un  corps  confidéra- 
ble  de  troupes.  Ce  fleuve  ert  dans  cet 
endroit  beaucoup  plus  large  & plus 
difficile  que  le  Rhône.  L’ennemi 
manquoit  de  bateaux  , il  loi  en  fâl- 
loit  un  grand  nombre  pour  faire  un 
pont; par  confcquent  rien  ne  [>atoif- 
ibit  plus  aifé  que  d’en  empêcher  le 
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palfage  : mais  le  Prince  Eugene  trop 
habile  pour  fe  rebuter  après  un  fuc- 
cès  d’abord  aurtî  heureux  , vint  carn- 
et à la  Polirtclle , d’où  il  fit  rartem- 
1er  avec  foin  tous  les  bateaux  du 
pays.  Il  en  trouva  dans  l’Adigeite  qui 
fe  jette  dans  le  Pô , plufieurs  du  pre- 
mier rang  qu’on  appelle  dans  le  pays 
Bucentaures , fur  chacun  defquels  on 
eut  embarquer  quatre  à cinq  cents 
ommes  6c  quelques  autres  de  moin- 
dregrandeur.lly  a à l’embouchure  de 
l’Adigettc  une  magnifique  éclufe.  Le 
Prince  Eugene  fachant  tout  mettre 
à profit , n’eut  garde  de  manquer  un 
porte  & des  circonrtances  aurti  favo- 
rables. Il  fit  préparer  dans  cette  ri- 
viere, ainfi  que  nous  avons  dit,  tout 
ce  qui  étoit  nécertaire , & lorfqu’il 
en  fut  temps  , il  décampe  en  plein 
jour , & fait  mine  de  tenter  le  parta- 
ge au-dertbu$  du  fleuve,  lieu  où  il 
manquoit  de  tout  pour  pareil  def- 
fein.  Cependant  nous  donnâmes 
dans  ce  paneau , d’autant  plus  volon* 
tiers  que  dans  le  lieu  de  cette  faulTe 
attaque  le  Pô  forme  trois  ou  qua- 
tre Ifles.  Notre  armée  qui  l’obfer- 
voit , fe  mit  en  marche  en  même 
temps  que  lui  en  le  côtoyant.  On  ne 
tint  compte  d’ut*  corps  de  troupes 
qu’il  avoir  lailfé  à la  Poliffelle  , on 
négligea  même  de  fe  précautionnec 
dans  cet  endroit  d’une  bonne  batte- 
rie. Tout  à coup  l’on  ouvrit  l’éclnfè 
de  l’Adigette  , & l’on  apperçut  tous 
ces  gros  bateaux  qui  entrèrent  en 
file  dans  le  Pô  à la  pointe  du  jour  , 
6c  ayant  traverfé  le  fleuve  fans  ob- 
ft.acle , les  ennemis  s’emparèrent  des 
lieux  les  plus  avantageux , & ren- 
voyèrent leurs  bateaux  chercher  un 
fécond  convoi  durant  la  nuir  qui  fui- 
vit  ce  palfage.  Le  Prince  Eugene 
fit  une  contre- marche  pour  fe  trou-» 
ver  à la  Polirtclle , d’où  il  étoit  parti 
la  veille , 6c  foûtenir  les  croupes  de 
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lübarqusment, contre  lefqucU  le  peu 
de  troupes  que  nous  avions  laidces  en 
cet  endroit  étoit  plus  que  fuffifant  : 
mais  les  deuïOfficiersGénéraux  éton- 
nés de  cet  évenement,aprcs  une  cour- 
te délibération , jugèrent  plus  à pro- 
pos de  matcher  au  Panaro  , pour  l’a- 
bandonner encore  dix  ou  douze  jours 
après , quoique  cette  demicre  riviere 
fut  tenable.  Il  fallut  tout  ce  temps  à 
l’ennemi  pour  établir  fon  pont  fur 
le  Pô;  ce  qu’il  n’auroit  furcmenr 

Ï>û  faire  11  l’on  eût  eu  la  précaution 
i nararelle  & (i  triviale  de  prendre 
ou  brûler  tous  les  bateaux  qui  éroient 
dans  l’Adigette  , & d’établir  vis-i- 
vis  fon  éclufe  une  bonne  batterie 
pour  couler  i fond  tout  ce  qui  auroit 
fait  mine  d’en  fortir. 

Cette  fiute  de  notre  part  ne  rend 
pas  la  manœuvre  du  Prince  Eugène 
moins  belle  d.ans  ces  trois  palTages  : 
elle  fut  digne  de  lui  & du  grand  det 
fein  quelle  annonçoit,  qui  étoit  le 
fecours  de  Turin , auquel  il  qjarvint 

Far  une  des  plus  belles  marches  que 
on  ait  vûes  dans  rHiftoire. 

S.  II. 

Dt  r ordre  fur  leijtiel  ou  doit  comhat- 
tre  au  paffa^e  des  grandes  riviè- 
res. Moyen  pour  faciliter  le  dé- 
barquement , & le  faire  en  bon 
ordre, 

La  Taftique  d’aujourd’hui  ne 
nous  offre  rien  de  bien  utile  ni 
d’avantageux  pour  la  formation  d’un 
corps  de  troupes  après  fon  déb.irquc- 
ment;  Si  comme  il  s’agit  de  com- 
battre contre  un  nombre  fupérieur , 
l’on  fent  aifément  qu’il  faut  renfor- 
cer l’ordonnance  des  armes  pour  ha- 
farder  le  combat.  Voici  encore  la 
colonne  qui  vient  à notre  fecours. 


DE  POLYBE, 

Avant  d’entrer  plus  avant  dans  la  for- 
mation de  l’ordre  de  batail  le , je  dois 
ajoûter  i ce  qui  regarde  les  bateaux, 
que  je  voudrois  qu’ils  fulTenr  blin- 
dés , du  moins  quant  aux  premiers, 
avec  un  fafeinage  d’ofier,  qui  fut 
mobile , ainû  que  celui  des  ra- 
deaux. 

Les  premiers  porteront  des  com- 
pagnies de  grenadiers  & des  per- 
luifanniers  pour  réfiftet  i la  ca- 
valerie. Le  gros  de  troupes  qui  fui- 
vra  fe  formera  en  arrivant  fur  deux 
colonnes  ( i ) & ( ^ ) , fur  vingt  de 
front , & vingt-huit  de  profondeur, 
fraizés  à ma  méthode.  Ces  deux 
colonnes  groffifTant  â mefure  qu’el- 
les avancent , fe  prêteront  la  main 
l’une  â l’autre , de  forte  que  la  pre- 
mière formée  avançant  & perçant 
vis-à-vis  d'elle , fera  faire  jplacc  i la 
fécondé,  qui  le  placera  à coté,  à une 
certaine  diftance , qu’elles  élargi- 
ront marchant  par  leur  face , à me- 
fure que  l’arrivée  de  nouvelles  trou- 
pes ^exigera. 

L’ennemi , comme  j’ai  dit  par- 
tout , ne  fauroit , quelque  brave 
qu’il  foit,  envelopper  ces  deux  co- 
lonnes de  toutes  parts  fans  un  grand 
danger;  car  s’il  s’engage  dans  l’in- 
tervalle, il  fera  chauffé  de  iiois 
feux. 

A mefure  qu’il  arrivera  de  l’in- 
fanterie en  affez  grand  nombre,  elle 
formera  une  fécondé  feéfion  ( 4 ) & 
( g ) à chaque  colonne  ; la  féconde 
voiture  de  troupes  fera  encore  toute 
d’infanterie  , qui  formera  les  deux 
colonnes  du  centre  (6)  & ( 7 } ; la 
troifieme  portera  l'élite  de  la  cava- 
lerie , qui  fera  placée  en  ( 8 j SC 
( 9 ).  Les  compagnies  de  grenadiers 
(10)  s’introduiront  entre  les  efpa- 
ces  des  colonnes  . . . Une  fois  cet 
ordre  formé , on  attaquera  l’enne- 
mi btufquement , fans  délibérer , Sc 

ïoa, 


Digitized  by  Google 


LIVRE  III. 

l’on  s'ccendra  dans  tous  les  polies 
arantageux  , ocaipant  les  haies , le 
haut  des  dignes  s’il  y en  a , comme 
fit  M.  le  Prince  Eugene  fur  le  Pô  Sc 
le  Canal  Blanc;  s’il  eft  polllble  d’a- 
voir du  canon  , on  l’établira  fur  les 
digues,  ou  fous  la  proceâion  des 
colonnes. 

Comme  l’on  doit  s’attendre  que 
les  polies  & camps  qui  font  le  long 
du  fleuve , s’ctant  réunis, chercheront 
à attaquer;  le  premier  foin  doit  être 
de  fe  précautionner  : mais  je  ne  fuis 

fias  d’n  vis  que  ce  foit  en  remuant  de 
a terre , j’ellime  infiniment  mieux 
les  arbres  coupés. 

Si  l’ennemi  ell  retranché  li  près 
du  bord  de  l’eau  cju’il  ne  lailfe  au- 
cun efpace  pour  mettre  pied  â ter- 
re , alors  l'entreprifc  devient  três- 
diflîcile , pour  plulieurs  raifons  ; l u- 
ne que  le  foldat  qui  ell  dans  l'eau, ne 
fiit-cc  que  jufqu’au  genou  , ne  fau- 
roit  manœuvrer  avec  cette  célérité 
& cette  force  qu’il  a fur  la  terre  ; Sc 
c’ell  cependant  l’aélivité  qui  décide 
ces  fortes  de  combats. 

Outre  cela  l’ennemi , s’il  ell  rufé  , 
n’aura  pas  manqué  de  rendre  la  def- 
cente  peut-être  impraticable  , foit 
par  des  pieux  plantés  fous  l’eau  , loin 
du  bord  , lefquels  arrêtent  les  ba- 
teaux Sc  radeaux  , foit  par  d’autres 
piégés  , foit  par  des  puits  & folTé's 
que  l’eau  couvre  , Sc  qui  font  d’au- 
tant plus  dangereux,  foit  par  des  ar- 
bres tout  entiers  jettés  dans  l’eau  , 
dont  les  branches  font  un  obllacle 
infurmontable  aux  bateaux  , fur-tout 
lorfque  ces  obllacles  font  foûtenus 
d’un  feu  continuel  du  retranche- 
ment. Si  l’ennemi  a employé  tous 
ces  moyens,  il  me  paroît  fort  dilli- 
cile  de  le  forcer , & fi  on  l’ell  fi 
fouvent  fur  les  bords  des  grandes  ri- 
vières , c’cll  faute  de  ces  précau- 
tions , que  la  plupart  des  Généraux 
Tome  JI. 
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négligent , foit  par  défaut  de  lumiè- 
res, foit  parelfe,  foit  mauvaife  opi- 
nion de  leurs  troupes , qu’ils  jugent 
quelquefois  d’après  ce  qu’ils  fentent; 
foit  trop  bonne  opinion  d’un  enne- 
mi que  la  crainte  fait  envifager  com- 
me capable  de  tout  furmonter. 

M.  le  Marquis  de  Santa  Cruz,  è 
qui  l’on  doit  de  lî  beaux  ouvrages 
lut  la  guerre , craignant  une  def- 
cenre  à Cagliari  où  il  commandoit, 
fit  enfoncer  dans  l’eau  de  gros  pieux 
fur  plulieurs  rangs , ce  qui  rendoit  le 
rivage  inaccelliblc  à tout  bâtiment. 

Un  des  expédiens  les  plus  favora- 
bles pour  furmonter  ce  genre  ddb- 
Aacle  font  des  ponts  en  maniéré  de 
fambuques , dont  j’ai  donné  la  del- 
cription  dans  le  premier  volume  , 
élevés  fur  le  flanc  du  radeau  ou  ba- 
teau , qui  ayent  dciuc  toifes  de  lon- 
gueur , & que  l’on  abailfe  fur  le  ri- 
vage lorfque  les  bateaux  fc  trouvent 
arrêtés. 

Lorfqu’on  avoit  confeillé  â M. 
de  Vendôme,  le  grand  Prieur,  de 
furprendre  le  château  d’Hoftilia  en 
1704,  pour  couper  la  retraite  aux 
ennemis , je  fis  conftruire  quatre  de 
ces  ponts  fur  le  bordage  de  quatre 
grands  bucentaures , Sc  quelques  au- 
tres fur  de  moindres  bateaux.  M.  le 
Chevalier  de Laubgrin  devoir  com- 
mander cette  petite  flotte  en  qualité 
de  Capitaine  ue  Galere , le  fuccès  en 
éroit  infaillible:  mais  M.  le  grand 
Prieur  s’étant  laiifé  entraîner  au  con- 
feil  pernicieux  d’un  Officier  Géné- 
ral , abandonna  ce  projet,  & fit  de  la 
Stelara , qui  ne  devoir  être  qu’une 
faufle  attaque  , la  véritable,  laquelle 
réuffit;  mais  l’ennemi  fe  retira  , ce 
qu’il  n’eût  pû  faire  par  l’.autre  côté. 

Ces  ponts  font  encore  meilleurs 
fur  des  radeaux , attendu  que  les 
faifant  de  toute  la  largeur  du  radeau, 
les  troupes  débarquent  en  bataille.  • 
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Charles  XII.  Roi  de  Suede , 


DE  POLYBE, 

a milieu  de  la  riviere , dont  1er  Saxont 


poulTc  le  plus  loin  la  con(lm£Hon  de 
ces  radeaux  : aulTi  excelloic-il  dans 
les  palfages  de  rivières.  li  en  a fait 
conliruire  d’alTez  folides,pour  que 
les  foldars  pulTeiu  fe  former  delfus, 
fur  dix  de  hauteur , & même  y avoir 
du  canon.  Celui  qu'il  ht  en  i 718  à 
Friderichs-halUpour  palfer  le  Suind- 
Sund  , mérite  d’être  remarqué.  Les 
poutres  équarries  étoient  fur  quatre 
a cinq  lits  avec  un  bordage  de  pou» 
très  deux  pièces  de  vingt-quatre , 
& cinq  cents  hoitunes  pallbient  à la 
fois  delfus.  , 

A fon  palTage  de  la  Dune  en  1701, 
il  en  employa  de  pareils.  C’eft  de  Li- 
niere  que  je  tire  le  palfage  que  je  vais 
rapporter  , lequel  d’.iprès  le  témoi- 
gnage de  pluficurs  Officiers  Suédois , 
qui  étoient  d c.-tte  aélion  , & qui 
me  l'ont  contée  , eft  exttèmement 


n' étoient  pas  les  maîtres.  Six  batail- 
lons y pajfent  pour  s'embartjuer  dans 
dix  grands  bateaux , dont  les  bords 
étant  fort  élevés  coiivroient  les  trou- 
pes , Cf  pouvaient  s'abaijir  pour  fer- 
vir  de  pont  au  débarquement , & fur 
chacun  defquels  ily  avait  deux piecet 
de  canon. 

Le  matin  du  i S Juillet  à la  pointa 
du  jour , les  troupes  s'avanceront  vers 
le  rivage  oppofé,  favorifées  de  l'ar- 
tillerie des  remparts  de  Riga , & par 
le  canon  de  la  citadelle.  Elles  abor- 
deront en  un  endroit  marécageux , dr 
à mefure  quelles  débarquaient , les 
bateaux  allaient  fe  ranger  à droite  & 
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a gauche  pour  les  Joutenir  par  le  Jeu 
de  leur  canon.  Le  vent  qui  fouffioit 
alors  avec  ajfeti  de  vébtmence , Ô" 
qui  était  favorable  aiix  Suédois , chaf. 
fa  du  côté  des  Saxons  une  fumée  (î 


hdele  dans  ce  récit. 

Le  R^i  de  Sucae,  dit- il  > partit  de 
Derpt  li  la  tête  de  quim.e  mille  hom- 
mes d’infanterie  & de  cinq  mille  de 
cavalerie,  & fe  croyant  ajfee.  fort 
pour  entrer  en  campagne  , commenpa 
à marcher  l'ers  Riga-  Il  s’attendoit 
que  les  Saxons  viendroient  au-devant 
de  lui , CT  pajferoient  la  Dune  pour 
lui  donner  bataille  : mais  ayant  ap- 
prit qu'ils  fe  retranchaient  de  l'autre 
côté,  il  réfolut  de  pajfer  lui -même 
cette  riviere , pour  les  attaquer  juf- 
ques  dans  leur  camp.  On  ne  pouvait 
le  faire  qu’à  la  vite  de  quelques  Ifles  , 
où  les  Saxons  avaient  placé  des  bat- 
teries. Charles  l'entreprit  à la  faveur 
de  certains  radeaux  de  nou  ’ elle  in- 


épailje  des  barques  pleines  de  paille 
mouillée  , que  le  Roi  avait  eu  la  pré- 
caution de  prendre  avec  lui , qu  ils  en 
furent  tout  ojfufqués  , cr  ne  purent 
s’oppofer  au  débarquement  aujfi  tôt  & 
aujft  vigoureufement  qu’il  aurait  fal- 
lu. On  commença  enfuite  à débarquer 
les  troupes , CT  ù mefure  que  l'iajan- 
terie  arrivait , elle  fe  rangeait  der- 
rière les  piques , c'eft-à  dire,  derrière 
les  manches  des  piquiers  & les  che- 
vaux de  frife  , & s’en  faifoit  un  re- 
tranchement. Là  dejjus  les  Saxons  s’ a- 
vancerent  an  nombre  de  cinq  régi- 
mens  Cr  dir-fept  efeadrons.  Mais  Joit 
que  le  terrein  ne  leur  fût  pas  favora- 
ble, fait  qu’ils  fulJent  e frayés  de  la 
contenance  hardie  des  Suédois,  ih  fe 


ventioH  , fur  lefqucls  U avait  fait 
mettre  de  l’artillerie  , &'  de  quelques 
barques  remplies  de  paille  mouillée  où 
l’on  mit  le  feu , afin  que  la  fumée  dé- 
robât la  vue  de  fes  troupes  à l’ennemi. 
Il  fit  premièrement  jetttr  un  pont  de- 
puis Riga  jiifqu’à  une  IJle  fituée  aft 


retirèrent  dans  un  lieu  fec  flanqué 
d’un  marais  & dé un  bois,  où  était 
placée  leur  artillerie.  Alors  h s Sué- 
dois marchèrent  à eux , & foûtenant 
leur  feu  fans  fe  rompre , les  attaquè- 
rent avec  tant  de  vigueur  qu’ils  le! 
obligèrent  à reculer. 
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Apres  ce  grand  exemple  où  ce 
jeune  Héros  n’omit  rien  de  tout 
ce  qui  pouvoit  lui  être  avantageux  , 
jufqu’au  vent  dont  il  s'aida  par  la 
fumée  , je  ne  m’étendrai  pas  davan- 
tage fur  le  pafTage  des  grandes  ri- 
vières, me  réfervant  d’en  traiter 
ailleurs  dans  un  Traité  particulier, 
â quoi  je  joindrai  la  défenfe  : ce 
que  j’ajoûce  encore  ne  regarde  que 
ccruins  points  les  plus  circntiels. 

$.  IIL 

Dt  la  défenfe  centre  le  faffagt  des 
grandes  rivières.  Le fyftème  de  l'ylu- 
leur  efl  le  feul  fur  lequel  an  puijfe 
fe  défendre  centre  un  ennemi  qui 
1‘ employé  dans  f attaque. 

TAnt  d’Auteurs  , parmi  lefquels 
Frontin  eft  le  plus  eftimé  des 
connoiflêurs , ont  écrit  des  ftratagè- 
mes , qu’il  cil  bien  peu  de  Généraux 
qui  ne  connoilTent  tous  ceux  que  l’on 
peut  employer  pour  le  palHige  d'une 
grande  tiviere.  Dès  qu’on  les  con- 
noîr,  le  remede  y eft  bien-tât  appli- 
qué : mais  quand  cela  arrive,  & que 
l’ennemi  aulÜ  audacieux  qu’opiniâ- 
tre,fe  réfout  à un  paftage  à force  ou- 
verte , voyons  quelle  eft  la  métho- 
de la  pi  us  fiire  pour  s’y  oppofer. 
Examinons  d'abord  les  défenfes  qui 
fe  tirent  de  la  chofe  meme  Sc  du 
terrein.  La  première  de  routes  les 
précautions  Mit  être  d’enlever , cou- 
ler â fond  & brûler  exaâement  tous 
les  bateaux  ou  radeaux , tant  grands 
que  petits  que  l’on  peut  trouver  dans 
rétendue  du  fleuve  que  l’on  veut 
défendre  , & au  plus  loin  qu’il  eft 
poflible , & de  les  faire  garder  avec 
foin  â la  rive  cpie  l’on  défend.  Cet- 
te grande  difetre  jetre  l’ennemi  dans 
une  perte  de  temps  d’abord  très- 
conCdérable , & en  fécond  lieu  le 


CHAP.  VIII.  n 

réduit  aux  feuls  radeaux  qu’il  eft 
obligé  de  conftruire  ; Çc  comme  tous 
les  bois  n’y  font  pas  propres, fouvent 
il  fera  obligé  â démolir  les  maifont 
pour  en  prendre  les  bois.  Cette 
opération  déligne  alors  le  point  de 
fon  attaque  , & il  n’eft  pas  difficile 
de  découvrir,  foit  par  les  efpions  , 
foit  par  les  habitans  avec  qui  l’on 
doit  avoir  concerté  des  flgnaux  , en 
quel  lieu  l’on  porte  ces  charpen- 
tes ralTcmblées  d’autant  d’endroits. 
Tout  cela  fournit  le  moyen  de  s’op* 
pofer , foit  au  travaux , foit  au  paf- 
fage. 

La  fécondé  précaution  eft  de  rc- 
connoître  avec  une  extrême  exaéli- 
tude  le  lit  de  la  rivicre  que  l’on 
défend,  d’en  rendre  inacceftibles  les 
endroits  aifés , foit  pat  des  efearpe- 
mens  quelquefois  aifés  â ménager  , 
foit  par  des  redoutes  élevées  toujours 
le  plus  près  de  l’eau  qu’il  eft  pofli- 
ble,  pour  ne  pas  imiter  les  Hollan- 
dois,  qui  en  iSyi  fe  retranchèrent 
fur  le  bord  de  l’ifle , fi  loin  du  bord  , 
que  les  François  purent  pafler  & fe 
former  entre  deux. 

On  joindra  ces  redoutes  par  des 
courtines  s’il  en  eft  befoin , & on 
en  placera  dans  les  retours  de  plus 
avancées  pour  ne  lailTer  aucun  ter- 
rein  à l’ennemi. 

Parmi' be.incoup  d’antres  précau- 
tions que  je  réferve  comme  j’ai  dit,je 
ne  veux  pas  omettre  celle  des  arbres 
coulés  â fond  avec  toutes  leurs  bran- 
ches auxquelles  on  pend  des  pierres 
d.ins  des  panniers  ou  des  facs  pleins 
de  terre  , ou  que  l’on  contiendra 
avec  des  pieux  plantés  dans  leurs' 
branches. 

S’il  y a du  côté  de  l’ennemi  qticl- 
nes  rivières  qui  fe  jettent  dans  le 
cuve , il  faut  fe  méfier  de  fon  em- 
bouchure, & craindre  qu’il  n’en  ufe 
comme  je  l’ai  dit  plus  haut:  c’eft 
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vis-i-vis  de  li  qu’il  faut  donnet  Ci  trottvtr  Poccafion  d'en  venir  aux 


principale  attention. 

S'il  fe  rencontre  des  Ifles  derrière 
lefquellcs  l’ennemi  puilTe  d couvert 
faire  fes  ptépatatifs,commc  fit  Char- 
les XII  au  paffage  de  la  Dune  > & 
comme  falloir  M.  de  Turenne  , en 
y communiquant  par  iin  pont  pour 
accouicir  le  trajet , il  cil  important 
d’y  prévenir  l’ennemi , de  s’en  ren- 
dre maître  6c  de  s’y  fortifier , Cnon 
par  quelque  fort , du  moins  par  quel- 
que corps-de-garde  qui  puilTe  voit 
éc  avertir.  La  niantruvre  de  l’enne- 
mi foit  pour  challer  ces  corps-dc- 
garde  , loit  pour  les  rendre  inuti- 
les , fert  du  moins  à faire  connoître 
fes  delTeins. 

On  peut  encore  parvenir  à les  pe- 
lletier par  une  précaution  qu’il  ne 
me  paroîtpas  qu  on  ait  encore  prati- 
quée : c’clt  d’avoir  en  ditférens  en- 
droits le  long  du  cours  du  fleuve , de 
petits  bateaux  ou  canuts  légers  i fix 
rames,  pour  envoyer  la  nuit  à la 
découverte  fur  la  rive  oppofée  y 
écouter , 6c  faire  meme  des  prifon- 
niers , s’ileft  poflîble.  Sur-tout  lorf- 
qu’on  apperçoit  de  grands  feux  dans 
les  camps  ennemis , cela  veut  dire 
pour  l’ordinaire  une  marche  , & 
pour  lors  ces  bateaux  font  fort  uti- 
les. Il  faut  qu’ils  fe  lailTent  aller  au 
courant , obfervant  de  iic  ramer  ipt’d 
TOgue  fonrde;  6c  ceux  qui  auront 
p.ilTé  dclTus,  mctt.ant  l’oreille  contre 
terre , entendront  aifémcnt  fi  l’on 
marche. 

Encatoura  s’étant  révolté , l’armée 
de  Timurbek  marcha  en  diligence 
contre  ce  rebelle  jufques  fur  le  bord 
du  Sihon  , fleuve  qui  fe  jette  dans 
la  mer  Cafpienne.  Lee  treufet  des 
deux  partis , ( dit  M.  de  la  Croix  ) 
s' étantfaifies  despaffa^es , campèrent 
en  préfence  les  unes  des  autres , & el- 
les marchèrent  même  durant  cjuel- 
quts  jenrs  Jur  les  deux  rivages , peur 


matas. 

Pendant  une  certaine  nuit  Enca- 
toura fe  fervit  d'une  rufe  de  guerre  ; 
il  laijja  mille  hommes  dans  le  camp 
eju'il  venait  de  quitter,  & il  leur 
ordonna  cjiie  pendant  cju’il  marche- 
roit  à la  tête  de  fes  troupes  fur  le 
bord  du  fleuve,  ils  fijjent  des  feux  en 
divers  endroits  du  camp  , afin  de 
faire  croire  cjue  toute  P armée  y iioH 
encore.  Il  fit  une  telle  diligence , qu'il 
trouva  un  lieu  propre  pour  pajfer  le 
Sihon.  Il  le  traverfa  en  même  temps. 
Omar-Cheik^  averti  que  les  ennemis 
étaient  en-defà  du  fleuve , leur  vint 
au-dez’ant  en  homme  furpris.  il  fe 
donna  un  grand  combat , où  Enca- 
toura fut  vidorieux. 

Toutes  les  précautions  que  nous 
venons  de  détailler  ne  regardent  que 
le  rerrein  ; mais  fans  troupes  clics 
n'aboutiroient  Â rien.  Voyons  main- 
tcn.ant  celles  qui  regardent  l’empla- 
cement des  troupes.  Je  crois  que  le 
plus  convenable  cfl  de  s’étendre  le 
moins  qu’il  efl  poflîble , & dans  le 
cas  indilpenfable  de  le  faire , de  pla- 
cer à dillance  d’une  ou  deux  lieues 
au  plus , des  camps  de  deux  ou  trois 
mille  hommes  & non  au-deflbus , 
lefquels  fe  communiquent  par  des 
gardes  entre-deux , des  patrouilles 
Fréquentes  6c  des  fignaux  concertés  -, 
de  cette  forte  l’on  peut  marcher  en 
force  fur  l’ennemi  à la  pternierc 
nouvelle , 6c  l’attaquer  toujours  avec 
cinq  ù fix  mille  hommes  en  arten- 
dant  mieux  , puifque  ne  pouvant 
palTcr  qu’entre  deux  camps  , il  doit 
ctre  combattu  par  les  deux  plus  voi- 
fins. 

Comme  il  ne  fauroit  dans  un 
paflage  de  cette  efpece  palfer  tout 
d’un  coup  un  nombre  de  troupes 
égal  d ce  que  l’on  peut  lui  oppofer  r 
il  feroit  quelquefois  avantageux  d’en 
lailfer  paflet  un  plus  grand  nombre  > 
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pour  en  battre  davantage  : mais  aiiflTi 
il  f-iut  obfcrvet  que  s'il  fe  forme  en 
colonne  comme  j’ai  dit , alors  le 
petit  nombre  devient  égal  au  grand . 
6c  qu’il  pourtoit  avoir  l’avantage. 
Il  faut  far.s  perdte  de  temps  chatger 
& ptécipiter  dans  la  rivictc  tout  ce 
qui  a palTc  , fans  attendre  un  fécond 
convoi  : & alors  le  plus  fur  eft  de 
former  plulicurs  colonnes  pour  atta- 
quer celle  qui  cil  déjà  formée  par 
le  front  Sc  par  les  faces  en  même 
temps.  S’il  y en  a plufieuts  il  ne 
faut  pas  marchander  à fejetter  en- 
tre les  intervalles,  & à les  faire  char- 
ger l'épée  i la  main  par  la  cavalerie 
foûtenue  & entrelacée  de  compa- 
gnies de  grenadiers. 

S’il  arrive  que  l’ennemi , après 
avoir  donné  jaloulie  en  plulîenrs  en- 
droits vienne  à furprendre  un  paf- 
fage  & à en  profiter  tout  d’un  coup , 
avec  un  corps  trop  confidérable  pour 
qu’on  oui  Ile  l’attaquer  avec  appa- 
rence de  fuccès  i alors  il  faut  bien  fe 
garder  de  le  charger  avec  des  trou- 
pes qui  ne  fuifent  pas  fufiîlântes  i 
rien  n’cfl  plus  dangereux  que  de  fai- 
re ainfi  battre  en  détail  chaque  corps 
à mefure  qn’il  arrive  i cela  encou- 
rage l’ennemi,  Sc  décourage  ceux 
qui  fe  voyent  toujours  repoullés. 
Pour  prévenir  cette  ruine  fuccelfive 
de  divers  corps  , il  faut  faire  aire  à 
une  dillance  hors  de  portée  de  l’en- 
nemi , 6c  y attendre  les  fecours  qui 
ne  tardent  pas  d’arriver , & du  mo- 
ment que  l’on  a reçu  alTcz  de  mon- 
de , ne  plus  différer  de  marcher  avec 
vigueur,  Sc  charger  tout  de  fuite 
i l’arme  blanche , pour  ne  perdre 
aucun  temps.  Alors  ceux  qui  ar- 
rivent durant  le  combat  donnent 
une  nouvelle  ardeur  à vos  foldats, 
6c  l'on  doit  bien  efpérer  du  fuccès 
dès  que  le  nombre  féconde  l'au- 
dace. 
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Si  l’on  eût  fuivi  cette  méthode  au 
palTage  de  l’Adige  en  1701  , M.  le 
Prince  Eugene  eut  échoué, & eût  été 
culbuté  dans  la  rivicre. 

Comme  nous  avons  dit  que  le 
piffage  à force  ouverte  eft  une  opéra- 
tion très'difticile,il  s’enfuit  néceflài- 
rcmenr  que  la  défenfe  eft  extrême- 
ment facile , pourvû  que  la  tête  ne 
tourne  p.is , Sc  que  l’on  employé  à 
propos  le  courage  & la  vigueur  né- 
ceflaire.  Les  temporifeurs  ne  valent 
rien  en  cas  pareil. 


§.  IV. 

Des  radeaux  four  le  fajjage  des 
grandes  rivières.  Explication 
de  celui  de  l’jduteur. 


OUtre  les  avantages  dont  j’ai 
parlé  qu’ont  les  radeaux  fur  les 
bateaux , tant  pour  la  pollibilité  que 
pour  la  dépenfe,  la  promptitude  Sc 
la  conftruftion  ; il  en  eft  encore  un 
confidérable , qui  eft  qu’un  gros  ba- 
teau donne  prile  .au  canon , Sc  qu’un 
feul  boulet  fous  l’eau  peut  le  cou- 
ler i fond  , & faire  périt  d’au- 
tant plus  de  monde  qu’il  aura  paru 
plus  avantageux  pat  fa  grandeur  r 
au  lieu  qu’un  radeau  ne  fauroit 
être  coulé  a fond  à coups  de  canon  , 
outre  qu’il  ne  donne  nulle  prife 
étant  à fleur  d’eau.  On  ne  peut  donc 
nier  que  ceux-ci  ne  foient  de  tous 
points  plus  avantageux. 

Mais , dira  t on , on  netrouve  pas 
par-tout  des  bois  propres  à voguet.  11 
eft  vrai  :mais  il  ne  s’agir  pas  degrofles 
poutres , 8c  par-tout  ou  l’on  trouve 
des  maifons , il  y a des  Iblives  6c  des 
bois  de  fapin.  D’ailleurs  on  peur 
fe  munir  de  radeaux  portatifs , plus 
aifés  à charger  que  des  bateaux , Sc 
dont  l’alTemblagc  6c  même  la  eon- 
fttuélion  entière  peut  fe  faire  facUe- 
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ment  par-touc.  Au  dcfauc  de  poutres 
pour  les  gros  radeaux  coftime  ceux 
du  Roi  de  Suède  , on  peut  les  foîi- 
tenlr  avec  des  tonneaux.  Mais  pour 
le  mien  il  faut  encore  moins  d'atti- 
rail. Ce  radeau  eft  compofe  de  plu- 
ficurs  clialfis  A de  quinze  a feize 
piés  de  langueur  fur  dix  à douze 
de  large  : ces  chalTis  font  compofés 
de  pludeuts  foliveaux  cquarris  B , 
de  bois  de  fapin  , fous  lefquels  on 
met  plulîeurs  rangs  de  cailles  poif- 
fées  C,  près-à-près  ,&  qu’on  lie  for- 
tement au  mûme  chalîîs.  Ces  caifles 
doivent  avoir  quatre  à cinq  pics  de 
long  fur  deux  de  largeur.  On  cou- 
vrira le  chalTis  A de  planches  de  fa- 
pin D fort  légères  , que  l'on  clouera 
delfus.  Pouf  s’en  fervir,  l’on  joint 
pluficurs  de  ces  chalîîs  par  de  hirtes 
arSarres  E&  des  bouts  de  foliveaux 
F.  Chacun  doit  avoir  une  efpece  de 
m.antelet  ou  pont  levis  G , haut  de 
fept  à huit  pics,  qui  s’abbat  en  avant, 
& eft  retenu  par  deux  cordages  //  , 
jufqu’à  ce  qu’on  foit  arrivé  au  bord. 
Ce  mantclet  ou  pont  eft  compofé  de 
planches  de  fapin'/T , Sc  doublé  en 
dehors  de  matelas  qui  pendent  dans 
l'eau  pour  garantir  les  cailles  des 
coups  de  fufil.  Les  extrémités  de  ce 
pont  feront  garnies  de  grilles  de  fer 
qui  puiflent  s’attacher  & mordre  la 
terre  pour  retenir  le  radeau  contre 
le  courant  durant  le  débarquement. 
On  pratiquera  aux  deux  côtés  du  ra- 
deau N le  montant  P , pour  y atta- 
cher les  rames  & l’on  bordera  le 
derrière  de  chaque  chalîîs  d’une  faf- 
cine  d’oiiet  K d’un  demi  - pié  de 
diamètre. 

Comme  il  y a toujours  un  côté  du 
radeau  qui  peut  être  vû  de  l'ennemi, 
on  le  couvrira  d’une  blinde  de  cinq 
à lix  piés  de  haut.  Les  foldats  s’y 
rangeront  delTus  comme  fur  terre  en 
rang  & file  ferrée.  5ix  radeaux  peu- 
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vent  porter  d’un  feul  voy.ige  fept 
mille  cinq  cents  hommes  d’infan- 
terie. 

Au  défaut  de  tailTes  poilices,  l’on 
peut  fe  fervir  de  peaux  de  bouc  en- 
flées , appellées  vulg.iirement  dans 
les  montagnes  d'Auvergne , de  Pro- 
vence & de  Daupliiné  , des  outres  : 
on  s’en  fert  i porter  du  vin. 

Un  chariot  peur  porter  de  ces  ou- 
tres autant  qu’il  en  faut  pour  llx  ra- 
deaux. 

]'ai  lu  dans  les  voy.iges  de  Teve- 
not , que  les  peuples  qui  habitent  le 
long  du  Tigre  6c  de  l'Euphrate  , ne 
fe  fervent  d’autres  bateaux  pour  tra- 
verfer  ces  deux  rivières,  que  de  ceux 
qu’ils  conftruifent  avec  de  longues 
perches  liées  enfemble  fur  plu- 
lieurs  outres , & couvertes  de  plu- 
licurs  branches  mifes  en  travers  & 
liées  aux  perches  ; ils  bordent  ces  ef- 
peces  de  radeaux  de  petits  fagots 
d’oficr  d’un  demi  pié  de  diamè- 
tre. L’Auteur  alTùre  qu’ils  ne  laiflenc 
pas  que  de  porter  quinze  à vingt 
Cjuintaux  de  marchandifes  & autant 
d’hommes.  Il  faut  arrofer  ces  outres 
par  delfus  tous  les  demi  - quarts 
d’heure  de  peut  qu’elles  ne  fe  dé- 
fenflent , & les  relfouftler  tous  les 
foirs. 

Tite-Live  prétend  qu’une  partie 
de  l'infanterie  d'Annibal  palfa  le 
Rhône  à la  nage  fur  des  peaux  en- 
flées : & je  le  croirois  alfez;  d’autant 
que  Céfar  dans  fes  Commentaires 
de  la  guerre  contre  Afranius , dit 
que  l’infanterie  Portugaife  & de 
l’Efpagnc  citérieure  étoit  accoutu- 
mée à traverfer  les  llcnves  à la  nage 
fur  des  peaux  de  chevre. 

Alexandre  s’en  fervit  au  palfige 
de  l’Hydafpe  & de  l’Aceline. 

Et  Quinte -Curce  lui  fait  dire 
étant  arreté  fur  le  Tana'is , qu’il  fai- 
foit  palfer  fa  cavalerie  & fa  phalange 
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fur  des  radeaux  , & ceux  qui  croient 
armés  à la  légère  fur  des  peaux. 

Xenophon  dans  la  rerralre  des 
dix  mille , parle  d’un  foldar  qui  ^ro- 
pofa  de  faire  un  pour  compofe  de 
peaux  Je  bouc  liées  à des  perches , 
pour  traverfer  une  grande  riviere. 
Ainfi  voili  bien  des  exemples  qui 
prouvent  que  cette  invention  n’eft 
pas  nouvelle,  quoi  qu'en  ait  pré- 
tendu celui  qui  la  donna  pour  telle 
Â la  cour  il  y a quelques  années. 

Elle  eft  tout  au  long  dans  Vc- 
gece  ; & Stewechius,  dans  fon  Com- 
mentaire fur  cet  Auteur , en  donne 
la  figure. 

Il  eft  certain  qu'au  moyen  de  ces 
peaux  enflées  il  n’y  a point  de  riviè- 
res quelque  larges  & rapides  qu’el- 
les foient , que  l’on  ne  traverfe  faci- 
lement 8c  fans  rifque  : dix_  mille 
outres  dans  une  armée  fufliroient 

Jour  le  partage  de  quinze  mille 
ommes  ôc  au  delà. 

J’ai  fait  l’expérience  qu’en  garnit 
Ont  deux  outres  d’une  foimape  i vent 
telle  que  celle  dont  on  le  fert  pour 
enfler  les  ballons , avec  un  tuyau  de 
deux  pouces  de  longueur  pour  l’en- 
âer  plus  commodément , & en  en 
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plaçant  un  défenflé  de  chaque  côté  le 
long  des  quartiers  de  la  felle  d’un 
cheval , l’homme  n’en  eft  point  em- 
barralTé , Sc  lorfqu’il  faut  traverfer 
une  riviere  il  n a qu’à  enfler  les  ou- 
tres , parter  les  jambes  deinis  & en- 
trer dans  1 eau  comme  on  le  voit 
dans  la  figure  , il  n’eft  point  de  che- 
val qui  ne  pâlie  par  ce  fecours  tou- 
tes fortes  de  rivières  ; & dans  l'é- 
preuve  que  j’en  ai  faite  plufieurs 
fois  , il  m’a  paru  que  le  cheval  croit 
foiuenu  fur  l’eau  , même  fans  nager. 
C’eft  une  expérience  que  j'ai  faite 
nombre  de  fois , 8e  notamment  à la 
fin  de  la  guerre  de  1 706  , pour  un 
dertein  que  j’avois  formé  , auquel  la 
cour  avoir  confenti.  J’avois  demandé 
pour  cela  cinq  cents  dtagons  bien 
montés  avec  mille  de  ces  outres: 
mais  la  paix  rompit  toutes  mes  me- 
fures.  Avec  cette  invention  mille 


ou  cinq  cents  chevaux  peuvent  parter 
pr-tout  ,&  étendre  des  contribu- 
tions tant  que  l’on  voudroit  fans 
rifquer  d être  atteint,  s’il  y avoit  des 
rivières  à traverfer  : car  ce  n’eft  qu'i 
des  partages  certains  que  l’on  attend 
8e  que  l’on  arrête  de  pareils  déta- 
chemens. 
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CHAPITRE  IX. 

Difcours  de  MagUe  Roi  Gaulois , & d’Annibal  aux  Carthaginois. 
Combat  entre  deux  partis  envoyés  à la  découverte.  Pajfage  des 
iléphans.  Extravagance  des  Hijloriens  fur  le  paJJ'uge  des  Alpes 
par  Annibal. 

ANnibal  maître  du  pafTage  , & en  même  temps  viûorieux  , 
pcnfa  auffi-tôt  à faire  paflcr  ce  qui  reiioit  ae  troupes  fur 
l’autre  bord , & campa  cette  nuit  le  long  du  fleuve.  Le  ma- 
tin que  la  flote  des  Romains  étoic  arrivée  à l’embouchure  du 
Rhône , il  détacha  cinq  cents  chevaux  Numides  pour  reconnoî- 
tre  où  étoicnt  les  ennemis , combien  ils  étoient,  & ce  qu’ils 
fâifoient.  Puis,  après  avoir  donné  fes  ordres  pour  le  paflage 
des  éléphans,  il  aflcmbla  fon  armée , fit  approcher  Magile  , 
petit  Roi  qui  l’étoit  venu  trouver  des  environs  du  Pô , Ôc  fit 
expliquer  aux  foldats  par  un  interprète  les  réfolutions  que  les 
Gaulois  avoient  prifes , toutes  très-propres  à donner  du  cœur 
ôc  de  la  confiance  aux  foldats  ; car  fans  parler  de  l’impreflion 
que  devoit  feire  fur  eux  la  préfence  des  gens  qui  les  appel- 
loient  à leur  fecours , & qui  promettoient  de  partager  avec  eux 
la  guerre  contre  les  Romains,  il  fembloit  qu’on  ne  pouvoir  fe 
défier  de  la  promeffe  que  les  Gaulois  fâifoient  de  les  conduire 
jufqu’en  Italie  par  des  lieux , où  ils  ne  manqueroient  de  rien , 

& par  où  leur  marche  feroit  courte  & fûre.  Magile  leur  faifoir 
encore  des  deferiptions  magnifiques  de  la  fertilité  & de  l’é- 
tendue du  pays  où  ils  alloient  entrer,  & vantoit  fur-tout  la  dif- 
pofition  où  étoient  les  peuples , de  prendre  les  armes  en  leur 
faveur  contre  les  Romains. 

Magile  retiré,  Annibal  s’approcha ,&  commença  par  rap-  ’ 
peller  à fes  foldats  ce  qu’ils  avoient  fait  jufqu’alors  : il  oit 
que  quoiqu’ils  fe  fulTcnt  trouvés  dans  des  aélions  extraordinaires 
& dans  les  occafions  les  plus  périlleu  fes  , ils  n’avoient  Jamais 
manqué  de  réuflir , parce  que  dociles  à fes  confeils,  ils  n’a- 
voient rien  entrepris  que  fur  fes  lumières  ; qu’ils  ne  craigniC 
fcnt  rien  pour  la  fuite  ; qu’après  avoir  pafl'é  le  Rhône  & s’être 
acquis  des  alliés  aufli  alfeêtionnés  que  ceux  qu’ils  vo'/oient 
eux-mêmes , ils  avoient  déjà  furmonté  les  plus  grands  obftacles  ; 
qu’ils  ne  s’inquiétafTcnt  point  du  détail  cîe  l’cntreprife  ; qu’ils 

n’avoient 
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rTavolent  qu’à  s’en  rcpofer  fur  lui  : qu’ils  fuflent  toujours  prompts 
à exécuter  fes  ordres;  qu’ils  ne  penfalTentqu’à  faire  leur  devoir, 
& àne  point  dégénérer  de  leur  première  valeur.  Toute  l’armée 
applaudit , & témoigna  beaucoup  d’ardeur.  Annibal  la  loua 
de  fes  bonnes  difpofitions , fit  des  vœux  aux  Dieux  pour  elle, 
lui  donna  ordre  de  fe  tenir  prête  pour  décamper  le  lendemain 
matin , & congédia  l’airemblée. 

Sur  CCS  entrefaites  arrivent  les  Numides  qui  avoient  été  en- 
voyés à la  découverte.  La  plupart  avoient  été  tués , le  relie  mis 
en  fuite.  A peine  fortis  du  camp , ils  étoient  tombés  dans  la 
marche  des  coureurs  Romains  envoyés  aulli  par  Publius  pour 
leconnoûre  les  ennemis , & ces  deux  corps  s’ étoient  battus  avec 
tant  d’opiniâtreté , qu’il  périt  d’une  part  environ  cent  quarante 
chevaux  tant  des  Romains  que  des  Gaulois,  & de  l’autre  plus  de 
deux  cents  Numides.  Après  ce  combat  les  Romains  enpourfui- 
vant  les  fuyards  s’approchèrent  des  rctranchemens  des  Carthagi- 
nois, examinèrent  tout  de  leurs  propres  yeux , & coururent  aulli- 
tôt  pour  informer  le  Conful  de  l’arrivée  des  ennemis.  Publius  fans 
perare  de  temps,  mit  tout  le  bagage  furies  vaifleaux,  & fit 
marcher  le  long  du  fleuve  toute  fon  armée  dans  le  delTein  d’at- 
taquer les  Carthaginois. 

Le  lendemain  à la  pointe  du  jour , Annibal  polla  toute  fa  ca- 
valerie du  côté  de  la  mer  comme  en  réferve , ôc  donna  ordre 
à l’infanterie  de  fe  mettre  en  marche.  Pour  lui  il  attendit  que 
les  éléphans  & les  foldats  qui  étoient  reliés  fur  l’autre  bord 
eulTent  joints.  Or  voici  comme  les  éléphans  palTerent.  Après 
-avoir  fait  plufieurs  radeaux , d’abord  on  en  joignit  deux  l’un  à 
l’autre , qui  faifoient  enlémble  cinquante  piés  de  largeur , fie 
on  les  mit  au  bord  de  l’eau  , où  iis  étoient  retenus  avec  force 
fie  arrêtés  à terre.  Au  bout  oppofé  à la  rive  on  en  attacha 
deux  autres,  fie  l’on  pouffa  cette  elpece  de  pont  fur  lariviere. 
Il  étoit  à craindre  que  la  rapidité  du  fleuve  n’emportât  tout 
l’ouvrage.  Pour  prévenir  ce  malheur  , on  retint  le  côté  expofé 
au  courant  par  des  cordes  attachées  aux  arbres  qui  bordoient 
le  rivage.  Quand  on  eut  pouffé  ces  radeaux  à la  longueur  d’en- 
viron deux  cents  piés  , on  en  conllruifit  deux  autres  beaucoup 
plus  grands  que  l’on  joignit  aux  derniers.  Ces  deux  furent  lies 
fortement  l’un  à l’autre  ; mais  ils  ne  le  furent  pas  tellement  aux 
plus  petits , qu’il  ne  fût  aifé  de  les  détacher.  On  avoit  encore 
attaché  beaucoup  de  cordes  aux  petits  radeaux,  par  le  moyen 
dcfquelles  les  nacelles  deflinées  à les  remorquer  pulfent  les  af- 
Tome  II,  H 
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fermir  contre  rimpétuofité  de  l’eau,  & les  amener  jufqu’au  bord 
avec  les  éléphans.  Les  deux  grands  radeaux  forent  enfoite  cou- 
verts de  terre  ôc  de  gazons , afin  que  ce  pont  fut  femblable 
en  tout  au  chemin  qu’avoient  à faire  les  éléphans  pour  en  ap- 
procher. Sur  terre  ces  animaux  s’écoient  toujours  laififés  manier 
par  leurs  conduûeurs  : mais  ils  n’avoient  encore  ofé  mettre  les 
piés  dans  l’eau.  Pour  les  y faire  entrer , on  met  à leur  tête 
deux  éléphans  femelles , qu’ils  fuivent  fans  héfiter.  Ils  arrivent 
fur  les  derniers  radeaux , on  coupe  les  cordes  qui  tenoient  ceux- 
ci  attachés  aux  deux  plus  grands , les  nacelles  remorquent  fie 
emportent  bientôt  les  éléphans  loin  des  radeaux  qui  étoienc 
couverts  de  terre.  D’abord  ces  animaux  effrayés , inquiets  , al- 
lèrent fie  vinrent  de  côté  ôc  d’autre  : mais  l’eau  dont  ils  fe 
voyoient  environnés  leur  fit  peur, ôc  les  retint  en  place.  C’eft  ainfi 
qu’Annibal , en  joignant  des  radeaux  deux  à deux  , trouva  le  ^ 
(ecret  de  faire  pafTer  le  Rhône  à la  plupart  de  fes  éléphans.  Je 
dis  à la  plupart;  car  il  ne  pafTerent  pas  tous  de  la  même  fa<^on. 

Il  y en  eut  qui  au  milieu  du  trajet  tombèrent  de  frayeur  dans 
la  riviere  : mais  leur  chûte  ne  fot  fonefie  qu’aux  conduêleurs  ; 
pour  eux  la  force  ôc  la  longueur  de  leurs  trompes  les  tira  de 
danger.  £n  levant  ces  trompes  au  deffus  de  l’eau,  ils  refpiroient, 
ôc  cloignoient  tout  ce  qui  pouvoit  leur  nuire , par  ce  moyen 
Ils  vinrent  droit  au  bord  malgré  la  rapidité  du  fleuve. 

Quand  les  éléphans  forent  pafTés  , Annibal  fait  d’eux  fie  de 
la  cavalerie  fon  arriéré -garde,  ôc  marche  le  long  du  fleuve , pre- 
nant fa  route  de  la  mer  vers  l’Orient  comme  s’il  eût  voulu  en- 
trer dans  le  milieu  des  terres  Européennes.  Car  le  Rhône  a fes 
fourcesau-delTus  du  golfe  Adriatique  , coulant  vers  l’Occident , 
ôc  venant  de  ces  parties  des  Alpes  qui  regardent  le  Septen- 
trion. Il  prend  fon  cours  vers  le  couchant  d’hyver,  fie  fe  décharge 
dans  la  mer  de  Sardaigne.  Ses  eaux  traverfent  toute  une  vallée  , 
dont  les  Gaulois  appellés  Ardyens  occupent  le  côté  feptentrio- 
nal,  ôc  le  méridional  efl  bordé  par  les  racines  des  Alpes , qui  font 
vers  le  Septentrion.  Cette  vallée  eft  féparée  des  plaine^  des 
environs  du  Pô  par  les  Alpes  , qui  s’étendent  depuis  Marfeille 
jufqu’à  l’extrémité  du  golfe  Adriatique  , ôc  qu’Annibal  venant 
du  Rhône  traverfa  pour  entrer  dans  l’Italie. 

Quelques  Hiftoriens,  pour  vouloir  étonner  leurs  leêleurs  par 
des  chofes  prodigieufes , en  nous  parlant  de  ces  montagnes  , 
tombent  fans  y penlèr  dans  deux  défauts  qui  font  très-contraires  à 
l’hifloite:  Ü5  comptent  de  putes  fables  ôc  fe  contiedifcut.  D’a- 
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bord  ils  nous  repréfentcnt  Annibal  comme  un  Capitaine  d’une 
hardiefle  & d’une  prudence  inimitables  : cependant  à en  juger 
par  leurs  écrits  on  ne  peut  fe  défendre  de  lui  attribuer  la  cou- 
cuite  du  monde  la  moins  fenfée.  Lorfqu’engagés  dans  leurs  fa- 
bles ils  font  en  peine  de  trouver  un  dénouement,  ils  ont  recours 
aux  Dieux  ôc  aux  demi- Dieux  ^ artifice  indigne  de  l’hiAoire 
qui  doit  rouler  toute  fur  des  faits  réels.  Il  nous  peignent  les 
Alp  es  fi  roides  & fi  efcarpées , que  loin  de  les  pouvoir  faire 

Î)airer  à de  la  cavalerie , à une  armée,  à des  éléphans,  à peine 
’infenterie  légère  en  tenteroit  le  pallkge.  Selon  ces  Hiftoriens 
les  pays  d’alentour  font  fi  déferts,que  fi  un  Dieu  ou  un  demi- 
Dieu  n’étoit  venu  montrer  le  chemin  à Annibal , ( a)  fa  perte 
& celle  de  toute  fon  armée  étoit  inévitable.  N’eft-ce  pas  là 
vifiblement  débiter  des  &bles  & fe  contredire  f Car  ce  Gé- 
néral n’eût-il  pas  été  le  plus  inconfidéré  & le  plus  étourdi  des 
hommes , s’il  le  fut  mis  en  marche  à la  tête  d’une  armée  nom- 
breufe,  & fur  laquelle  il  fondoit  les  plus  belles  efpérances, 
fans  fa  voir  ni  par  où  il  devoir  aller,  ni  la  nature  des  lieux  où 
il  pafferoit , ni  les  peuples  chez  qui  il  tomberoit  f 11  eût  été 
même  plus  qu’inconfidéré  s’il  eût  tenté  une  entreprife , qui  non- 
feulement  n’étoit  pas  raifonnable  , mais  qui  pas  même  pofllble. 
D’ailleurs  conduifant  Annibal  avec  une  armée  dans  des  lieux 
inconnus , ils  lui  font  faire , dans  un  temps  où  il  avoir  tout  à eC- 
pérer , ce  que  d’autres  feroient  à peine , quand  ils  auroient  tout 
perdu  fans  refiburce , ôc  qu’ils  feroient  réduits  à la  derniere 


Que  Ji  un  Dieu  eu  un  dimi-Dieu  n'éteit 
venu  montrer  ie  chemin  à Annibal,  ] Je 
ne  Tai  (i  l'on  doit  plus  cacurcr  Titc-Livc 
de  nous  avoir  débite  autant  de  Tables  , 
depuis  (]ue  Polybe  nous  apprend  qu'il  ne 
les  avoir  pas  imaginées,  puilqu'il  Te  moque 
des  Auteuis  à fables  & à prodiges  qui  cii- 
fioient  déjà  de  fon  temps  , de  qu'il  eft 
probable  que  Tite-Live  les  a eopiés.  Mais 
n'étoit  il  pas,  dt  tout  Hiliorien  nedoit*il  pas 
dire  allez  judieieuz  pour  retraneher  de 
ceux  qu'il  copie  toutes  les  chimères  dt  les 
faits  gigantclqucs  qui  gîtent  le  naturel  dt 
la  vérité  de  rhilfoite,  qui  ne  doit  s'atta- 
cher qu’aux  faits  avec  cette  noble  fimpli- 
cité  qui  en  fait  tout  le  prix  ? 

Si  cet  Auteur  eût  été  pénétré  de  cette 
maxime  , il  n'eût  eu  garde  de  nous  débi- 
ter avec  le  férieux  qu'il  le  fait,  les  rochers 
des  Alpes,  fondus  avec  du  vinaigre.  Quelle 
immenfe  ptovifion  de  cette  liqueur  eut  pû 
fulBropour  pareille  opération , que  l'Abbé 


Lafemas , travefUlTant  ce  vers  de  luvcnal 
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Oejcrimt  du  mente  lee  i/emlet  maffivee  t 

Encore  une  fois  ceux  qui  débitent  de 
pareilles  puérilités  avec  le  ton  dt  l'air  de 
vouloir  les  petfuader  ne  méritent  pas  le 
nom  d Hidotiens  , celui  de  ridicule  Ro- 
maniicrs  leurs  convient  inlinimenc  mieux. 

Ccd  volontiers  le  défaut  des  Moines 
Hiftoriens  , fur- tout  de  ceux  des  liccics 
reculés . qui  fcmbicni  vouloir  encore  ajou- 
ter û la  forte  crédulité  des  peuples  de  ces 
temps  où  ils  perfuadoient  tout  ce  qu'ils 
vouloient  ; mais  quand  on  a la  patience  de 
fupporter  toutes  ces  fables  fans  s'en  laif- 
fer  décootaget  pat  l'ennui  qu'elles  donnent 
aux  gens  fenfés,  on  ne  lailTe  pas  que  de 
recueillit  des  fruits  de  ces  leélurcsi  dans 
lefqucllcs  il  y a toujours  du  bon. 
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extrémité.  Lorfqu’ils  nous  difent  encore  que  dans  ces  Alpes 
ce  ne  font  que  déferts,  que  rochers  efcarpés,  que  chenil 
impraticables, ils  difent  une  fàuffetd  manifefte.  Avant  qu’Annibal 
en  approchât , les  Gaulois  de  deflus  le  Rhône  avoient  palTé 

f)lus  d’une  fois  ces  montagnes , & venoient  tout  récemment  de 
es  palfer  encore  pour  fe  joindre  aux  Gaulois  des  environs  du  Pô 
contre  les  Romains.  Et  de  plus  les  Alpes  même  ne  font-elles  pas 
habitées  par  un  peuple  très-nombreux  ? C’étoit  là  ce  qu’il  fal- 
loir favoir , au  fieu  de  nous  foire  defcendre  du  ciel  je  ne  fai 

3uel  demi-Dieu  qui  veut  bien  avoir  la  complaifance  de  fervir 
e guide  aux  Carthaginois.  Semblables  aux  Poètes  tragiques  , 
qui  pour  avoir  choifi  des  fujetsfoux  ôc  extraordinaires,  ont  be- 
loin  pour  la  catailrophe  de  leurs  pièces,  de  quelque  Dieu  oa 
de  quelque  machine  ,•  ces  Hiftoriens  employent  aufli  des  Dieux 
& des  demi-Dieux , parce  qu’ils  fe  font  d’abord  entêtés  de  faits 
qui  n’ont  ni  vérité  ni  vraiffemblance.  Car  comment  finir  raifon- 
nablement  des  adions  dont  les  commencemens  étoient  contre 
la  raifon  ? Quoi  qu’en  difent  ces  Ecrivains  , Annibal  conduifit 
cette  grande  affaire  avec  beaucoup  de  prudence.  Il  étoit  informé 
exadement  de  la  nature  & de  la  fituation  des  lieux  où  il  s’étoit 
propofé  d’aller  : il  favoit  que  les  peuples  où  il  devoir  pafler 
n’attendoient  que  l’occafion  de  fe  révolter  contre  les  Romains; 
enfin  pour  n’avoir  rien  à craindre  de  la  difficulté  des  chemins, 
il  s’y  feifoit  conduire  par  gens  du  pays,  qui  s’offroient  d’autant 
plus  volontiers  pour  guides , qu’élis  avoient  les  mêmes  intérêts 
& les  mêmes  efpérances.  Je  parle  avec  affurancc  de  toutes  ces 
chofes , parce  que  je  les  ai  apprifes  de  témoins  contemporains  , 
ôc  que  j’ai  été  moi-même  aux  Alpes  pour  en  prendre  une  exade 
connoilfance. 


CHAPITRE  X. 

jfnniùal fur  fa  route  remet  fur  le  ThrSne  un  petit  Roi  Gaulois  ,&  en 
eji  recompenje.  Les  Allobroges  lui  tendent  des  pièges  à l’entrée  des 
Alpes.  Il  leur  èi  happe , mais  avec  beaucoup  de  rifque  &de  perte.. 

T Rois  jours  après  le  décampement  des  Cartliaginois , le 
Conful  Romain  arrive  à l’endroit  du  Meuve  , par  où  les  en- 
nemis l’avüient  palîé.  Sa  furprife  fut  d’autant  plus  grande , qu’il 
i’étoit  perfuadé  que  jamais  ils  n’auroient  la  hardielfe  de  pren- 
dre cette  route  poux  aller  en  Italie,  tant  à caufe  de  la  u^ulti- 
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tude  de  Barbares  dont  ces  quartiers  font  peuplés  y que  du 
peu  de  fond  qu’on  peut  faire  for  leurs  promefles.  Cottitne  ce- 
pendant ils  l’avoient  fait , il  retourna  au  plus  vite  à fes  vaif- 
feaux  , & embarqua  fon  armée.  Il  envoya  fon  frere  en  Efpagne  y 
& revint  par  mer  en  Italie  pour  arriver  aux  Alpes  parla  Tyr- 
rhénie  avant  Annibal.  Celui-ci  après  quatre  jours  de  marche 
vint  à un  endroit  appellé  l’Ille  , lieu  fertile  & très  - peu- 
plé , & à qui  l’on  a donné  ce  nom  , parce  que  le  Rhône  & la 
Saône  coulant  des  deux  côtés,  l’aiguifent  en  pointe  au. con- 
fluent de  ces  deux  rivières.  Cette  Ifle  reflemble  affez , & pour 
la  grandeur  & pour  la  forme , au  Delta  d’Egypte , avec  cette 
différence  néanmoins  , qu’un  des  côtés  du  Delta  eft  fermé  par 
la  mer,  où  fe  déchargent  les  fleuves  qui  ferment  les  deux  au» 
très , & que  ce  font  des  montagnes  prefque  inacceflibles  qui 
bornent  un  des  côtés  de  l’ifle. 

Annibal  trouva  dans  cette  Ifle  deux  freres , qui  armés  l’un 
contre  l’autre  fe  difputoient  le  Royaume.  Le  plus  ancien  mit 
Annibal  dans  fes  intérêts  , & le  pria  de  lui  aider  à fe  maintenir 
dans  la  poflefllon  où  il  étoit.  Le  Carthaginois  n’hélita  point , il 
voyoit  trop  combien  cela  lui  feroit  avantageux.  U prit  donc  les 
armes,  6c  fe  joignit  à l’aîné  pour  chafler  le  cadet.  Il  fyt  bien 
récompenfé  du  fecours  qu’il  avoit  donne  au  vainqueur  : on  four- 
nit à fon  armée  des  vivres  6c  des  munitions  en  abondance.  On 
renouvella  fes  armes , qui  étoient  vieilles  6c  ufées.  La  plupart 
de  fes  foldats  furent  vêtus  , chauffés , mis  en  état  de  franchir 
plus  aifément  les  Alpes.  jMais  le  plus  grand  fervice  quil  en 
' tira,  fût  que  ce  Roi  fe  mit  avec  fes  troupes  à la  queue  de  cel- 
les d’Annibal , qui  n’entroit  qu’en  tremblant  dans  les  terres  des 
Gaulois  nommés  Allobroges , 6c  les  efeorta  jufqu’à  l’endroit 
d’où  ils  dévoient  entrer  dans  les  Alpes. 

Il  avoit  déjà  marché  pendant  dix  jours , ôc  avoit  fait  environ 
huit  cents  flades  de  chemin  le  long  du  fleuve  ; déjà  il  fe  difpo- 
foit  à mettre  le  pié  dans  les  Alpes,  lorfcju’il  fe  vit  dans  un 
danger , auquel  il  étoit  très-difficile  d’échapper.  Tant  qu’il  fut 
danj  le  plat  pays , les  Chefs  des  Allobroges  ne  l’inquiéterent 
pas  dans  fa  marche  , foit  qu’ils  redoutalfent  la  cavalerie  Cartha- 
ginoife  , ou  que  les  Barbares , dont  elle  étoit  accompagnée  , 
les  tinffent  en  rcfpecfr.  Mais  quand  ceux-ci  fe  furent  retirés  , 
& qu’Annibal  commen(;a  d’entrer  dans  les  détroits  des  monta- 
gnes , alors  les  Allobroges  coururent  en  grand  nombre  s’em- 
parer des  lieux  qui  conimaadoiciit  ceux  par  où  il  friloit 
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rufccfTaireinerit  que  l’armce  d’Annibal  paflac.  C’en  étoit  fait  de 
fon  armee , fi  leurs  pièges  euflent  été  plus  couverts  : mais  com- 
me ils  fc  cachoient  mal , ou  point  du  tout , s’ils  firent  grand 
tort  à Annibal , ils  ne  s’en  firent  pas  moins  à eux-mêmes. 

Ce  Général  averti  du  firatagcme  des  Barbares  > campa  au 

f)ié  des  montagnes  ^ & envoya  quelques-uns  de  Tes  guides  Gau- 
ois  pour  reconnoître  la  difpofition  des  ennemis.  Ils  revinrent 
dire  à Annibal  que  pendant  le  jour  les  ennemis  gardoient  exac- 
tement leurs  portes , mais  que  pendant  la  nuit  ils  fe  retiroient 
dans  une  ville  voifine.  Aurti-tôt  le  Carthaginois  dreffe  fon  plan 
fur  ce  rapport  j il  fait  en  plein  jour  avancer  fon  armée  près  des 
défilés , il  campe  affez  proche  des  ennemis.  La  nuit  venue  ^ 
il  donne  ordre  d’allumer  des  feux , laide  la  plus  grande  partie 
de  fon  armée  dans  le  camp  y & avec  un  grand  corps  d’élite  il 
perce  les  détroits,  ôc  occupe  les  portes  que  les  ennemis  avoienc 
abandonnés.  Au  point  du  jour  les  Barbares  fe  voyant  déportés  , 
quittèrent  d’abord  leur  delTein  : mais  les  bêtes  de  charge  & la 
cavalerie,  ferrées  dans  ces  détroits,  ne  fuivoient  que  de  loin  ; ils 
faifirent  cette  occafion  pour  fondre  de  plufieurs  côtés  fur  cette 
arriere-garde.  Il  périt  là  grand  nombre  de  Carthaginois , beau- 
coup moins  cependant  fous  lescoups  des  Barbares,  que  parla 
dirticuTté  des  chemins.  Ils  y perdirent  fur-tout  beaucoup  de  che- 
vaux ôc  de  bêtes  de  charge, qui  dans  ces  défilés  6c  fur  ces  rochers 
efearpés  fe  fbiitenant  à peine  , tomboient  au  premier  choc.  Le 
plus  grand  défartre  vint  des  chevaux  bleflés  qui  tombèrent  dans 
CCS  fentiers  étroits , qui  en  roulant  pouflbient  6c  renverfoient  les 
bêtes  de  charge  6c  tout  ce  qui  marchoit  derrière. 

Annibal , pour  rémédier  à ce  défordre , qui , par  la  perte  de 
fes  munitions  alloit  l’expofer  au  rifque  de  ne  pas  trouver  de 
falut,  même  dans  la  fuite,  courut  au  fecours  à la  tête  de  ceux 
qui  pendant  la  nuit  s’étoient  rendus  maîtres  des  hauteurs  , 6c 
tombant  d’en-haut  fur  les  ennemis , il  en  tua  un  grand  nombre  : 
mais  dans  le  tumulte  6c  la  confufion  qu’augmentoit  encore  le 
choc  6c  les  cris  des  combattans , il  perdit  aufli  beaucoup  de  fon 
monde.  Malgré  cela  la  plus  grande  partie  des  Allobroges  fut  enfin 
défaite , 6c  le  rerte  réduit  a prendre  la  fuite.  11  fit  enfuite  paffer 
ces  défilés , quoiqu’avec  beaucoup  de  peine , à ce  qu’il  lui 
étoit  rerté  de  chevaux  6c  de  bêtes  de  charge  : puis  fe  fàifant 
fuivre  de  ceux  qui  lui  parurent  le  moins  fatigués  du  combat,  il 
fut  attaquer  la  ville  d'où  les  ennemis  étoient  fortis  fur  lui.  Elle 
ne  lui  coûta  pas  beaucoup  à prendre.  Tous  les  habitans  ; dans 
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l’efpérance  du  butin  qu’ils  croyoient  faire,  l’avoient  abandonnée. 

Il  la  trouva  prefque  déferte.  Cette  conquête  lui  fut  d’un  nand 
avantage.  Il  tira  de  cette  ville  quantité  de  chevaux , de  bêtes 
de  charges  & de  prifonniers  ; & outre  cela  du  bled  & de  la 
viande  pour  deux  ou  trois  jours , fans  compter  que  par-là  il  fe 
fit  craindre  de  ces  Montagnards , & leur  ôta  l’envie  d’inter- 
rompre une  autre  fois  fa  marche. 

Il  campa  dans  cet  endroit , & s’y  rafraîchit  un  jour  entier  ; 
le  lendemain  l’on  continua  de  marcher.  Pendant  quelques  jours 
la  marche  fut  allez  tranquille.  Au  quatrième , voici  un  nouveau 
péril  qui  fe  préfente.Les  peuples  qui  habitoient  fur  cette'route,' 
inventent  une  rufe  pour  le  uirprendre  : ils  viennent  au-devant 
de  lui  portant  à la  main  des  rameaux  d’olive  ôc  des  couronnes 
fur  la  tête  ; c’efr  le  lignai  de  paix  & d’amitié  chez  ces  Barbares, 
comme  le  caducée  chez  les  Grecs.  Cela  parut  fufpeâ  à An- 
nibal:  il  s’informa  exatiement  quel  étoit  leur  deflêin,  quel  mo- 
tif les  amenoit.  Ils  répondirent  qu’ayant  fu  qu’il  avoit  pris  une 
ville  fur  leurs  voifins,&  qu’il  avoit  terralTé  quiconque  avoit ofé 
lui  tenir  tête , ils  venoient  le  prier  de  ne  leur  faire  point  de 
mal , & lui  promettre  de  ne  lui  en  faire  point  ; s’il  doutoit  de 
leur  bonne  foi , qu’ils  étoient  prêts  à donner  des  otages. 

Annibal  hédta  longtemps  fur  le  parti  qu’il  devoit  prendre. 
D’un  côté , en  acceptant  les  offres  de  ces  peuples  , il  y avoit 
lieu  d’efpérer  que  cette  condefcendance  les  rendroit  plus  ré- 
fervés  & plus  traitables  : de  l’autre , en  les  rejettant , il  étoit 
immanquable  qu’il  s’attireroit  ces  Barbares  fur  les  bras.  Sur  ces  . 
deux  raifons , il  fit  du  moins  fcmblant  de  vouloir  bien  les  met- 
tre au  nombre  de  fes  Alliés.  Aufii-tôt  on  lui  apporta  des  ôtages  , 
on  le  fournit  de  befriaux , on  s’abandonna  entièrement  à lui  fans 
aucune  précaution , fans  aucune  marque  de  défiance.  Annibal 
de  fon  côté  fe  livra  tellemment  à leur  bonne  foi  apparente  , 

Su’il  les  prit  pour  guides  dans  les  défilés  qui  reftoient  a franchir. 

s marchèrent  donc  à la  tête  pendant  deux  jours.Quand  on  fut  en- 
tré dans  un  vallon , qui  de  tous  côtés  étoit  fermé  par  des  rochers 
inacceffrbles,  ces  perfides  attroupés  vinrent  fondre  fur  l’arriere- 
garde  d’Ann ibal.  Ce  vallon  eût  fans  doute  été  le  tombeau  de 
toute  l’armée  , fi  le  Général  Carthaginois , à qui  il  étoit  relié 
quelque  défiance , & quis’étoit  précautionné  contre  la  trahifon  , 
n’eût  niis  à la  tête  les  bagages  avec  la  cavalerie,  ôc  les  pefam- 
ment  armés  à la  queue.  Cette  infanterie  loûtint  l'efiort  des  en- 
nemis , ôc  làas  elle  la  perte  eût  été  beaucoup  plus  grande. 


(T4  histoire  de  polybe, 

Mais. malgré  ce  fecours  il  périt  là  grand  nombre  d’hommes  , 
de  chevaux  & de  bêtes  de  charge.  Car  ces  Barbares , avançant 
fur  les  hauteurs  à mefure  que  les  Carthaginois  avançoient  dans 
les  bas>  de-là  tantôt  rouloicnt , tantôt  jettoient  de  groffes  pier- 
res , qui  répandirent  tant  de  terreur  parmi  les  troupes , qu’An- 
nibal  fut  obligé  de  fe  tenir  pendant  toute  une  nuit  avec  la  moi- 
tié de  fon  armée  fur  un  rocher  fort  6c  découvert, pour  veiller  à la 
défenfe  des  chevaux  6c  des  bêtes  de  charge;  encore  cette  nuit 
fuffit-elle  à peine  pour  les  faire  défiler. 

Le  lendemain  les  ennemis  s’étant  retirés  , il  joignit  fa  ca- 
valerié,  6c  s’avança  vers  la  cime  des  Alpes.  Dans  cet  route  il 
ne  fe  rencontra  plus  de  Barbares  qui  rattaquaffcnt  en  corps. 
Quelques  pelotons  feulement  voltigeoient  en  quelques  endroits, 
6c  fe  préfcntant  tantôt  à la  queue  , tantôt  à la  tête,  cnlevoient 
quelques  bagages.  Les  éléphans  lui  furent  alors  d’un  grand  fe^ 
cours.  C’étoit  aflTcz  qu’ils  parufient  pour  efirayer  les  ennemis 
6c  les  mettre  en  fuite.  Après  neuf  jours  de  marche , il  arriva  en- 
fin au  fommet  des  montagnes.  Il  y demeura  deux  jours , tant 
pour  faire  prendre  haleine  à ceux  qui  étoient  montés  heureu- 
fement , que  pour  donner  aux  traîneurs  le  temps  de  joindre  le 
gros.  Pendant  ce  féjour,  on  fut  agréablement  furpris  de  voir 
paroître  la  plupart  des  chevaux  & des  bêtes  de  charge  qui 
avoient  été  abattus  dans  la  route,  6c  qui  fur  les  traces  de  l'armée 
étoient  venus  droit  au  camp. 


CHAPITRE  XI. 

y^nnibal  achève  de  pajff'er  les  Alpes.  Difficultés  cjuil  eut  à ejfuycr. 
Pourquoi jufqu  ici  Polybe  a omis  certawes  chofes  qui  cependant 
paroijjoient  ejfentielles  à f Hifioire. 

ON  étoit  alors  fur  la  fin  de  l’Automne , 6c  déjà  la  neige  avoir 
couvert  le  fommet  des  montagnes.  Les  foldats  conllernés 
par  le  relTentiment  des  maux  qu’ils  avoient  foufferts,  6c  ne  fe 
figurant  qu’avec  effroi  ceux  qu’ils  avoient  encore  à effuyer,  fem- 
bloient  perdre  courage.  Annibal  les  affemble;  6c  comme  du 
haut  des  Alpes,  qui  fcmblent  être  la  citadelle  de  l’Italie  , l’on 
voit  à découvert  toutes  ces  vaftes  plaines  que  le  Pô  arrofe  de 
fes  eaux , il  fe  fervit  de  ce  beau  fpeclacle  , l’unique  rcffource 
qui  lui  rcftoit,pour  remettre  fes  troupes  de  leur  frayeur. En 

même 
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même  temps  il  leur  montra  du  doigt  où  Rome  droit  fitude  „& 
leur  rappella  quelle  étoit  pour  elles  la  bonne  volonté  des  peu- 

Ï>les , qui  habitoient  le  pays  qu’elles  avoient  fous  les  yeux.  Le 
endemain  il  leve  le  camp , ôc  commence  à defcendre.  A la  véri- 
té , hors  quelcjues  voleurs  qui  s’étoient  embufqués , il  n’eut  point 
là  d’ennemis  a repoufler  : mais  l’âpreté  des  lieux  & la  neige  lui 
firent  perdre  prefqu’autant  de  monde  qu’il  en  avoit  perdu  en 
montant.  La  dcfcente  étoit  étroite , roide  & couverte  de  neige. 
Pour  peu  qu’on  manquât  le  vrai  chemin^  l’on  tomboit  dans 
des  précipices  affreux.  Cependant  le  foldat  endurci  à ces  fortes 
d’accidens,  foûtint  encore  courageufement celui-ci.  Enfin  l’on 
arrive  à certain  défilé  qui  s’étend  à la  longueur  d’un  ftade  6c 
demi , 6c  que  les  éléphans  ni  les  bêtes  de  charge  ne  pouvoienc 
franchir.  Outre  que  le  fentier  étoit  trop  étroit , Te  penchant  déjà 
rapide  auparavant , l’étoit  encore  devenu  davantage  depuis  peu 
par  un  nouvel  éboulement  des  terres.  Ce  fut  alors  que  les 
troupes  furent  faifies  de  frayeur,  6c  que  le  courage  commen<;a 
de  leur  manquer  La  première  penfee  qui  vint  à Annibal,fut 
d’éviter  le  défilé  par  quelque  détour  : mais  la  neige  ne  lui  per-* 
mit  pas  d’en  fortir.  Il  y fut  arrêté  par  un  incident  particulier  , 6c 

aui  eft  propre  de  ces  montagnes.  Sur  la  neige  de  l’hyver  précé* 
ent , il  en  étoit  tombé  de  nouvelle  : celle-ci  étant  molle  6C 
peu  profonde,  fe  laifibit  aifément  ouvrir:  mais  quand  elle  eut  été 
foulée,  6c  qu’on  marcha  fur  celle  de  deffous,  qui  étoit  ferme 
ôc  qui  réfiftoit , les  piés  ne  pouvant  s’aflùrer  , les  foldats  chan- 
celans  fâifoient  prefqu’autant  de  chûtes  que  de  pas  ; comme  il 
arrive  quand  on  met  le  pié  fur  un  terrein  couvert  de  glace.  Cet 
accident  en  attiroit  un  autre  plus  fâcheux  encore.  Quand 
les  foldats  étoient  tombés  6c  quils  vouloient  s’aider  de  leurs 
genoux , ou  s’accrocher  à quelque  chofe  pour  fe  relever , ils  en- 
traînoient  avec  eux  tout  ce  qu’ils  avoient  pris  poir  fe  retenir. 
Pour  les  bêtes  de  charge , après  avoir  caffé  la  glace  en  fe  rele- 
vant , elles  reftoient  comme  glacées  elles-mêmes  dans  les  trous 
qu’elles  avoient  creufés  , fans  pouvoir , fous  le  pefant  fardeau 
qu’elles  portoient,  vaincre  la  dureté  de  la  neige  qui  étak  tom- 
bée là  depuis  plufieurs  années.  11  fallut  donc  chercher  un  autre 
expédient. 

Il  prit  le  parti  de  camper  à la  tête  du  défilé , 6c  pour  cela  U 
en  fit  ôter  la  neige.  On  creufa  enfuite  par  fes  ordres  un  chemin 
dans  le  rocher  même , 6c  ce  travail  fut  pouffé  avec  tant  de  vi- 
gueur , qu’au  bout  du  jour  qu’il  avoir  été  entrepris , les  bêtes 
Terne  II.  I * 
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de  charge  & les  chevaux  defcendirent  fans  beaucoup  de  peine. 
On  les  envoya  auflitôt  dans  des  pâturages,  & l’on  dtablit  le 
camp  dans  la  plaine , où  il  n’étoit  pas  tombé  de  neige.  Reftoit  à 
élargir  alTez  le  chemin  pour  que  les  éléphans  y puflent  palTer. 
On  donna  cette  tâche  aux  Numides , que  l’on  partagea  par  ban- 
des qui  fe  fuccédoient  les  unes  aux  autres , & qui  purent  à 
peine  finir  en  trois  jours.  Au  bout  de  ce  temps  les  éléphans 
defcendirent , exténués  par  la  faim , ne  pouvant  qu’avec  peine 
fe  foûtcnir.  Car  quoique  fur  le  penchant  des  Alpes  il  fe  trouve 
des  deux  côtés  des  Irbres,  des  forêts,  & que  la  terre  y puiffe 
Être  cultivée  , il  n’en  eft  pas  de  même  de  la  cime  & des  lieux 
voifins.  Couverts  de  neige  pendant  toutes  les  faifons,  com- 
ment pourroient-ils  rien  produire  L’armée  defcendit  la  der- 
nière , & au  troifieme  jour  elle  entra  enfin  dans  la  plaine,  mais 
beaucoup  inférieure  en  nombre  à ce  qu’elle  étoit  au  fortir  de 
l’Efpagne.  Sur  la  route  elle  avoit  beaucoup  perdu  de  fon  mon- 
de, foit  dans  les  combats  qu’il  fallut  foûtenir , foit  au  palTage 
des  rivières.  Les  rochers  & les  défilés  des  Alpes  lui  avoient 
encore  fait  perdre  beaucoup  de  foldats , mais  incomparable- 
ment plus  de  chevaux  ôc  de  bêtes  de  charge.  Il  y avoit  cinq 
mois  6c  demi  qu’Annibal  étoit  parti  de  la  nouvelle  Carthage  , 
en  comptant  les  quinze  jours  que  lui  avoit  coûté  le  pafiage  des 
Alpes  , lorfqu’il  planta  fes  étendarts  dans  les  plaines  du  Pô  ôc 
parmi  les  Infubriens,  fans  que  le  déchet  de  fon  armée  (a)  eût 
riçn  diminué  de  fon  audace.  Cependant  il  ne  lui  refioit  plus 


( a ) San/  que  le  déchet  de  fon  armée 
fvt  rien  dimittué  de  fen  audace»  j C*c(l  ici 
le  lieu  d'âpp/ifwer  la  maxime  de  S.  tvrf 
mont  : que  tout  ce  qui  parait  extraordinaire 
parait  grand  le  fuccit  ejï  heureux  ; com- 

me tout  ce  qui  ej}  grand  paroitfou  quand 
V événement  ejï  Êbntraire»  Ce  feroit  luivre 
ce  qu’elle  condamne  ft  nous  ne  trouvions 
>lnnibal  grand  que  par  le  fucccs  qu’il  a cù 
dans  cette  guerre.  £ùt-il  été  battu  & ex- 
cermind  à la  Trdbie  > ouus  ne  le  trouve- 
lions  pas  moins  grand  , puifque  ce  ne  font 
pas  les  ^veoemens  qui  caraâcriftnc  le? 
pommes  de  guerre.  Celui-ci  eut  le  génie 
d’enfanter  ce  grand  projet , la  fermeté  de 
rcntrcpicndte  . l’iiabilcté  de  le  conduire  » 
le  courage  de  le  pourfuivte , l'audace  d’en 
furmonter  & d’en  envifager  les  difiîcul- 
lés  , & la  condance  d’éprouver  tant  de  re- 
vers fans  fe  laillcrabbatcte.  Qucfam  il  de 
plu»  pour  être  appcUé  grand  1 Atu  yeux  do 


vulgaire , Charles  XII  eût  été  immortalifé 
s'il  eût  vaincu  a Pultova  \ ç’eût  été  le  plus 
grand  , le  plus  Ulul^re  des  héros  moJer* 
nés  : il  y fut  battu , une  blelTurc  re^ûc  trois 
jours  auparavant , qui  l'obligea  à confier 
à fes  Lieutenans  le  plus  beau  5c  le  plus 
décifif  des  momens,  dans  le  temps  ou  l’ha- 
bileté de  foQ  advcrCiire  n’éxigcoit  pas 
moinv  que  toute  la  fienne  j fcroit*elle  ca- 
pable de  faire  éclipfer  aux  yeux  des  con- 
noiifeurs  la  véritable  gloire  qu’il  avoit 
déjà  acquife?  Je  décide  hardiment  que  non. 
La  viétoirc  cil  l’ouvrage  fouvent  de  la 
fortune  : mais  la  création  5c  l'exécution 
d'un  grand  projet  font  le  ^ic  5c  la  mar- 
que la  plus  allurée  de  l'habileté , qui  ell  le 
rondement  de  la  vraie  grandeur  j ainfî 
Charles  XII  vaincu  étoit  grand  » ainli 
UC  l*cût  été  Annibal  meme  apres  une 
éfaiic , qu'il  n'clTuya  poiac. 


Digitized  by  Google 


LIVRE  III.'CHAP.  XI.  (î7 

que  douze  mille  Africains  & huit  mille  Efpagnols  d’infiinterie,. 
& fix  mille  chevaux.  L’eft  de  lui-même  que  nous  fâvons  cette 
circonftance , qui  a été  gravée  par  fon  ordre  fur  une  colonne 
près  du  Promontoire  Lacinien. 

Du  côté  des  Romains , Publius  Scipion , qui,  comme  nous 
l’avons  dit  plus  haut,  avoit  envoyé  en  Efpagne  Cneîus  fon  fre- 
re  , & lui  avoit  recommandé  de  tout  tenter  pour  en  chalfet 
Afdrubal  ; Scipion , dis-je,  débarqua  au  port  de  Pifes  avec  quel- 
ques troupes,  dont  il  augmenta  le  nombre  en  partant  par  la 
Thyrrénie,  où  il  prit  les  légions,  qui  fous  le  commandement 
des  Préteurs  avoient  été  envoyées  la  pour  faire  la  guerre  aux 
Boiens.  Avec  cette  armée  il  vint  aufli  camper  dans  les  plaines 
du  Pô , preffé  d’un  ardent  défit  d’en  venir  aux  mains  avec  le 
Général  Carthaginois. 

Mais  laiffons  pour  un  moment  ces  deux  Chefs  d’armée  en 
Italie , où  nous  les  avons  amenés  ; & avant  que  d’entamer  le 
récit  des  combats  qu’ils  fe  font  donnés ,.  juftifions  en  peu  de 
mots  le  filence  que  nous  avons  gardé  jufqu’ici  fur  certaines  cho- 
fes  qui  conviennent  à l’hiftoire.  Car  on  ne  manquera  pas  d’être 
en  peine  de  favoir  pourquoi , après  m’être  fort  étendu  fur 
plufieurs  endroits  de  l’Afrique  ôc  de  l’Efpagne , je  n’ai  parlé 
ni  du  détroit  que  forment  les  colonnes  d’Hercule,  ni  de  la 
mer  qui  eft  au-delà , ni  de  ce  qu’il  y a fur  cette  mer  de  parti- 
culier , ni  des  Illes  Britanniques  , ni  de  la  maniéré  de  faire  l’é- 
tain, ni  de  l’or,  ni  de  l’argent  que  l’Efpagne  produit,  chofes 
cependant  fur  lefquelles  les  Auteurs  qui  en  ont  écrit  fort  au 
long,  ne  font  pas  trop  d’accord  entre  eux. 

Il  eft  vrai,  je  n’ai  rien  dit  fur  toutes  ces  matières.  Ce  n’eft 
pas  que  je  les  crufle  éuangeres  à l’hiftoire  : nrais  deux  raifons 
m’ont  détourné  d’en  parler.  Premièrement , une  narration  in- 
terrompue par  autant  de  digreflions  qu’il  fe  feroit  préfenté  de 
fil  jets  a traiter,  eût  été  rebutante,  ôt  au  roit  écarté  le  Leéleuc 
du  but  que  je  m’étois  propofé.  En  fécond  lieu  , il  m’a  paru 
que  toutes  ces  curiofites  valoient  bien  la  peine  qu’on  les  trai- 
tât exprès  & en  particulier.  Le  temps  6c  l’occafion  viendront 
d’en  dire  tout  ce  que  nous  avons  pû  en  découvrir  de  plus 
arturé. 

Que  l’on  ne  foit  donc  pas  furpris  dans  la  fuite , fi  parlant  de 
certains  lieux,  nous  n’entrons  pas  dans  le  détail  de  certaines 
circonftanccs.  Vouloir  que  par-tout  ôc  à toute  occafion , un 
Hiftorien  s’atrête  à ces  fortes  de  fingulaiités  , c’eft  reftêmblcc 
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.à  cette  efpece  de  friands,  qui  portant  la  main  à tous  les  plats  , 
ne  favourent  aucun  morceau  â loifir,  & qui  par  cette  diverfité 
de  mets  nuifent  plutôt  à leur  famé , qu’ils  ne  l’entretiennent  6c 
ne  la  fortifient.  Il  en  eft  de  même  de  ceux  qui  n’aiment  l’hif- 
toire , qu’autant  qu’elle  eft  parfemée  de  panicularités  détachées 
du  fujet  principal.  Ils  n’ont  pas  le  loifir  d’en  goûter  aucune 
comme  elle  doit  être  goûtée , ôc  il  ne  leur  enrefte  rien  dont  ils 
puiffent  faire  ufage. 

Il  faut  cependant  convenir  que  de  toutes  les  parties  de  l’hiC 
toire  il  n’en  eft  point  qui  ait  plus  befoin  d’être  traitée  au  long 
6c  avec  quelque  exaditude,que  ces  particularités-là  mêmes  que 
nous  avons  cru  devoir  remettre  à un  autre  temps.  Entre  plu- 
fieurs  exemples  que  je  pourrois  citer , en  voici  un  qui  ne  fouf- 
fre  pas  de  réplique.  De  tous  les  Hiftoriens  qui  ont  décrit  la 
fituation  6c  les  propriétés  des  lieux  qui  font  aux  extrémités  de 
cette  terre  où  nous  habitons , il  n’en  eft  point  ou  il  y en  a très- 
peu  qui  ne  fe  foient  fouvent  trompés.  Or  l’on  ne  doit  épargner 
aucun  de  ces  Hiftoriens  : il  faut  les  réi  uter  tous,  non  légèrement 
6c  en  pafiant,  mais  en  leur  oppofant  quelque  chofe  de  folide 

de  certain.  On  feroit  cependant  mal  de  les  reprendre  avec 
mépris  6c  avec  hauteur  : il  eft  jufte  au  contraire  de  les  louer  en 
corrigeant  les  fautes  que  le  peu  de  connoiftance  qu’ils  avoient 
leur  a fait  commettre.  Eux-mêmes  , s’ils  revenoient  au  mon- 
de, changeroient  6c  redrefleroient  fur  beaucoup  de  points  leurs 
propres  ouvrages.  Dans  le  temps  qu’ils  vivoient , il  étoit  rare  de 
trouver  des  Grecs  qui  s’intéreffalfent  beaucoup  à l’étude  des 
lieux  qui  bornent  la  terre.  Il  n’étoit  pas  même  polfible  d’en 
acquérir  la  connoiftance.  On  ne  pouvoir  alors  fc  mettre  fur  mer 
fans  s’expofer  àune  infinité  de  dangers.  Les  voyages  fur  terre 
étoient  encore  plus  périlleux.  Quelque  néceflité , ou  quelque 
inclination  qui  vous  conduifit  dans  ces  lieux , vous  n’en  reve- 
niez guere  plus  inftruit.  Comment  examiner  tout  par  fes  yeux 
dans  des  endroits  qui  font  tout-à-fait  barbares , où  il  ne  régné 
qu’une  folitude  affreufe,  où  vous  ne  pouvez  tirer  aucun  éclair- 
ciftement  de  la  parc  de  ceux  qui  les  habitent,  6c  dont  le  lan- 
gage vous  eft  inconnu  f Je  veux  que  quelqu’un  eût  furmonté 
tous  ces  obftacles.  Mais  eût-il  été  affez  raifonnable  pour  ne  dé- 
biter pas  des  chofes  incroyables  , pour  fe  renfermer  dans  l’e- 
xaâe  vérité , pour  ne  raconter  que  ce  qu’il  auroit  vû  / On  ne 
feroit  donc  pas  équitable  de  relever  avec  aigreur  des  Hifto- 
riens J pour  s’être  quelquefois  trompés , ou  pour  avoir  man- 
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quë  de  nous  donner  , for  les  extrémités  de  la  terre , des  lu- 
mières , qu’il  étoit  non-feulement  diiHcile , mais  même  im- 
pollible  qu’ils  euffent  eux-mêmes.  Loüons  ces  Auteurs,  admi- 
rons-les  plutôt  d’avoir  été  jufqu’à  un  certain  point,  & de  nous 
avoir  aidés  à faire  de  nouvelles  découvertes.  Mais  aujourd’hui 
que  depuis  la  conquête  de  l’Alie  par  Alexandre , & celle  de  prêt 

3ue  tout  le  refte  du  monde  par  les  Romains,  il  n’eft  point 
'endroit  dans  l’univers  où  l’on  ne  puiffe  aller  par  mer  ou  pat 
terre;  & que  de  grands  hommes,  déchargés  au  foin  des  af- 
faires publiques  & du  commandement  des  armées,  ont  em- 
ployé les  momens  de  ce  loifir  à ces  fortes  de  recherches  : il 
làut  que  ce  que  nous  en  voulons  dire  fuit  beaucoup  plus  exaci; 
& plus  afluré.  C’eft  de  quoi  nous  tâcherons  audl  de  nous  ac- 
quitter dans  cet  ouvrage  , lorfque  l’occafion  s’en  préfentera, 
& nous  prierons  alors  nos  Ledeurs  curieux  de  nous  donner 
toute  leur  attention.  J’ofe  dire  que  je  m’en  fuis  rendu  digne 
par  les  fatigues  que  je  me  fuis  données , ôc  par  les  dangers  que 
j’ai  courus , en  voyageant  dans  l’Afrique,  dans  l’Efpagne,  dans 
les  Gaules  & fur  la  mer  extérieure  dont  tous  ces  pays  font  en- 
vironnés, pour  corriger  les  fautes  que  les  Anciens  avoient  fai- 
tes dans  la  defeription  de  ces  lieux , & pour  en  procurer  aux 
Grecs  la  connoiflance.  Mais  fermons  ici  cette  digreflion,  Sc 
voyons  les  combats  qui  fe  donnent  en  Italie  entre  les  Romains 
ôt  les  Carthaginois. 
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OBSERVATIONS 

Sur  la  Marche  d’Annibal  encre  le  Rhône  & les  montagnes  du  Dau^ 
phiné  /u  route  à travers  les  Alpes  ju/qu’à  Ja  dejcente 
dans  t halte. 


U Ne  grande  connoi(Tance  des 
pays  dont  il  s’agit  ici  jointe  â 
ur>e  étude  exaâe  & militaire  des 
palTagcs  des  éipcs  dans  Icfquelles 
j'ai  fait  quantité  de  campagnes  , où 
j’ai  palîc  des  hyvers  , & où  j’ai  tou- 
jours tâché  de  me  rendre  utile  par 
la  connoilTance  du  pays  ; toutes  ces 
chofes  , dis  je  , dont  il  eft  bon  que 
le  LeéVeur  foit  inftruit,  m’ont  mis 
en  état  de  pouvoir  écrire  mon  fenti- 
ment  fur  le  fameux  palTage  d'Anni- 
bal  â travers  les  Alpes,  fans  que  l’on 
puiffe  m’aceufer  de  donner  rien  au 
nafard  ; bien  loin  delà,  j’appuie 
mes  fentimens  fur  des  fdrs,  & fur 
la  nature  d’un  pays  qui  n’a  pû  chan- 
ger , du  moins  quant  aux  points  in- 
téreffans.  Je  fuis  donc  dans  cet  en- 
droit de  mon  Commentaire  dans  la 
poùtion  où  étoit  Polybe  , qui  alTùre 
Être  venu  dans  les  Alpes  à dclTcin 
d’y  apprendre  des  habitans  con- 
temporains , & la  route  & les 
moyens  dont  Annibal  s’étoit  fervi. 

Bien  des  Auteurs  célébrés  dont 
les  recherches  curieufes  à ce  fujet 
autoriferoient  fes  fentimens, en  ont' 
eu  de  bien  partagés  : mais  la  plupart, 
plus  favans  que  militaires  , n’ont 
pû  faire  les  calculs  fans  lefquels  on 
ne  fauroit  décider  de  la  marche 
d’une  armée.  Ce  n’eft  point  la  dit 
tance  qui  en  réglé  la  polTibilitc  , ce 
font  le  nombre  & la  nature  des  dé- 
filés joint  au  nombte  des  troupes  & 
des  bagages  d’une  armée , bien  diffé- 


rente en  cela  d’un  voyageur,  que 
rien  n'arréie  que  la  lalhtude  ou  la 
nuit. 

Comme  mon  métier  m’a  mis  à 
portée  toute  ma  vie  de  m’inùruirede 
ce  que  peuvent  cent  mille  hommes 
en  fait  de  marche  ; que  mes  réfle- 
xions, mes  voy’ges  & mes  campa- 
gnes m’ont  mis  aufli  en  état  de  déci- 
der fur  la  nature  du  pays  , les  riviè- 
res , les  défilés  & les  diflances  •,  je 
crois  pouvoir  hardiment  alTurer  avec 
M.  de  Mandajors  , qu’Annibal  ne 
fut  jamais  dans  l'ifle  ou  la  fourche 
que  forment  le  Rhône  8c  la  Saône 
où  efl  aujourd'hui  la  ville  de  Lyon  , 
laquelle  eft  peut  être  plus  ancienne 
que  les  temps  dont  nous  parlons. 

Les  preuves  de  ce  fentiment  font 
les  quatre  jours  de  marche  qu’il  eft 
dit  pofitivement  que  mit  Annibal 
pour  arriver  de  la  rive  du  Rhône 
où  il  campa  après  le  pillage  de  ce 
fleuve , juiqu’aulieu  contentieux. 

Lti  pariijant  des  deux  opinions , 
dit  M.  de  Alundajors  , tombent  d'ac- 
cord eju  Annibal  aborda  fur  la  rive 
gauche  du  Rhône  , entre  Orange  & 
Avignon  ,&  tjue  quatre  jours  après 
fin  départ  de  ce  camp  , il  arriva  au 
heu  contentieux. 

Comment  fc  peut-il  que  l’armée 
Carthaginoife  forte  de  cent  mille 
hommes  fuivant  Tite-Live  , 8c  de 
quelque  chofe  de  moins  fuivant 
Polybc  , ait  fait  en  quatre  jours 
trente  « cinq  lieues  de  Dauphine  f 
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. Mettons-la  fur  autant  de  colonnes  défiles  où  il  n'avoir  rien  à craindre 
que  l’on  voudra  , quoique  le  pays  des  Romains.  Mais  il  vint  dans  ce 
rempli  de  défilés  n’en  puifTe  guere  canton  appelle  par  Brancus,pour  le 
admettre  que  deux  , il  ne  fera  ja-  fccourir  contre  fon  ftere  , Sc  obte- 
mais  polTible  quelles  falfcnt  un  pa-  nir  de  lui  i cette  condition  les  fe- 
reil  trajet,  dans  lequel  le  palTage  ieul  cours  d'armes , de  munitions  & de 
de  l’ifcre  doit  occuper  au  moins  un  vivres  dont  il  avoir  befoin  ; Sc  s’il 
jour  entier  , fans  compter  celui  du  prit  cette  route  ce  ne  fut  pas  comme 
Roubion  qui  paffe  à Montelimart , la  plus  longue  & la  plus  Hire  mais 
& de  la  Dromme  qui  paffe  à Livron,  au  contraire  , je  prétends  qu’il  n’en 
que  nous  fuppofetons  fi  l’on  veut , avoit  point  d’autre  i prendre  que 
avoir  été  guéyés  : joignez  qu’il  fe  ceile-la  , c’étoit  la  plus  connue  des 
rencontre  uir  cette  route  huit  défilés  Gaulois , peut-être  même  la  feule 
très-étroits.  En  un  mot,  la  chofe  ét.ant  ouverte  alors, 
de  toute  impoflïbilité  nous  ne  nous  La  fertilité  du  pays  citée  par  Po^ 
y arrêterons  pas  davantage.  lybe  convient  encore  parfaitemenc 

Le  mot  de  Scoras  fubflitué  à celui  à ces  lieux-là  , qui  étant  beaucoup 
d'une  riviere  dont  le  nom  eft  vifi-  plus  peuplés  alors  dévoient  être  d’au- 
blemcnt  altéré  dans  le  manuferit , a tant  plus  abond.ins.Qnoi  de  plus  fer- 
appuyé  l’erreur,  qui  cfà  en  même-  tile  que  la  vallée  du  Grefivaudan,  Sc 
temps  détruite  par  la  circonftance  les  bords  de  l’Ifere  qui  étoit  la  vraie 
décifive  qui  fe  lit  dans  Polybc , au-  patrie  des  Allobroges  ? 
teur  duquel  les  deux  partis  s’épau-  La  figure  du  Delta  ne  fe  trouve 
lent.  Les  huit  cents  Rades  feront  par-  point  entre  le  Rhône  Sc  la  Saône  . 
tant  de-là  une  faute  de  copifte  ; car  Sc  fe  trouve  parfaitement  entre  le 
Polybe  qui  aéré  fur  les  lieux  , qui  Rhône,  l’ifereôc  les  montagnes.  , 
étoit  contemporain  Sc  homme  de  Ainfî  tour  concours  à me  confir- 
guerre,  n’a  pu  concevoir  une  pareil-  mer  , qu’Annibal  paffa  l’Ifere  à 
leimpoflibilité,  Sc  à plus  forcerai-  Romans , d’où  il  prit  la  toute  de 
fon  récrire  Grenoble. 


Cette  ifle  , ce  Delta  fera  donc  le 
pays  d’entre  l’Iférc  & le  Rhône. 
Depuis  Orange  jufqu’à  l'Ifére  il  y a 
quatre  bonnes  marches , même  très- 
fortes  , pour  ne  pas  dire  trop  , pour 
une  armée.  ^ 

Annibal  marcha  droit  à Romans , 
il  ne  paffa  point  l’Ifére  pour  fe  cou 
vrir  des  Romains  comme  le  prétend 
M.  de  Mandajors , ni  pour  éviter  de 
combattre  ; il  ne  prit  point  le  plus 
long.  Qu’avoit-il  à craindre  des  Ro- 
mains; Dès  que  Scipion  l’eut  mancjué 
au  palfage  du  Rhône,  feul  point  ou  il 
rétendit  l’arrêter  , il  ne  fongea  plus 
l'inquiéter.  D’ailleurs  dans  deux 
ouiches  Aunibal  eût  pu  gagner  dç$ 


Voici  un  autre  point  de  conteRa^- 
tion , qui  eR  le  pafTàge  des  Alpes. 
Avant  de  l’entreprendre  par  la  route 
ue  je  vais  décrire  , il  eR  bon  de 
onner  mes  motifs  d’exclufion 
pour  les  autres. 

Je  ne  faurois  me  figurer  que  les 
Carthaginois  .ayent  fait  projet  de 
paffer  par  les  Alpes  Pennines,  pour 
deux  raifons  : 1 une  que  le  Mont- 
Cénis  dans  cette  faifon  eR  tour-à- 
faic  impraticable  pour  une  armée  , 
qu’il  eR  même  fort  douteux  que  ce 
paflage  fût  alors  ouvert.  ReRe  donc 
le  mont  Saint  Bernard  : mais  la  con- 
noilfance  du  pays  nous  apprend 
qu’avanc  de  joindre  cette  vallée , il 
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y a une  infînicé  de  pas  très-dingc-  là. le  plus  dangereux  de  fa  marche; 
rcux  où  cent  liomincs  fuffiroient  car  de  là  jufqu’i  Briançoti  le  pays  cil 
pour  y arrêter  une  armie  enncre  alfez  ouvert , quoique  les  monta- 
Par  confcqnent , Annil  al  qui  avoit  çncs  des  deux  côtés  foient  fort 
à fe  mcfiet  des  Allobro-’.cs , puifqu’il  cicvées. 

fut  obligé  de  les  combattre  , con-  Il  dut  camper  dans  la  vallée  à une 
duit  & guidé  par  des  gens  du  pays  , licite  de  l’endroit  où  cil  aujourd'hui 
n’étoit  pas  allez  imprudent  pour  BnariCon-,&dcsbordsdclaOuran- 
s’engager  dans  de  pareils  pas,  tandis  ce  , il  n’y  a du  Lautaret  là  qu'une 
que  par  I autre  route  le  pays  ell  marche. 

moins  âpre  , plus  ouvert , moins  Tire  Live  lui  fait  palTcr  cette  ri- 
efearpe  en  précipices  , & qu’il  ii’y  vicie  , Polybe  n’en  dit  mot  ; l’un 
a point  de  ces  coupe-girgcs , dans  plein  de  ficlion  &c  de  merveilleux 
lefqucis.en  bouchant  l’iifuc  du  défi-  en  met  par-tout  , même  dans  les 
lé  tandis  que  l’on  vous  attaque  apiès  faits  les  moins  remarquables:  Po- 
vous  y avoir  lailTé  entrer  , une  ar-  lybe  plus  fenfé  ne  parle  feulement 
mée  fe  trouveroit  prife  & fans  dé-  pas  du  palfigc  d’une  rivicrequi  n’cll 
fenfe.  • là  qu’un  fimple  ruilfcau.  Après  le 

Ce  qui  rend  une  marche  d’armée  paffige  du  Rhône  toute  autre  rivière 
facile,  ce  n’efl  pas  toûj  uirs  le  che-  Ini  a paru  ,^vec  raifon  , peu  digne 
min  , ce  font  les  entours  de  ce  d’attention, 

chemin  , & le  plus  ou  .moins  d'ob-  De  U Annibal  le  lendemain  mon- 
Racles  que  l’ennemi  peut  y appor-  ta  le  mont  Genevre  , & dut  camper 
ter.  Comme  Annibal  rifquoit  infi-  fur  la  petite  plaine  qui  cil  au* 
niment  moins  par  les  Alpes  Co-  delTus. 

tiennes , je  conclus  qu’il  pnlTa  par  Le  jour  d’après  ‘ il  defeendit  1 
le  mont  de  Lens,  le  Lautaret , Brian-  Sezaune  où  il  campa  certainement 
çon  , le  mont  Génevre  , le  col  de  p.  ur  pa'^er  'e  m mt  de  Sellriere. 
&llriere  , 3c  la  vallée  de  Prajelas.  C’ell  ici  l’endroit  où  il  dut  trou- 
II  dut  lailfer  Grenoble  à fa  gau-  ver  de  grands  embarras  , tant  de  la 
che  , & palTer  le  Drac  vis-à-vis  part  derennemi  que  du  terrein  dont 
■Vizille  , d’où  il  entra  dans  la  vallée  les  pas  font  dangereux  & difficiles  > 
du  bourg  d’Oifans  , où  il  put  mar-  fur-tout  quand  on  a l’ennemi  fur  le# 
cher  fur  deux  colonnes  des  deux  bras,  & outre  cela  la  faifon  , car  de# 
côtés  de  la  petite  riviere  de  Roman-  le  mois  de  Septembre , les  neiges  y 
che  , qui  le  conduifit  du  côté  du  tombent  en  quantité,  ÿ les  chemin# 
mont  de  Lens  où  il  dut  camper  à y font  fermés  en  Oélobre  jufqu’i 
une  lieue  en  deçà.  Il  monta  le  len-  l’entrée  de  la  vallée  de  Prajelas. 
demain  certe  montagne  , qui  ell  fort  II  gagna  enfin  le  col  de  Fenctre  ; 
difficile  & fort  efearpée  , où  il  y a qu’il  avoit  à fa  gauche , par  le  haut 
Un  chemin  taille  dans  le  roc  en  plu-  des  montagnes  : c’eft  fur  le  plateau 
fieurs  endroits  , & defeendit  juf-  où  ell  aujourd'hui  le  village  de  Bar- 
qu’au  Lautaret.  Il  y eut  là  un  combat  botter  qu’il  dut  camper  , afin  de  fai- 
contre  ceux  du  pays.  11  palTa  le  len-  re  travailler  aux  chemins  pour  def* 
demain  cette  montagne  , où  Polybe  cendre  à Fencllrellcs. 
dit  qu’il  commença  d’entrer  dans  C’eft  dans  ce  camp  qu’Annibal  fit 
les  hautes  Alpes  : mais  ce  n'ell  pas  icmarquec  à fes  foldats  route  la 
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«laine  Ju  Piémont  jufqu’auprés  des 
infubriens  > car  c’eft  le  l'eul  endroit 
des  montagnes  d’où  on  piiifle  le  dé- 
couvrir ; ceux  qui  en  font  plus  rap- 
prochés en  font  leparés  par  des  mon- 
tagnes qui  la  cachent  aux  yeux  juf- 
qu’à  deux  lieues  de  la  plaine,-  Sc  le 
texte  fc  trouve  conforme  à mes  ob- 
fervations  fur  ce  lieu  , puifqu’il  dit , 
que  partant  de  ce  camp  l'armée  arri- 
va le  troilieme  jour  au  bord  du  Pô  : 
il  y a effeéli  vemenr  trois  marches  du 
Barbottetù  la  plaine,  c’eft -a  diré  , 
des  marches  d’armée  dans  la  faifon 
dont  il  eft  queftion  -,  car  je  l’ai  déjà 
dit , ce  font  les  embarras , les  défi- 
lés de  les  obftades  nanirels  qui  con- 
ibtent  la  polfibilité  du  terrein  que 


CHAP.  xr.  7J 

l’on  peut  parcourir  en  corps d’arm'  e. 

Par  ce  trajet  Annibal  arriva  à la 
vérité  plus  ruiné  & défait  qu’il  n’eût 
pû  l’être  par  trois  b>itaillcs  perdues  : 
mais  le  voilà  placé  à la  rive  gauche 
du  Pô,  tout  prêt  à agir  contre  ceux 
de  Turin,  ou  à continuer  là  marche. 

Remarquons  en  pafTant,  quelle 
a dû  être  la  fermeté  &c  le  courage 
de  ce  grand  homme , qui  vit  périr 
les  deux  tiers  de  fon  armée  dans  cet 
affreux  trajet , fans  fe  décourager  un 
inftant , Sc  fans  perdre  de  vue  fon 
point  capital , alliiré  qu’avec  le  pen 
qui  lui  reftoit , fon  habileté  Sc  fon 
courage  fiippléeroient  à tout  : cela 
s’appelle  vraiment  une  belle  & gran- 
de ame. 


OBSERVATIONS 

Sur  le  combat  d Annibal  contre  les  Allobroges  des  Alpes 
Cotiennes. 


S- 1. 

Qu'on  nomme  Us  vailles  de  trois  noms 
di^érens.  Quel  peut  être  t endroit 
ou  dnnibaljut  aitaijué  par  Us  Al- 
lobroges des  hautes  montagnes.  Or- 
dre de  bataille  des  deux  armées. 


IL  eft  nécelTaire  avant  de  pouffer 
plus  loin  nos  Dilfcrtations  fur  ce 
paffage , de  mettre  le  Leééeur  au  fait 
des  trois  noms  que  l’on  donne  aux 
vallées  dans  ces  pays-là  , félon  leur 
plus  ou  moins  d'ecendue  de  largeur , 
ou  les  paftaees  qu’elles  lailfent. 

Le  mot  de  vallée  s’attribue  pro- 
prement aux  pays  qui  bordent  des 
rivières  ou  un  torrent  tant  foit  peu 
confidérable  , & dont  le  bas  un  peu 
plus  ouvert  laide  quelque  terrein  de 
Tome  II, 


plaine  pour  le  padage  de  droite  ou 
de  gauche  , lequel  chemin  oupalfa- 
ge  eft  ordinairement  dans  le  fond. 

Le  nom  de  col  ou  détroit  fe  don- 
ne au  lieu  qui  fervant  de  naidance 
aux  torrens  très-peu  confidérables 
dans  leur  fource.ne  lailfent  pour  paf- 
fage que  des  fentiers  très-étroits  , 
ou  l’on  eft  obligé  de  défiler  fur  un 
petit  front , & qui  conduifent  au 
haut  de  la  montagne  pour  defeendre 
dans  le  revers  fans  pouvoir  fe  dé- 
tourner à droite  ni  à gauche. 

Les  Anciens  appelloient  ces  der- 
niers Portes.  Telles  font  les  portes 
Cafpiennes , célébrés  dans  l'hiftoire 
'd’Alexandre  le  Grand , & dans  la  re- 
traite des  dix  mille. 

Enfin  le  nom  de  gorge  fe  donne 
au  lieu  redertc  entre  deux  monta- 
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gncs , où  il  n’y  a ni  torrent , ni  ri-  qu’il  fc  crut  être  pat  le  traité  & l’al- 
viete  , & où  le  chemin  ell  ainfi  liance  qu'il  venoit  de  faire  avec  les 
lenfermé  pendant  un  cfpace  plus  ou  habitans  de  ces  montagnes  , il  mar- 
moins  long.  cha  dans  les  fonds  avec  confiance  , 

Cette  digreflion  m’a  paru  nécef-  il  négligea  ^s  hauts , & fut  attaqué 
faire  pour  1 intelligence  des  affaires  & furptis  dans  ce  pas  •,  où  fi  les  mon- 
des montagnes.  tagnards  euffent  bien  connu  leur 

Il  efl  allez  difficile  de  pouvoir  avantage  > il  ctoit  perdu  fans  relToui- 
bien  déterminer  l'endroit  où  fepafla  ce;  car  il  n’etoit  plus  queflion  de 
cette  grande  aéUon  entre  les  Allô-  retour  pour  lui.  Déjà  i moitié  dé- 
broges  & les  Carthaginois  , dans  truit , les  Gaulois  l’eulTenc-ils  lailTé 
laquelle  il  eft  dit  qu’Annibal  pafla  repalTer  n’ayant  plus  rien  i efpérer 
la  nuit  fur  un  rocher  pour  protéger  de  fes  fuccès  > ni  i appréhender  de 
le  palTaee  de  fes  bagages  & de  l'on  là  défaite  ; 

armée  a la  faveur  de  la  nuit.  • Son  imprudence  l’ayant  jetté  dans 
La  connoidmee  que  j'ai  des  lieux  cette  cruelle  fîtuation , il  n’a  voit  plus 
me  feroit  croire  que  ce  combat  fe  d'autre  rellôurce  que  fon  courage  ÔC 
donna  encre  Sezanne,  Sc  le  mont  de  fa  vigueur.  Il  fe  porta  en  diligence 
Seflriere.  Il  y a du  moins  là  un  au  de- là  du  défilé  , & foie  que  les 
rocher  qui  femble  placé  comme  Po-  ennemis  ne  fùllènc  pas  alfez  en  force> 
lybe  le  décrit  : le  pas  en  tout  efl  foit  qu’ils  eufTenc  négligé  cette  at- 
tcès-dangereux , & le  véritable  lieu  tention  capitale  , il  s’en  rendit  maî- 
pout  arrêter  une  armée  , attendu  tre.  Il  trouva  à une  demi  • marche 
qu’il  efl  bordé  de  hauteurs  inacceffi-  de  la  vallée  de  Prajelas  , le  pays  un 
blés , de  forte  que  l’ilTue  barrée  , fi  peu  plus  ouvert  : il  prévint  les  en- 
l'ennemi  n’a  la  précaution  d'en  gar-  nemis  au  lieu  le  plus  favorable , & 
der  l’entrée,  il  s’y  trouveroit  tenfer-  prit  porte. 

mé  comme  le  furent  les  Romains  Sans  doute  qu’il  fit  une  difpofi- 
aux  fourches  Caudines  , & les  Ré-  tion  que  nous  allons  tâcher  de  ren- 
belles  d’Afrique  , dans  la  vallée  de  dre  telle  que  fa  fîtuation  , l’ennemi 
la  Hache , où  Amilcar  - Barcas  les  & le  pays  ont  dû  la  comporter  , ou 
•nferma.  du  moins  telle  que  nous  conjeâu- 

ll  y a à préfumer  de  l’habilaé  rons  qu’elle  fut. 
d’Annibal  que  tant  qu’il  eut  de  la  Annibal  fentant  qu’il  feroit  atta- 
méfiance  des  Allobroges , il  marcha  qué  à fon  arriéré  - garde , s’y  porta 
en  homme  de  guerre  au  fond  des  en  perfonne,  après  avoir  donné  or- 
vallées  c’eft-à-dire  , ^’il  n’y  fit  dre  à fa  cavalerie  ( a } & à fon  in- 
pas  un  pas  fans  s'ccre  alluré  par  des  fanterie  légère  ( } ) de  marcher  avec 
détachemens des  fommicés  adroite  les  bagages  dont  ils  durent  couvrir 
& à gauche, .linfi  que  des  paffiges  de  la  marche.  Il  prit  avec  luL  ce  qu’il 
iraverfe  & des  revers.  Ces  déta-  avoit  d’infimterie  d’élite  , 8c  mar* 
ehemens  doivent  aller  d’une  hau-  cha  en  bataille  , fans  douce  rcmplifi- 
teur  à l’autre  , toujours  par  les  fom-^  lâne  le  fond  de  la  vallée  fur  une  feu- 
mecs  autant  qu’il  ert  poluble.  le  ligne  , piiifqu’il  n’y  a pas  moyen 

Mais  dans  le  cas  dont  il  s’agit , il  d’en  former  deux  dans  des  terrein» 
y a tout  lieu  de  croire  qu’Annibal  aulB  étroits.  D’ailleurs  il  avoit  en 
négligea  ccccc  ptécaucion  : affiùré  tête  des  ennemis  qui  coœbactoicnt 
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^ans  cet  ordre  , c’cft-â-dire  , en  ma- 
nière de  phalange  ( j"  ) > foûtenue 
& fécondée  de  droite  6c  de  gauche 
des  pelotons  (6)  qui  du  haut  des 
monts  faifoient  crouler  fur  l’armée 
Carthnginoife  des  quartiers  de  ro- 
cher dont  ils  durent  foufFrir  prodi- 
gieufement. 

Sans  doute  qu'Annibal  dans  un 
auflt  mauvais  pas , fit  alte , pour  op-, 
pofer  i cette  phalange  un  corps  d’in- 
fanterie tout  pareil  ( 7 ),  qui  étant 
formé  fur  une  grande  profondeur  fe 
trouva  en  état  d’arrêter  la  fougue 
des  Gaulois  , puifqiie  dans  un  lieu 
fetré  où  le  front  eft  égal , tout  dé- 
pend de  la  difeipline  & du  courage  , 
jl  n’y  a pasd’autre  manœuvre  â faire. 
Alnfi  je  crois  que  quoique  cette  dif- 
podtion  ne  fe  trouve  pas  dans  Po- 
Ivbe  , elle  a dû  être  telle  que  je  la 
aécris. 

Le  grand  courage  du  Général  & 
de  fes  troupes  le  tira  de  ce  mauvais 
pas  , où  il  n’y  a guere  d’apparence 
u’il  foit  tombé  fans  quelque  faute , 

U moins  de  négligence.  Qui  font 
ceux  qui  n'en  font  aucune  ? il  n’en 
cil  point  : mais  il  n’en  exifie  pas 
un  grand  nombre  qui  fâchent  aulli- 
bien  les  réparer  qu’Annibal. 

$.  II. 

Fautif  Jet  Jeux  partit.  Sentiment  Je 
[Auteur  fur  la  auerre  Jet  mon- 
tagnet.  Quelle  ep  Je  toutet  la  plut 
difficile  & la  plut  profonde  ; quelle 
demande  une  grande  connoifance 
du  payt  I un  efprit  ruff , & une 
théorie  peu  connue  dam  la  feien- 
ce  Jet  armet.  < 

CE  ne  fut  pas  une  faute  ù Annt- 
bal  d’avoir  entrepris  le  palTage 
des  Alpes  fans  l’avoir  fait  demao- 
der , & fans  s’être  alTùré  de  l’allian- 
ce des  habitans  pour  deux  raifons  : 
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l’une  que  c’eût  été  les  prévenir  de 
fes  delfeins , 6c  leur  donner  l’idée . 
ainfi  que  le  temps  de  s’alTembler , 
& de  le  lui  difputer  les  armes  i la 
main  i l’entrée  des  montagnes  > 
peut-être  même  d’appeller  les  Ro- 
mains i leur  fecours. 

La  fécondé  , fut  que  les  Traités 
n’étoient  point  alTez  refpcékés  de  ces 
peuples , pour  que  l’on  pût  y prendre 
confiance  On  le  voit  par  celui 
qu’ils  avoient  fait  avec  lui , quel- 
ques jours  avant  le  combat  dont  il 
s’agit.  Et  c’eft  cette  fécondé  r.iifon 
qui  nous  apprend  qu’Annibal  eut 
grand  tort  de  marcher  fur  la  foi 
des  traités  comme  il  fit.  Tout  Gé- 
néral qui  s’endort  dans  cette  con- 
fiance , court  grand  rifque  d’être 
fouvent  duppé. 

De  cette  confiance  qui  fut  la  pre- 
mière faute  , vint  l’oubli  capital  de 
s’emparer  des  fommets  i mefure 
qu’il  avançoit , 6c  d’envoyer  fou 
infanterie  légère  prendre  porte  aux 
partages  dont  il  avoit  befoin  , pour 
artùrer  d’autant  fa  marche. 

Outre  ces  deux  précautions  in-> 
difpenfables  dans  un  p.iys  de  mon- 
tagnes , il  faut  encore  faire  fouiller 
exaélement  les  revers , les  gorges  , 
les  villages , les  bois , y tenir  des  dé- 
tachemens , qui  n’en  partent  qu'4 
mefure  que  l’arriere  garde  les  dé- 
parte. Si  Annibal  eût  prit  cette  pré- 
caution , les  Allobroges  qui  vraif- 
femblablement  ne  prirent  envie  de 
l’attaquer  que  par  la  négligence 
qu’ils  apperçurent  dans  fa  marche . 
le  flirtent  tenus  tranquilles  ; mais 
s’il  fit  des  fautes  > les  Allobroges  en 
firent  bien  davantage. 

Pour  les  connoître  il  eÉ  nécertai- 
rc  de  dévoiler  quel  put  être  leur 
motif  de  rompre  avec  Annibal , 
& l’objet  qu’ils  fe  propofoient  en 
rompant.  ' 

Kl; 
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Annibal  n’étoit  point  venu  pour  queue , ni  la  tète  de  l’efcortc  puiflent 
leur  faire  la  guerre i U ne  leur  de-  s’entre- fecourir. 
imndoit  que  le  libre  partage,  il  Enfaifantlelongdcsbagagesplu- 
vivoit  bien  avec  ceux  qui  ne  lui  fai-  ficurs  attaques  ,^il  étoit  impoflible. 
foient  pas  de  mal  : peu  occupe  des  qu’ils  fufTent  fecourus  , Si  les  Allo- 
petites  infultes  que  ceux  qu’il  reu-  broges  les  eulTent  pillés  tout  i leur 
controit  poiivoient  lui  faire  , il  ne  aife  , & meme  amuic  s’ils  eurtent  eu 
perdoit  pas  de  vue  fon  grand  objet , la  précaution  d’être  artez  en  force. 
& par  conféquent  ces  peuples  ne  au  col  de  l’ilTue  pour  barrer  partage 
redoutoient  pas  beaucoup  fa  ven-  i tout  ce  qui  fe  feroit  préfenté. 
geance.  Voilà  un  motif  pour  des  Mais  toutaucontrairç  ils  négligèrent 
gens  fans  foi.  de  s’alTûrer  de  la  fortiedu  défilé  , & 

La  dertruétion  de  fon  armée  ne  ils  furent  combattre  contre  lesmeil- 
leur  étoit  dlaucune  utilité  , non  plus  leurs  Si  le  plus  grand  nombre  de. 
que  fa  confetvation  ne  pouvoir  leur  croupes  où  ils  n’avoient  que  des 
apporter  nul  dommage.  Pourquoi  coups  à gagner , preuve  incontefta? 
donc  l’attaquer  ? il  ne  nous  refted’au-  ble  de  l'incapacité  de  leurs  chefs, 
tre  objet  que  l’appas  du  butin.  L’.i-  S’ils  s’y  fulTent  mieux  pris  , cette 
vidiré  des  Allobroges  leur  fait  défi-  armée  eût  perdu  dès  lors  fes  équipa- 
rer  de  s’enrichir  des  dépouilles  de  ges,&  nous  croyons  pouvoLi  ajoû- 
cette  armée  : c’eft  donc  à fes  équi-  ter  qu’elle  eût  été  détruite  , puifque 
pages  qu’ils  dévoient  s'attacher , & toute  armée  qui  a perdu  tout  fon  bar 
c’ert  dans  cette  ruppoftiion  qu’ils  fi-  gage  a fini  fa  campagne  , Si  qu'il  ne 
rent  de  grandes  fautes.  fiuroit  lui  arriver  pis  : mais  Anni-- 

Ce dertein  une  fois  formé,  & leur  bal  penfoit  différemment.  La  neige, 
terrein  aurtl  bien  choifi  ; nous  allons  & la  rigueur  de  la  faifon  , lui  ayant 
connoître  leurs  fautes  par  la  corn-  fait  perdre  non-feulement  prefque 
paraifon  de  ce  qu’ils  euffent  dû  tous  le»bagages>  mais  les  deux  tiers 
faire  pour  enlever  leséquipages  dont  de  fon  armée,  il  ne  regarda  point  fa 
ils  voyoient& connoirtoient  lamar-  camp<-igne  comme  finie,  bien  loin 
che.  Ils  n’avoient  rien  de  mieux  à de-la  il  fembla  ne  la  commencer 
faire  , que  de  fe  préfenter  à l’arriére-  qu’alors.  Il  lui  reftoit  à cette  armée 
garde  où  étoit  le  gros  des  troupes  , nue  Si  réduite  à rien,  fon  Général 
avec  mine  de  l’attaquer  fans  y enga-  en  fanté  & plein  de  ce  noble  cou  ra- 
ger le  combat  pour  y contenir  les  ge,  qui  invueroic  iebaquepage  de 
troupes , tandis  qu’avec  leurs  princi-  recommencer  un  éloge,que  les  récits 
paies  forces  , ils  fe  feroient  portés  de  fes  aéàions  font  bien  mieux  que 
par  les  fommers  dont  ils  éroient  ma  plume.  , 

maîtres,  fur  la  colonne  de  baga*  biais  avant  que  de  le  voir  en  plai- 
ges , qui  devoir  être  fort  allongée  ne,  je  ne  dois  cependant  pas  tue 
d.ins  un  défilé  de  ceire  nature,  ainfï  Jailfer  entraîner  à le  louer  au  point 
que  la  c.ivalerie  qui  l’efcottok  , la-  de  le  mettre  au-detTus  de  fon  pere 
quelle  n’ey  pu  les  fecourir  } car  le  pour  la  guerre  des  nioatagncs.Celuk 
tnoindi%obrtacle  fuffit  en  pareil  C.1S.  ci  fut  feulement  heureux  dans  ce 
pour  l’airêter  , outre  qu’il  eft  totale-  trajet , car  faute  de  prévoyance  il  y 
ment  impoflible  dans  un  chemin  eût  péri  s’il  eût  eu  on  autre  ennemi 
éttoit  rempli  de  bag.ages  que  la  en  tctc.  l’eut-ètic  aufli  fut- il  dccec*. 
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mlnéi  traverferce  pnys-U  dans  une 
làifon  où  pareille  encreprife  eft  d'une 
témérité  manifefte  , par  la  connoif- 
iancc  qu’il  avoir  du  génie  des  habi- 
tans  > qiiiécant  pour  lors  dépourvus 
de  bons  chefs  , eulFent  pù  avec  du 
temps  s’en  procurer  de  capables  de 
icnure  fcs  travaux  inutiles. 

S-  III. 

'j^e  U nombre  fait  peu  dans  la  guerre 
det  hautes  montagnes,  ^l’une 
marche  dans  ces  Jortes  de  pays  efl' 
la  chofe  du  monde  la  plus  délicate. 
Trêcautions  à ohjerver.  Qu’il  n ap- 
partient tjuaux  Généritux  du  pre- 
mier rang  d’y  foûttnir  une  déjenfi- 
ve.  Que  la  déftnpve  , tjtitlijue  foi- 
ile  tjuon  fait , met  en  état  de 
tout  espérer  tà"  d’opprimer  le  fltts 
fort , t^uelque  fupérieur  qu'il  puiÿe 
être. 

LOrfque  j'ai  touché  quelque  cho- 
fe  de  la  guerre  des  montagnes 
dans  mes  Obfervations  fur  la  guerre 
d’Amilcar-Barcas  contre  les  rraclles 
d'Afrique  , j’ai  promis  d’en  traiter 
plus  au  long , & C’eft  ici  le  lieu  de 
rentreprendre.  Je  ne  promets  pas 
d’épui  fer  cette  matière,  il  s’en  faudra 
beaucoup  ; elle  cA  trop  variée  , trop 
favante  , trop  profonde,  pour  le 
flatter  d'en  voir  le  bouc  : mats  à l’oc- 
cadon  des  Alpes , nous  rappellant  ce 
que  nous  y avons  vû  pratiquer , nous 
tâcherons  d’y  appliquer  nos  princi- 
pes 8c  notre  méthode  , pour  ajouter 
nos  exemples  8c  nos  reflexions  â la 
théorie  fi  indifpenfable  â tout  Gé- 
néral : car  il  faut  bien  fe  mettre  dans 
l’efprit  , que  la  plus  longue  expé- 
rience ne  fuffit  pas  dans  une  guerre 
auAi  favaiire-  Ceux  qui'  l’ont  faite 
toute  leur  vie  avec  le  plus  d’applau- 
diflemenc  y ont  fait  des  fautes , qui 
toutes  gtoflieies  qu’elles  ont  été , 
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n’ont  point  altéré  leur  réputation  , 
parce  qu’elles  n’ortt  été  connues  que 
de  peu  de  perfonnes , le  nombre  de 
ceux  qui  font  en  état  d’en  juger  étant- 
très- petit. 

Cette  forte  de  guerre  demande 
des  qualités  extraordinaires  dans 
celui  qui  s’en  mêle  , un  grand  fens, 
un  genierufé  8c  entreprenant , beau- 
coup de  théorie, 8c  une  connoiA'ance 
bien  exaéfe  du  pays. 

Tout  y dépend  des  marches , 8e 
c’eA  la  partie  qui  y eA  la  plus  diffi- 
cile ; chaque  pas  y eA  un  obAacle , 
tous  les  palfages  connus  n’y  font  pas 
les  feuls  poAiblcs , les  montagnes  qui 

fiaflenc  même  aux  gens  du  pays  pour 
es  plus  inacceAâbles  , ne  le  font  fou- 
vent  qu’en  apprence  : 8c  partant  de 
ce  principe  , combien  faut-il  de  pré- 
cautions pour  aflùrer  une  communi- 
cation , une  retraite  , fe  rendre 
maître  d’un  poAe  , en  avant  ou  fuif 
les  flancs  ; combien  d’atrenrion 
quand  on  s’en  cA  rendu  maître , pour 
en  connoître  tous  les  défauts , ou 
les  avantages , pour  ne  l’abandonner 
que  lorfqu’il  eA  abfoltiment  inutile  ! 
car  celui  que  l’on  a cru  tel  , 8c  donc 
l’ennemi  eA  venu  â s’emparer  par 
notre  retraite  , devient  la  fource  de- 
nôtre  défaite.  On  ne  faiiroit  envi- 
faget  une  matière  auAi  hériUee  de- 
difficultés  fans  en  être  étonné  , tout 
comme  celui  qui  commande  doit 
frémir  quand  il  entreprend  une  guer- 
re dans  un  pays  auffi  varié  , où  il 
n’eA  point  de  petite  faute  , où  la- 
compraifon  des  forces  n’entre  pres- 
que pour  rien  , puifqu’â  chaque- 
pas  le  terrein  égalife  le  floible  a» 
fort  ',  où  les  avantages  les  plus 
allurés  en  apprence  ne  font  le 
plus  fouvent  que  des  pièges-*  que- 
l’on  nous  tend  , les  retraites,  que- 
■ des  feintes , 8c  les  attaques  vraies 
ou  faufles  fi.  difficiles  â difeemer  ç 
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où  par  un  feul  poAe  occupé  par 
l’Ennemi,  l’on  voit  s’cvanoiiir  les 
plus  beaux  projets . & changer  mc- 
0ie  jufqu'à  la  nature  d'une  guerre 
ui  de  dcfenfive  devient  oncnfive 
e fa  part } parce  qu’habile  à faifir 
l’occauon  que  les  montagnes  font 
naître  i chaque  inlbmr  , il  aura  fù 

Crofiter  d’un  moment  pour  vous  en- 
;ver , ou  un  palfage  , ou  un  polie  ; 
ou  vous  enfermer , vous  couper  , 
vous  af&mer , Sc  vous  rendre  votre 
fupériorité  d’aurant  plus  embarraf- 
fante  que  ce  n’ell  point  le  nombre 
qui  décide  : alors  vos  forces  ne  fer- 
vent qu’i  fe  détruire  réciproque- 
ment , & plus  vous  avez  été  auda- 
cieux , & plein  de  cette  confiance 
ui  mene  loin  , plus  votre  fituation 
evient  déploraole.  * 

Les  exemples  de  ces  fortes  d’cve- 
nemens  quelque  communs  qu'ils 
foient,ne  le  font  point  autant  qu’ils 
devroient  l’ètre,par  la  raifon  que  j'ai 
dite  plus  haut , qu’il  ell  peu  de  Gé- 
néraux qui  connoilTent  allez  le  pays , 
& qui  pulTedent  alTez  toutes  les  au- 
tres parties  nécelTaircs  pour  ne  pas 
laiHer  échapper  les  beaux  momens  , 
que  les  plus  habiles  advetfaires  ne 
manquent  guere  de  fournir  dans  des 
pays  où  tout  n’eft  que  rufe,  feinte  , 
manoeuvre  6c  chicane. 

L’infortune  des  tébelles  d’Afri- 
que i la  Hache  , l’avenrare  de  Zifca 
â laquelle  il  ne  manqua  pour  fe  ren- 
dre maître  de  toute  la  noblelfe  de 
Boheme  que  d’avoir  fù  boucher 
l’entrée  du  défilé  où  il  l’avoir  at- 
tiré , comme  il  en  fut  boucher 
la  fortie , & dans  lequel  il  en 
tailla  en  pièces  une  partie  ; celle 
des  fourches  Caudines  , la  bataille 
de  Cannes  , & l’événement  qui 
donne  fujet  il  ces  digreflîons  , 
font  autant  de  faits  qui  prouvent 
que  le  vainqueur,  ou  pour  parler 


plus  corteélement , celui  qui  paroil^ 
loir  avoir  l’avantage  , & l’avoit  ef- 
fcékivement  quant  aux  progrès  & au 
nombre , eft  fouvent  réduit  à la  der- 
nière extrémité  faute  d’une  précau- 
tion quelquefois  peu  importante  aux 
yeux  du  commun. 

La  grande  connoillance  que  j’ai 
acquit  des  vallées  d’Oulx  , de  Pra- 
jelas  & de  S.  Martin  , dans  la  der- 
nière defquelles  j’ai  commandé  ea 
1707.  ce  qui  m’a  donné  une  ouver- 
ture très-grande  pour  la  connoi  fian- 
ce militaire  des  deux  autres,  me  mec 
en  état  d’avancer  qu’en  1708.  M.  le 
Maréchal  de  Villars  auroit  pû  Être 
coupé  , & fes  communications  in- 
terrompues au  point  de  n’avoir  plus 
ni  vivres  ni  retraite,  malgré  qu’il 
occupât  le  pofie  de  Sczanne.  Il  fal- 
loir pour  cela  que  lorfqu’il  marcha 
inutilement  au  fecours  de  Feneftrel- 
les , que  le  Roi  de  Sardaigne  afiié- 
geoit,  ceux  de  la  vallée  de  S.  Martin 
eufient  voulu  prêter  la  main  aux  en- 
nemis , ou  du  moins  refier  neutres  : 
cela  fuppofé , fi  le  Roi  de  Sardaigne 
eût  été  afiez  fort  pour  continuer  fon 
fiége  , 6c  défendre  fes  lignes , il 
avoir  un  coup  admirable  â faire. 

L’entreprife  étoit  aifée , mais  har- 
die & dclicate.  Ceux  qui  connoif. 
fent  le  pays , 6c  qui  font  attention  i 
ce  que  l’ennemi  étoit  maître  de  la 
vallée  d’Oulx  , jugeront  la  chofe 
pofiîble  aipfi  que  moi. 

Les  vallées  d’Oulx  6c  de  Prajelas, 
feraient  le  théâtre  de  la  guerre  la 
lus  curieufe  entre  deux  habiles 
ommes.tant  elles  fe  prêtent  mu- 
tuel Icmenr  de  lieux  aux  pièges  8C 
aux  firacagèmes. 

Un  Général  inférieur  en  force  qui 
fait  la  guerre  dans  cepays-U  , doit 
d’autant  plus  donner  a la  fortune, 
qu’en  cas  de  non  réufiîte  , même  de  ' 
défaite , conune  chaque  pas  lui  four; 
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»it  des  portes , il  ert  toujours  afluré 
non  - feulement  de  fa  retraite  , mais 
même  de  n ctre  pas  fuivi  ni  inquié- 
té. Quel  ert  le  Général  artez  étourdi 
ur  fuivre  tête  baiflee  un  ennemi 
ttu  qui  conferve  les  hauteurs , & 
qui  i chaque  détour  peut  tendre  des 
embufcades  , ou  même  difputer  le 

3 partage  à force  ouverte  , pour  peu 
u’illui  refte  quelques  compagnies 
e Grenadiers  entières  ? car  il  ne  lui 
faut  pas  davantage  d’hommes  pour 
arrêter  toute  une  armée  , quand  il 
aura  attention  que  ceux  d’en  - haut 
n’aillent  pas  plus  vite  que  ceuxd’en- 
has. 

Polyen  dans  fes  Stratagèmes  nods 
en  fournit  un  qui  fait  trop  bien  à 
notre  fujet  pour  l’omettre. 

Onomarifiit  était  en  guerre  contrt 
Ut  Macédoniens,  dit-il  > i/ i 
dos  itnt  montagne  contournée  en  forme 
deeroijfant.  Il  cacha  aux  deux  ex- 
trémités de  cette  montagne  des  ar- 
ehert  & des  frondeurs  ; il  ft  avancer 
fes  troupes  dans  la  plaine  ejui  était 
au-devant  de  cette  montagne.  Quand 
Us  Macédoniens  eurent  commencé  à 
lancer  leurs  traits , les  Phocéens  fi- 
rent firmhlant  de  fuir  vers  U milieu  & 
b fond  de  la  montagne  : tes  Macé- 
doniens les  fuivhrent  avec  beaucoup 
d’ardeur.  Ceux  tjui  étaient  poflét  aux 
deux  pointes  de  la  montagne , incom- 
modèrent extrêmement  la  phalange 
Macédonienne  à coups  de  traits  & de 
pierres.  En  même-temps  Onomarque 
tourne  tête  contrt  la  phalange.  Les 
Phocéens  donnèrent  courageufement 
fur  la  phalange  Macédonienne,  qui  Je 
trouvant  en  même-temps  attaquée  de 
front , maltraitée  à fes  flancs  & fur 
fis  derrières  par  une  grêle  de  traits 
& de  pierres  , eut  bien  de  la  peine  d 
faire  retraite.  C’e/l  dans  cette  fuite 
qu’on  rapporte  que  Philippe  Roi  de 
Macédoine,  <ü*  ; Je  n’ai  pas  fui. 
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mais  j'ai  fait  comme  le  belier , j’ai 
reculé  pour  recommencer  à frapper  * 
avec  plus  de  force.  Ce  qui  prottve  que 
ce  Prince  n avait  pas  perdu  l'efpoir  de 
prendre  fa  revanche. 

Il  faut  bien  diftinguer  entre  les 
opérations  de  montagnes  celles  qui 
n’onr  pour  objet  qu’un  (impie  trajet  j 
ou  celles  qui  fe  font  contre  un  enne- 
mi qui  les  occupe  en  tout  ou  en  par- 
tie , & que  l’on  veut  en  déloger. 

G’ert  dans  le  premier  de  ces  cas 
que  fe  trouvoit  Annibal.  Tout  Gé- 
néral qui  ainrt  que  lui  auroit  J tra- 
verfer  un  pays  de  montagnes  fufpeéb 
doit  aller  avec  beaucoup  de  circonf- 
pcéêion.  II  doit  faire  Ion  objet  ca- 
pital du  fecret  & delà  diligence, 
pour  n’être  pas  prévenu  dans  les 
partages  dangereux.  On  lait  que  lâ 
diligence  dépend  du  bon  ordre  dans 
la  marche  , & il  doit  s’appliquer  X 
le  maintenir.  C’ertpar  ces  moyens 
que  l’on  ne  donne  pas  le  temps  aux 
habitans  de  fe  précautionner  , ni  de 
s’aflembler  en  allez  grand  nombre  j 
du  moins  ils  n’ont  pas  celui  de  vous 
devancer  6c  0*6(1  un  grand  point. 

Je  crois  que  pour  parvenir  à cette 
diligence  , voici  l’ordre  qu’il  faut 
obferver.  Il  faut  avoir  une  grorte 
avant-garde  qui  ait  avec  elle  fcs  vi- 
vres , beaucoup  d’outils  & les  mu- 
nitions de  guerre  néce(Taircs  pour 
tous  les  cas  ; qu’elle  foit  pourvue  de 
bon  nombre  de  bons  guides  , qu’elle 
augmentera  k chaque  pas  de  gens  du 
pays  à mefure  qu’elle  renverra 
ceux  qui  ne  lui  fervent  plus  i rien. 
Elle  aura  foin  de  les  bien  contenter 
afin  d’artêcHonnct  ceux  epri  tertent , 
& les  cng.iger  à bien  faire. 

Cette  avant-garde  que  je  voudrofs 
compofer  de  tous  les  dragons  8c 
d’un  bon  nombre*de  compagnies  de 
grenadiers  , fe  partagera  en  trois 
corps,  qui  marcheront  à une  lieue 
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Tun  de  l’autre.  Le  premier  fervira  une  nouvelle  foime  félon  ce  qu’il 
comme  d’avant-garde  perdue  pour  exige  , & que  le  but  de  ce  change- 
fe  faifir  des  pafTagcs  les  plus  impôt-  ment  dcliraole  feroic  de  placer  cna- 
uns  qu’aucun  des  corps  n’abandun-  que  cfpcce  d’arme  i portée  de  s’en- 
nera  que  lorfque  celui  qui  le  fuit  trc-fccourir,  ce  qu’il  eft  impoflîble 
l’aura  relevé.  Si  le  troifieme  le  re-  de  faire  dans  un  pays  de  la  nature  de 
mettra  aux  troupes  du  corps  d’ar-  tous  ceux  de  montagnes;  je  crois  que 
mee  , qui  enverra  à l’avance  des  le  plus  fur  feroic  d’entrelacer  les 
troupes  dedinres  il  cela  , fur  les  non-  deux  armes.  Si  de  faire  marcher 
velles  qu’on  lui  fera  palTcr  , afin  alcernacivemeiu  un  bataillon  & un 
que  l’avant- garde  puifle  être  toû-  efeadron,  chaque  corps  fuivi  de  fet 
jours  en  force  dans  tous  les  padages  équipages  ; obfervant  de  doubler 
en  avant  au  moins  à une  lieue  du  pr  - tout  où  le  tetrein  le  permet , 
camp.  ainlî  que  de  remplir  les  valjées  au- 

II  faut  qu’encre  ces  crois  corps  , tant  que  la  prudence  le  veut , quand 
ainfi  qu’entre  l’avant-garde  & 1 at-  elles  s’ouvnront  adez  pour  y mar» 
mée  , il  y ait  toujours  des  détache-  cher  en  bataille  , c’eft-i-dire , cha- 
mens  pour  la  communication  , qui  que  corps. 

marcheront  à meme  didance  , & Ce  qu’il  y a de  plus  edentiel , c’eft 
donneront  des  nouvelles  de  ce  qui  de  faire  toujours  marcher  de  l’infan- 
pourroic  fe  glider  entre  eux.  1 1 faut  terie  fur  les  hauteurs  de  droite  & de 
couder  ces  détachemens  à des  gens  gauche , même  fur  les  fommets  s’ils 
vigilans  Si  intelligens.  font  praciquables  , de  force  qu’aine 

S’il  fc  rencontre  au  mpport  des  partie  de  l’armée  cotoye  l’autre  , 
guides  , des  détroits  difficiles  ou  obfervant  de  marcher  à même  hau- 
d’une  aifée  defenfe  contre  vous , & ceur.  Après  quoi  marchera  l’arrie- 
que  ces  padages  foient  â une,  & me-  re-garde  que  l’on  formera  forte  , 
me  deux  marches  de  l’armée  : alors  & compofée  de  troupes  d’élite  , 
il  faut  détacher  des  croupes  ingam-  laquelle  recevra  un  état  de  cous  les 
bes  pour  aller  jour  & nuit  s’en  em.  podes  fixes  des  flancs  pour  les  ré- 
parer , & s’y  retrancher  par  tontes  plier imefure  quelle  abandonnera 
forces  de  moyens.Les  .arbres  abbacius  tes  lieux  quelle  occupoit. 
font  fort  utiles  pour  cette  efpece  de  Je  crois  qu’il  n’eft  pas  néceflàire 
befogne,  & l’9n  fc  fera  une  maxime  de  dire  que  cette  arrierc-garde  ne 
inviolable  d’occuper  par  de  bons  & doit  jamais  rentrer  à l’armée  que 
forts  podes  tous  les  padages  au  plus  lorfqu’on  ed  arrivé  à la  plaine, 
loin  qu’il  fera  podibW , atnd  que  de  Voili  , je  crois,  le  précis  des 
barrer  ceux  qui  font  fur  les  flancs  de  précautions  à prendre  pour  tra- 
la  marche , par  des  podes  fixes  qui  vetfer  un  pays  de  montagnes , où 
ne  quinent  que  lorfque  les  dernieres  l’on  a lieu  de  craindre  , foie  de  l’en- 
troupes  de  l’arriere  - garde  les  ont  nemi , foit  des  habitans. 
dépodés  , alors  ils  le  joignent  i Dans  le  fécond  cas  ou  il  s’agit  de 
elle.  chader  d’un  pareil  pays  , un  enne- 

Quant  à la  difpoficion  de  la  mar-  mi  qui  s y defend,  ou  d’y  établir 
che  du  gros  de  l’aimée  , comme  i une  guerre  entre  puilfances  égales  , 
chaque  pas  où  le  tetrein  varie  , il  il  faut  manœuvrer  fur  des  principes 
feroic  i defirer  de  pouvoir  prendre  tout  diflcicns  , dont  un  des  plus 
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ùidirpenfables  eft  de  garder  l’entrce 
des  vallées  i mefure  que  l’on  avan- 
ce , crainte  d’ctre  coupé  ou  entouré 
par-U  , ce  qui  eft  fouvent  très- 
poflible. 

L’hiftoire  eft  pleine  d'évencnicns 
célébrés , qui  ont  été  occafîonnés  par 
de  femblables  omifttons , & où  des 
Généraux  habiles  fiilânt  fembl.int 
de  craindre,  de  le  retirer,  d’abandon- 
ner la  partie , font  tout  d’un  coup 
revenus  par  des  derrières  qu’ils  con- 
noiftbient , & ont  réduit  le  viébo- 
rieux  à être  lui-même  fur  la  défen- 
five  , pour  avoir  négligé  d’occuper 
des  gorges  ou  des  entrées  de  vallées , 
qu’il  avoir  laifte  libres  derrière  lui. 

Souvent  l’infériorité  dans  les  for- 
ces , lorfqu’elle  n’eft  pas  dans  une 
difproportion  fi  grande  que  l’on  n’o- 
fc  te  montrer  nulle  part  ; fouvent , 
dis-je,  cette  infériorité  eft  un  avan- 
tage , en  ce  qu’elle  augmente  la 
confiance  & la  fécutité  d’un  adver- 
faire , qui  fier  de  fes  fucccs  ne  fonge 
qui  aller  en  avant  : mais  il  faut  pour 
cela  i la  tête  des  foibles  une  homme 
du  premier  ordre,  qui  fafie  fon  plan 
de  loin , de  tourner  la  défenfive  en 
olfenfive  i la  première  occafion,  & 
qui  change  fes  dif^fitions  autant  de 
(ois  que  l’ennemi  change  de  vues , 
& relativement  au  genie  de  leur 
chef  ; car  fouvent , ou  pour  mieux 
dire  , toujours  les  plus  grands  coups 
dépendent  de  la  connoifiànce  dd  ca- 
raélerc  de  fon  adverfaire. 

C’étoit  la  maxime  d’Annib.il  con- 
tre les  Romains  : il  fembloit  fouvent 
fe  tenir  fur  la  défenfive  pour  atta- 
«luer  à la  première  occafion  avec 
«i’autant  plus  d’avantage  ; perfuadé 
que  les  mouvemens  rétrogrades  fortt 
quelquefois  plus  avantageux  pour 
marcher  i la  viftoire.  Cette  maxi- 
me fembleroit  n’avoir  été  faite  que 
pour  les  montagnes  , tant  cette  na- 
Tome  II. 
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titre  de  pays  y donne  lieu  fréquem- 
ment. 

De  tous  les  Généraux  que  l’anti- 
quité nous  fournit , nul  ne  mérite 
autant  de  nous  fervir  de  modèle  dans 
cette  nature  de  guerre  que  Sertorius. 
La  guerre  qu'il  a foiitenue  en  Efpagne 
contre  tout  ce  que  Rome  put  lui  op- 
pofer  de  favans  Capitaines  , eft  un 
chef-d’œuvre  d’habileté.  11  s’étoit 
cantonné  dans  les  montagnes  à la 
tête  d’une  petite  armée  , formée  de 
leurs  habitans.difciplinée  & aeguer- 
rie  par  fes  foins , avec  laquelle  il 
renvoya  couvert  de  honte  les  plus 
fameux  ennemis  qu’on  lui  oppofa. 
Pompée  lui  même  n’y  fut  pas  plus 
heureux.  Sertorius  toujours  infé- 
rieur le  battit  par- tout , le  fit  don- 
ner dans  une  infinité  de  panneaux  ; 
& pour  le  combler  de  honte , mal- 
gré la  difparité  de  fes  forces  , il  eut 
l’audace  de  faire  des  lièges  de  places 
fortes , & l’adrelTe  de  les  prendre  i 
la  vue  de  Pompée  , fans  que  ce  Gé- 
néral fi  renommé  pût  s’y  oppofer  ; 
tant  il  favoit  tirer  parti  de  fes  for- 
ces & de  fa  fituation.  Je  le  répété  , 
c’eft  la  guerre  des  montagnes , Sc 
l’infériorité  qui  font  la  pierre  de 
touche  de  l’haoileté. 

Depuis  ce  grand  homme  , nous 
n’avons  guere  de  Sertorius  i citer  : 
Scanderberg  , Zifca , Caftruccio  , fi 
l’on  veut , font  les  fculs  modernes. 
Les  deux  derniers  ont  fait  certc  eC- 
pece  de  guerre  peu  de  temps. 

Il  me  feroit  aife  de  dénvontrer, 
fi  je  me  le  mettois  en  tête , que  tous 
les  autres  n’ont  pas  même  atteint  les 
premiers  élémens  d’une  fcience  aufli 
épineufe  , aufli  profonde,  & qui 
demande  une  théorie  fi  étendue, 
foùtenue  par  une  expérience  fi  ap- 
pliquée , qu’à  peine  les  lumières 
naturelles  d'un  feul  homme, Jointes 
à ces  deux  conditions,  fumroicne 
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pour  en  faire  un  bon  Général  de  s’en  alla  : rendons  grâce  à la  fortune 
montagnes.  Je  voudrois  encore  cjii’il  & d Dieu  qui  bénit  nos  armes, 
fût  aidé  d’un  ami  fidele  & habile  , Pendant  toute  la  guerre  de  i(>8S. 
qui  joignant  de  bonne  foi  fes  lumie-  nous  avons  vu  que  deux  mille  ou 
les  aux  fiennes , pût  fuppléer  à ce  quinze  cents  Barbets  de  la  vallée  de 
qu’un  feul  ne  fçauroit  avoir.Mais  où  Saint- Martin  occupèrent  quarante 
font  ces  amis  habiles?  & où  font  les  bataillons,  toutaumoinsdansl'é- 
Généraux  qui,  en  ayant,  veulent  bien  tendue  de  la  vallée  de  Ptajelas  , le 
les  écouter  f les  uns  ne  font-ils  pas  long  du  Ciron  qui  coule  au  fond 
aulTi  rares  que  les  autres  î puifquc  entre  des  mont.agnes  fort  hautes  Sc 
nous  ne  comptons  dans  les  hiùoires  de  didicile  accès.  Chacun  gardoit  fa 
qu’un  Paul-Emile,  qu’un  Sy lia,  qu’un  rive,  & cette  poignée  de  monta- 
Scipion  & qu’un  Turenne.  gnards  qui  n’étoient  qu’unedouzaine 

Âlais,  me  dira-t-on,  depuisquand  dans  chaque  pofle  , vis-d-vis  déf- 
ia guerre  des  montagnes  eld-ellede-  quels  nous  avions  des  bataillons  8c 
venue  lî  difficile  î ne  l’avons  nous  des  corps  entiers , fe  réuniffoient  de 
pas  vu  faire  de  nos  jours , avec  fuc-  temps  en  temps  , pafToient  la  rivie- 
cès  dans  les  Pyrénées  & les  Alpes,  re  , attaquoient  & enlevoient  nos 
fans  y voir  de  grandes  Eiutes  f plu-  convois. 

feurs  Généraux  n’y  ont-ils  pas  été  Si  d'habiles  gens  fe  fuffent  mêlés 
illuùrés  par  de  grands  fucccs  ? de  cette  befogne , ils  auroient  été 
Je  réponds  d’abord  en  général  ce  honteux  devoir  la  facilité  qu’il  y a 
que  j’ai  déjà  dit , que  peu  de  gens  dfe  rendre  maître  de  toute  la  vallée: 
font  capables  de  voir  & de  connoître  pour  moi  la  connoifTant  comme  je 
les  fautes  dans  cette  forte  de  guerre , tais , je  ne  puis  revenir  de  ma  fur- 
attendu  que  très-peu  de  gens  ont  prife. 

alTez  de  connoifTance  du  pays,  & de  II  ne  s’agilToit  pour  cela  que  de 
ulent , ou  , pour  mieux  dire  , d’in-  faire  reconnoître  avec  foin  la  chaî- 
telligence  militaire  pour  cela.  ne  de  montagnes  qui  borde  le  côté 

Et  quand  on  voudra  defeendre  de  la  vallée  qui  nous  étoit  oppofé  , 
dans  le  détail , je  dirai  que  dans  les  ce  qui  eût  montré  la  facilité  de  s’en 
Pyrénées  , l’on  n’a  rien  vû  que  de  rendre  maître  , ôc  de  tomber  meme 
très-commun  t perfonne  ne  nous  y s’il  nous  eût  plû  dans  celle  de  Saint- 
a tien  difputé  , foit  foibleflè,  foit  Martin. 

ignorance  i & quand  on  ne  s’y  eft  Une  falloir  que  forcer  quelqu’un 
pas  défendu,  ou  qu’on  y a mal  atta-  de  ces  mêmes  polies , qu’il  étoit  aifé 
qué , ce  n’a  été  que  par  4éfaut  de  d’aborder  , & ù quoi  il  nous  étoit 
Icicncei  le  p.iys  prête  à la  rufe  & i bien  honteux  d’avoir  occupé  tant  de 
l'habileté  , les  mêmes  moyens  que  monde. 

tous  les  pays  des  montagnes.  Cette  facile  opération  faite , an 

Ccluiquiy  commandoiten  1719.  lieu  d’employer  foixante-dix  bataiU 
ne  jugea  pas  à propos  de  difputer  le  Ions  d couvrir  la  frontière  de  Dan- 
défilé  du  Port  du  Paffage , & tout  fut  phiné  , trente  eulTent  fuffi. 
dit  , tout  comme  tout  eût  été  dit  , Voilicependantune  longue  guet- 
s’il  l’eut  défendu  ; nous  nous  en  fuf-  re,  où,  comme  difoitfouvent  M.  de 
fions  revenus.  Le  peu  de  monde  qui  Turenne,  on  lailTa  échapper  une 
y étoit  ne  tendit  aucun  combat , & belle  occafion  de  faire  de  grandes 
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chofe» , faute  de  la  connoître  , ou 
de  favoir  en  profitet.  , 

Quoique  j aie  fervi  deux  cam- 
pagnes dans  l’armée  du  Maréchal  de 
Catinat  . je  ne  faurois  dire  s'il  ex- 
celloic  dans  la  guerre  des  monta- 
gnes. Je  crois  que  ce  n’étoit  pas  là 
fon  plus  fort  : mais  il  avoir  dans  fon 
armée  un  autre  Sertorius;  on  fent 
bien  que  c’eft  le  Marquis  de  Feu- 
quieres  dont  je  veux  parler.  Il  ne 
plut  pas  à certaines  gens  à qui  fon 
mérite  faifoit'ombrage:  ils  employè- 
rent des  limes  fourdes , ils  le  perdi- 
rent dans  l’cfprit  du  Miniftre  , & 
fucceflivcment  dans  celui  du  Roi  , 
& firent  par-là  perdre  à ce  Prince , 
un  des  meilleurs  & des  plus  braves 
Officiers  Généraux  de  les  armées , 
que  ceux  qui  le  fupplanterent  ne 
remplaçoient  pas  à beaucoup  près. 

§.  IV. 

Qu’il  y a une  infinité  de  précaution! 
à prendre , avant  tjiie  de  t'engager 
dans  un  combat  de  hautes  mon- 
tagnes pour  tjitel^iie  emreprife  <jnt 
ce  fait,  Quon  peut  être  attaqué 
dans  fa  marche  ou  dans  fa  retrai- 
te. Ordre  fur  lequel  on  doit  atta- 
quer on  fe  défendre.  Que  celui  par 
colonne  efl  le  feul  que  l’on  doive 
fuivre  dans  les  lieu.x  rejferrés. 

TOute  camp.igne  doit  être  pré- 
parée pour  un  projet  fait  dans 
le  cabinet , & nul  projet  ne  peut  fe 
faire  fans  de  grandes  précautions. 
Je  n’entreprends  ici  que  d’en  indi- 
quer certaines  ; je  ne  réuffirois  pas 
à vouloir  les  dire  toutes  , le  nombre 
en  efl  trop  grand  : >mais  ib  ne  doit 
pas  arrêter.  Il  faut  fe  contenter  de 
les  prévoir  , 8c  de  fe  préparer  aux 
évenemens  qu’elles  indiquent.  J’ai 
expliqué  ailleuts  la  manière  dont  on 
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doit  s'y  prendre  pour  dreffer  de 
bons  mémoires,  & des  itinéraires 
militaires  , qui  mettent  au  fait  dc| 
pays  , fans  quoi  on  ne  fmroit 
faire  un  bon  pian  de  campagne.  n 

Le  premier  8c  le  principal  objet 
doit  être  l’utilité  qui  reviendra  de 
relie  ou  telle  opération  que  l'on  mé- 
dite. Si  elle  n’cft  glorieufe  , .avan- 
tageufe  à la  patrie  , & d'une  pof- 
fibilitc  raifonnable , il  ne  faut  pas 
s’y  attacher  : mais  G avec  cette  qua- 
lité elle  n’eft  que  diffi  ile  , alors 
l’on  ne  doit  pas  fe  rebutter  par  les 
obftacles  , il  faut  ufer  de  feciet  8c 
de  diligence  pour  les  applanir  ; une 
fois  la  réfolution  prife,  8c  les  éve- 
neniens  poffiblcs  bien  combinés  , la 
difficulté  du  pays  bien  connue  , 
bien  entendue  8c  habilement  difeu- 
téc , il  ne  faut  plus  penfer  qu’à 
exécuter  fans  délai. 

Il  eft  aifé  de  cacher  les  préparatifs, 
fuit  par  la  facilité  qu’on  a de  les 
trouver  en  partie  faitsdans  lesarfe- 
naux  des  places  frontières,  foit  par 
le  change  quon  doit  toujours  don- 
ner , 8c  les  différens  prétextes  qu’un 
homme  d’efprit  fait  divulguer  ha- 
bilement pour  déguifer  fes  projets 
à fon  gré. 

: ■ Quant  à la  connoiflance  du  pays , 
la  plus  fage  des  précautions  à pren- 
dre, eft  d’.ittirer  à quelque  prix  que 
ce  foit , certains  habitans  qui  le  con- 
noilfcnt',  non  - feulement  de  ceux 
des  palfages  que  l’on  a en  vue  , mais 
encore  des  pays  circonvoifins.  Par- 
mi ces  habitans , les  ChalTeurs  , les 
Bergers , 8c  les  Contrebandiers , font 
pour  l’ordinaire  ceux  qui  connoif- 
fent  le  mieux  les  fentiers , les  revers 
8C  les  communications  d’une  vallée 
dans  l’autre  , 8c  tous  ces  gens  ne  foni 
pas  difficiles  à gagner.  ' 

On  apprend  d'eux  fi  les  fommers 
qu'l  borderu  les  vallées  étapt  ima 
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praticables  par  le  côté  où  l’on 
veut  marcher  , ils  le  font  aufTi 
par  le  revers , & quels  font  les  dé- 
tours que  doivent  faire  les  détache- 
mens  que  l’on  enverra  s’en  empa- 
rer avant  la  marche. 

Si  ayant  tout  prévu  autant  qu’il 
cft  de  la  prudence  humaine  de  le 
faire  , il  arrive  que  l’ennemi  contre 
votre  attente  vienne  à votre  rencon- 
tre dans  une  vallée,  & qu’il  faille 
combattre;  alors  il  faut  avoir  un  plan 
fait  d’avance , pour  pouvoir  le  fuivre 
avec  tout  l’avantage  qu'il  eft  poflîble. 

Comme  dans  de  pareils  terreins  , 
les  forces  des  grandes  armées  ne 
fauroient  fe  déployer  , & que  l’éga- 
lité du  fond  les  égalife  , il  n’y  a plus 
d'autre  relFoiirce  à la  rufe  que  celle 
de  l’ordre  dans  lequel  l’on  lait  com- 
battre chacun  des  corps  que  le  ter- 
rein  permet  de  préfenter.  Je  n’en 
connois  point  de  plus  avantageux 
que  l’ordre  en  colonne  , pour  plu. 
iieurs  raifons. 

L’une  que  l’on  oppofe  à l’ennemi 
dans  le  meme  terreiii  plus  de  monde 
à proportion  du  plus  ou  moins  de 

Ïuofondeur  que  l’on  fe  donne  ; ainh 
’ordre  donc  la  profondeur  fait  le 
principe  eft  le  plus  avantageux. 

La  conliilion  n’eft  point  autant  à 
craindre  parmi  des  colonnes,  atten- 
du que  le  nombre  de  lignes  étant 
plus  multiplié  dans  l’ordre  ordinai- 
re , la  multiplication  des  manoeu- 
vres pour  s’entre-fecourir , 8c  laifTer 
écouler  les  fiiyards,  y devient  né- 
ceftaire  ; ce  cjui  arrive  d’autant 
moins  dans  l’ordre  en  colonne , que 
c’eft  celui  qui  a le  moins  de  li- 
gnes. 

Si  le  terrein  vient  à s’élargir  ou 
fe  rétrécir  , en  doublant  ou  dédou- 
blant les  colonnes , l’armée  fe  trou- 
ve toujours  en  ordre  de  marche , 
ainfi  que  de  combat  ^ au  contraire 


des  bataillons  minces  fur  un  gratid 
front , qui  ne  fauroient  guere  mar- 
cher en  bataille , fur-tout  dans  un 
terrein  coupé  comme  le  font  les 
fonds  de  la  plupart  des  vallées, ce 
que  peuvent  très  - bien  mes  colon- 
nes, qu  ine  craignent,  ni  la  confu- 
fton  , ni  le  frottement. 

Ainfi  fuppofant  un  terrein  capa- 
ble de  conrenir  quatre  bataillons  fur 
le  front,felon  la  méthode  ordinaire, 
pour  former  quatre  lignes  en  quin- 
conce,on  employera  feizc  bataillons, 
tandis  qu’en  formant  les  miens  en 
colonne  , j’en  oppofe  deux  à chacun 
des  ennemis  , ôc  ne  fotmant  que 
deux  lignes,  je  mets  mes  feize  ba- 
taillons en  état  de  combattre  è la 
fois  contre  huit  que  l’ennemi  m’op- 
pofe  dans  les  deux  premieteslignes. 

Si  la  première  ligne  (i)eftren- 
vetfée  par  le  choc  de  ma  colonne 
(?)  comme  il  eft  impoffible  que  cela 
n’arrive  , & que  la  féconde  (q.)  paf- 
fànt  entre  les  intervalles  de  (?)  at- 
taque la  fécondé  ennemie  (5),  il 
n’eft  guère  poftible  que  les  fuyards 
des  deux  premiers  traverfent  la  troi- 
fieme  & quatrième , fans  y jetter  la 
confuhon.  S’il  y a plus  de  quatre 
lignes  la  confiifion  augmentera  d’au- 
tant que  le  nombre  en  fera  plus 
grand. 

Derrière  ma  féconde  ligne  de 
colonne  (4^,  laquelle  je  forme  de 
deux  ou  trois  feûions,  je  range  mes 
efeadrons  (7)  avec  les  compagnies 
de  grenadiers  (8)  derrière  chaque 
colonne  8c  chaque  efeadron  pour  y 
fervir  de  réferve. 

C’eft  ainfi  que  les  Anciens  don- 
bloient  ou  triploient  leur  phalange 
à proportion  ae  ce  que  les  lieux  fe 
refterroient.  Aléxandre  en  ufa  ainfi 
contre  le  Roi  des  Taulantiens. 

Les  Thébains  fe  retirant  d’une 
entreprife  à laquelle  ils  avoienc 
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échoué  , s’engagèrent  dans  un  défilé 
fort  étroit.  Les  Lacédémoniens  leurs 
ennemisjinformés  de  la  route  qu  ils 
tenoient , marchèrent  à eux  dans  le 
delLein  de  les  combattre  dans  cet 
endroit.  Les  Thebains  pour  lors 
remplis  de  crainte  s’écrictent  à Pe- 
lopidas  leur  chef  : Nous  voilà  tombés 
entre  les  mitint  de  nos  ennemis.  Eh 
fourtjuoi , répondit-il , fommes-nous 
tombés  entre  leurs  mains  , plutôt 
ifutux  entre  les  nôtres?  En  même. 
temps  cet  intrépide  Chef  ordonna  à 
fa  cavalerie  de  palier  derrière  fon 
infanterie  , qui  étoit  de  trois  cents 
hommes  ; il  en  fit  une  colonne  , & 
fit  bien , puifquc  ce  corps , non- 
feulement  foutint  l’effort  de  l'en- 
nemi , mais  le  battit  meme  mal- 
gré fa  fupériotité. 

5.  V. 

^le  les  pt^s  de  hautes  montagnes  of- 
frent des  avantages  infinis  ù celui 
qui  fe  défend.  S^e  peu  de  gens 
connoijfent  ces  avantages.  Que  les 
pajfages  qu'on  garde  pour  une  re- 
traite ne  nous  l'ajptrent  pat  tou- 
jours. Que  la  difpofition  dans  celui 
qui  fe  défend  doit  être  la  même  que 
celle  que  f ai  propofée. 

De  tous  les  avantages  otc  les 
hautes  montagnes  offrent  à 
d’habiles  gens  pour  la  défenfîve  > il 
en  efl  un  qui  doit  être  d’une  grande 
confidération  : c’efl  qu’il  n’eft  nul 
de  ces  pays-lâ  , qui  n’aycnt  des  pas 
dans  les  communications  , où  cent, 
hommes  bien  pollés  font , pour  ainfi 
dire  , hors  de  toute  atteinte , de 
forte  que  l’attaquant  croit  avoir  tout 
fait  en  s’emparant  pié  à pié  de 
toutes  les  vallées  , des  pafTages , des 
traverfes  , en  un  mot . de  tout  ce 
qu’il  connoit  d’utile  , ibit  pour  fies 
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communications  > foit  pour  fa  re- 
traite , foit  pour  fes  convois  : mais 
il  fe  trouvera , fi  ce  n’eft  à portée 
de  lui , ce  fera , fi  vous  le  voulez  à 
une  ou  deux  marches  , de  ces  pas 
efearpés  entre  des  rochers  inaccclïï- 
blcs  , foit  par  les  précipices  dont  il 
font  bordés  , foit  parce  qu’ils  font 
taillés  dans  le  roc  & tournés  de  ma- 
niere  qu’ils  ne  fauroient  être  en- 
levés à celui  qui  le  premier  les  faifit. 
N‘eff-il  pas  vrai  que  fi  celui  qui  fe 
défend  s’y  porte , il  fe  trouve  par 
un  petit  détachement  qu’il  employé 
â cela  , en  état  à ch.aque  inllant  de 
fortir  de  cette  embufeade  , ôc  de 
tomber  fur  les  convois  , de  les  défo- 
1er  , Sc  peut-être  même  d’attaquer  , 
& de  fe  rendre  maître  des  paUages 
plus  importuns  , y ayant  par  - tout 
nombre  de  palf.iges  par  lefqucls 
l’on  peut  fe  maintenir  entre  deux 
vallées  quoique  l’on  n’en  foit  pat 
maître. 

Exemple  : vous  gardez  le  polie  de 
Sezanne  & du  mont  Genevre  ; vous 
croyez  avoir  aflTiré  votre  retraite  Sc 
vos  convois  vous  vous  emparez 
même  fi  vous  voulez  , de  quel- 
qu’autre  paffage  i la  vallée  de  ih'a- 
jelas;  content  de  ces  mefures , vous 
entreprenez  le fiége  de  Feneflrelles, 
vous  croyant  en  fureté.  Cependant 
un  adverfiiire  entendu  , hardi  Sc  en- 
treprenant , trouvera  le  moyen  de  fe 
poilcr  dans  quelque  pas  difficile  en- 
tre deux  ; car  vous  ne  fautiez  les 
garder  tous , Sc  de-là  il  coupera  vos 
vivres  & vous  défolera.  Que  ferez- 
vous?  vous  marcherez  â lui  pour  l’en 
chafTer  î D’accord  : mais  cent  hom- 
mes fuffifenc  pour  vous  arrêter,  ü 
les  y.  a-  placés , vous  voili  du  moins 
dans  l'incertitude  ; la  fupérioriié 
n’y  fait  rien  , il  vous  a réduit  â 
une  forte  d’égalité.  N’eft  - ce  pas 
là  le  plus  grand  avantage  que  l’on 
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pui(Te  avoir  pour  fe  défendre  ) Peut-  mufer  i tirailler  , il  attaqua  ce» 
on  après  cela  fe  trouver  allez  foible  gens-là  qui  étoient  fur  deux  ou  trois 
pour  n'ofer  refiler  dans  un  pareil  de  front  dans  une  longueur  irès-con- 
pays  ? fidérable.  Le  terrcin  ctoit  à leur 

En  i<î9i.  le  Marquis  de  Fenquié-  avantage,  il  fur  plufieurs  fois  re- 
res  , l’homme  de  fon  temps  le  plus  poulfé  : cependant  à la  fin  il  leur 
hardi  , le  plus  entreprenant  & le  palfa  fur  le  ventre  & fc  tira  à force 
plus  capable  de  conduire  une  grande  de  courage  d’un  fort  mauvais  pas  , 
& importante  entreprife  , voulant  qui  lui  caufa  bien  de  finquiétude  , 
furprendre  les  Vaudois  qui  ctoienr  & lui  acquit  en  meme  temps  beau- 
à Luzerne  , il  prit  pour  cela  les  me-  coup  de  gloire  } mais  au  dépens  de 
fûtes  dont  fon  habileté  le  rendort  nombre  de  braves  gens  qui  y pé- 
capable  : fccret  , combinaifon  de  rirent, 
marche  , rien  ne  fut  oublié.  Il  par-  5.  V I. 

rit  de  Pignerol  à l’entrée  de  la  nuit , 

à la  tete  de  douze  cents  hommes  de  De  la  défenfe  dant  un  pays  de  mon- 
pic,  & quatre  cents  dragons  tous  tannes.  Qu'il  e/t  aife  d’en  dijputir 

gens  choifis',  il  arriva  aux  portes  de  l'entrée.  Alétbode  de  Je  retrancher 

Luzerne  à la  pointe  du  jour  ayant  dans  les  pas  & dans  les  vallées, 

lailfc  foixante  hommes  à un  palfage 

important  pour  fa  retraite.  TE  l’ai  dit  déjà  bien  des  fois. 

Les  Religionnaires  & Vaudois , J ce  n’eft  point  la  force  ou  la  foi- 
qui  avoient  pris  confiance  dans  l’â-  bleffe  qu’il  faut  confulter  dans  un 
prêté  & les  aifiicultés  des  chemins  , pays  de  mont-ignes,  pour  régler  f» 
fc  voyant  furpris  abandonnèrent  la  défenfe  ; c’eft  la  nature  du  pays , ce 
ville  Cins  délibérer  , & fc  retirèrent  font  les  p.'.s , les  profondeurs  des  val- 
dans  la  montagne.  Le  Marquis  de  Ices,  la  quantité  qu’il  yen  a de]prati- 
Feuquieres  défolé  d'avoir  manqué  cables  ; voilà  ce  qui  décide  & ce  qui 
fon  coup  , fit  mettre  le  feu  à la  ville  donne  l’avantage.  Attendu  le  peu  de 
& fit  fa  retraite.  Les  Vaudois  fort  monde  qu’il  faut  pour  garder  un  dé- 
au  faisdu  p.avs  > au  lieu  de  fe  fauver , filé , je  fuis  toujours  étonné  que  l’on 
comme  lui  l’avoit  cru  , étoient  te-  héfitc  à prendre  ce  parti.  D’ailleurs, 
venus  fur  fon  chemin  à un  défilé  de  quoi  qu’il  arrive,  les  retraites  font 
rochers  très-difficile  , p.ar  où  il  flil-  toujours  auffî  fûtes  que  faciles, quand 
loit  que  M.  de  Feuquiercs  palfàt  ; ils  le  plan  cil  fait  fur  une  exaéle  con- 
s’en  étoient  rendu  maîtres,n’y  ayant  noillance  des  revers  Sc  des  commu- 
trouvé  petfonne  , de  forte  que  ce  nications.  Celui  qui  fe  défend  à l’cn- 
Général  fe  vit  tout  d’im  coup  en-  ttée  d’un  pareil  pays  , a pour  lui  or- 
touré  , croyant  cependant  avoir  fuf-  dinairemenr  les  fommets  ; il  n’en 
fifamment  pourvu  à fa  retraite.  Il  dl  point  où  un  homme  ne  puiffe 
vérifia  pour  lors  qu'à  peine  tout  fon  monter , & là  où  il  en  paffe  un  , il 
monde  eût  fuffi  pour  affùrer  fon  re-î  en  peut  palfer  mille  avec  le  temps, 
tout  dans  un  polie  de  cene  Ion-  II-  faut  raifonner  de  meme  en  fa- 
gueur.  • veut  de  l’ennemi,  fie  pour  fe  tran- 

N’ayant  d’autre  relTourceque  d.ans  quillifer  fur  ce  qu’il  peut,  il  faut 
fon  coumge , il  fe  mit  à la  tête  de  pour  plus  exaéle  fureté  tenir  du 
fes  troupes,  tcic  bailfée  fâqs  s’ai-  monde  par-tout  où  il  y a poflibilité 
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«le  pafTagc  , ou  du  moins  faire  rom- 
pre exiâement  les  pas  qu'on  ne  peiu 
ou  qu’on  ne  veut  pas  défendre  , 
faire  ouvrir  des  chemins  pour  com- 
muniquer fur  les  revers  importans 
ou  entre  les  portes.  Cela  s’imagine 
alîez  naturellement , & cependant 
on  voit  tous  les  jours  <^ue  l’on  ert 
forcé , faute  de  ces  précautions. 

Après  ces  mefures  que  tout  hom- 
me qui  craint  d’être  attaque , doit 
prendre  d’abord  , il  faut  qu’il  s’atta- 
che â pénétrer  le  plan  de  l’ennemi , 
5c  apporte  tous  fes  foins  pour  y 
parvenir,  ôc  qu’il  ne  rifque  rien  ; en 
attendant  il  faut  garder  toutes  les  val- 
lées , tous  les  palfages , linon  avec 
furtifammentjdu  moins  avec  un  peu 
de  monde  ; li  ce  n’cft  pas  à l’entrée 
des  gorges  qu’on  peut  placer  (ûre- 
ment  ces  petits  corps  , ce  fera  un 
peu  plus  en  arriéré.  Il  faut  s’y  for- 
tifier félon  la  méthode  que  nous 
allons  donner , 5c  rerter  tranquil- 
le dans  la  même  lituation , en  at- 
tendant le  parti  que  prend  l’enne- 
mi , tant  qu’il  menace  plulieurs 
lieux  : mais  dès  qii’on  ert  Inr  de  l’en- 
droit où  il  a deflein  de  palier , pour 
lors  on  abandonne  les  portes  les  plus 
éloignés , l’on  réunit  fes  forces , 5c 
l’on  forme  fun  armée  dans  le  lieu  le 
plus  i porrée  5c  le  plus  avantageux , 
pour  difputer  le  terrein. 

Mais  je  ne  faurois  trop  le  répé- 
ter, il  faut  s’attacher  fur -tout  à 
barrer , du  à ronjpre  jiifqti’anx  moin- 
dres fentiers  qui  font  fur  les  flancs 
ou  fur  les  derrières , pour  ne  pas 
tomber  dans  la  faute  que  fit  Phra- 
faorte  , proche  parent  de  Darius.  Je 
la  tire  de  Polyen , Straiag.  liv. 
châp.  ). 

jQuand  jlltxandre , dit-il  , eut 
vaincu  Darius  dans  les  plaines  d'^r- 
helle,  Fhraf aorte  proche  parent  de 
Darius , à la  tête  d'un  corps  confi- 
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dérahle  de  Perfes  , gardoit  le  pas  de 
Sufex  ce  font  des  montagnes  efear- 
pées,  dont  les  entrées  font  fort  étroi- 
tes. Les  Barbares  poflés  avantageu- 
ftment  dans  ces  lieux,  repoujfoient  les 
Macédoniens , en  les  accablant  de 
pierres  à coups  de  fronde  , & les  per- 
çant de  traits.  Alexandre  fut  con- 
traint de  faire  reculer  fes  troupes , & 
ayant  pris  du  terrein  a trente  jlades 
de  là , il  Us  mit  à couvert  derrière  de 
bons  retranchemens.  Un  oracle  d'A- 
pollon lui  avoit  promis  ejuun  étran- 
ger nommé  Lycus  feroit  fon  conduc- 
teur dans  l'expédition  contre  les  Ter- 
fes.  Un  bouvier  vêtu  de  peaux  ftpré- 
fenta  devant  Alexandre , & lui  dit 
ijuil  étoit  Lycien.  Il  ajouta  ^ue  dans 
cette  enceinte  de  montagnes  il  y avoit 
une  route  couverte  par  l'épaiffeur  des 
bois  , & eju'il  étoit  le  feul  ^ui  en  eût 
eonnoiffance  , pour  l'avoir frécjuentée 
en  menant  fes  bœufs  à la  pâture. 
Alexandre  fe  rappellant  l'oracle 
d’Apollon  , ajouta  foi  au  bouvier  ; il 
commanda  à la  plus  grande  partie 
de  fon  armée  de  demeurer  dans  le 
camp',  & d'y  allumer  beaucoup  de 
feux  ponr  amufer  les  Perfes  par  cet 
objet  i mais  en  fecret  il  laijja  ordre  à 
Philotas  & (I  Ephe/lion  , quand  ils 
verroient  les  Alacédoniens  fur  les 
hauteurs  , de  donner  par  en  bas  fur 
les  ennemis.  Pour  lui  prenant  fes  gar- 
des, avec  ttne  phalange  de  foldats 
armés  de  toutes  pièces  , & tout  ce 
eju'il  avoit  d'archers  Scythes , il  P a- 
vança  quatre-vingts  flades  dans  le 
^ petit  fentier , CT  s'étant  mis  à couvert 
dans  l'épaijjetir  de  la  forêt , pour  y 
prendre  haleine  ,•  enfin  à minuit  il  fit 
le  tour  des  ennemis  ',  & les  furprit 
comme  ils  dormaient  encore.  A^  la 
pointe  du  jour  les  trompettes  fonnerent 
la  charge  de  dejjus  les  "montagnes. 
Alors  Èpheflion  & Philotas  fortant 
des  retranchemens  avec  l(S  Macédpr 
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Tiiins  1 altai^uerent  1er  Perfes , qui  fe 
trouvertnt  ainfi  erndrennés  d’cnnemir 
d'en-haut  & d'cn-bas  , Ô"  furent  les 
uns  lues , les  autres  precipUés , & les 
autres  faits  prifanniers. 

Quanr  aux  retranchemens  dont  je 
crois  qu’il  eft  toujours  nccelTaire  de 
fe  couvrir, foit  dans  les  pas  ou  cols, 
foit  dans  les  vallées , les  meilleurs 
&■  les  plus  forts,  ainfi  que  les  plus 
difficiles â détruite,  font  les  arores 
abbattus  , les  branches  tournées  vers 
rennemi , difpofées  comme  je  l’ai 
dit  tant  de  fois , de  façon  qu’à  tra  • 
vers  l’on  puifle  voir  l'ennemi  fans 
être  vû. 

Derrière  cette  barrière  A,  on 
pratique  une  efpece  de  boyau  de 
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huit  ou  dix  piés  de  largeur,  dans 
lequel  on  puiffe  placer  les  fufiliers  B 
â couvert  , lesquels  font  le  plus 
grand  feu  qu’il  eft  poffible , tant  que 
rennemi  eft  loin  : mais  fitôt  qu'il 
approche  alTez  , pour  lors  il  faut 
forrir  du  boyau  & ufer  de  l’arme 
blanche , tandis  que  des  fufîliers 
alternativement  mêlés  avec  les  ar- 
mes de  longueurs  entretiennent  le 
feu. 

Si  le  retranchement  eft  bien  fait, 
il  eft  peu  d’ennemis  qui  puilfent 
en  déporter  de  braves  troupes  , qui 
ont  par  deffiis  eux , entre  autres  a- 
vantages , celui  de  voir  à travers  les 
abbatris  , fans  être  vus  : ce  qui  n’eft 
pas  d’une  petite  conftdération. 


CHAPITRE  XII. 

Etat  de  t armée  d'Annibal  après  le  pajfage  des  Alpes.  Prife  de 
Turin.  Sempronius  vient  au  fecours  de  Scipion.  Annibal  dijpofe 
fes  foldats  à un  combat. 


ANnibal  arrivé  dans  l’Italie  avec  l’armée  que  nous  avons 
vue  plus  haut,  campa  au  pié  des  Alpes , pour  donner 
quelque  repos  à fes  troupes  : elles  en  avoient  un  extrême  be- 
loin.  Les  fetigues  qu’elles  avoient  efluyées  à monter  & à def- 
cendre  par  des  chemins  fi  difficiles , la  difette  des  vivres , un 
délabrement  affreux  les  rendoit  prefque  méconnoiffables.  Il 
y en  avoit  môme  un  grand  nombre  que  la  faim  & les  travaujç 
continuels  avoient  réduits  au  défefpoir.  On  n’avoit  pu  voitu- 
rer  entre  des  rochers  autant  de  vivres  qu’il  en  falloir  pour 
une  armée  fi  nombreufe,  & la  plupart  de  ceux  que  l’on  y avoit 
voiturés  y étoient  reftés  avec  les  bôtes  de  charge.  Auffi  quoi» 
qu‘ Annibal  au  fortir  du  Rhône  eût  avec  lui  trente-huit  mille 
hommes  de  pié  6c  plus  de  huit  mille  chevaux;  quand  il  eut 
paflé  les  monts , il  n’avoit  guère  que  la  moitié  de  cette  ar- 
mée ; & cette  moitié  étoit  fi  changée  par  les  travaux  qu’elle 
avoit  effuyés,  qu’on  l’auroit  prife  pour  une  troupe  de  Sau- 
vages. " ' * 
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Le  premier  foin  qu’eut  alors  Annibal  fut  de  leur  relever 
le  courage,  & de  leur  fournir  dequoi  réparer  leurs  forces  6c 
celles  des  chevaux.  Lorfqu’il  les  vit  en  bon  état , il  tâcha  d’a- 
bord d’engager  les  peuples  du  territoire  de  Turin,  peuples 
fttués  au  pié  des  Alpes,  6c  qui  étoient  en  guerre  avec  les  In- 
fubriens,  de  faire  alliance  avec  lui.  Ne  pouvant  par  fes  ex- 
hortations vaincre  leur  défiance  , il  alla  camper  devant  la 
principale  de  leurs  villes,  l’emporta  en  trois  jours,  6c  fit  paf- 
fer  au  fil  de  l’épée  tous  ceux  qui  lui  avoient  été  oppofés.  Cette 
expédition  jetta  une  fi  grande  terreur  parmi  les  Barbares  voi- 
fins , qu’ils  vinrent  tous  d’eux-mêmes  fe  rendre  à diferétion. 
Les  autres  Gaulois  qui  liabitoient  ces  plaines,  auroient  bien 
fouhaité  fe  joindre  à Annibal , félon  le  projet  qu’ils  en  avoient 
d’abord  formé  : mais  comme  les  légions  Romaines  étoient  déjà 
forties  du  pays  , 6c  avoient  évité  les  embufeades  , qui  leur 
avoient  été  drclTées , ils  aimoient  mieux  fe  tenir  en  »epos  ; 
ôc  d’ailleurs  il  y en  avoir  parmi  eux  qui  étoient  obligés  de  pren- 
dre les  armes  pour  les  Romains.  Annibal  alors  jugea  qu’il  n’y 
avoit  point  de  temps  à perdre , qu’il  falloir  avancer  dans  le 
pays,  6c  hafarder  quelque  exploit,  qui  pût  établir  la  confiance 
parmi  les  peuples  qui  auroient  envie  de  prendre  parti  en  fa 
faveur. 

Il  étoit  plein  de  ce  projet,  lorfqu’il  eut  avis  que  Publius 
avoit  déjà  paflé  le  Pô  avec  fon  armée , 6c  qu’il  étoit  proche.  Il 
eut  d’abord  de  la  peine  à le  croire.  Il  n’y  avoit  que  peu  de  jours 
qu’il  avoit  laiffé  ce  Conful  aux  bords  ou  Rhône.  La  route  de- 
puis Marfeille  jufques  dans  laTyrrhénie  eft  longue  6c  difficile 
a tenir,  6c  depuis  la  mer  deTyrrhénie  jufqu’aux  Alpes,  en 
traverfant  l’Italie,  c’eft  une  marche  très-longue  6c  très-pénible 
pour  une  armée.  Cependant  comme  cette  nouvelle  fe  confir- 
moit  de  plus  en  plus , il  fut  étonné  que  Publius  eût  entrepris 
cette  route,  6c  l’eût  faite  avec  tant  de  diligence.  Publius  fut 
dans  le  même  étonnement  à l’égard  d’ Annibal.  Il  croyoit  d’a- 
bord que  ce  grand  Capitaine  n’oferoit  pas  tenter  le  paflage 
des  Alpes  avec  une  armée  compofée  de  tant  de  nations  dif- 
férentes ; ou  que  s’il  le  tentoit , il  ne  manqueroit  pas  d’y  pé- 
rir. Mais  quand  on  lui  vint  dire  qu’ Annibal , non-feulement 
étoit  forti  des  Alpes  fain  6c  fauf,  mais  affiégeoit  encore  quel- 
ques villes  d’Italie , il  fut  extrêmement  frappé  de  la  hardiefle 
6c  de  l’intrépidité  de  ce  Général.  A Rome , ce  fut  la  même 
furprife , lorfqu’on  y apprit  ces  nouvelles.  A peine  avoit-on 
Tome  11.  M 
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entendu  parler  de  la  prife  de  Sagonte , & envoyé  un  des  Coh- 
fuls  en  Afrique , pour  alTiéger  Carthage , & l’autre  en  Efpa- 

f;ne  contre  Annibal , qu’on  apprend  que  cet  Annibal  eft  dans 
'Italie,  à la  tête  d’une  armée , & qu’il  y entreprend  fur  des 
villes.  Cela  parut  un  paradoxe  : l’épouvante  fift  grande.  On 
envoyé  fur  le  champ  à Lilybée  pour  dire  à Tibérius  que  les 
ennemis  étoient  en  Italie , qu’il  laiflàt  les  affaires  dont  il  étoic 
chargé,  pour  venir  au  plutôt  au  fecours  de  la  patrie.  Tibérius 
fur  ces  ordres  fit  reprendre  à fa  flote  la  route  de  Rome,  ôc 
pour  les  troupes  de  terre , il  ordonna  de  les  mettre  en  mar- 
che , & leur  marqua  le  jour  où  l’on  devoir  fe  trouver  à Ari- 
minum.  C’eft  une  ville  fituée  fur  la  mer  Adriatique  à l’extré- 
mité des  plaines  qu’arrofe  le  Pô , du  côté  du  Midi.  Dans  ce 
foulevcment  général , & l’étonnemept  où  jettoient  des  évene- 
meiis  fi  extraordinaires , on  étoit  extrêmement  inquiet  fit  at- 
tentif iùr  ce  qu’il  en  arriveroit. 

Cependant  Annibal  & Publius  s’approchoient  l’un  de  l’au- 
tre , ôc  tous  deux  animoient  leurs  troupes  par  les  plus  puiffans 
motifs  que  la  conjonâure  préfente  leur  offroit.  Voici  la  manié- 
ré dont  Annibal  s’y  prit:  il  affcmbla  fon  armée,  ôc  fit  amener 
devant  elle  tout  ce  qu’il  avoir  fait  de  jeunes  prifonniers  fur  les 
peuples  qui  l’avoient  incommodé  dans  le  paflage  des  Alpes. 
Pour  les  rendre  propres  au  deffein  qu’il  s’étoit  propofé  , il  les 
avoir  chargés  de  chaînes , leur  avoir  fait  fouffrir  la  faim , avoir 
donné  ordre  qu’on  les  meurtrît  de  coups.  Dans  cet  état  , il 
leur  préfenta  les  armes  que  les  Rois  Gaulois  prennent  lorf- 

3u’ils  fc  difpofent  à un  combat  fingulier.  Il  fit  mettre  aufii 
evant  eux  des  chevaux  ôc  des  faies  très-riches , ôc  enfuite  il 
leur  demanda  qui  d’entre  eux  vouloient  fe  battre  l’un  contre 
l’autre  à ces  conditions  ; que  le  vainqueur  emporteroit  pour 
prix  de  fa  victoire  les  dépouilles  qu’ils  voyoient , ôc  que  le 
vaincu  feroit  délivré  par  la  mort  des  maux  qu’il  avoir  à fouf- 
frir.  Tous  ayant  élevé  leur  voix  Ôc  demandé  à combattre,  il 
ordonna  qu’on  tirât  au  fort,  ôc  que  ceux  fur  qui  le  fort  tem- 
beroit  entraflent  en  lice.  A cet  ordre , les  jeunes  prifonniers 
lovent  les  mains  au  ciel,  & conjurent  les  Dieux  de  les  met- 
tre au  nombre  des  combattans.  Quand  le  fort  le  fut  déclaré, 
autant  que  ceux  qui  dévoient  fe  battre  curent  de  jcic,  autant 
les  autres  furent  conflernés.  Après  le  combat  ceux  des  pri- 
fonniers qui  n’en  avoient  été  que  fpcclatcurs  féiicitt  icnt  tout 
autant  le  v«dncu  que  le  vainqueur,  parce  qu’au  moins  la  mort 
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avoit  mis  fin  aux  peines  qu’il  auroit  eu  à fouffrir.  Ce  fpecbi- 
cle  fit  aufii  la  même  impreflion  fur  la  plupart  des  Carthagi- 
nois , qui  comparant  l’êtat  du  mort  avec  les  maux  de  ceux 
qui  reftüient,  portoient  compaffion  à ceux-ci,  & croyoient 
l’autre  fort  heureux. 

Annibal  ayant  par  cet  exemple  mis  fon  armée  dans  la  dif- 
pofition  où  il  la  fouhaitoit,  il  s’avança  au  milieu  de  l’afibm- 
blée,  & dit  qu’il  leur  avoit  donné  ce  ipedacle,  afin  qu’ayant 
vû  dans  ces  infortunés  prifcnniersW’ctat  où  ils  étoient  eux- 
mêmes  réduits  , iis  jugeaflcnt  mieux  de  ce  qu’ils  avoient  à 
faire  dans  les  conjonctures  préfentes  : que  la  fortune  leur  pro- 
pofoit  à peu  près  un  même  combat  ( ) à foûtenir  , & les 

mêmes  prix  à remporter.  Qu’il  falloir  ou  vaincre,  ou  mourir, 
ou  vivre  miférablement  fous  le  joug  des  Romains  : que  vi£lo- 
rieux , ils  emporteroient  pour  prix , non  des  chevaux  ôc  des 
faies , mais  toutes  les  richeffes  de  la  République  Romaine  , 
c’eft-à-dire,  tout  ce  qui  étoit  le  plus  capable  de  les  rendre  les 

Îilus  heureux  des  hommes  ; qu’en  mourant  au  lit-  d’honneur  , 
e pis  qui  leur  pouvoir  arriver  feroit  de  paffer , fans  avoit 
rien  fouffert,  de  la  vie  à la  mort,  en  combattant  pour  la  plus 
belle  de  toutes  les  conquêtes  ; mais  que  fi  l’amour  de  la  vie 
leur  faifoit  montrer  le  dos  à l’ennemi,  ou  commettre  quelque 
autre  lâcheté , il  n’y  avoit  pas  de  maux  ôc  de  peines  auxquel- 
les ils  ne  dûlTent  s’attendre  ; qu’il  n’étoit  perfonne  parmi  eux, 
qui  fe  rappellant  le  chemin  qu’il  avoit  fait  depuis  Carthage 


( a ) Que  ia  fvrtune  prop^yfoit  à peu 

Îièt  un  même  combat,"}  Annibjl  ne  fur  j>a$ 
c prcir.ier  aurcur  <)e-eeire  fa^on  d cncuu- 
tager  le  foMat.  Cyius  avant  lui  ayant 
formé  Je  projet  d eiciccr  les  Perfes  t la  rc- 
iroirc  contre  le  tyran  Alliages  » fuppofa 
une  lettre  comme  venant  de  la  part  de  ce 
l^rincc , par  laquelle  il  rétablilToit  pour 
Chef  de  la  Nation  , & il  6t  allcmblcr  en 
confcquencc  un  grand  nombre  de  Perfes. 
Les  ayant  mandés  avec  leurs  équipages , il 
leur  ordonna  le  premier  jour  de  dctncbcr 
Ac  Aplanir  environ  trois  mille  pat  de 
builTons  Sc  dç  ronces  , qui  couvroient  un 
grand  efpacc.  L’ouvrage  fait , il  leur  fit 
préparer  le  lendcmaitt  un  grand  feftin  , 
ayant  fait  tuer  pour  cela  UD*f  grande  par^ 
lie  des  troupeaux  de  fon  pere  , de  (orce 
qu’ils  palTcrem  le  fécond  jour  dans  la 
bonne  chcre  : alors  Cyrus  leur  découvrit 
fon  dcûein  , à ce  que  rapporte  Hetodo* 
IC  9 de  leur  dit  : Chen  compagnom  % «0/ 


afaires  fon  en  ttl  itat , que  fi  vous-  mt 
xouUz  oveir  ^ vous  jouétiz  de  cet  biens ^ 
Ù"  d'une  injmité  d'autres  ,Jans  appréhender 
les  miferu  de  la  fervttude.  Mais  fi  vous 
ne  voulet.  pat  m'écouter,  vous  êtes  defiiuét 
à fouffrir  des  maux  femblables  à ceux  que 
xout  foufftUit  hier.  Rendez-vous  donc  li- 
bres par  l’obé'ffance  que  vous  me  rendrez. 
Car  enfin  je  me  perfuade  que  les  Dieux 
m'ont  Jair  naître  pour  vous  combler  de  tous 
ces  fhrcJorSyO’  je  ne  penfe  pas  que  xtous  foyez 
inférieurs  aux  Medes , en  ce  qui  concerne 
la  guerre  & Us  autres  ehofes  ; c'ejl  pour- 
quoi fecoutz  au  plutôt  le  joug  , ^ foule- 
veZ‘Vous  contre  Afiiagtt.  Ainfi  tes  Perfes^ 
qui  éicient  indignés  il  y avoit  long-temps 
d'obéir  aux  Médes , ayant  rencontré  un  Chef^ 
fe  mirent  volontitrs  en  liberté. 

Je  ne  doute  pas  qu’Annibal  n'eût  lu  cec 
exemple  dans  la  vie  de  Cyius  bt  les  Hif» 
toricus  CreeSt 
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la  neuve,  les  combats  où  il  s’dtoit  trouvé  dans  la  route,  & 
les  fleuves  qu’il  avoit  paiïés , fut  aflez  ftupide  pour  efpérer 
qu’en  fuyant  il  reverroit  fa  patrie  ; qu’il  falloir  donc  renoncer 
entièrement  à cette  efpérance,  & entrer  pour  eux-ménies  dans 
les  fentimens  où  ils  étoient  tout-à-I’heure  à l’égard  des  prifon- 
nicrs  : que  comme  ils  félicitoient  également  le  vainqueur  ôc 
celui  qui  étoit  mort  les  armes  à la  main,  & portoient  compaC’ 
lion  à celui  qui  vivoit  après  fa  défaite  , de  même  il  falloir  qu’en 
combattant, leur  premierwbjet  fut  de  vaincre  ; & s’ils  ne  pou- 
voient  vaincre,  de  mourir  glorieufement  fans  aucun  retour  fur 
la  vie  : que  s’ils  venoient  aux  mains  dans  cet  efprit , il  leur 
répondoit  de  la  victoire  & de  la  vie:  que  jamais  armée  n’avoit 
manqué  d’être  viêlorieufe , lorfque  par  choix  ou  par  néceffité 
elle  avoit  pris  ce  parti  : & qu’au  contraire  des  troupes  qui, 
.comme  les  Rorqains  , étoient  proches  de  leur  patrie,  ôc 
avoient,  en  fuyant,  une  retraite  lure,  ne  pouvoient  pas  ne 
point  fuccomber  fous  l’effort  de  gens  qui  n’efpéroient  rien  que 
de  la  victoire.  Le  fpeûacle  6t  Ta  harangue  firent  tout  l’effet 
qu’Annibal  avoit  en  vue.  On  vit  le  courage  renaître  dans  le 
cœur  du  foldat.  Le  Général , après  avoir  loué  fes  troupes  de 
leurs  bonnes  difpofitions , congédia  l’affemblée,  ôc  donna  or- 
dre qu’on  fe  tînt  prêt  à marcher  le  lendemain. 


CHAPITRE  XIII. 

Harangue  de  Scipion.  Bataille  du  Téfin.  Trahifon  des  Gaulois 
à r égard  des  Romains. 

PUblîus  s’étoit  déjà  avancé  au-delà  du  Pô , ôc  pour  paflcr 
le  Téfin,  il  avoit  ordonné  que  l’on  y jetiât  un  pont  : mais 
avant  que  d’aller  plus  loin,  les  troupes  afîemblées,  il  fit  fa  ha- 
rangue. Il  s’étendit  d’abord  beaucoup  fur  la  grandeur  ôc  la  ma- 
jefté  de  l’Empire  Romain  , ôc  fur  les  exploits  de  leurs  ancêtres. 
Venant  eufuite  au  fujet  pour  lequel  ils  avoient  pris  les  armes  , 
il  dit,  que  quand  même  jufqu’a  ce  jour  ils  n’auroient  jamais 
eflayé  leurs  forces  contre  perfonne  , maintenant  qu’iL  favoient 
que  c’étoit  aux  Carthaginois  qu’ils  avoient  affaire , dès-là  ils 
aevoieht  compter  fur  la  vidoire  : que  c’étoit  une  cIi.  fc  iiuli- 
gne  qu’un  peuple  vaincu  tant  de  fois  par  les  Kcniains,  con- 
traint de  leur  payer  un  uibutfervile  , & depuis  li  long-temps 
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afrujetti  à leur  domination , ofât  fe  révolter  c mtre  fcs  Maî- 
tres. Alais  à préfentj  ajoûta-t-il , rjue  nous  avons  éprouvé  qu'il 
n'off  , pour  ainfi  dire , nous  regarder  en  face , quelle  idée , fi  nous 
penfons  jufie,  devons-nous  avoir  des  fuites  de  cette  guerre^  La 
première  tentative  de  la  cavalerie  Numide  contre  la  nôtre , lui  a 
fort  mal  réuffi.  Elle  y a perdu  une  grande  partie  defon  monde,  dr 
le  refle  s'eft  enfui  honteufement  jufqu'à  fon  camp.  Le  Général  & 
toute  fon  armée  nom  pas  été  plutôt  avertis  que  nous  étions  proches  , 
qu'ils  fe  font  retirés  , & ils  T ont  fait  de  façon  que  c'étoit  autant 
une  fuite  qu'une  retraite.  Cefi  par  crainte  & contre  leur  dejfein 

Îm'ils  ont  pris  la  route  des  Alpes.  Annibal  efi  dans  P Italie  : mais 
a plus  grande  partie  de  fon  armée  ejl  enterrée  dans  les  Alpes , dr 
ce  qui  s’en  efi  echapfié  efi  dans  un  état  à n'en  pouvoir  attendre  au- 
cun fervice.  La  plupart  des  chevaux  ont  fuccombé  à la  longueur 
tr  aux  fatigues  de  la  marche  ,&  le  peu  qu'il  en  refie  ne  peut  être 
d aucun  ufage.  Pour  vaincre  de  tels  ennemis , vous  ri  aurez  qu'à 
vous  montrer.  Et  penfez-vous  quefeujfe  quitté  ma  flote , quej'eujfe 
abandonné  les  affaires  d'Efpagne , où  f avois  été  envoyé,  cr  que  je 
fuffe  accouru  à vous  avec  tant  de  diligence  dr  d ardeur  ,fi  de  hors- 
nés  raifons  ne  m'euffent  perfuadé  dr  que  le  falut  de  la  République 
dépendait  du  combat  que  nous  allons  livrer , & que  la  viéloire  était 
fùre.  Ce  difcours  fcûtenu  de  l’autorité  de  celui  qui  le  pronon- 
<joit,  & qui  d’ailleurs  ne  contenoit  rien  que  de  vrai,  fit  naî- 
tre dans  tous  les  foldats  un  ardent  défit  de  combattre.  Le 
ConfuI  ayant  témoigné  combien  cette  ardeur  lui  faifoit  de  plai- 
fir,  congédia  ralTemblée,  & avertit  qu’on  ffc  tînt  prêt  à mar- 
cher au  premier  ordre. 

Le  lendemain  les  deux  armées  s’avancèrent  l’une  contre 
l’autre  le  long  du  Télin  , du  côté  qui  regarde  les  Alpes,  les  Ro- 
mains ayant  le  fleuve  à leur  gauche , & les  Carthaginois  l’ayant 
à leur  droite.  Au  fécond  Jour  les  fourrageurs  de  part  & d’autre 
ayant  donné  avis  que  l’ennemi  étoit  proche  , on  campa  cha- 
cun dans  l’endroit  ou  on  étoit.  Au  troificme  , Publius  avec  là 
cavalerie,  foûtenue  des  armés  à la  légère,  & Annibal  avec 
fa  cavalerie  feule,  marchèrent  chacun  de  fon  côté  dans  la 
plaine  pour  reconnoitre  les  forces  l’un  de  l’autre.  Quand  on 
vit  à la  poufliere  qui  s’élevoit , que  l’on  n’étoit  pas  loin , on 
fe  mit  en  bataille.  Publius  fait  marcher  devant  les  archers 
avec  la  cavalerie  Gauloife  , forme  fon  front  du  relie  de  fes 
troupes  , & avance  au  petit  pas.  Annibal  lui  vint  audevant , 
ayant  au  ccntie  l’élite  de  la  cavalerie  à Helnp  & la  Numide 
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(a)  fur  les  dcuxaîlcs,  pour  envelopper  l’ennemi.  Les  Chefs 
& la  cavalerie  ne  demandant  qu’à  combattre,  on  commence 
à charger.  Au  premier  choc  les  armes  à la  légère  eurent  à pei- 
ne lancé  leurs  premiers  traits  j qu’épouvantés  par  la  cavalerie 
Carthaginoife  qui  venoit  fur  eux,  & craignant  d’étre  foulés  aux 
piés  des  chevaux , ils  plièrent  & s’enfuirent  par  les  intervalles 
qui  féparoient  les  efeadrons.  Les  deux  corps  de  bataille  s’a- 
vancent enfuite,  & en  viennent  aux  mains.  Le  combat  fe  foù- 
tient  long-temps  à forces  égales.  De  part  & d’autre  beaucoup 
de  cavaliers  mirent  pied  à terre , de  forte  que  l’adion  fut  d’in- 
fanterie comme  de  cavalerie.  Pendant  ce  temps-là  les  Numi- 
des enveloppent,  & fondent  par  les  derrières  fur  ces  gens  de 
trait,  qui  d’abord  avoient  échappé  à la  cavalerie,  & les  écra- 
fent  fous  les  piés  de  leurs  chevaux.  Ils  tombent  enfuite  fur 


au  c<ntre  l'clîte  de  la  cavalerie  à 
freni  t & la  isum'de  fur  Ue  d ux  «i/tv.  ] 
La  cjvaictic  Numide  croie  alors  & c(l  ca- 
corc  a peu  de  clioi'c  près  comme  la  cava- 
K'ùc  Hon^ioifc  , la  1 uu]i;e  ou  laTanasc , 
moiucc  fur  de  peûcs  clicvaux  lort  adroirs, 
fou  lifgcis  & tou  vîtes , peu  pr  pres  pour 
combattre  en  li^iic  , mars  cxccllcns  dans 
une  arincc,  fuit  pour  haiccller  reniicmi. 
Toit  pour  i'mvcltir , pour  entrer  avec  rapi- 
dité dans  fuii  pays , le  meure  à con nbu- 
tron , y faire  une  incutlîon  au  loin,  & 
promptement  aller  attaipicr  &;  enlever  un 
convoi,  les  couip.igcs  , les  fouraccurs  , 
^c.  & cc::c  cfpecc  de  cavalcirc  clt  d'un 
crcs-grand  fcrvicc  dans  les  armées  : au  re- 
lie lis  croient  &:  (ont  cncoie  aujourd'hui 
fort  pillars.  Les  Numides  edimeiic  panri 
eux  ceux  cjui  font  voleurs  & adioiis. 

J'ai  lu  quelque  parc  que  chaque  cavalier 
nicnoic  un  cheval  en  main  comme  font 
encore  IcsTartarcs,  pour  en  changer  & les 
lader  d'autant  moins , ce  qui  les  met  en 
état  d'entreprendre  de  grandes  couifcs. 

Quant  a ce  qu*it  a plû  a quelques  Au- 
teurs ainh  qu'a  des  Sculpteurs  qui  fe  font 
copies  les  uns  les  autres  , & qui  ont  peut- 
être  füivi  les  fragmens  de  la  colonncTra- 
janc  , quant  à ce  qu'il  leur  a plû  , dis-jc  , 
de  nous  dépeindre  cette  cavaleiie  nue 
comme  main  , ainfi  que  Tes  chevaux 
fans  brides  & fans  hatnois  , je  fuis  perfua- 
dé  que  c'cil  une  rêverie  de  Sculpteur  , qui 
part  de  ce  qu'cdcéUvcment  les  Maures  ou 
Numides , qui  font  à peu  près  les  memes , 
ne  mettent  poinc  de  frein  à leurs  chevaux , 
lilTcz  dociles  pour  ccic  conduits  par- 


tout avec  une  baguette  ou  avec  les  jam- 
bes. 

Mais  quoiqu'ils  n’ufcn:  pas  de  frein , U 
c(l  très  tidiculc  de  ccnclurrc  qu'ils  aillent 
iiuJs  ; ie.  la  iaulfeté  de  la  figure  que  nous 
en  donne  l'Auteur  de  l'Antnjuité  expliquée 
peut  le  faite  fentir  pour  la  totalité  comme 
pour  une  partie,  puifquc  le  cavalier  Maure 
y cil  peint  nu'l  fans  armes.  Cependant  il  cft 
fur  qu'ils  avoient  bouclier , cpée  & jave- 
lot i que  certc  cpéc  tenoie  a un  ceintu- 
ron , 6i  devoir  avoir  un  fourreau  , lequel 
dans  quelque  polition  qu'on  ait  peint  le 
cavalier,  doit  être  à l'on  côté.  D'oii  je 
concluds  que  les  cavaliers  Numides  éroient 
vêtus,  mais  à la  vérité  fort  à la  légère  » 
comme  un  Hulîard,  avec  un  petit  manteau 
pareil  au  leur. 

les  peuples  du  Royaume  d'illiny,  die 
l'Auteur  d'une  relation  de  ce  Royaume  , 
vont  tout  nuds  à cheval  à la  guerre , £e 
n'ont  d'autres  freins  à leurs  chevaux  qu'u- 
ne corde  pailéc  au  tour  du  col  comoie  ua 
colicr , Û qui  pend  fur  le  poitrail  : il 
ajotiie  qu'avec  une  baguette  ils  les  condui- 
fen:  on  ils  veulent. 

L' .Auteur  de  l'Antiquité  expliquée  nous 
dit  que  les  Anciens  lotfqu'ils  galopoicnc 
s'alongcoicnt  fur  rcncohirc  de  leurs  che- 
vaux qu'ils  erabralloicnt , comme  font 
encore  les  Hullards , ce  qui  les  mec  à 
l'abri  de  bien  des  coups. 

Ainfî  tout  fc  réunit  à nous  confirmer 
dans  l'idée  que  cette  cavalerie  fans  frein 
ctoit  à peu  près  en  tout  conforme  aux 
Hudards , dont  toute  la  force  confillc  dans 
leur  adrefTe  f à favoir  fuir  à propi  i » poux 
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les  derrières  du  centre  des  Romains , & les  mettent  en  fuite. 
Les  Romains  perdirent  beaucoup  de  monde  dans  ce  combat; 
la  perte  fut  encore  plus  grande  du  côté  des  Carthaginois.  Une 
partie  des  premiers  s’enfuit  à yauderoute , le  refie  fe  rallia  au- 
près du  Conful. 

Publius  décampe  au(Ti-tôt,  traverfe  les  plaines  & fe  hâte 
d’arriver  au  pont  du  Pô , & de  le  faire  pafler  à fon  armée  , 
ne  fe  croyant  pas  en  fureté,  bleflé  dangereufement  comme  il 
l’étoit , dans  un  pays  plat  ôc  au  voifinage  d’un  ennemi , qui 
lui  étoit  de  beaucoup  fupérieur  en  cavalerie.  Annibal  attendit 
quelque  temps  que  rublius  mît  en  œuvre  fon  infanterie  : mais 
voyant  qu’il  fortoit  de  fes  retranchemens , il  le  fuivit  Jufqu’au 

f»ont  du  Pô.  Il  ne  put  aller  plus  loin,  le  Conful  après  être  paffé 
e pont,  en  avoit  fait  enlever  la  plupart  des  planches.  11  prit 

iDcctic  en  defordre  ce  qui  leur  e(l  oppofe  , quitter  le  champ  de  bataille  que  lotfque 
& revenir  enfuite  avec  vivacité  . |>our  en  tout  c(l  petdu. 

profi(cr  , comme  Plutarque  écrit  dans  A Leuze  oii  elle  eut  affaire  à une  quan* 
CrafTus  que  faifoient  les  Parthes.  CV /c;tr  , tité  d ’cfcadioi.s  fi  rupéricute  à la  fîenne  , 
dit-il , la  peuples  du  monde  <jui  font  le  plus  malgré  que  ta  cavalerie  ennemie  fut  fou- 
ugiUmeut  cette  manœuvre  apris  les  Scythes;  tenue  fur  la  fin  par  de  rinfantcric  , ce  cé- 
ce  qui  ejl  très  fap^ement  imaginé , puijqu  en  Icbrc  corps  \tnt  à bout  du  grand  nombre 
fuyant  ils  f auvent  Itur  xie  y & qu*en  com^  à force  d'audacc  & de  courage. 
battant  ils  ount  à la  fuite  ce  qu\lle  a de  'La  maifoii  du  Roi  d'Efpagne  à Alman- 
honteux,  za,  fatfoit  U droite  de  la  première  ligne* 

Montagne  dit  à ce  fujee  , que  plujicurs  £!Ie  fut  rompue  trois  fois  & le  rallia  tout 
stations  tta'htlliqtieujes  fe  jtrvoiem  dans  autant  de  fois  : c*e(f  par  de  pareilles  ma-* 
leurs  faits  d'armes  de  U fuite  pour  avunta-  reeuvres  que  l'on  mérite  de  gagner  , & que 
ge  prtmipal  montraient  le  dos  à l'en~  Ton  gagne  des  batailles. 
ttemi  plus  dangereuftment  que  leur  xifa^  Les  Parrhes  ne  fc  rendirent  rcdoutablet 
ge,  A quoi  H ajoute  : Platon  fe  moque  de  aux  Romains  , que  parce  que  par  La  vi* 
Lâchés  qui  avoit  défini  la  foriitude  y fe  telle  de  leurs  retraite^;,  ils  cchappoient  » 
icni>  firme  en  fon  rang  contre  les  ennemis,  pour  ainfi  dire  , à leur  défaite  , fit  reve- 
i^toi  fit-il  y jeroit-ce  donc  lâcheté  de  ht  noient  firôt  après  aufli  entiers  que  s’ils 
battre  en  leur  jaifant  place  f V"  lui  alUgut  n’euirent  pas  été  battus  Ce  qui  fait  dire 
Hamere  , qui  loue  en  Æneas  la  fi  terne  de  à Plutarque  que  uahotd  le  découragement 
ft.ir,  & le  déjéfpcir  s*empannt  de  cts  troupes  ^ 

On  ne  peut  cftimer  une  cavalerie  réelle-  flm'  viennmt  à fe  repréfennr  que  Urfquel^ 
ment  bien  bonne  . que  c,uand  elle  cil  aulfi  les  Jot.t  viâotieufis  tllcs  ne  tuent  que  peu 

r rompre  à revenir  à la  charge  qu'habile  à d'ennemis , & que  lorjqu'tlles  jent  vuimuet 
éviter , quand  la  partie  n’elt  pas  (cnabic,  elles  perdent  un  pr^nd  m mbre  de  hure 
ou  qu'elle  a été  forcée  à fc  retirer , & je  gens.  Il  dit  cela  au  fijjcr  des  troupes  d'An- 
ne fai  II  l'on  ne  doit  pas  faire  autant  ne  reine  , qui  aptes  avoir  pourfuivi  les  Par- 
cas  dccciie'qui  étant  accoutumée  à fuir  thes  rcTpace  de  cinquante  fiades . a leur 
quelquefois  , revient  avec  audace  , que  retour  voulant  voit  ceux  qui  avoimt  été 
de  celle  qui  feroie  trcs-fciinc,  & qui  tués  ou  pris,  ne  trouvèrent  que  ttetue 
sp^ès  un  combat  bien  opini.urc  où  elle  priferriers  & qitatrc-vivgrs  morts, 
auroir  le  dcllous  t ne  reviendroit  plus.  les  Numides  dont  U s’agit , furent  ha* 

* Celui  qui  feiallica  l’avantage  de  trou-  hilerru' t enqh \és  prr  Artibal,  oui  par 
ver  Pcnhenii  en  détordre  à (en  tour,  ^ rexcellercc  de  (a  dif*  ipUnc  rnilitarrc  Tes 
^our  ainfi  dire,  de  le  f'jrprciidrc  f.ii'ok  oomb.icre  en  ligne  • & Ici  r adrcllc 

C’efi  ce  que  fai;  la  m.ailon  du  Roi  dans  à fuit  &■  a revenir  su  combat  les  tcadit 
bien  des  Qccaliuus  ; ou  au  lui  vuit  [^oiuc  a^s-rcdouiabica  aux  Romains» 

i J 
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prifonniers  environ  fix  cents  hommes , que  le  Romain  avoir 
poftds  à la  tcte  du  pont , pour  favorifer  fa  retraite  ; & fur  le 
rapport  qu’ils  lui  firent  que  Publius  étoit  déjà  loin , il  re- 
brouffa  chemin  le  long  du  fleuve  , pour  trouver  un  endroit  où 
il  pût  aifément  jetter  un  pont.  Après  deux  Jours  de  marche , 
il  fit  faire  un  pont  de  batteaux,  & ordonna  à Afdrubal  de  pafler 
avec  l’armée.  Il  pafla  lui-même  enfuite , & donna  audience  aux 
Ambafladeurs  qui  lui  étoient  venus  des  lieux  voifins;  car  aufli- 
tôt  après  la  journée  du  Téfin  tous  les  Gaulois  du  voifinage  , 
fuivant  leur  premier  projet , s’emprelTerent  à l’envi  de  fe  join- 
dre à lui , de  le  fournir  de  munitions , & de  groflir  fen  armée. 
Tous  CCS  Ambafladeurs  furent  re<jûs  avec  beaucoup  de  politeffe 
& d’amitié. 

Quand  l’armée  eut  traverfé  le  Pô,  Annibal  au  Heu  de  le 
remonter,  comme  il  avoit  fait  auparavant , le  defcendit  dans  le 
deflTein  d’atteindre  l’ennemi  ; car  Publius  avoit  aulTi  paflé  ce 
fleuve  , & s’étant  retranché  auprès  de  Plaifancc  , qui  cft  une 
Colonie  des  Romains , il  fe  faifoit  là  panfer  lui  & les  autres 
blelfés,  fans  aucune  inquiétude  pour  fes  troupes,  qu’il  croyoit 
avoir  mifes  à couvert  de  toute  infulte.  Cependant  Annibal , au 
bout  de  deux  jours  de  marche  depuis  le  Pô , arriva  aux  enne- 
mis , & le  troilieme  il  rangea  fon  armée  en  bataille  fous  leurs 
yeux.  Perfonne  ne  fe  prefentant , il  fe  retrancha  à environ  cin- 
quante ftades  des  Romains.  Alors  les  Gaulois  qui  s’étoient 
joints  à Annibal , voyant  les  affaires  des  Carthaginois  fur  un  fi 
bon  pié,  complotèrent  enfemble  de  tomber  fur  les  Romains, 
ôc  reftant  dans  leurs  tentes  épioient  le  moment  de  les  attaquer. 
Après  avoir  foupé,  ils  fe  retirèrent  dans  leurs  retranchemens, 
& s’y  repoferent  la  plus  grande  partie  de  la  nuit  : mais  à la 
petite  pointe  du  jour  ils  fortirent  au  nombre  de  deux  mille 
hommes  de  pié  6c  d’environ  deux  cents  chevaux , tous  bien 
armés,  ôc  fondirent  fur  les  Romains  qui  étoient  les  plus  pro- 
ches du  camp.  Ils  en  tuèrent  un  granci  nombre  , en  bleflcrent 
auin  beaucoup , 6c  apportèrent  les  têtes  de  ceux  qui  étoient 
morts , au  Général  Carthaginois. 

Annibal  reçut  ce  préfent  avec  reconnoiflance  : il  les  exhorta 
de  continuera  fe  fignaler,  leur  promir  des  récbmpenfes  pro- 
portionnées à leurs  fervices , 6c  les  renvoya  dans  leurs  villes, 
pour  publier  parmi  leurs  concitoyens  les  avantages  qu’il  avoit 
jufqu’ici  remportés , 6c  pour  les  porter  à faire  alliance  avec  lui. 
Il  n’étüit  pas  befoin  de  les  y exhorter.  Après  l’infultc  que  ceux- 
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ci  vcnoient  de  faire  aux  Romains  , il  falloir  que  les  autres  bon 
gré  mal  gré  fe  rangeaffent  du  parti  d’Annibal.  Ils  vinrent  en 
effet  s’y  ranger,  amenant  avec  eux  les  Boiens,  qui  lui  livrè- 
rent les  trois  Romains  que  la  République  avoir  envoyés  pour 
faire  le  partage  des  terres , & qu’ils  avoient  arrêtés  contre  la 
foi  des  Traités,  comme  j’ai  rapporté  plus  haut.  Le  Carthagi- 
nois fut  fort  fenfible  à leur  bonne  volonté  : U leur  donna  des 
affùrances  de  l’alliance  qu’il  feifoit  avec  eux  , & leur  rendit 
les  trois  Romains , qu’il  les  avertit  de  tenir  fous  bonne  garde  , 
pour  tirer  de  Rome  par  leur  moyen  les  otages  qu’ils  y avoient 
envoyés  , félon  ce  qu’ils  avoient  d’abord  projetté. 
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OBSERVATIONS 

Sur  U combat  de  cavalerie  entre  Annibal  ù‘  Publias  Scipion  , 
dans  la  plaine  auprès  du  Téjin. 


5.  I. 

^e  la  guerre  â'/lnnibal  contre  les 
Romains , eft  tout  ce  tjuon peut  ima- 
giner de  plus  grand  & de  plus  dif- 
ficile- 

PArmi  lc.«  differences  panies  que 
l’cntreprife  d’Annibal  nous  onre 
i chaque  pas  à differter  , celle  des 
combats  de  cavalerie  ne  demande 
pas  autant  d’effort  de  théorie,  ni 
n’eff  pas  aulll  profonde  que  les  au- 
tres *,  ainfi  cet  article  > comme  le 
combat  qui  le  regarde , ne  font  con- 
lîdérables  que  par  les  evenemens 
qu’ils  préludent. 

Annibal  en  dut  tout  le  fuccès  à la 
faute  que  fit  Publius.  Après  un  com- 
bat qui  ne  décidoit  de  rien  , où  il 
n’avoit  perdu  que  très-peu  de  mon- 
de , pourquoi  abandonner  la  panic  } 
Pourquoi  ne  pas  défendre  le  paffage 
du  Pô } Annibal  étoit-il  bien  en  étar 
d’entreprendre  de  le  pafler  vis-à-vis 
d’une  armée,  & n’avoit-il  pas  des 
Terne  II. 


avantages  infinis  fur  lui  > Mais  in- 
timidé pat  l’extrême  diligence  de 
l’Afriquain , qu’il  croyoit  encore  au 
fond  des  Alpes  , fa  furprife  le  porta 
fans  doute  au  découragement  elle 
nous  apprend  le  peu  de  dépenfe 
qu’il  faifoit  en  emioiis  , par  qui 
il  eût  été  informé  des  grandes  per- 
tes que  cette  armée  avoir  effuyees  , 
Sc  qui  la  mettoient  hors  d’état  d’o- 
fer  fe  montrer  ; car  on  ne  fauroit  y 
faire  réflexion  fans  être  pénétre  du 
plus  grand  étonnement. 

Annibal  jufqu’ici  nous  p.iroît 
grand  , ferme  , admirable  par  fà 
confiance  Sc  fon  élévation  au-deffns 
des  évenemens  : il  nous  fembleroit 
déformais  téméraire  fi  nous  ne  ré- 
fléchillions  ; car  n’ell-ce  pas  la  plus 
haute  témérité  «l’entteprendre  la 
conquête  de  l’Italie,  vis-à-vis  tou- 
tes les  forces  de  la  République  Ro- 
maine encore  entière  î vis-à-vis  de 
ptufleurs  armées  infiniment  fupé- 
rieurcs , fournies  d'armes,  de  miuii- 
tions,  fecourues  par  toutes  les  foc- 
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tc<;  d’un  pays  neuf,  auflil  bien  difei- 
plinces  que  braves  & courageufes  i 
& cela  avec  feize  mille  hommes 
nuds , prefque  defarmes  , que  les 
affreux  paflages  des  Alpes  avoient 
exténués , dont  les  F.lcphans  & la 
cavalerie , la  plupart  péric  dans  les 
glaces  , les  neiges  & les  précipices , 
n’exlfloient  pour  ainfî  dire  plus  ; 
Ans  fecours , fans  Alliés , fans  efpoir 
meme  de  recouvrer  de  quoi  réparer 
fes  f>crtes  ? 

Artùrément  voili  bien  de  quoi 
êrre  taxé  de  témérité  ; mais  d'un 
autre  côté  , quand  on  réfléchit  que 
cette  armée  , outre  tous  les  maux 
que  nous  venons  de  voir  , étoir  fans 
retraite,  fans  nul  efpoir  , n'ayanc 
pour  toute  reflburcc  que  fon  cou- 
rage; tout  étonnement  doit  cefler 
& faire  place  d l’admiration.  Rien 
n’eft  témétaire  , lorfque  c’eft  une 
dernière  reflbutee.  Que  pouvoir  ef- 
pérer  Annibal  i pouvoit-il  s'en  re- 
tourner ? La  faifon  , le  pays  , les  ha- 
birans,  tout  s’y  oppofoit  ;quel  parti 
prendre  f Devoit-ii  mettre  bas  les 
armes , implorer  la  clémence  des 
Romains  , fc  couvrir  d'une  honte 
éternelle  , & ramper  le  refte  d’une 
vie  jufques  là  fl  glorieufc  , dans  un 
indigne efclavage  , après  avoir  terni 
le  nom  de  fa  patrie  & la  gloire  de 
fes  armes  ? Afliîrément  il  ne  pou- 
voit  envifager  l’idée  d’un  parti  in- 
fâme : il  choiflt  de  périr  plutôt  les 
armes  à la  main  , & de  s’ouvrir  ou 
un  palfage  utile  ou  un  glorieux  tom- 
beau. 

Ce  n’eft  point  le  défcfpoir  , c’eft 
la  prudence  qui  le  guide  ; elle  eft 
fuivie  de  l’habileté;  il  fc  conduit 
' en  homme  plein  d’efpérance  dans 
le  temps  qu’il  fembic  devoir  tout 
craindre.  Il  connoît  le  courage  de 
fon  peu  de  foldats  , & plein  de  corr- 
fiance  dans  fon  habileté , il  fc  dit  4 


lui  mîme  que  le  premier  événement 
favorable  lui  fera  trouver  des  Alliés 
en  grand  nombre  dans  un  pays  af- 
fujetti  par  la  feule  crainte  ; & rem- 
pli de  ces  idées  auflï  confolantes 
que  juftes , il  marche  en  avant , il 
trouve  un  rival  aulfi  peu  habile 
qu’il  eft  lui-meme  prompt  à profi- 
ter de  fes  fautes , & il  fort  vifto- 
rieux  du  premier  combat  par  fa  feu- 
le habileté.  Dès  ce  moment  tout 
s’applanit  devant  lui , il  trouve  des 
paflages  ouverts  , des  Alliés  empref. 
fés.&des  ennemis  fuyans.  Tel  eft 
l’effet  que  produit  l’audace  quand 
elle  fe  conduit  par  la  prudence  & 
l'habileté. 

J.  II. 

^ue  tfut  dépend  du  fticcèt  d’une  pré- 
miere  expédition  à [ ouverture  d'u- 
ne guerre  t ^ue  celle  d' /Inuit al 
contre  Ut  Romains  , e(l  / lut  digne 
de  l’admiration  des  connoijfeurt , 
que  celle  d’ Alexandre  contre  let 
l'erfct.  Remarques  fur  le  combat 
de  léfîn.  Difpofition  des  troupes 
des  deux  partis. 

SI  la  maxime  reçue  , qu’à  la 
guerre  , tout  dépend  du  com- 
mencement, & qu’un  heureux  événe- 
ment enfr.it  de  combat , annonce 
prefque  toujours  une  fuite  de  vic- 
toires, avoir  befoin  d’exemples  pour 
prendre  crédit , le  combat  dont  il 
s’.igit , en  fournit  un  bien  marqué  : 
mais  elle  eft  trop  confiante, & les 
raifons  qui  l’appuient  font  trop  fen- 
flbles  pour  s’y  arrêter  davantage. 
Annibai  en  étoit  bien  convaincu  , Sc 
l'on  ne  doit  pas  douter  qu’il  n’ait 
pris  beaucoup  de  précautions  pour 
afTùrcr  le  fuccès  du  combat  du 
Téfln. 

Dans  le  parallèle  que  l’on  a fait 
tant  de  fois  de  fon  expédition  à 
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celle  d’Alexandre,  & qui  a mené  fuc- 
cclfivement  d faire  la  comparaifon 
de  leurs  talens , je  ne  fai  fi  l’on  a 
réfléchi  à tous  les  avantages  qu’ Ale- 
xandre avoir  par-deflus  Annibal.  Je 
ne  parle  point  de  ce  que  j’ai  déjà 
fait  remarquer , de  la  différence  des 
Petfesaux  Romains  ; je  veux  meme 
encore  faire  abftradion  des  moyens 
d’argent  & de  fecours  qu’ Alexandre 
a pu  tirer  de  la  Macédoine , avec 
laquelle  il  a toujours  eu  communi- 
cation. Suppofons  que  cela  ne  foie 
de  nulle  confidération , & qu’en  ef- 
fet un  conquérant  n’ait  nul  befoin 
de  ces  fecours  qui  nous  paroifTent 
aujourd’hui  fi  nécelTaires  fans  l’être  ; 
car  d dire  vrai,  toutes  ces  telToutces- 
Id  ne  font'indifpenfables  que  depuis 
ne  l’ufage  s’eft  perdu  de  tout  pren- 
re  & de  tout  envahit  ; à quoi  fert 
l’argent  i un  général  viûorieux  qui 
tire  fes  vivres , fes  recrues,  & juf- 
u’d  l’habillement  de  fes  troupes 
es  pays  où  il  fe  trouve , ainfi  que 
les  contributions  néceflaires  pour 
payer  ce  qu  il  ne  produit  pas  î L’on 
fent  bien  que  l’on  a pù  s’en  pafTer 
encore  plus  dans  ces  temps-ld  qu’au- 
jourd  hui.  Ainfi  fans  s’arrêter  à ce 
qu’Annibal  a du  m.inquer  de  ces 
enresde  fecours,  & rédui fuit  les 
eux  conquérans  au  meme  niveau 
pour  ces  deux  articles  , dont  le  pre- 
mier eft  cependant  fi  eflentiel  ; nous 
ne  fommes  pas  moins  forcés  d’accor- 
der une  prééminence  d Annibal  , 
puifque  a.ins  toute  la  guerre  d’Ale- 
xandre Un  feul  coinbat  Sc  deux  ba- 
tailles ont  décidé  de  tout  ; encore 
quelles  batailles?  de  vraies  dérou- 
tes. Et  dans  1a  guerre  d’Annibal, 
combien  de  combats , de  batailles 
complertes  6c  d’avantages  lui  voit- 
on  remporter  fans  que  cela  décide 
de  rien  ! Ses  ennemis  font  une  hydre 
tenailTante  d chaque  pas  , 6C  qui  loin 
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de  le  décourager  ne  fait  qu’augmen- 
ter fa  gloire,  qu’il  a portée  d un  bien 
plus  haut  point  félon  les  juges  du 
métier  , que  n’a  fait  Alexandre , 
après  lequel  il  ne  fe  plaça  fins  dou- 
te que  pat  modeftie  , lorfqu’il  s’en- 
tretenoit  avec  Scipion  , 6c  qu’il  lui 
dit  que  dans  l’ordre  des  Généraux', 
il  crovoit  Alexandre  6c  Pyrrhûs 
avant  lui. 

L’un  ôc  l’autre  ont  commencé  leur 
vkdoire  par  un  combat  de  cavale- 
rie , dont  l’ifTue  leur  fût  favorable  , 
6c  influa  fur  la  fuite  de  leurs  aéf  ions. 

Annibal  comptant  fur  fa  cavale- 
rie brave , 6c  montée  fur  des  che- 
vaux d'Efpagne  , Sc  partant  fott 
agile,  avoit  encore  le  nombre  par 
devers  lui  : 6c  en  fait  de  cavalerie  , 
c’eff  un  grand  avanrage.contre  lequel 
on  ne  peut  pas , du  moins  dans  les 
plaines  , employer  aufli  utilement 
les  ru  fes  6c  les  manoeuvres  qu’on 
le  fait  contre  l’infanterie  pour  éga- 
ler le  foible  au  fott. 

Scipion  ne  manqua  pas  de  pru- 
dence dans  fon  projet , puifqu’il  prit 
fon  infanterie  légère  nour  fuppléer 
d l’adrcllè  ôc  au  nombre  qui  étoit 
contre  lui  : mais  l’événement  prou- 
va qu’il  eût  été  encore  plus  fage , 
s’il  eût  pris  un  bon  détachement  de 
fes  Légions. 

D’ou  l’on  peut  conclurre  que  ces 
deux  Généraux  raifonnetent  d peu 
près  de  même  : tous  deux  voulutent 
avoir  l’avantage  dans  une  première 
aédion  , tous  deux  voulurent  recon- 
noître  le  pays  ainfi  que  l’ennemi  } 
ils  ne  s’en  rapportèrent  qu’d  eux- 
mêmes  pour  cela. 

Ils  fe  rencontrèrent  en  plaine , 
où  l’on  voit  de  loin  ) ce  qui  donne  le 
temps  de  faire  des  difpofitions  : 6c 
il  elt  d préfumer  que  chacun  fit  les 
fiennes  de  fon  mieux. 

■ La  coutume  des^  Romains  étoit 

Nij 
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pour  lors  de  ne  former  qu'une  li- 
gne. Ils  mirent  les  Alliés  au  centre 
())&!«  fortifièrent  de  l’infanterie 
légère.  ( 3)  Sans  doute  que  ces  Alliés 
étoient  les  Gaulois  Cénomans  ou 
infubriens  , dcfquels  les  Romains  fe 
méfioient  ; la  cavalerie  Romaine 
dont  ils  étoient  plus  alTiirés  fut  pla- 
cée aux  ailes  ( a.) 

Annibal  fc  régla  fur  cette  difpo- 
' fition  ; ce  qu’il  avoir  de  cavalerie 
d'élite  (s  ) égaloit  tout  le  front 
de  celle  des  Romains.  Le  narré  de 
Polybe  le  prouve  manifeftement  1 il 
jetta  (à  cavalerie  Numide (>.)  fur  les 
ailes. 

Le  combat  commença  par  l’infan- 
terie légère  des  Romains  cjue  Sci- 
pion  détacha  en  avant  de  la  ligne  de 
cavalerie , & ce  fût  la  fource  de  fa 
défaite.  Quoiqu’il  fût  autorifé  par 
la  coutume  établie  dans  les  armées 
Romaines  de  faire  combattre  cette 
infanterie  en  avant , cela  ne  le  jiifti- 
fie  pas  , puifqu’un  Général  eft  fait 
pour  corriger  les  abus  , fur  - tout 
ceux  de  cette  imponancr. 

Que  pouvoir  - il  efpéret  de  ces 
elottons  envoyés  ainn  contre  de 
ons  efeadrons  , fans  être  foutenus  ? 
leur  défaite  n’étoit-elle  pas  a(lùrée  ) 
Ils  furent  foulés  aux  prés  des  che-, 
vaux , & difperfés  , au  lieu  qu’en 
les  tenant  entre  les  efeadrons , ils 
, culTcnt  été  d’un  grand  fecours  à leur 
. cavalerie  , qui  fut  bicn-tôt  envelop- 
pée , prife  en  flanc  & i dos  par  les 
Numides , tandis  que  la  c.ivalerie 
Carthaginoife  l’attaqua  de  front  à 
avantage  égal , au  moyen  de  ce  que 
l’infanterie  qui  auroit  pu  foûtenir 
les  flancs  , avoit  été  facrifiée  à 1a 
tête.  ' '!  I 

Ce  n’a  été  qu’après  plufieurs  lé- 
çons  pareilles  que  les  Romains  ont 
abanoonné  ceKC  dangereufe  mé- 
thode pour  y fubftkuec  celle  de 


faire  combattre  l’infanterie  légère  à 
côté  & non  au  devant  des  efeadrons. 

Le  combat  fut  difputé  : mais  les 
Carthaginois  avoient  trop  d’avan- 
tages , outre  que  Scipion  ayant  été 
blelfc  , ne  fut  plus  en  état  d’agir , 6c 
la  déroute  devint  générale  .quoique 
Tite-Livc  la  qualifie  de  retraite  ho- 
norable ; fans  doute  parce  qu’An- 
nibal  fut  trop  habile  pour  pourfui- 
vte  loin  un  ennemi  qu’il  ne  connoif- 
foit  non  plus  que  le  pays  , où  il 
avoit  tout  i craindre  , & d’où  il  ne 
devoit  pas  préfumet  t^ue  l’armée 
Romaine  fût  bien  loin.  Ce  fût 
un  grand  trait  de  prudence  à luL 
Que  ne  rifquoit-il  pas  a pourfuivre  fit 
viéfoire  ? & que  ne  gagnoit  il  pas 
du  côté  de  la  réputation , des  Gau- 
lois > & de  la  maxime  qui  fait  le  fujet 
de  nos  réflexions  , en  ménageant  ce 
premier  avantage . de  façon  qu’il  ne 
pût  lui  éclupper? 

S.  III. 

Annihal  fit  paraître  dam  et  combat 
toute  la  conduite,  la  prévoyance 
Cf  P habileté  d'un  grand  Général, 
On  ne  remarque  aucune  de  cet 
qualités  dam  Scipion  : fet  fauttt 
font  peu  ordinaires  dant  un  Géné- 
ral expérimenté , tel  qu’il  devoit 
être.  La  réputation  de  fon  ennemi 
■ & fa  hardiejfe.àtout  entreprendre, 
eujftnt  dû  le  tenir  dam  une  perpé- 
tuelle défiance, 

Le  but  de  cet  Ouvrage  étant  de 
former  de  bons  guerriers , rien 
n’y  peut  mieux  contribuer  que  l’é- 
talage des  grandes  qualités  que  l’on 
trouve  chez  les'  grands  hommes  , 
comparé  avec,  les  fautes  de  ceux 

Su’ils  ont  vaincus  , parce  qu’ils  ont 
1 en  profiter. 

Avam  de  quitter  le  comb»t 
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du  Téfin  , tâchons  de  réunir  fous  un 
coup  d'œil  cc  que  nous  admirons 
dans  Annibal , & ce  que  l'on  doit 
blâmer  dans  Scipion , pour  remplit 
notre  objet  avec  toute  l’attention 
dont  nous  fommes  capables. 

lied  certain  que  le  premier  5c  le 
plus  indifpenfabic  des  pas  â faire 
pour  marcher  à la  viâoire  i doit 
erre  le  maintien  ou  le  rétablilfemcnt 
de  la  difeipline  militaire.  Annibal 
en  fut  petfuadé  , il  en  fit  fon  princi- 
pal foin  } il  reconnut  l’obéilfance 
pour  la  compagne  inféparable  de  la 
viâoire  , & il  rétablit  fi  bien  dans 
fou  armée  qu’il  fiirpafia  les  Ro- 
mains , dont  la  difeiphne  feule  avoir 
gagné  tant  de  batailles  & fournis 
tant  de  peuples.  La  viüaire , dit  un 
de  nos  maîtres , n^pas  tant  le  fruit 
d'une  hraveure  aveugle  & du  nom- 
bre, que  de  l'art  & de  ^exercice  : 
Non  tammultitudo  & virtus indoHat 
quàm  ors  & exercitium folentpreflare 
vUloriam. 

Après  ce  premier  point  il  chercha 
â perfeélionner  fa  ratfique  pour  Ce 
mettre  autant  qu’il  le  put  au  pair  de 
gens  fi  renommés  par  cette  partie.  Il 
cherche  fans  un  vain  attachement 
pour  les  ufages  de  fon  pays  ■ ce  qu’il 
leconnoît  de  mieux  chez  fes  enne- 
mis , il  fe  l’approprie , làns  altérer 
ce  qu’il  croit  avoir  dans  fa  nation 
de  plus  avantageux  -,  & joignant  à 
ce  grand  exercice  des  Romains  , la 
fimplicité  & la  folidité  de  la  taéli- 
que  Carthaginoife , il  en  fait  un 
tout  excellent  pour  fa  nation. 

Il  va  plus  loin  , il  abandonne  fes 
armes  dans  ce  qu’elles  onr  de  défec- 
tueux , & fait  armer  à la  Romaine 
fon  infanterie  , pour  pouvoir  join- 
dre ôc  aborder  fon  ennemi  avec  plus 
d’avantage  : de  forte  qu’il  fe  met  à 
l’égalité  de  tout  point,  pour  acqué- 
xir  d’autant  plus  aifétoent  l’avanta- 
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ge  qu’il  efpere  , Sc  que  fjn  armée 
fe  promet  de  l’habileté  de  fon 
chef  En  effet  , de  quoi  lui  eût 
fervi  fa  fcience  fans  l’obéifTance  , la 
difeipline , l’exercice  , 5c  la  parité 
des  armes  f 

Après  ces  précautions  générales, 
Annibal  informé  de  la  valeur  des 
Légions  , n’a  garde  de  fc  commettre 
vis-à-vis  d’elles:  mais  au  contraire 
connoillânt  la  mauvaife  réputation 
de  la  cavalerie  Romaine  , 5c  la  fit- 
périorité  de  la  fienne  , tant  du  côté 
du  courage  que  du  nombre , il  fc 
tient  en  plaine  ; conduite  , qu’il  a 
prefque  toujours  obfervée  dans  cette 
guerre , atluré  qu’il  étoit , qu’il  vain- 
croit  toujours  à fon  inf^terie  quand 
ù cavalerie  feroit  en  état  d’agir , Sc 
que  fe  prêtant  un  fecours  mutuel , 
la  fupériorité  de  la  première  la  pro- 
cureroit  à l'autre. 

Il  cherche  , 5c  trouve  bien  vite  i 
ne  point  fe  commettre  avec  fes  deux 
armes , il  n’a  gatde  de  lailTcr  échap- 
per l’occafion  , que  la  plaine  au 
Téfin  lui  préfente , de  fe  montrer 
avec  tout  fon  avantage  : il  y ntarche 
avec  la  confiance  qu’infpire  la  fu- 
pétiorité  fur  un  corps  , donc  le 
Banc  5c  la  croupe  font  fi  foibles  , 
que  le  grand  nombre  qui  donne  le 
moyen  de  tourner  l’ennemi , en  af- 
fîire  prefque  toûjours  la  défaite. 

Outre  cela  à nombre  égal  , il 
avoit  lieu  de  fe  promettre  que  le 
courage  ôc  l’adrefle  desCarthaginois 
vaincroienc  une  nation  fi  peu  pro- 
pre à combattre  à cheval  ; que  dans 
les  combats  de  cavalerie  opiniâtres, 
les  Romains  s’abandonnant  à leur 
génie  fantallîn  ,fè  jettoient  fouvent 
ied  à terre  pour  combattre , dé- 
arraffés  d'un  animal  qu’ils  ne  fa- 
Toient  pas  conduire  , 5c  Ce  faifoient 
ainfi  écralèc  avec  autant  de  bravou- 
re que  de  otal-adrciTc.  Ib  n’y  manr 
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quercnt  p:is  dans  le  combat  dont  il 
s'agit , il  liiffit  de  lire  le  texte. 

Voilà  donc  d’un  côté  un  général  qui 
n'éclnppe  aucun  de  Tes  avantages  , 
vis-à-vis  d'un  autre  à qui  nous  avons 
bien  des  reproches  à faire , fans  ce- 
pendant vouloir  ravaler  trop  bas 
ion  mérite.  Scipion  avoit  de  l’ex- 
périence , & la  guerre  qu'il  venoit 
de  terminer  contre  les  Cénomans 
Sc  les  Infubriens  , qu’il  avoir  fournis 
à la  République  , lui  avoit  fait  hon- 
neur : mais  dans  l'occallon  dont  il 
s’agit  I il  manqua  dans  prefque  tous 
tes  principes. 

Première  faute  , le  defaut  d’ef- 
pions  dans  un  pays  fournis  aux  Ro- 
mains ,où  il  ne  devoit  ignorer  au- 
cun des  fes  avantages , contre  les 
Carthaginois , non  plus  que  le  pays 

3u’ils  occupoient  > puifqu  il  venoit 
'y  faire  la  guerre.  Cette  ignorance 
n'eft  pas  pardonnable  dans  un 
Général  lorfqu’il  a pû  s’inllruirc. 
II  ne  s'agidoit  donc  plus  d’aller 
en  perfonne  le  reconnoître  ; tren- 
te chevaux  qui  eufîent  efeorté 
un  homme  de  confance  fufiifoient 
pour  avoir  des  nouvelles  de  l'armée 
ennemie  : fécondé  faute  , d’y  avoir 
marché  en  perfonne  ; 6c  fuppofant 
la  néceflïté  d’y  marcher  lui-mîme  , 
troilîeme  faute  , de  s’être  commis 
en  plaine  avec  fa  cavalerie  & quel- 
qu’infanterie  légère,  lorfqu’il  devoit 
appréhender  de  rencontrer  Annibal 
avec  toute  fa  cavalerie , fupérieure 
en  nombre  & en  adtelTe  à la  fienne. 
Nous  ne  devons  jamais  nous  mettre 
dans  la  lîtuation  où  notre  ennemi 
délire  , ou  doit  delirer  de  nous  trou- 
ver. Scipion  s’il  eût  été  habile  eût 
dû  prévoir  le  délàvantage  de  la  ca- 
valerie Romaine  dans  un  pareil 
combat , il  devoit  fentir  au  contrai- 
re la  fupériorité  de  fon  infanterie  • 
6c  prendre  toutes  les  mcfuies  les 
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plus  sûres  pour  ne  s’engager  à au- 
cun combat  délavantageux  dans  un 
commencement  de  guerre.  Ainfi  en 
admettant  la  néccUlté  d aller  en  per- 
fonne  avec  toute  fa  cavalerie  re- 
connoître la  plaine  du  Télin;  ce 
fut  toûjours  une  faute  capitale  de 
n’avoir  pas  pris  avec  lui  un  bon  dé- 
tachement de  fes  Légions , afin  que 
la  rencontre  d’Annibal , à laquelle 
il  étoit  raifonnable  de  s’attendre , 
ne  le  mît  point  dans  le  cas  de  foiblef- 
fe  où  il  fc  tiouva. 

Et  pour  agit  avec  encore  plus  de 
certitude  du  fuccès , il  eût  du  mar- 
cher à Annibal  avec  toute  fon  ar- 
mée pour  fe  combattre  à l’entrée 
des  plaines  : alors  par  une  taéfique 
habile  6c  rufée  , il  eût  par  la  bonté 
de  fon  infanterie  fuppléé  au  défaut 
de  fa  cavalerie  : car  un  habile  Gé- 
néral s’embarralTe  peu  dç  la  fupé- 
riorité d'une  arme  par  rapport  au 
pays  où  elle  combat.  Le  Prince 
Eugene  dans  fes  guerres  contre  les 
Turcs  , nous  a fait  voir  qu’il  ne  s’in- 
quiétoit  guere  de  la  multitude  de 
leur  cavalerie.  Il  eft  vrai  de  dire 
que  cette  nation  n’en  connoît  pas 
l’avantage , & n’en  f.iit  par  confé- 
quent  point  profiter.  Ils  relieront 
vr.aiircmbIablementlong  tempsdans 
cette  ignorance  , tant  leur  religion 
efl  propre  à les  tendre  éternellement 
bêtes. 

C’efl  pécher  contre  les  premiers 
élémens  de  l’art  militaire  , que  d'ê- 
tre foible  en  cavalerie  , & de  fe 
commettre  en  plaine  ; & Annibal 
le  favoit  bien  quand  il  s’y  tenoit 
toûjours  par  la  raifon  contraire. 

Lorfque  l’on  efl  forcé  d’aller  à la 
guerre  avec  cette  feule  arme  , fans 
pouvoir  la  faire  accompagner  par 
de  l’infanterie,  la  bonne  réglé  feroit 
d’yfuppléer  par  des  dragons,  mais 
aux  conditions  qu’on  iautoit  les 
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employer  à pié , &r.  non  pns  les  faire 
combattre  à cheval.  Je  n’ai  jamais  ni 
vû  ni  oui  dire  que  dans  la  guerre 
de  1 700  on  les  ait  fait  menre  pied 
d terre  : aulTi  bien  peu  de  Généraux 
connoilTent  l'utilité  de  ce  corps  qui 
eft  fait  principalement  pour  ce  gen. 
re  de  combat , & non  pour  faire  de 
la  cavalerie  dans  totu  les  cas , com' 
me  on  lui  a fait  faire  bien  mal- 
adroitement n fouvent. 

Quant  â la  difpoCtion  du  combat 
du  Télin  , Scipion  la  fît  toute  des 
meilleures  , ayant  placé  1 fes  ailes 
fa  meilleure  cavalerie , & fonihé 
fon  centre  de  fon  infinterie  légère. 

Mais  au  moment  du  combat , ce 
fut  une  faute  déciflve  d’engager  par 
fon  infanterie,  qu’il  fit  cornbattre  en 
avant  de  fa  ligne , & dont  il  perdit 
par-là  tout  l’avantage , puifque  ce 
n’eft  plus  combattre  avec  des  armes 
réunies  lorfqu’on  les  fépare  dans 
rinftant  du  combat  à une  didance 
afTez  grande,  pour  que  l’ennemi 
n‘ait  affaire  qu’a  l’une  des  deux 
dans  le  m’me  moment.  Que  fert 
une  difpofîrion  bonne  & folide  fî 
on  ne  la  maintient? 

Voilàdéjaunequantitédefi  utes  af- 
fez  nombreufe  : mais  ce  n’eft  enco- 
re rien  vis-à-vis  celles  qui  fuivirent 
ce  combat.  Car  par  lui- même  c’étoit 
un  événement  fâcheux  , fins  doute  ; 
mais  de  la  plus  petite  conféquence , 
fi  Scipion  eût  confervé  la  tête  , & 
s’il  eut  réfléchi  que  fa  perte  étoit 
des  plus  médiocres,  puifque  ce  qu’il 
avoir  de  meilleur  , ctoit  refté  tout 
entier  ; fon  infanterie  n’avoit  pas  vû 
l’ennemi. 

Il  abandonne  le  Tcfin  ,&  le  pafTe 
avec  tant  de  précipitation  & d’alar- 
mes , qu’il  fjcrifie  fix  cents  hommes 
qui  couvroient  fon  pont , & le  re- 
plie fans  leur  donner  le  temps  de 
pofTcr  à ù fuite. 
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Ce  fleuve  eft  cependant  aifé  à 
défendre , & s’il  l’eut  entrepris , il 
rendoit  par  là  la  cavalerie  d’Anni- 
bal  inutile  , & fe  retrouvoit  vis-à- 
vis  de  lui  avec  tous  fes  avanta- 
ges. 

Mats  pour  ne  pas  le  condamner 
tout-à-fait  fans  l’entendre  , fuppo- 
fons  pour  un  moment  que  fa  retrai- 
te fût  reffet  de  la  crainte  qu'il  avoir 
de  la  défedàion  des  Inuibricns  , 
uoiqu’il  n’en  paroifTc  encore  rien 
ans  l’hiftoire  : ne  lui  rcftoit-il  p.as 
le  Pô  à défendre  ? aflûtément  ce 
fleuve  n’eft  pas  aifé  à pafler  , Anni- 
bal  étant  par-là  réduit  à le  traverfer 
au-deftus  de  Claflidium  , où  le  fleu- 
ve eft  beaucoup  moins  large  > ne  fc 
trouvoit  pas  moins  gêné  dans  fes 
manœuvres",  le  pays  eft  coupé,  étroit, 
ferré , & nullement  propre  à la 
cavalerie , de  forte  que  l’infanterie 
Romaine  n’en  pouvoir  defirer  de 
plus  avant.igeufe.  Scipion  même  , 
le  Pô  pafle  , en  s’emparant  du  pafTa- 
gc,  appellé  aujourd’hui  la  Stradella  , 
réduifoit  encore  Annibal  à l’abfur- 
de , lui  barroit  fans  rcfTource  le  che- 
min de  l’Italie.  Privé  de  fecours , 
de  vivres  , Sc  de  pafTage , que  fut 
devenu  le  Carthaginois  , environ- 
né d’obftacles  & de  peuples  Ro- 
mains ? 

Le  partage  entre  le  Pô  & les  Al- 
pes maritimes, eft  exrrèmcmcnrdifH- 
cile  ; chaque  pas  y offre  de  nouveaux 
obftacles.  Scipion  ne  pouvoir  l'igno- 
rer : mais  les  fautes  qu’il  fit  font  en  fi 
grand  nombre , & d’une  cfpece  fi 
impardonnable,  que  l’on  ne  peut  let 
attribuer  qu’à  une  tête  tournée.  Cel- 
les qui  font  fufcepriblcs  de  preil 
découragemcnt,nc  devroient  jamais 
commander  les  armées  , puifque 
leurs  fautes  font  d’un  genre  qui,  ainfi 
que  celle.de  Scipion  .entraînent  la 
tuine  d’un  Etat  , laquelle  p’eft  j»- 


Digitized  by  Google 


104  HISTOIRE  DE  POLYBE, 

nuis  opcrcc  par  la  guerre , qu’en-  pourroitut  ai  avanctr  ai  reculer , & 
fuite  du  dccouragemenr  que  les  feroieat  coatraiats  de  demeurer  en 
a(Aion$  timides  des  Généraux  , inf-  même  lieu.  Pour  leur  cavalerie , il 
pirent  aux  croupes  , 6c  fuccei&ve-  dit  tjuil  ae  fallait  pas  croire  quelle 
menr  à la  nation.  eût  la  hardiejfe  feiiUmeat  de  fe  déta- 

Nous  lifons  dans  les  Commen-  cher  du  gros  de  [ armée  i 0"  que  pour 
taites  de  Céfat , un  effet  d’un  pareil  doauer  plus  de  courage  aux  fiens  , 
découragement , qui  caufa  la  fervi-  & plus  de  terreur  aux  eaaemis  , 
rude  des  Gaules  dans  le  temps  qu’el-  il  raageroit  fon  iafaaterie  ea  ta- 
ies fembloient  avoir  fecoüé  le  joug  , taille Le  Icndemaia  Vercia- 

pat  l’aide  & le  courage  de  Vercin-  geatorix  fait  trois  gros  de  fa  ca- 
gentorix  , qui  fe  laifla  abbatere  lui-  valerie  , dont  les  deux  vinrent  fon- 
meme  , apres  que , par  une  conduite  dre  fur  les  ailes  , & l’autre  attaquer 
aufll  rufee  que  courageufe , il  avoir  l'armée  de  front  dans  fa  marche. 
réduit  Céfar  i fe  retirer.  Ce  Géné-  Céfar  partage  fa  cavalerie  en  trois 
ral  le  voyant  à la  tête  d’une  armée  à fon  exemple  , & l’envoie  contre 
de  beaucoup  fupérieure  aux  Ro-  f ennemi.  On  fe  bat  en  même  temps 
mains  ,&  apprenant  que  les  pafla-  de  tous  côtés,  l’infanterie  fait  halte  , 
ges  du  côté  du  Vivarais  & de  l’Italie  & range  en  dedans  tout  le  bagage  ; 
lui  étoient  fermes,  & que  les  rébel-  lorfque  la  cavalerie  de  Céfar  a du 
les  écoiencs  entrés  dans  la  province  pire  , elle  tourne  tête  de  ce  côté-là  : 
Romaine  , craignit  que  ceux  du  ce  qui  rend  le  com-age  aux  fiens  , Cr 
Dauphiné  ne  luivifTent  le  même  arrête  la  pourfuite  des  Barbares.  .4 
exemple  , & que  toute  retraite  ne  la  fin  les  Allemans  gagnent  le  haut 
lui  fut  fermée;  ce  qui  lui  ht  pren-  d'une  colline , qui étoit  fur  la  droite  y 
dre  le  parti  d’abandonner  les  G.iu-  & après  avoir  chajje  les  Gaulois , 
les , & de  marcher  de  ce  côté-là.  les pourfuivent  jufqii’à  la  rivure , où 
Vcrcingentorix,  qui  le  fuivoit  avec  Vercingentorix  /toit  en  bataille  avec 
toutes  fes  forces  , voyant  les  Ro-  fon  injanterie.  Le  refie  de  la  cava- 
mains  dans  cette  extrémité , affem-  lerie  voyant  la  fuite  des  fiens  , fe  re- 
b!e  , difent  les  Commentaires  , Ls  tire  de  peur  d’être  enveloppé.  On  rem- 
Colonels  de  fa  cavalerie  , & leur  dit , porte  la  viîloire  par-tout.  Vercingen- 
Que  le  temps  de  la  viiloire  étoit  torix , voyant  toute  fa  cavalerie  rom- 
arrivé  ; que  les  Romains  abandon-  pue,fait  rentrer  fon  infanteriedans foie 
noient  les  Gaules  pour  fe  retirer  camp, aumême  ordre  quelle  étoit,  &fe 
dans  leurs  pros’inces  , ce  qui  fufjifoit  retire  vers  Alexia , que  Céfar  affiége. 
préfentement pour  leur  liberté:  mais  Ne  voilà  t-il  pas  la  meme  faute 
qu'il fallait  les  défaire  pour  leur  ôter  que  nous  venons  de  reprocher  à 
« jamais  l'efpérance  du  retour  ,par-  Scipion  même  3 celle  de  Vercingen- 
ct  qu' autrement  ils  rrviendroient  avec  torix  paroît  encore  plus  obftinée, 
de  plus  grandes  forces  , & ne  cejfe-  & par  confequenr  plus  groffiere.  Il 
raient  jamais  de  les  harceller.  Qu’il  avoir  fon  infanterie  fous  la  main  , 
étoit  donc  d’avis  de  les  attaquer  dans  & il  ne  veut  jamais  s’en  fervir  , fi- 
la  marche , parce  que  s'ils  abandon-  non  pour  engager  une  affaire  géné- 
noient  leurs  bagages  , ils  perdraient  raie  , du  moins  pour  foûrenir  fa  ca- 
l’honneur  & le  moyen  de  fubfifter  s & valerie  ; plus  coupable  en  cela  que 
s'ils  fe  veiilrifnt  défsndrt  > ifs.  t>(  Scipion  , donc  l'infanterie  trop  loin 
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du  champ  de  bataille,  ne  pouvoit  II  perdit  par-là  la  liberté  de  fa 
^réemployé  de  même,  il  ne  fut  patrie  , ainn  que  Scipionpenfa  per- 
pas  moins  coupable  de  décourage-  dre  , & perdit  quant  à lui  l’Empire 
ment , puifqu’avec  une  fi  belle  ar-  de  l’Italie  : tous  les  deux  par  un  dé- 
niée , il  fut  s’enfermer  dans  Alexia  , couragemcnc  indigne  de  leur  valeur, 
& s’y  fit  allîéger  , lorfqu’il  pouvoir  & de  tout  homme  qui  penfe. 
tenir  la  campagne  avec  avantage. 


OBSERVATIONS 

Sur  la  Cavalerie , & fur  les  combats  de  cette  forte  d' arme. 


5-  I. 

Stntiment  fur  la  lance.  Quelle  était 
feu  avanta^eufe.  Que  le  trop  n’and 
nombre  de  cavalerie  dans  Ter  ar- 
mées , ejé  inutile  & de  peu  d'effet. 
Sentiment  de  l'Auteur  fur  cette 
arme.  Quelle  neft  forte  & redou- 
table efue  lorfjuelle  efl foûtenue par 
r infanterie.  Des  pelotons  de  celle-ci 
enchâjps  entre  tes  ejeadrons.  Preu- 
ves de  L'excellence  de  cette  méthode. 
Défauts  de  nos  armes  à l'égard  de 
la  cavalerie. 

La  lance  a été  long  - temps  la 
' principale  & la  meilleure  arme 
de  la  cavalerie  : mais  depuis  que 
l'on  a quitré  l'armure  de  toutes  piè- 
ces, on  l'a  abfolument  rejettee,  mal- 
gré le  fentiment  de  pluficurs  Au- 
teurs Miliraires,  qui  en  ont  fait 
quelquefois  l'éloge  , tels  que  Wal- 
haufen  , qui  combat  fur  cela  Géorge 
Bafta  , l’un  des  plus  grands  Capirai- 
nes  & des  plus  grands  hommes  de 
cavalerie  de  fon  fiecle , qui  la  re- 
jette abfolument  dans  fon  traité  de 
Cavalerie.  Walhaufen  aufli , très- 
favant  & très  - profond  quoiqu’il 
n'ait  pas  gagné  des  batailles , ce  qui 
UC  conclut  rien  contre  lui , puifqu  il 
Tome  II. 


en  eût  fans  doute  g.agné  comme  Baf- 
ta , étant  aulli  habile  que  lui  ; Wal- 
haufen , dis- je , combat  George  Baf- 
ta par  fes  propres  preuves  : mais  je 
crois  que  ni  l'un  ni  l'autre  n’ont 
aufli  bien  connu  la  lance  que  Mon- 
técuculi , dont  je  vais  rapporter  les 
paroles  au  fujet  de  cette  arme , c’eft 
tout  ce  que  nous  avons  de  mieux  à 
en  dire  : écoutons-le. 

De  toutes  les  armes  dont  onfefrt 
à cheval , dit-il , la  lance  efl  la  meil- 
leure : mais  il  faut  cfu'elle fait  bien 
garnie  , Cr  e^ue  les  lanciers  foient 
vigoureux , armés  de  pied  en  cap , 
epiils  aient  de  bons  chevaux , un  ter- 
rein  uni , ferme  , point  embarrafpé. 
Les  chofes  étant  ainft,  ils  fe  partagent 
en  petits  efeadrons , vont  à la  charge 
dr  ouvrent  un  chemin  , où  les  cui- 
rajfiers  qui  fuivent  au  trot , entrant 
après  eux , font  un  grand  carnage. 
Les  lances  ne  prenoient  carrière  qu'à 
foLvante  pas  , comme  toute  cavalerie 
doit  faire. 

Si  la  lance  n’a  pas  ces  qualités  , 
ou  que  l'homme  , le  cheval , le  terrein 
ne  foient  pas  tels  qu'il  faut , ne 
concourrent  pas  à Vimpétuafèté  de  ht 
cottrfe  & du  choc , ou  quelle  ne  foie 
pas  foûtenue  de  fris  par  les  cuiraf- 
fiers , elle  efi  inutile  : car  l’ennemi 
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/ouvre  lorftjuil  levait  venir,  & cede 
à fon  ardeur , puis  em.!eloppe  les  lar$- 
fitrs  & les  taille  en  pièces , comme 
Jit  Charles  - Guflave  Roi  de  Suède 
dans  les  dernieres  guerres  contre  les 
l’olonois.  La  grande  dépenfe  & le 
peu  d'ufage  de  la  lance , ^ui  ne  fert 
qu'à  un  jour  de  bataille  , l’ont  fait 
abandonner  dans  nos  armées.  Les 
Tolonois  s'en  fervent  encore  : m.tis  ils 
les  diflribuent  pour  le  combat  par 
petites  troupes  de  vingt-cinq  à trente 
chevaux  chacune  : qui  en  aurait  en- 
viron mille  , en  formeroit  trente  ou 
quarante  petits  efeadrons  , lefquels 
étant  menés  vivement  (S"  fécondés  par 
les  ettiraffters , pourroient  faire  un 
grand  ejfet. 

Je  crois  que  l’on  peut  ajouter  aux 
paroles  de  Montccuculi , qu’une  des 
raifons  qui  ont  fait  quitter  la  lance 
à la  cavalerie,  a été  le  grand  nom- 
bre d’infanterie  que  l’on  a introduit 
dans  les  armées  , contre  laquelle 
cette  arme  neft  de  nulle  rclTour- 
ce. 

D'ailleurs  l’arme  à feu  ayant  fait 
quitter  l’armure  de  fer,  il  n’a  plus 
été  podlhle  de  fe  fervir  de  lance , 
puifque  cette  arme  ne  fervant  de 
lien  pour  la  dcfenlive , deux  lanciers 
feroient  continuellement  des  coups 
fourés  fans  nul  avantage  pour  l’un 
ou  l’autre  parti. 

Il  s’.iginoit  alors  de  defarçonnet 
fon  adverfaire  , & de  fe  garantit 
par  l’adrelTe  ou  par  la  force  qu’il 
n’en  fit  autant  ; maintenant  il  faut 
s’y  prendre  d’autre  façon  pour  vain- 
cre & n’etre  pas  vaincu. 

Dans  le  temps  que  la  lance  exif- 
toit  , les  armées  n’étoient  guère 
compofées  que  de  cavalerie  qui 
combattoit  fur  un  rang  ; cette  arme 
l’exigeoit,  quoiqu’Hermannus  Hugo 
dans  fon  Traité  ( de’Militia eque/hri  ) 
prétend  que  les  lances  combattoient 
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quelquefois  en  efeadrons  de  400s 
60  lances  fur  trois  de  file  ; il  cite 
même  à ce  fujet  Bafta  , Walhaufen 
& Louis  Melzo  : mais  quoi  qu’il 
en  ait  pu  être  dans  certains  temps  , 
il  eft  clair  que  les  lances  combat- 
toient le  plus  fouvent  fur  un  rang, 
ce  qui  avoit  introduit  la  même  ha- 
bitude, même  dans  la  cavalerie  lé- 
gère que  l’on  imagina  pour  foûte- 
nir  les  lanciers.  Le  Pere  Daniel 
dans  fon  hiftoire  de  la  Milice  Fran- 
çoife  , dit  formellement  : Elle  ne  fe 
bat  toit  pas  par  efeadrons  , je  veux 
dire , que  quand  une  troupe  de  Gen- 
darmes alloit  à la  charge  avec  la 
lance  , elle  était  d'un  feul  rang.  Plus 
bas  il  ajoute  ; Ce  que  j'ai  dit  de  la 
Gendarmerie  , qu’elle  ne  fe  battait 
point  par  efeadrons,  fe  pratiquait 
auffi par  la  cavalerie  légère  , & cela 
fe  fnifait  de  la  forte  jufqu  au  régné 
de  Henri  II  ou  l’on  commença  à ef- 
cadronner. 

La  Noue  un  des  Capitaines  de  fort 
temps  les  plus  confommés  , fort 
connu  pat  fes  ouvrages  fur  la  guer- 
re & la  fcience  des  armes  dans  la- 
quelle il  excelloit  , fe  récrie  fort 
contre  l’ufage  de  la  cavalerie , de  ne 
combattre  que  fur  un  rang  ; il  die 
que  le  Prince  de  Condé  rangea  ain- 
fi  fa  cavalerie  il  la  bataille  de  faint 
Denys  fous  Charles  IX. 

Quelque  méchante  que  fut  cette 
habitude  , elle  dura  long  - temps 
après  que  la  lance  eut  fait  place i 
d’autres  armes  , tant  il  eft  difficile 
Qu’une  nation  quelqu’éclairée  qu’elle 
loit , abandonne  fes  anciens  ufages, 
quoique  mauvais. 

Les  derniers  temps  nous  foumif- 
fent  de  quatre  fortes  de  cavalerie  ; 
les  lanciers  qui  étoient  prefque  tous 
nobles  , gens  exercés  i ce  genre  de 
combat  dès  l’enfance  , l’ancienne 
noblelTe  ne  cultivoit  point  d’autre 
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connoilTsnce , elle  étoit  armée  de 
toutes  pièces , & avoir  piftolet  & 
épée  ; ce  valeureux  corps  mettoit 
fouvent  pied  à terre  pour  attaquer , 
foit  retranchement  , foit  place  de 
guerre  : il  n'y  avoir  point  alors  ou 
prefque  point  d’infanterie. 

La  fécondé  forte  de  cavalerie 
nommée  ainlî  que  les  deux  fuivan- 
tes , cavalerie  légère , étoit  des  cui- 
ralliers  fans  lance , atihcs  d’épée  Sc 
de  pilVolets  ; la  rroifieme  étoit  les 
Arquebufiers  à cheval  qui  avoient 
de  plus  le  moufqueton  & la  qua- 
trième étoit  les  dragons  qui  croient 
des  foldats  à cheval  pour  faire  plus 
de  diligence  , mais  qui  ne  combai- 
toient  jamais  qu’à  pié. 

Ces  quatre  efpcces  de  gens  de 
cheval  compofoient  toutes  les  ar- 
mées Franço'fes , jufqu’àce  que  l’in- 
fanterie fuilTe  apprit  à notre  nation, 
que  des  fantalTins  peuvent  affronter 
la  cavalerie  & faire  des  conquêtes. 
Comme  on  vit  que  la  cavalerie  ne 
la  rompoit  point  , on  voulut  avoir 
de  l’infanterie  pour  les  combattre  •, 
& par  la  fuite  des  cvénemens  , à 
mefure  que  les  connoilfances  Sc  l’ex- 
périence ont  augmenté  , l’on  a fen- 
ti  l’avantage  d’avoir  un  bon  corps 
d'infanterie  entretenu  en  tout  temps, 
puifque  fa  perfeétion  dépend  de  ce 
qu’il  foit  difcipliné  & exercé.  Plus 
on  en  a connu  l’utilité  , moins  on 
acrunécefTiirece  grand  nombre  de 
chevaux  qui  ruinent  le  pays , & 
affament  les  armées  ; on  a peut- 
être  lîi  que  les  Romains  en  avoient 
fort  peu  dans  le  temps  que  leur  dif- 
cipline  militaire  étoit  dans  fa  plus 
grande  vigueur.  Les  Grecs , les  Per- 
fes  du  temps  d’Alexandre  & de  Cy- 
rus , en  avoient  auffi  fort  peu , Sc 
le  nombre  n’en  a augmenté  dans  ces 
grands  Etats  , que  lorfqu’ils  ont  ap- 
proché de  leur  décadence , puifqu’il 
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annonçoit  un  affoiblilTcmenc  dans 
la  difcipliné  militaire  qui  commen- 
çoit  à négliger  l’infinterie. 

Les  Mofeovites  avant  de  fottir  de 
la  Barbarie  ignorante  011  ils  étoienc 
plongés . n’avoient  que  de  la  cava- 
lerie ; depuis  qu’ils  ont  voulu  (e 
dilcipliner,  Sc  qu’ils  ont  acquis  des 
connoiffânees  , ils  ont  augmenté' 
leur  infanterie  aux  dépens  de  cette 
arme. 

Les  Polonois  au  contraire  , dont 
le  gouvernement  ne  fouffrepasdes 
corps  de  troupes  entretenus  par  le 
Souverain  , à la  paix  comme  à la 
guerre , n’oiit  que  de  la  cavalerie  ; 
aulïï  n’ofent  ils  fe  montrer  devant 
les  Mofeovites  qu’ils  méprifoient  fi 
fort  auparavant. 

En  France  non  plus  que  dans  le 
refte  de  l’Europe , l’on  n’a  point  été 
aflêz  frappé  de  l’exemple  des  Mof- 
eovites ; & dans  la  guerre  de  1701. 
l’on  a vû  dans  les  armées  refpecli- 
ves  une  immenficé  de  cavalerie  inu- 
tile , qui  n’a  fervi  qu'à  prouver  le 
défaut  de  bonne  difcipliné  Sc  de 
capacité  de  la  part  des  Généraux. 

Dès  que  l’on  eut  fenti  l'excellence 
des  corps  d’infanterie  réglée,  on 
voulut  mêler  les  deux  armespourlcs 
renforcer  : la  première  occafion  mo- 
derne où  l’on  entremêla  les  efea- 
drons  de  pelotons  de  fantafli.is  in- 
gambes , fut  à la  bataille  de  Pavie 
en  I P où  quinze  cenrs,  ou,  félon 
le  Pere  Daniel , trois  mille  arqutbu- 
fiers  Efpagnols , la  plupart  Bafqucs  , 
drefles  à cela  de  longue-main  par 
Antoine  de  Lève  , furent  placés  par 
pelotons  entre  les  efeadrons  de  leur 
cavalerie,  & daAs  le  moment  de  la 
charge  , s’étant  jettés  fur  les  flancs 
des  CTcadrons  François  , compofés 
de  cette  itluffre  & brave  Noblef- 
fe  qui  fermoir  la  gendarmerie.^:  qui 
étoit  la  plus  redoutable  de  l’Europe , 
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ils  furent  eux  fculs  caufe  de  fa  dé- 
faite , & du  trille  événement  qu’elle 
occalionna. 

L’Amiral  de  Coligni  , un  desplus 
grands  Capitaines  & des  plus  braves 
hommes  de  Ton  temps,  qui  avoir  ap- 
pris le  métier  des  armes  au  grand 
Henri , faifoit  toujours  combattre 
entre  fes  efeadrons , des  pelotons 
de  vingt  moufquetaires  fur  cinq  de 
front  entre  les  intervalles  des  efea- 
drons ; c’eft  ainfi  que  l’on  combat- 
tit à Courras  , & cette  journée  dé- 
crédita beaucoup  le  grand  nombre 
de  cavalerie. 

Guflave-Adolphe  adopta  les  pe- 
lotons , & n’eut  jamais  lieu  de  s’en 
repentir. 

Le  Marquis  de  Mont-rofe,  un  des 
plus  grands  Capitaines  que  l'on  ait 
vus  depuis  lesAnciens, dans  fes  guer- 
re d EcolTc  , s’étoit  rendu  fi  redou- 
table , dit  l’Hillorien  de  ce  temps  , 
en  entrelaçant  des  pelotons  d’infan- 
terie dans  fes  efeadrons  , que  quoi- 

3u’il  fut  toujours  plus  foible  de 
eux  tiers , tes  ennemis  n’ofoient 
en  approcher  , tant  ils  redoutoient 
cet  ordre  , que  cependant  ils  n’imi- 
terent  jamais. 

M.deTiirenne  fe  fervit  de  cette 
méthode  à Sinsheim,  en 
ainfi  qu’à  la  bataille  d'Ensheim. 

Le  Duc  de  Weimar  qui  l’avoit 
appris  de  Gufiave  - Adolphe , ainfi 
que  tous  les  éléves  de  ce  grand 
homme  , pratiquèrent  cette  métho- 
de qu’ils avoient  prife  des  Grecs: 
il  eft  étrange  que  malgré  cela  il  y 
ait  eu  des  gens  expérimentés  qui 
la  défapprouvent. 

».  II. 

Suite  du  Paragraphe  précédent. 

PUifqite  l’on  commença  à former 
des  efeadrons  fur  plufieurs  rangs 
avant  meme  que  de  quitter  la  lance , 


à plus  forte  raifon  la  cavalerie  fut 
dillribuée  depuis  de  cette  forte  : 
mais  l’on  fottit  d’une  extrémité 

four  fe  jetter  dans  une  autre  , & 
on  forma  des  efeadrons  fi  lourds , 
fi  nombreux  , fi  épais  , qu’ils  en  de- 
vinrent prcfqu’immobilcs  ; comme 
ceux  des  Perles  qui  étoient  fur  dou- 
ze de  profondeur , quelquefois  fut 
un  plus  grand  nombre.  Du  temps 
d’Henri  IV , comme  on  le  remar- 
que dans  Balla  & dans  Ludovico 
Meizo  , & meme  encore  du  temps 
de  Walftein  & de  Guftave-  Adol- 
phe , cette  grande  profondeur  étoic 
encore  en  ufage. 

L’expérience  le  corrigea , & au 
lieu  de  ces  grofies  mafies , l’on  fit 
les  efeadrons  de  deux  cents  chevaux, 
& fucceflivement  on  eft  venu  à cent 
vingt  fur  trois  rangs.  Le  nombre  a 
varié  & varie  encorede  cent  vingt  à 
cent  foixante  : mais  l’on  fefixeafiez 
volontiers  aux  trois  rangs. 

Comme  dans  tout  cet  Ouvrage  , 
je  dis  volontiers  ma  penfée , je  ne 
la  tairai  pas  ici  quoiqu  Officier  d’in- 
fanterie. Je  penfe  que  rien  n’eft  fi 
dangereux  dans  la  cavalerie  comme 
dans  l’infanterie  , que  le  flottement  r 
c’eft  pour  l’éviter  d’autant  mieux 
que  je  voudrois  que  les  efcadroits 
hiffent  fur  quatre  rangs. 

J’appuie  ce  fentiment,  d’abord  de 
la  méthode  des  Anciens, qui  font  nos 
maîtres.  Les  Grecs  combattoient  fur 
huit  rangs  , & les  Romains  fur  qua- 
tre 5 ceux-là  formoient  leurs  efea- 
drons de  quatre-vingts  chevaux  , èc 
ceux  - ci  de  quarante  : il  ne  paroît 
pas  qu’ils  ayent  changé  cette  métho- 
de en  aucun  temps.  Lorfquc  les  Mo- 
dernes ont  quitté  la  lance , & le 
feul  rang  ainfi  que  j’ai  dit , ils  ont 
formé  des  efeadrons  de  rrois  à qua- 
tre cents  chevaux  au  moins  fur  dix 
de  profondeur , laquelle  ils  ont  di- 
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minute  fucceflîvement,  mais  jamais 
au-dciTous  de  quatre.  Henri  IV  , le 
l’rince  Maurice  j Alexandre  F.arnc- 
fc , le  Duc  d’Albe , Te  fixèrent  à huit 
& à fix  après.  Walftein  qui  en  con- 
ferva  davantage , s'en  trouva  mal  à 
Lutzen , & Tilly  k Leipfick.  Guftavc 
ui  diminua  beaucoup  le  nombre 
es  liens  combattit  fur  cinq  rangs  , Sc 
s’en  trouva  bien.  M.  de  Turennc  ran- 
gea les  liens  fur  quatre , & foiivent 
fur  cinq. 

Ne  voili-t-il  pas  des  autorités 
alTez  graves  , & capables  de  balan- 
cer celle  qui  les  a réduits  à trois  de 
hauteur  3 

Quant  aux  raifons  qui  concou- 
rent à appuyer  mon  fentiment , la 
feule  ou  du  moins  la  principale  , ell 
le  choc  & l’union  des  forces  que 
quatre  rangs  appuient  Sc  conler- 
vent  mieux  qu’un  moindre  nombre, 
hlontécuculi  à qui  l'on  peut  s'en 
rapporter  , je  penfe  , dit  que  tout 
l’avantage  conffit  à former  un  corps 
falide  , fi  ferme  & fi  impénétrable  , 
^u’en  quel^u  endroit  eju’il  foit  ou  ejuil 
aille  , il  y arrête  l'ennemi , comme 
un  baftion  mobile  , & fe  défende  par 
lui-même  : mais  on  ne  peut  avoir  cette 
fermeté  fans  la  pique  à pié  & la 
cuiraffe  à cheval , Sec. 

11  s’cnfuivroit  de- là  que  la  cavale- 
rie devroit  combattre  fur  quatre  à 
cinq  rangs  : fes  manceuvres  en  fc- 
roient  beaucoup  plus  légères  & le 
choc  plus  uni  & plus  violent  que 
dans  les  efcadrons  d’aujourd’hui  ; 
mais  pour  qu’un  ne  m’accufe  pas  de 
m’appuyer  à tort  du  fentiment  de 
Montécuculi  , je  dois  à la  vérité 
dire  qu’il  ne  formoit  fes  efcadrons 
que  fur  trois  rangs. 

Après  avoir  difcuté  la  formation 
de  l’efcadron  , il  nous  rede  à parler 
de  fes  armes  fans  lefquelles  le  choc 
cil  peu  redoutable  : ce  font  les  olTcn- 
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lîvcs  qui  en  font  l’impétuolîté , 
& les  défenfives  l’union  ; parce 
que,  comme  dit  Montécuculi  qui 
eft  le  Végéce  de  nos  jours , l’at- 
taque unie  & ferrée , efl  celle  qui 
rompt  l’ennemi  j & quand  quel- 
qu’un du  premier  rang  vient  à tom- 
ber , il  fait  perdre  toute  la  force  du 
choc  , jufques-là  que  les  chevaux  qui 
font  derrière  , s’épouvantent , O”  que 
toute  la  troupe  fe  déconcerte. 

Les  armes  défenfives  fontiÿes 
épées,  & parmi  celles-ci , celles  à 
l’Efpagnolc  font  les  meilleures;  el- 
les font  fortes  de  pointe  , étroites  , 
de  bonne  & d’excellente  trempe, 
tranchantes  , 6c  non  pliantes  , 
avec  de  bonnes  gardes  ; elles  font 
plus  longues , de  meilleure  trem- 
pe que  Tes  nôtres  & plus  légères. 
A la  vérité  elles  ont  moins  d’exécu- 
tion pour  les  coups  de  taille  : mais 
elles  font  préférables  pour  ceux  de 
pointe  , & ne  calTcnt  jamais. 

Charles  XII.  Roi  de  Suède  , eil 
lit  faire  de  toutes  femblables  pour  fa 
cavalerie  , & tout  aulE  bonnes  ; il 
difoit  à fes  cavaliers  ; Mes  amis , ne 
tirez,  point,  e efl  aux  poltrons  à le 
faire , & frappez,  toujours  de  pointe , 
vous  en  aurez,  bientôt  raifon. 

Voilà  à proprement  parlerla  feule 
arme  olfcnlive  de  la  cavalerie.  Le 
pillolet  ell  inutile  : mais  du  moins  il 
ne  nuit  pas,  il  n’embarralTe  point. 

Quant  au  moufqueton , il  ne  peut 
être  bon  que  pour  faire  combattre 
le  cavalier  à pié  dans  une  nécedité, 
en  ce  cas  je  l'admets  ; mais  comme 
il  me  paroît  que  l’on  ne  fait  jamais 
mettre  pied  à terre  à la  cavalerie  , 
je  le  prétends , non-feulement  inu- 
tile , mais  pernicieux  pour  combat- 
tre à cheval  , fuppofé  que  l’on  s’en 
aurorife  , pour  ne  pas  joindre  l’en- 
nemi l’épée  à la  main, qui  ed  la  feule 
chofe  à quoi  la  cavalerie  doive 
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s'.itucher , comme  fait  la  maifon 
du  Roi.  Car  elle  va  droit  l’épre 
à la  main  , & fait  fentir  le  poids 
de  fes  armes  comme  toute  la  force 
de  fes  chevaux.  Cela  eft  rare  d.ans 
toute  autre  cavalerie , tout  aboutit 
le  plus  fouveiu  à mettre  en  Œuvre  le 
moufqiieton.  Ce  n’étoit  pas  la  mé- 
thode de  M.  de  Turenne.  A quoi 
bon  cela,  difoit-il  , tout  le  fort  de 
la  cavalerie  eft  de  charger  l’épée  à 
la  fn.ain.  Au  combat  de  Sinsneiin 
en  i(î'’4  , il  commanda  à fes  efca- 
drons  d’elfuyet  tout  le  feu  des  Im- 
périaux fans  tirer  , Sc  de  fondre 
delfus  l’épée  à la  main. 

Son  expérience  lui  avoir  appris 
alnlî  qu'à  tous  ceux  qui  voudroient 
y réHcchir , &c  qui  l’ont  vû  de  près, 
que  le  feu  de  l’efcadron  qui  tire  , 
le  dérange  plus  que  celui  qu’il  ef- 
fuie  , Si  que  le  flortement  qu’il 
produit,  fuftit  feul  pour  décider  le 
combat  contre  celui  qui  a tiré.  L’Of- 
ficier de  cavalerie  habile,  qui  a un 
areil  tirailleur  en  tête , le  charge 
rufquement  dans  ce  moment-là  , 
5c  ne  lui  donne  pas  le  temps  de  fe 
remettre  en  ordre. 

Ainfi  il  n’y  a nul  doute  que  le 
moufqueton  pour  le  combat  en  ef- 
c.idron  , ne  foit  plus  pernicieux 
qu’utile  : mais  dans  le  cas  de  mettre 
pied  à terre,  il  peut  erre  de  quel- 
que fecours  , l’occafion  s’en  préfen- 
ic  fouvent  ; & je  fuis  perfuadé  que 
le  cavalier  qui  eft  de  même  trempe 
que  le  fiintaflln  Sc  le  dragon,  fc  battra 
à pié  tout  comme  eux.  Donnez- 
lui  aujourd'hui  l’arme  du  dragon  , 
il  fera  tout  aufli  brave  fans  cheval 
qu’avec  un  animal  qui  ne  fertà  rien 
pour  cette  partie  de  l’homme  qui 
eft  en  lui,  Sc  qui  ne  peut  pas  varier  : 
quand  il  eft  une  fois  courageux , il 
l’eft  par-tout. 

Quant  aux  armes  défenlives , je 


ne  fai  pourquoi  l’on  donne  à la 
cavalerie  des  cuiralTes  à l’épreuve  , 
qui  coûtent  beaucoup  , & qui  acca- 
blent le  cavalier  de  leurs  poids.  Le 
feu  de  cavalerie  contre  cavalerie 
étant  11  peu  dangereux  , j’aimerois 
mieux  lui  donner  des  cottes  ou 
jaques  de  mailles , en  maniéré  de 
vefte  , qui  couvrent  les  cuiftes  juf- 
qu’au  genou,  & des  demi  man- 
ches qui  defeendent  jufqu’au  coude, 
ou  bien  des  demi  cuiralTcs  & des 
braftards  jufqu’au  coude  à la  maniéré 
des  Anciens , compofées  de  lames 
de  fer  ou  d’acier  minces  & polies  , Sc 
tellement  arrangées  qu’elles  rentrent 
les  unes  dans  les  autres,  & fe  prêtent 
à tous  les  inoiivemens  du  corps.  Joi- 
gnant à cette  armure  une  calotte  de 
1er , le  cavalier  feroit  armé  plus  lé- 
gèrement Sc  à meilleur  marché. 

A l’ég.ird  des  gants  , à la  réferve 
de  la  main  qui  en  doit  être  fouple , 
le  refte  doit  être  de  buffle  ou  d’élan , 
Sc  doit  couvrir  julqu’au  coude  : c’eft 
ainfi  que  le  Roi  de  Suede  en  donna 
à toute  fa  cavalerie  , dont  les  man- 
ches des  habits  n’étoienr  point  en 
parement , mais  en  pagodes  très- 
étroites. 

$.  III. 

l'on  ne  doit  jamais  faire  de  dî- 
tachtment  confidcrahle  fansymê~ 
1er  de  rinfanterie.  Deux  ordres 
de  bataille  pour  la  cavalerie. 

TOut  ce  que  nous  avons  dit  au 
fujet  du  combat  du  Télin  prou- 
ve avec  la  plus  grande  évidence , 
que  c’eft  une  imprudence  à tout 
Général  que  de  détacher  fa  cavale- 
rie feule  & entière.  Il  eft  inutile 
de  répéter  pour  appuyer  ce  que  j’a- 
vance , que  routes  les  fois  qu’on  eft 
obligé  à détacher  un  gros  corps  de 
cav.ilcrie  , on  doit  au  moins  y join- 
dre un  tiers  d’infanterie  ou  des  dta- 
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gons  à la  place, quand  la  diligence  eft 
nécertaire  : mais  alors  , il  ne  faut 
pas  oublier  à leur  faire  mettre  pied 
a terre.  Montécuculi  dit  en  parlant 
d’eux  , que  c’eft  de  l’infanterie  à 
qui  l’on  donne  des  chevaux  pour 
aller  plus  vite  > & pour  combattre 
uniquement  i pic , en  entrelaçant 
cette  arme  avec  l’autre.  Quel  re- 
gret ne  doit-on  pas  avoir  .d’avoir 
oublié  ces  paroles  à Malplaquet , 
où  on  lailTa  dix  - huit  regimens 
de  dragons  inutiles  Ipeâiateurs  d’u- 
ne bataille  qui  ne  fut  chancelante 
que  par  le  défaut  d’infanterie  , qui 
s’étoit  fait  tuer  dans  des  polies,  que 
fa  mort  laifTa  dégarnis  î 

Outre  l’expérience  & les  exem- 
ples , nous  lommes  accoutumés  à 
donner  des  raifons  : celle  qui  m’au- 
torife  i vouloir  que  l’on  ait  au 
moins  un  tiers  d’infanterie , de  gre- 
nadiers, ou  de  dragons  dans  les  gros 
détachemens  de  cavalerie  , eft  que 
dans  un  pays  de  plaine  où  la  cava- 
lerie fe  rencontre  , il  eftimpoflibic 
que  le  parti  le  plus  foible  puifTe 
le  retirer  fans  combattre  , quand 
le  plus  fort  veut  le  joindre  , Sc 
dans  une  pareille  (ïtuation  , rien 
n’eft  pire  que  le  parti  de  la  retraite. 
La  cavalerie  n’a  nulle  force  quand 
elle  tourne  le  dos  , & comment 
marcher  en  arriéré  fans  cela  ? il  lui 
faut  tant  de  temps  pour  faire  fes 
demi  cours  â droit  que  lorfqu’elle 
eft  près  , elle  n’a  d’autre  parti  à 
prendre  que  de  charger , quoique 
foible,  au  lieu  queqiund  elle  eft  en- 
trelacée , & protégée  pat  de  l’infan- 
tetic  , elle  peut  atreter  l’ennemi, 
quelquefois  même  le  tombante 
avec  fuccès  , malgré  l’infériorité  , 
par  le  renfort  que  les  deux  armes 
fe  procurent  ; & dans  le  cas  de  fc 
retirer  abfolument , l’infanterie  fai- 
lâne  voice  face . & fc  remettant  ü 
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aifément , peutefpétcr  den’être  pas 
entamée  , de  fecourir  les  efeadrons 
dans  l’inftant  de  leurs  mouvemens . 
& cela  même  contre  la  cavalerie  ; 
que  tant  d’exemples  prouvent  qu’el- 
le ne  doit  pas  craindre  ; celui  du 
Général  Schulembourg  dans  les  plai- 
nes de  Pologne , en  eft  une  bonne 
preuve. 

Voici  l’ordre  dans  lequel  je  vou- 
drois  combattre , en  fuppofanc  qu’a- 
vec douze  efeadrons  & .autant  de 
compagnies  de  grenadiers  , j'ai  af- 
faire contre  vingt  quatre  efc.idrons 
rangés  dans  l’ordre  accoutumé,  c’eft- 
à-dire , fur  deux  lignes  , donc  la 
fécondé  doicfuccédctà  la  première, 
ce  qui  n’arrive  guere  , attendu  que 
le  premier  choc  , fur-tout  de  la  na- 
tion Françoife , entraîne  volontiers 
les  deux  lignes , plus  par  la  confu- 
fion  que  par  un  fécond  combat. 
Suppofanc  donc  les  vingt  - quatre 
efeadrons  formés  fur  deux  lignes  (z) 
& ( 3)  , & les  douze  miens , com- 
polcs  de  cent  trente  maîtres  , ain/î 
lie  les  compagnies  de  gren.idiers 
e quarante  hommes  : je  réduis  d’a- 
bord chacun  de  mes  efeadrons  i 
quatre-vingts,  de  forte  qu’il  me 
refte  fix  cents  chevaux;  je  range  mes 
douze  efeadrons  fur  une  ligne  ( 4 ) 
me  fouciant  peu  d’être  déborde  ; 
une  compagnie  de  grenadiers (5)  & 
(6)  fur  fix  de  hauteur  à chacunede 
mes  aîles  (7)  pour  oppofer  aux  ef- 
eadrons ennemis  (8)  qui  me  débor- 
dent : je  place  derrière  chaque  ef. 
cadron  deux  pelotons  de  quinze  gre- 
nadiers chacun  ( 9 ) pour  fe  jetter 
au  moment  de  la  charge  fur  les 
flancs  des  efeadrons  ennernis  , Sc  les 
charger  i coups  de  fulîls  Sc  de  bayon- 
nettes.  De  mes  fix  cents  chevaux  , 
j’en  forme  une  réferve  de  cintj  ef. 
cadrons  de  quatre  - vingts  maîtres 
chacun,  dont  trois  au  centre  (10) 
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& deux  aux  ailes  (i  i ):  des  deux  cents 
grenadiers  reftans  , favoir  , deux 
compagnies  entières  & les  dix  ref- 
tans de  chaque  compagnie  , j’en 
place  des  pelotons  pateils  derrière 
chaque  efeadron  de  la  réfetve  , & 
les  deux  compagnies  entières  ( 1 1) 
à côtd  de  la  referve  du  centre  pour 
la  flanquer.  Cette  difpofition  faite, 
l’on  marche  à l’ennemi  l’cpee  i la 
main  fans  tirer  un  fcul  coup  , au  pé- 
rit pas,  jufqu’à  foixante  pas  de  dif- 
tance  ,qui  efl  celle  où  les  efc.adrons 
doivent  prendre  carrière  pour  la 
charge.  La  referve  (lO)  dès  que  l’on 
fera  prêt  i charger  , palfera  entre  les 
efeadrons  de  la  première  ligne  enne- 
mie,parcourant  les  lignes  ponduces 
(14)  pour  charger  brufquement  le 
centic  de  la  fécondé  ligne  (3) , l’en- 
foncer . fcparer  les  ailes , & replier 
fubitement  fur  le  flanc  de  ceux  qui 
réfifteroient  encore.  Les  pelotons 
(9)  agiront  chacun  fur  le  flanc  de 
ce  qui  leur  efl  oppofe , & les  com- 
pagnies de  grenadiers  , ( J ) & ( 6 ) 
feront  grand  feu  fur  les  efeadrons 
qui  débordent , les  arrêteront  par  U 
étant  foûienus  des  efeadrons  ( 12  ) 
(ans  abandonner  l’cfcadronde  cha- 
que aile. 

C’eft  ainfi  que  je  compte  fuppléer 
i ma  foiblellc  au  moyen  de  mes 
pelotons.  Ce  n’eft  pas  la  première 
fois  que  de  petits  efeadrons  bien 
menés  en  ont  battu  de  gros.  A Lutzen 
ceuxdeGuftjvc,  compofés  de  cent 
cinquante  maîtres  , foûtenus  de  cin- 
quante d foixante  arquebufiers  , bat- 
tirent ceux  deWaltcin  , fort  dç  trois 
à quatre  cents  maîtres  ; & le  com- 
bat de  Leiize  prouve  que  les  petits 
efeadrons  bien  menés  , ou  fi  l’on 
veut  le  petit  nombre  , fe  procure 
l’avantage  fur  le  gr.and  par  beaucoup 
de  valeur  , d’audace  & de  vivacité 
dans  le  choc. 


DE  P O I.  Y B E , 

Le  19  Septembre  itî.pi.  M.de 
Luxembourg  ayant  fù  que  les  enne- 
mis dccampoienr  de  Leuze  , efpé- 
rant  de  joindre  leur  arrierc-gatde  , 
fe  mit  en  marche  .avec  la  maifoit 
du  Roi  , & la  gendarmerie  qui 
fuivoit  i quelque  diflance  : il 
prit  le  chemin  qui  va  de  Tournay 
a Mous , qu’il  fuivit  jufqu’à  BrcfTc  ; 
Sc  pour  lors  le  laiflànt  à droit , il 
alla  paffer  auprès  de  Villaupinche  , 
qu’il  lailTa  à gauche  fi  Tourbe  à 
droite,  d’où  ilentra  dans  la  plaine 
que  les  ennemis  occupoient  entre 
le  ruilfeau  de  Leuze  & celui  de  la 
Catorere  : M.  de  Villars  qui  avoir 
marché  de  grand  matin  pour  join- 
dre M.  de  Marfilly  , ayant  mandé  à 
M.  de  Luxembourg  que  les  ennemis 
qui  décampoient  étoient  encore  en 
deçà  , M.  de  Luxembourg  s’en  ap- 
procha de  fi  près  , à caufe  d'un 
Drouillard  qui  ne  fe  dillîpa  qu’au 
moment  qu’il  les  apperçut,  qu’il 
ne  vit  d’autre  parti  sûr  , que  celui 
de  charger.  Les  ennemis  étoient  en 
bataille  , la  droite  au  ruifleau  de 
Leuze  , fi  la  gauche  au  pont  de  la 
Catorere.  Au  moment  qu’ils  apper- 
çûrent  la  maifon  du  Roi , qu’ils  n’a- 
voient  d’abord  pris  que  pour  un  dé- 
tachement des  troupes  de  M.  de 
Béfon  que  M.  de  Villats  comman- 
doit , ils  firent  repafler  le  ruifleau 
de  Bliquy  à plufieurs  efeadrons  , qui 
avec  ceux  qui  étoient  encore  en  deçà, 
formèrent  plufieurs  lignes  de  foi- 
xante-douze  efeadrons  , ils  jetterent 
dans  les  haies  de  leur  gauche  cinq 
bataillons  , Sc  leur  droite  étoit  ap- 
puyée au  ruifleau  de  Leuze.  M.  de 
Luxembourg  ne  formoir  qu’une  li- 
gne , dont  la  droite  appuyoit  i 
Tourbe  , où  l'on  jetta  dans  les  haies 
les  dragons  de  Teflc  & du  Roi, 
pour  s’oppofer  aux  cinq  bataillons  ; 
la  gauche  s’étendoit  vers  le  ruifleau 
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<1cl-etiîe,5:  croit  fermé  parqnclques 
efeatirons  Jes  Regimens  de  Quat 
& de  Méi  iiwille  -,  de  forte  que  cette 
ligne  rcmpliiToittont  le  terrein.  M. 
de  Luxembourg.,  qui  fentoit  que 
le?  momens  croient  précieux  , Sc 
qu’il  n’y  avoit  pas  à différer,  puif- 
<iue  l’ennemi  fe  renforçoit,  ordon- 
na de  charger  : ce  que  toute  la  ligne 
exécuta  avec  beaucoup  d’audace  , 
•malgré  l’obftacle  d’un  ravin  qu’il 
■falloit  defeendre  Sc  remonter.  La  ca- 
valerie ennemie , qui  fans  doute  ne 
vouloir  pas  perdre  cet  avantage  , 
attendit  les  François  de  pié  fer- 
me , & fut  culbutée  au  premier 
choc  malgré  fon  feu.  Les  elcaorons 
François  fans  s’arrêter , marchèrent 
avec  la  même  impétuofiré  .aux  cinq 
lignes  qui  foùtenoient  la  première, 
Sc  chaque  efeadron  fe  fubdivifant 
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à mefurc  que  le  nombre  des  enne- 
mis aiigmcntoit  , chacun  prenant 
l’ordre  de  fon  courage  , tout  fut  plié 
jufqu’au  roilfcau , ou  le  feu  de  l’in- 
fanterie ennemie  qui  le  bordoit , 
favorifa  le  ralliement  de  cette  mul- 
titude de  cavalerie  qui  revenoit  d 
la  charge  , lorfque  la  gendarmerie 
qui  n’avoit  pas  encore  comb.ami  ar- 
riva au  travers  des  interv.alles  de  la 
maifon  du  Roi , Sc  acheva  de  vain- 
cre. iM.  de  Luxembourg  alors  mo- 
déra l’ardeur  de  ces  braves  troupes  , 
les  rallia,  Sc  après  avoir  palTé  une 
heure  fur  le  champ  de  bataille  , fe 
retira  au  SaulToy  , fier  d’une  vidoi- 
re  qu’il  dut  toute  eniiereà  la  valeur 
de  la  maifon  du  Roi , qui  éprouva 
ce  jour-lf  que  Dieu  n’efl  pas  toujours 
pour  les  gros  , mais  pour  les  bons 
efeadrons-  * 


*lci  M.  de  Folard,  dans  fon  Commcmaîre , blâme  M.  de  Lnxembourg  de  n’avoir 
mené  avec  U mailbo  du  Roi  aucune  infamciie  , &:  da  n'avoir  pas  fuie  mcittc  pied  à 
terre  .aux  dr.igons.  Il  fuppofe  la  vériré  de  cette  dcrnicte  circonflânce , le  que  M.  de 
Luxembourg  avoir  un  projet  formé  fur  l'arrierc-garde  des  ennemis  ; en  quoi  il  auroic 
raiibn  de  trouver  étrange  qu’il  fc  fût  embarqué  ainfi  â la  légère.  M.  de  Folard  t'eu  tient 
au  iccic  de  l'auteur  des  mouvemens  h cainpemens  des  armées  en  Flandre  : mais  je 
viens  de  deux  Officiers  de  répucacion  Sc  ttcs-intelligeni  qui  écoieiu  à ce  combat , que 
l'un  d’eux  rr'a  raconté  fur  le  champ  de  bataille  , avec  les  memes  circonflanccs  que 
eelui  qui  me  l’avoir  raconté  avant  que  j'y  eulfe  etc  ; je  tiens , dis- je  , de  tous  les  deux 
que  M.  de  Luxeinbo-arg  n’avoir  aucun  dclfcin  poficif  d’engager  rien  que  dans  le  caa 
où  l’ennemi  fc  fiant  fur  la  dilfaiicc  n’auroic  pas  marché  avec  ptéc.tution  , Se  c’clF  ce 
qui  arriva  en  quelque  ia;on  , puil'quc  fon  arricrc-garje  n’étoit  foûcenue  d’aucune  in- 
fanterie. Outre  cela  .M.  de  Luxembourg  qui  ne  vouloit  roue  au  plus  que  donner,  comme 
l’on  dit , on  coup  de  patte  légèrement  Sc  s’en  revenir , fe  trouva  à caufe  du  brouillard  , 
trop  près  des  efeadrons  ennemis  fans  l’avoir  prévu  ; de  forte  qu’il  hefita  «’il  chatgeroir  , 

Sc  il  étoit  lùr  le  point  d’ordonner  1a  retraite  , lorfque  M.  d’Angers  qui  eommandoit  la 
maifon  du  Roi , lui  icpréfcnta  qu'il  n’y  avoit  pas  affez  de  diitancc  pour  cfpctcr  de  fe 
retirer  fans  être  entamé , Sc  qu’il  valoir  infiniment  mieux  charger  ; ce  qui  tut  exécuté 
■fur  le  ch.amp  avec  toute  la  valeur  que  Fon  a racontée.  Il  eft  encoie  faux  que  les  dragons 
ayent  reilés  à cheval  fans  rien  faire  -,  ils  furent  jetiés  dans  les  haies  à pié  , pour  s'op- 
pofet  aux  cinq  bataillons  que  l’ennemi  avoit  fait  revenir  en  découvrant  nos  troupes  ; 

Sc  CCS  dragons  , au  rapport  de  mes  deux  Officiers , y firent  des  merveilles,  ayant  pouffé 
les  bataillons  avec  la  meme  valeur  que  la  cavalerie  l’avoit  été  , fans  quoi  notre  flanc  •■<( 
droit  eût  été  hors  d’état  défaire  ce  qu'il  fit.  L'Auteur  que  rapporte  M.  Folard  dénie 
encore  à la  gendarmerie  la  part  de  gloire  qui  lui  eff  due.  Il  étoit  impoffible  que  les 
treize  cfcadions  de  la  maifon  du  Roi , Sc  les  lîx  de  Quat  Sc  de  Mcrinvilic , n’cnflcnt  pas 
fouflcrt  prodigieufcmcnc , ces  derniers  memes  étoient  prefquc  anéantis  ayant  toujours 
été  débordés  par  ceux  des  ennemis  qui  étoicm  dans  le  bas,  du  côté  du  ruilfeau  de 
Leuze , Sc  qui  ne  s'appercevoient  qu’en  avançant.  Ils  n'empccberenc  pas  ces  deux  régi- 
mens  de  cavalerie  de  féconder  les  efforts  de  la  maifon  du  Roi , Se  de  fe  montrer 
dignes  de  fuivre  un  fi  bel  czcoif  le  : mais  lorfque  la  guidatmccic  arriva , il  en  étoic 

Tome  lit  P, 
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Un  fi  bel  & fi  récent  exemple  que  colonne  fera  alte , celle  de  [a 
doit  apprendre  i toutes  fortes  de  ca-  droite  ^ , faifant  i droite  par  efea- 
valerie  , que  fa  véritable  force  con-  dron  , parcourra  enfuite  les  lignes 
fifte  à charger  l’épee  i la  main  avec  ponébiecs  G,  celle  de  la  gauche  fera 
la  vivacité  qu’y  mît  alors  la  maifon  à gauche  pat  efeadron  , & parcourra 
du  Roi  , fans  s’amufer  à tirailler,  les  points  /J;  l’une  & l’autre  par  ce 
C’eft  â quoi  la  nation  Françoife  a mouvement,  fe  trouveront  en  ba- 
été , eft , & fera  toujours  ttès-pro-  taille  dans  l’ordre  X,L.La colonne 
pre,  tant  que  l’on  voudra  bien  la  du  centre  par  une  évolution  à peu 
conduire  dans  cet  efprit.  près  femblable  d celle  que  l'on  ap- 

Je  vais  donner  encore  un  ordre  pelle  centrale  dans  l’infanterie , ao- 
de  bataille,  qui  peut  fuppléer  au  trement  le  moulinet  , en  parcou» 
nombre  d’efeadrons  dans  une  plaine  rant  les  points  marqués,  fe  trouvera 
▼aile  & unie.  en  bataille , comme  on  voit  fur  le 

Je  fuppofe  l’ennemi  toujours  dans  plan,  ainfi  que  la  réferve,  & dans 
l’ordre  ordinaire  où  j’ai  intérêt  de  cet  ordre,  qui  forme,  comme  l’on 
le  maintenir , & fort  de  vingt^qua*  voit , trois  corps.  Je  charge  brufque» 
tre  efeadrons  contre  douze,  lefquels  ment  l’ennemi , que  je  déborde  à 
je  divife  ainfi  que  mes  compagnies  fes  allés  , fans  m’inquiéter  de  ce  qui 
de  grenadiers  , comme  je  Vai  dit  fe  trouve  vis-à-vis  de  mes  vuides  , 
plus  haut.  Qiunt  à la  difpofition,  attendu  les  pelotons  de  quarante 
comme  je  n’ai  garde  de  la  découvrir  grenadiers  M,  dont  je  flanque  cha- 
à l’ennemi  d'aflez  loin , p>our  qu’il  cun  de  mes  trois  corps , par  le  fe- 

fuilTes’y  conformer , je  le  tiens  dans  cours  defquels  j’enfoncerai  le  centre 
incertitude  en  marchant  à lui  fur  en  même  temps  que  j'attaquerai  les 
trois  colonnes  A , les  colon-  aîles  avec  l'avantage  de  les  débor- 

lonnes  des  aîles  , C , à la  difiance  der. 

de  quatre  efeadrons  en  b.ataille , de  L’ordre  oblique  feroir  encore  ex- 
celle du  centre  B.  L’arriere-garde  F cellent  dans  le  cas  dont  il  s’agit.  J’ai 
fuivra  chaque  colonne  à quarante  pas  dit  tout  le  cas  que  Végéee  en  fait  i 
d’éloignement.  Quand  on  fera  à la  c'efl  la  reflource  des  roibles  : maïs 
diflance  néceffaire  de  l'ennemi , cha-  pour  de  pareilles  évolutions , il  faut 

temps , & la  cavalerie  fraîche  de  l'ennemi  avoir  formé  un  coude  fur  notre  gauche  , 
& fe  préparoit  à prendre  en  Banc  nos  efcadinns  dirperfes  , lotfiiuc  la  gendai merle 
les  chargea  avec  beaucoup  de  valeur , ainh  tjue  ce  qui  icliiloic  au  front  ; ce  qui 
donna  le  temps  à la  maifon  du  Roi  de  fc  rallier  & de  prendre  une  pofirion  qui  atieta 
le  projer  de  Vennemi  , qui  n'ofoit  repalfer  le  ruilTcau  qu'on  l'avoir  contrainr  de 
palier , foir  à la  nage  , foit  au  gué  , ou  comme  iis  purenr  fus  les  ponts  qui  étoient 
deliinés  au  palTagc  leur  airietc-gatde. 

D'où  l'on  peut  conchirre  que  M de  Luxembourg  n’a  fait  ce  jour-là  d'antre  fàure  que 
de  s'être  trop  approche  de  l'ennemi  i mais  ce  fut  le  btouillatd  qui  en  fut  caufe.  D'ail- 
leurs deux  rêgimcns  de  dragons  étuicnr  fufifans  pour  les  dvenemens  auxquels  il  avoic 
deircin  de  s'engager , fit  l'infanterie  qu'il  eût  pris  de  plus  pouvoit  le  commetrre  à re- 
cevoir on  cchec , parce  qu'il  n'auroit  pas  voulu  l'abandonner. 

L'Aureur  donne  à M.  de  Luxembouig  foixantt  dix  cfcadions,  >1  n'en  avoir  en  roue 
que  vingt  (êpt , St  l'ennemi  y en  fie  comb  ttrre  foixante-douze , au  rapport  de  tous 
le  monde.  M.  de  Villars  s'y  trouva  avec  un  détachement  de  cinq  à ùx  eenis  chevaux 
qu'il  avoir  demandés  la  veille  pour  fatisfaiic  l'humcut  emtcpcccantc  dent  il  a thé 
oaut  les  fuites  un  Egloiieux  parti. 
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avoir  des  armées  qui  y fuient  exer- 
cées , & ce  n’eft  point  la  méthode 
aujourd'hui  que  d'exercer  les  armées 
à des  évolutions  générales.  Cepen- 
dant il  feroit  bien  important  quel- 
les le  fûlTent , fur-tour  fi  on  vouloir 
fortir  de  la  routine  d laquelle  on 
relie  parelTeufement  attaché. 

Mont  - rofe  fe  fervit  de  l’ordre 
oblique  à la  bataille  d'Al>erdon  , en 
Ce  Général  toujours  plus 
foible  de  deux  tiers , avoir  bcfoin 
de  rufe  , & il  l'employa  toujours 
avec  fuccès  dans  toutes  les  affaires 
n'il  eut.  A Aberdon , il  porta  d une 
e fes  ailes  tout  ce  qu'il  avoit  de 
plus  brave  & de  vigoureux  , & re- 
îufa  l’autre  au  combat  en  la  retirant, 
tandis  que  l’ennemi  avançoit  droit 
devant  lui  , de  forte  que  Mont-rofe 
fe  trouva  tout  d coup  avec  fon  aile 
renfoncée  fur  le  flanc  de  l’ennemi. 
Voyez  la  bataille  de  Mantinée  dans 
le  'Traité  de  la  Colonne. 

$.  I V. 

Stntiment  de  l'Auteur  fur  la  cavale- 
rie Efpagnole.  Qu'Aie  n'a  jamais 
connu  fa  force.  Preuve  ejue  cette 
cavalerie  ejh  au-dejjus  de  tout  ce 
^u'on  peut  imaginer  de  fort  & de 
violent.  Que  la  cavalerie pefante 
ne  fauroit  lui  réfifler.  Avantage 
de  Cépée  Efpagnole.  Qu'il  tfj  a 
ijue  la  cavalerie  Africaine  tjui puijfe 
lui  réfifler  & la  battre  ,par  C avan- 
tage feul  de  fes  armes. 

La  maxi  me  de  Montécuculi , loin 
de  décourager  le  foible,  doit 
au  contraire  exciter  Témularion , & 
réveiller  l’art  au  defaut  du  nombre; 
car  il  ne  s’enfuit  pas  de  ce  que  plu- 
fieuts  épées  ont  plus  de  force  qu’une, 
que  Id  où  il  s’en  trouve  un  plus 
grand  nombre  , il  faille  nécellàire- 


o 
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ment  fuccomber.  11  eft  cependant 
vrai  de  dire  que  quand  le  plus  grand 
nombre  combat  le  moindre  , il  doit 
l’emporter  : mais  tout  confillc  à. 
égalifcr  ce  nombre  , & d faire  en 
forte  que  dix  épées  ne  puillenr  ja- 
mais avoir  affiiirc  d vingt  en  même 
temps.  C’ell  là  l’ouvr.-;gc  de  la  r.ic- 
tique  ; c’eft  ce  que  nous  avons  tâché 
de  trouver  par  la  colonne,  dont  il 
efl  vrai  que  les  bayonettes  font  en 
état  de  réliftet  d un  beaucoup  plus 
grand  nombre  , parce  qu’elle  réduit 
ce  grand  nombre  d ne  lui  oppofec 
de  front  qu'homme  pour  homme. 
Bien  entendu  que  le  feu  n’en  cft 
pas  ; car  alors  mille  fufils  l’empor- 
teroienr  fur  quatre  cents  ; cela  n’ell 
pas  douteux. 

Mais  foit  par  l’h.abileté  de  la  tac- 
tique, foit  par  le  choix  adroit  du 
tetrein  , foit  par  celui  du  temps , il 
n’cll  pas  difficile  au  foible  de  trou- 
ver l’égalité  pour  le  moment  du 
combat  ; & a proportion  qu’il  eft 
plus  habile , il  pourra  peut-être  me- 
me fe  procurer  la  fupériorité;  car 
s’il  eft  plus  foible  de  deux  tiers , SC 
qu’en  prefentant  un  front  extrême- 
ment foible  , il  ait  foin  pat  l’ordre 
oblique  de  refufer  ce  front  d l’enne- 
mi , pour  le  cha^er  par  une  aîle 
qu’il  aura  rendue  (upérieure  d celle 
qu’il  attaque  , n’eft-il  pas  vrai  qu'il 
acquiert  dans  ce  moment  la  fupé- 
riorité , puifqu’il  oppofe  un  plus 
grand  nombre  d’épées  , & que  ce 
que  fon  ennemi  a par  deftiis  lui  dans 
le  refte  de  la  bataille  n'cft  de  nulle 
conftdération  , lorfqu’il  ne  peut 
l’employer.  Il  n’eft  pas  douteux  que 
Ton  pourroit  dans  toutes  fortes  d’oc- 
cafions  parvenir  d ce  point  fi  défira- 
bleau  foible,  fi  l’on  pouvoir  entiè- 
rement guérir  l’opinion  ; car  c’eft 
elle  qui  tourne  la  tête , & qui  cache 
au  foldat  fon  avantage  en  l’épou- 
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vantant  par  la  vûe  du  nombre  : mais  coup  : car  rien  n’excite  autant  cette; 

par  malheur  la  Tupériorité  de  la  tac-  vertu  dans  un  homme  de  cheval  „ 

tique  ne  fe  fent  que  par  peu  de  que  de  fe  fentir  afler  bien  monté 
perfonnes  > comme  la  fuperiorité  pour  tout  ofer. 
d’une  arme  fur  celle  de  la  meme  Tacite  cite  à ce  fujet  la  valeur 
efpecc  , n’cft  bien  & réellement  des  Sarmare»,  & dit  quelle  eft  pro- 
connue que  de  peu  de  gens.  Je  ne  digieufe,  lotfqu’ils  font  à cheval,, 

veux  pas  aller  plus  loin  pour  faire  & rien  moins  que  cela  quand  un. 

lemir  ce  que  j’avance,  que  la  ca-  Sarmate  eft  à pié;  d'où  il  conclut 

Valérie  Elpagnole.  Il  eft  certain  que  c’eft  une  valeur  étrangère  à leur, 

que  ce  corps , tout  brave  qu’il  eft  , perfonne , Sc  qui  réfide  toute  dans 

ignore  la  plupart  de  fes  avantages  , la  connoilfance  de  la  bonté  de  leurS’ 

Sc  que  s’il  connoilToit  exaûement  chevaux,  avec  Icfquels  ils  enfon- 

de  quoi  fon  épée  & fes  chevaux  le  cent  les  plus  épais  bataillons , bien 

rendent  capable , il  n’eft  nulle  ef-  différens  en  cela  de  l’ancienne  gen- 

pece  de  troupe  qui  put  lui  réfifter  , darmerie  Françoife , qui  combattoit.  1 

pas  même  l’infanterie  , depuis  la  aulTi  fouvent  à pié  qu’à  cheval , Sc  | 

fupprefllon  des  piques.  avec  un  courage  aulîi  grand  de  l’une- 

La  force  de  la  cavalerie  confîfte  que  de  l’aurre  façon, 
d.ins  l’union  , Sc  l’impétiiofité  du  La  fupériorité  reconnue  Sc  réelle.  i 

choc,  dans  l’agilité  des  manœuvres , d’un  cavalier  Efpagnol , fur  un  ca-  ' 

& l’adrelFe  a éviter  le  combat  valier  François  ou  Allemand  , en-  I 

quind  il  eft  défavantageux  , pour  fait  une  bien  grarrdede  tout  le  corps,  I 

revenir  avec  promptitude  profiter  fuivant  le  principe  que  nous  venons.  i 

d’un  plus  heureux  inomenr.  A pro-  d’établir.LacavalerieEfpagnoledans 
portion  qu’un  corps  de  cavalerie  fe  un  combat  que  je  fappofe.de  50- 
nouve  par  lui-même  plus  ou  moins  chevaux  contre  deux  cents  de  l’unt 
en  état  de  remplit  ces  objets , il  doit  de  ces  deux  nations  , ne  combattra 
être  réputé  plus  ou  moins  bon  : nous  jamais  que  contre  un  nombre  de 
foppolons  toûjcmrs  courage  égal.  cavaliers  égal  à fon  front.  L’.agilité 
Quelle  cavalerie  dans  le  monde  de  fes  chevaux  fait  qu’il  lui  arrivera 
peut  fe  flatter  d'égaler  l’tfpagnole  de  deux  chofes  l’iine , ou  que  par 
Itir  tous  ces  points  î La  vigueur,  l’a-  fon  impécuofité  elle  enfoncera  ce 
drelfe,  la  vitefle,  la  docilité,  l’agilité  qui  eft  devant  elle,  & avant  que  les 
de  fes  chevaux , eft  fans  contredit  flancs  dont  elle  eft  débordée  ayvnc 
sm-deffus  de  tous  les  chevaux  : com-  pu  l’envelopper  ou  la  charger,  elle  fe; 
me  elle  joint  à cela  une  arme  plus  trouvera  fi  avant , que  par  une  cara- 
avantageufe,  qui  eft  fon  épée  Ion-  coletelleqne  fes  chevaux  l.ipeuvenc 
gue,  ii  ne  lui  manque  que  l’opinion  faire  , elle  fe  trouvera  à droite  ou  à; 
de  fa  force  pour  la  rendre  invinci-  gauche  fur  la  croupe  de  ceux  qui  l’ont 
ble.  Qu’elle  commence  par  en  bien  voulu  prendre  en  flanc , & les  aura 
convaincre  fes  Ofliciers  , Sc  qu’elle-  détruits  avant  qu’ils  ayent  pû  la  re- 
falfc  comioître  à ch.aqne  cavalier  la-  connoître  ce  qui  jettera  une  figran- 
c-onfiance  qu’il  doit  prendre  dans  un  de  confulîon  d.ins  les  deux  cenrsr 
chcv.ii  vigoureux  , fouplc  & docile ,.  chevaux  qu’il  eft  nécelLirc  qu’ils. 
quelque  courage  qu’ait  cette  nation,,  fuccombent. 

le  veira  augmenter  de  beau-  S'il  arrive  que  la  folidicé  & le-' 
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poîdsdu front AllemandouFrançois  fon  ennemi,  fans  combattre,  fi  elle 
ibit  impénétrable  aux  cinquante  n’en  a point  d’envie , ni  fans  fe 
chevaux  Efpagnols  , 6c  qu’ils  foienc  commettre  pour  fa  retraite.  Celles 
repoulfés , la  vîtefic  de  leurs  che-  ci  a encore  celui  d’être  propre  à- 
vaux  les  met  dans  la  minute  hors  toute  forte  de  pays  âc  de  mantru- 
de  mefure  & d’atteinte.  Si  les  deux  vres  , par-tout  avec  la  même  adref-- 
cents  chevaux  fc  font  mis  en  devoir  fe  : on  l’a  vue  percer  dans  des  co- 
de les  envelopper , leur  vîtclTe  ne  droits  réputés  inaccefiibles. 
peut  guere  y fumre , & les  Efpagnols  II  eft  certain  que  la  cavalerie  Fran*- 
au  contraire  auflî  promptement  re-  çoife  ou  Allemande  nefauroit  coin- 
venus  qu’ils  font  partis , fe  trouve-  battre  ailleurs  qu’en  plaine, 
ront  en  état  de  profiter  des  mouve*  Les  Efpagnols  ont  une  coutume 
mens  que  les  deux  cents  chevaux  qui  ne  me  paroîr  pas  trop  fiirc  > 
feront  obligés  de  faire,  pour  repren-  mais  fi  elle  leur  réulfit , ils  la  doi-- 
dre  un  ordre  de  bataille.  Il  efiinutile  vent  encore  i leurs  chevaux.  Ils. 


de  dire  que  les  deux  cents  chevaux  les 
pourfuivront  , & ne  leur  donneront 
pas  le  temps  de  fc  rallier.  Ce  temps 
fc  gagndpar  la  vîtefTc  de  la  retraite , 
& c’eft  la  où  les  chevaux  François  6c 
Allemands  ne  brillent  pas.  Malheur 
i eux  s’ils  viennent  à fc  déranger 
dans  la  pourfuite  , â flotter  6c  Ce 
féparer  : les  Efpagnols  auront  bien- 
tôt fait  volte-face  , 6c  détruironren 
détail  ce  qu’ils  n’ont  pu  entamer  en 
gros  , s’ils  favent  profiter  de  l’avan- 
tage de  leurs  chevaux. 

On  aura  beau  faire  muraille,  il 
arrivera  toujours  une  des  deux  clio- 
fes  que  je  viens  d’expliquer. 

Dans  la  guerre  de  1702.cn  Italie  , 
yo  chevaux  Efp.agnols  fe  trouvant 
enveloppés  par  lix  à fept  cents 
chevaux  Allemands  , ne  firent  au- 
tre chofe  que  de  fe  ferrer  6c  de: 
fondre  fur  les  Allemands , à travers 
lefquels  ils  pafTerent  aufli  vite  qu’un 
éclair.  L’Officier  qui  les  comman- 
doit  étoit  àcé  de  loixantc  ans.  S’ili 
eut  été  fenfe  de  rentrer  dans  ce  cer- 
cle, il  cil  poffiblc  qu’il  l’eût  fait  & 
en  fi.it  telforti  avec  la  même  légè- 
reté , par  l’avantage  de  fes  chevaux. 

C’elV  un  bien  grand  avantage  à 
une  cavalerie  de  pouvoir"  s’appro- 
<dicr  J'auili  piés  qu’il  lui  plaira  de: 


pouffent  devant  eux , au  moment  de- 
là charge , une  troupe  de  vingt  à 
trente  maîtres  bien  montés  , qui- 
s’abandonne  fur  l’ennemi , & cfl 
foûtonue  par  i’efeadron  qui  la  fuir 
tout  près , 6c  profite  du  .défordre 
qu’elle  a mis  ou  dû  mettre  dan»' 
l’efeadron  ennemi. 

Je  penfe  que  la  feule  façon  de 
lui  réhftereft  de  fe  former  en  plu- 
fieuts  lignes  redoublées  dans  des- 
terreins  ferrés , oû  elle  ne  puifTe 
tourner  les  Bancs  ; pour  lors  fi  elle 
perce  la  première  & la  fécondé 
celles  qui  fiiivent  peuvent  l’ariêiei- 
6c  vaincre. 

Quant  à rinfantetie,  on  a vû  un 
célébré  exemple  d’un  Officier  Efpo- 
gnol  ,qtii  à la  tête  de  cent  chevaux, 
p.afla  fur  le  ventre  i un  bataillon  de: 
troupes  Angloifes;  & il  fit  même 
plus,  car  il  y revint  6c  y rep.illa 
la  fécondé  fois  avec  le  même  fuc- 
cès. 

La  cavalerie  Turque, les  Tartirçs,- 
les  Arabes  , ont  aulfi  un  grand  avan-- 
t.ige,  tiré  de  leurs  chevaux:;  mais- 
ils  font  armés  moins  avanrageufe-- 
menti  leurs  fabres  , qirotquc  de: 
bonne  trem[nr,  font  d'une  mo  ndre" 
cxécunon  qiT  les  épées  F/pagnoles'. 
&- Allemandes,- qui' fout'.plus  loa— 
if  lijj 
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gucs  : audî  ces  peuples  fc  font  conf- 
lamment  battre  par  le  defaut  de  leur 
arme , tant  à leur  cavalerie  qu’à  leur 
infanterie.  Ils  n’ont  pû  rien  gagner 
fur  les  Chrétiens  , depuis  l’inven- 
tion de  la  bayonette  : s’ils  fe  corri- 
geoient  de  cet  aveuglement , & s’il 
en  faut  croire  Montécuculi,  cette 
nation  feroit  très-redoutable. 

Leur  valeur,  , naît  premiè- 
rement d'une  complexion  robufte  , 
point  corrompue  par  les  débauches  , 
animée  d’un  janj  pur , plein  d'efprits, 
puis  de  la  connoijfance  de  la  guerre 
& des  exercices  militaires , de  la 
confiance  tjuinfpirent  lesvicloires paj- 
fées  , des  deux  grands  pôles  du  mon- 
de politiejue  , qui  font  la  récompenfe 
la  punition , dont  l'une  eft  très- 
grande  & Cautre trés-rigoureiife  chez, 
les  'litres  ; enfin  de  la  religion  qui  leur 
promet  un  bonheur  éternel , s’ils  meu- 
rent en  combattant , & qui  leur  per- 
fiiade  que  chacun  porte  écrie  fur  fon 
front  fon  heure  fatale , & que  cefl 
une  chofe  inévitable. 

Et  plus  bas  parlant  des  récompen- 
fes , il  dit  : Elles  font  exceffives  chez, 
les  Turcs , & les  châl  'tmens  atroces. 
Us  font  perfuadés  que  ces  deux  chofes 
font  comme  les  rênes  de  l'Etat  : qu'il 
faut  de  la  rigueur  pour  faire  obferver 
les  chofes  rudes  & difiiciles , & qu'il 
faut  quelque  chofe  de  plus  que  des 
louanges  pour  payer  des  allions  de 
valeur. 

Voilà  à mon  fens  le  vrai  principe 
de  leur  courage,  plutôt  que  l’opinion 
de  la  ptédeitination.  Il  eft  certain 
que  la  punition  &C  la  récompenfe 
mènent  les  hommes , & les  rendent 
capables  de  tout. 

Ils  ont  encore  dans  lair  cavalerie 
un  avantage  ainfi  que  les  Arabes , 
les  Tartares , les  Maures  & les  Hon- 
grois ou  HulTards  \ c’eft  d’étriver 
fort  court , ce  qui  leur  donne  plus 
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de  force  pour  leur  coup  , ainfi  que 
la  facilité  d’atteindre  plus  loin. 

• Un  cavalier  à cheval  de  la  forte 
eft  plus  ferme  , plus  hardi , & les 
chevaux  d’un  efeadron  plus  ferrés  i 
car  les  fclles  touchent  les  unes  aux 
autres , & non  pas  les  jambes  des 
cavaliers  ; des  bottines  fuiEfent 
lorfqu’on  eft  à cheval  comme  les 
Turcs. 

Les  cavaliers  de  Fez  & de  Maroc 
ajoiitent  à l’épée  une  arme  fort 
avantageufe , quand  on  fait  s’en  fer- 
vir  ; c’eft  une  demi-pique  , d’en- 
viron huit  piés  de  longueur  , dont 
le  bois  va  un  peu  en  diminuant  de- 
puis le  milieu  jufqu’au  talon  , oîi 
il  y a -un  bout  de  cuivre  ou  de 

filomb  d’environ  une  demi-ttvrc.  La 
ame  eft  d’un  grand  pié  de  long  très- 
aiguë  , & très-tranchante , de  deux 
pouces  ou  environ  dans  fa  plus  gran- 
de largeur , avec  une  petite  bande- 
role fous  le  fer. 

Ils  tiennent  cette  arme  à la  main 
avec  le  bout  des  doigts,  comme  l’on 
voit  en  S ; le  poids  qui  eft  au  talon 
facilite  de  pouvoir  la  tenir  plus  près 
du  talon  que  de  la  pointe , ce  qui 
lui  donne  plus  d’efpace  pour  attein- 
dre de  loin.  Ils  fc  fervent  de  cette 
arme  avec  beaucoup  d’adrclfe  & à 
coups  redoublés  , bien  différens  en 
cçla  de  nos  anciens  lanciers  dont  les 
lances  fe  brifoient  & ne  frappoienc 
qu’un  coup. 

A la  bataille  que  le  Marquis  de 
Lede  donna  en  1702. fous  Ceuta,  la 
cavalerie  Efp.agnole  eut  affaire  à de 
pareilles  armes.  Les  premiers  rangs 
furent  tués  ou  jettés  à bas  de  leurs 
chevaux  par  ces  demi-piques , & 
elle  eût  été  totalement  défaite  lï  l’in- 
fanterie ne  fe  fût  trouvée  tout  à pro- 
pos pour  la  foûtenir  ; pour  cctre 
fois  l’épée  Efp.agnole  fe  trouva  trop 
courte  & de  mil  effet.  Cette  arme 
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doit  être  fort  redoutable  quand  on  ver  fur  fes  étriers  pour  frapper  avec 
y eft  exercé , & que  celui  qui  s’en  plus  de  force, 
fert  étant  étrivé  court , peut  s’éle- 


CHAPITRE  XIV. 

Scipion  pajfe  la  Trébie  , & perd  fin  arriere-garde.  Les  Gaulois 
. prennent  le  parti  d Annibal.  Mouvement  que  cette  défeSlion  caufi 
à Rome.  Ânnibal  entfe  par  furprife  dans  Clajlidium.  Combat 
de  cavalerie.  Confeil  de  guerre  entre  les  deux  Conjkls.  Rufi 
d Annibal. 

CEtte  trahifon  des  deux  mille  Gaulois  donna  de  grandes 
inquiétudes  à Publius,  qui  craignoit  avec  raifonque  ces 
peuples,  déjà  indifporés  contre  les  Romains,  n’en  priflent  oc- 
cafion  de  fe  déclarer  tous  en  faveur  des  Carthaginois.  Pour  aller 
au-devant  de  cette  confpiration , vers  les  trois  heures  après 
minuit  il  leve  le  camp,  & s’avance  vers  la  Trébie  & les  hau- 
teurs qui  en  font  proche , comptant  que  dans  on  pofte  fi  avan- 
tageux, & au  milieu  de  fes  alliés,  on  n’auroit  pas  l’audace  de  ve- 
nir l’attaquer.  Sur  l’avis  que  le  Conful  étoit  décampé , Annibal 
lui  mit  en  queue  la  cavalerie  Numide , laquelle  il  fit  fuivre 
peu  après  par  l’autre , qu’il  fuivoit  lui-même  avec  toute  l’ar- 
mée. Les  Numides  entreront  dans  le  camp  des  Romains , fie 
le  trouvant  défert  fie  abandonné , ils  y mirent  le  feu.  Ce  fut 
un  bonheur  pour  l’armée  Romaine;  car  fi  les  Numides,  fans 
perdre  de  temps,  l’euflent  pourfuivie  6c  eulTent  atteint  les  ba- 
gages , en  plaine  comme  ils  étoient , ils  auroient  fort  in- 
commodé les  Romains  : mais  lorfqu’ils  les  joignirent , la  plu- 
part avoient  déjà  palTé  la  Trébie.  Il  ne  reftoit  plus  que  î’ar- 
riere-garde  , dont  ils  tuerent  une  partie  , fit  'prirent  le  relie 
prifonniers. 

Publius  pafla  la  rivière , fit  mit  fon  camp  auprès  des  hauteurs. 
Il  le  fortifia  d’un  folTé  ôc  d’un  retranchement,  fit  en  attendant 
les  troupes  que  Sempronius  lui  amenoit , il  prit  grand  foin  de 
fa  plaie , pour  être  en  état  de  combattre , fi  l'occafion  s’en  pré- 
fentoit.  Cependant  Annibal  s’approche,  fie  campe  à quarante 
llades  du  Conful.  Là  les  Gaulois  qui  habitoient  dans  ces  plai- 
nes partageant  avec  les  Carthaginois  les  mêmes  efpérances  , 
leur  appuctereoc  vivres  fie  munitions  en  abondance.,  prêts  eux- 
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mêmes  d’entrer  de  leur  part  dans  tous  les  travaux  & tous  lej 
périls  de  cette  guerre. 

A Rome , quand  on  apprit  l’affion  qui  s’étoit  palTée  entre 
la  cavalerie , on  y fut  d’autant  plus  furpris , que  l’on  ne  s’atten- 
doit  pas  à cette  nouvelle  : mais  au  relie  on  trouva  des  raifons 
pour  ne  pas  regarder  cela  comme  une  entière  défaite.  Les  uns 
s’en  prirent  à une  trop  grande  précipitation  de  la  part  du  Con- 
ful;  les  autres  à la. perfidie  des  Gaulois  alliés,  qui  à delTein 
ne  s’étoient  pas  défendus,  perfidie  qu’ils  conjeduroient  fur 
l’infidélité  que  ces  peuples  venoient  tout  récemment  de  com- 
mettre : mais  comme  l’infanterie  étoit  reliée  en  fon  entier, 
on  fe  flattoit  qu’il  n’y  avoir  encore  rien  à craindre  pour  le  falut 
de  la  République.  Aulfi  lorfque  Sempronius  traverfa  Rome 
avec  fes  légions , on  y crut  que , dès  qu’il  feroit  arrivé  au  camp  , 
la  prcfence  feule  d’une  fi  puiflante  armée  mettroit  Annibal  en 
fuite,  & termineroit  la  guerre. 

Toutes  les  troupies  s’étant  rendues  à Ariminum,  félon  qu’on 
s’y  étoit  engagé  par  ferment,  Tibérius  à leur  tête  fit  diligence 
pour  joindre  fon  collègue.  Il  campa  près  de  lui,  fit  rafraicliir 
fon  armée,  qui  depuis  Lilybéejufqu’à  Ariminum  avoir  marché 
pendant  quarante  jours  de  fuite , & donna  ordre  que  l’on  difpo- 
fàt  tout  pour  une  bataille.  Pendant  que  l’on  s’y  préparoit,  il 
vilitoit  fouvent  Publius , il  fe  faifoit  rendre  compte  de  ce  qui 
s’étoit  paflTé , & ils  tenoient  confeil  enfemble  fur  ce  qu’il  y avoit 
à faire.  Annibal,  pendant  leurs  délibérations,  trouva  moyen 
d’entrer  dans  Clalüdium , dont  le  Gouverneur  pour  les  Ro- 
mains lui  ouvrit  les  portes.  Maître  de  la  garnifon  & des  ma- 
gazins,  il  diftribua  les  vivres  à fon  monde,  & joignit  les  pri- 
fonniers  à fes  troupes,  fans  leur  faire  aucun  mal,  pour  donner 
un  exemple  de  la  douceur  dont  il  vouloit  ufer , afin  que  ceux 

3u’on  prendroit  dans  la  fuite  efpcraffent  de  trouver  leur  falut 
ans  fa  clémence.  Pour  gagner  aufii  aux  Carthaginois  tous  ceux 
que  les  Romains  avoient  mis  en  Charges , il  récompenfa  ma- 
gnifiquement le  traître , qui  lui  avoit  livré  Claftidium.  Peu 
après  ayant  découvert  c]ue  quelques  Gaulois  d’entre  le  Pô  & la 
’l  rébie , qui  avoient  fait  alliance  avec  lui , ne  laifibient  pas  que 
d’entretenir  quelque  liaifon  avec  les  Romains,  comme  pour 
avoir  un  refuge  alfûré  de  quelque  côté  que  la  fortune  fe  ran- 
geât , il  détacha  deux  mille  hommes  de  pié  ôc  mille  chevaux  , 
tant  Gaulois  que  Numides , avec  ordre  de  faire  le  dégât  fut 
leurs  terres.  Cet  ordre  fut  exécuté  furie  cliamp,  ôt  le  butin  fut 

grand. 


Digitized  by  Coogle 


LIVRE  III.  CHAP.  XIV.  12, 
frand.  Les  Gaulois  coururent  aulTi-tôt  aux  retranchemens  des 
Romains , pour  demander  du  fecours. 

Sempronius,  qui  attendoit  depuis  long-temps  l’occafion  d’a- 
gir, faifit  ce  prétexte.  Il  envoyé  la  plus  grande  partie  de  la 
cavalerie  avec  mille  archers  à pié  , qui  paffent  en  hâte  la  Tré- 
bie  , attaquent  ceux  qui  emportoient  le  butin , & les  obligent 
de  prendre  la  fuite,  & de  fe  retirer  à leurs  retranchemens.  La 
garde  du  camp  court  au  fccours  de  ceux  qui  étoient  pourfuivis , 
repouffe  les  Romains , & les  contraint  à leur  tour  de  fuir  à leur 
camp.  Sempronius  alors  met  en  mouvement  toute  fa  cavalerie 
& fes  archers , & les  Gaulois  font  encore  forcés  de  faire  re- 
traite. Annibal,  qui  n’étoit  pas  prêt  à une  adion  générale,  & 

3ui  d’ailleurs  ne  croyoit  pas  qu’un  Général  fage  & prudent 
ût,  fans  un  deffein  prémédité  & à toute  occation,  hafarder 
une  bataille  générale , fe  contenta  d’arrêter  la  fuite  de  fes 
gens,  & de  leur  faire  tourner  front  aux  ennemis  , leur  défen- 
dant par  fes  Officiers  & par  des  trompettes  de  combattre  ni 
de  pourfuivre.  Les  Romains  s’arrêtèrent  là  pendant  quelque 
temps  : mais  enfin  ils  fe  retirèrent ,’  après  avoir  perdu  peu  de 
leur  monde , 6t  en  avoir  tué  un  plus  grand  nombre  du  côté 
des  Carthaginois. 

Sempronius  enflé  & triomphant  de  ce  fuccès , auroit  fort 
fouhaité  d’en  venir  à quelque  chofe  de  décifif:  mais  quelq^ue 
envie  qu’il  eût  de  profiter  de  la  bleffure  de  Scipion , pour  dit 
pofer  de  tout  à fon  gré , il  ne  laiffa  pas  que  de  lui  demander 
Ibn  avis , qu’il  ne  trouva  pas  conforme  au  fien.  Publius  penfoit 
au  contraire  qu’il  falloir  attendre  que  les  troupes  euffent  été 
exercées  pendant  l’hyver  , que  l’on  en  tireroit  plus  de  fervicei 
la  campagne  fuivante  ; que  les  Gaulois  étoient  trop  légers  ôc 
trop  inconffans  pour  demeurer  unis  aux  Carthaginois  ; que  dès 
que  ceux-ci  ne  pourroient  rien  entreprendre , ceux-là  ne  man- 
queroient  pas  de  fe  tourner  gontre  eux  ; qu’après  que  fa  blef- 
fure feroit  guérie,  il  efpéroit  être  de  quelque  utilité  dans  une 
aflâire  générale , qu’enfin  il  le  prioit  infiamment  de  ne  pas 
palier  outre.  Sempronius  ne  pouvoir  s’empêcher  de  connoitre 
que  les  avis  de  fon  collègue  étoient  juftes  ôc  fenfés  : mais  la 
paffion  de  fe  diftinguer  ôc  T’affûrance  qu’il  croyoit  avoir  de  réuf 
fir,  remportèrent  fur  la  raifon  ôc  fur  la  prudence.  11  avoir  en 
tête , avant  que  Publius  pût  fe  trouver  a l’aêtion , ôc  que  le 
temps  de  créer  de  nouveaux  Confuls , qui  approchoit , tût  ve- 
nu , de  finir  cette  guerre  par  lui-même  ; ôc  comme  il  ne  cher- 
Tme  II  • Q 
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choit  pas  le  temps  des  aflaires , mais  le  fien , il  ne  pouvoît  pas 
ne  point  prendre  de  mauvaifes  mefures. 

Annibal  penfoit  comme Publius fur  la  conjonûure  préfente: 
mais  il  concluoit  tout  le  contraire  & prclToit  le  temps  du  corn- 
bat  : premièrement  pour  profiter  de  la  difpofition  où  étoient  les 
^ Gaulois  en  fa  faveur;  en  fécond  lieu,  parce  qu’il  n’auroit  à 
combattre  que  contre  de  nouvelles  levées  fans  expérience  ; 6c 
enfin  pour  ne  pas  laifler  à Publius  le  temps  de  fe  trouver  à l’ac- 
tion. Atais  fa  plus  forte  raifon  étoit  de  faire  quelque  chofe,  & 
de  ne  laifler  pas  le  temps  fe  perdre  inutilement:  carric’n  n’eft 
plus  important  pour  un  Général , qui  entre  avec  une  armée 
dans  un  pays  ennemi,  & qui  entreprend  une  conquête  extraor- 
dinaire, que  de  rcnouveller  par  des  exploits  continuels  les  ef- 
pérances  de  fes  alliés.  11  ne  penfa  donc  plus  qu’à  fe  difpofer  à 
une  bataille,  bien  fur  que  Sempronius  ne  manqueroit  pas  de 
l’accepter. 

Il  avoir  reconnu  depuis  long-temps  le  terrein  qui  droit  entre 
les  deux  armées.  C’étoit  une  plaine  rafe  & découverte  , où  cou- 
loir un  ruiileau,  dont  les*  bords , aflfez  hauts, ^étoient  encore 
hériffés  de  ronces  & d’épines  fort  ferrées.  Ce  ruilfeau  lui  parut 
propre  pour  y dreffer  une  embufeade , & en  effet  rien  n’é- 
toit  plus  aifé.  Les  Romains  étoient  bien  en  garde  contre  les 
lieux  couverts , parce  que  c’eft  ordinairement  dans  ces  fortes 
d’endroits  que  les  Gaulois  fe  tapiffent  & fe  cachent  : mais  ils 
ne  fe  défioient  pas  d’un  terrein  plat  & ras.  Cependant  une  em- 
bufeade y efl  plus  fùre  que  dans  des  bois.  Outre  que  l’on  y dé- 
couvre de  loin , il  s’y  rencontre  quantité  de  petites  hauteurs 
derrière  lefquelles  on  eft  fuffifamment  à couvert.  U ne  faut  fou- 
vent  que  de  petits  bords  de  ruiffeaux , des  rofeaux,  des  ronces, 
quelque  forte  d’épines  pour  cacher  non-feulement  de  l’inlànte- 
rie , mais  même  de  la  cavalerie  : & il  n’efl  pas  befoin  pour  cela 
d’une  grande  habileté.  Il  n’y  a qifc’à  coucher  par  terre  les  armes 
qui  fe  voyent  de  loin,  & abaifler  les  cafques. 
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CHAPITRE  XV. 

Bataille  de  la  Trébie. 

Le  Géti(fral  des  Carthaginois  tint  donc  un  Confeil  de 
guerre  , où  il  fit  part  à Mangon  & aux  autres  Officiers  du 
dcfiein  qu’il  avoir.  Chacun  y ayant  applaudi , auffi-tôt  après  le 
fouper  de  l’armée , il  fit  appeller  Mangon  fon  frere  , jeune  à la 
vérité,  mais  vif,  ardent  ôcentendu  dans  le  métier,  le  fit  Chef 
de  cent  che^^aux  & de  cent  hommes  de  pié , & lui  ordonna 
de  choifir  dans  toute  l’armée  les  foldats  les  plus  braves,  & de 
le  venir  trouver  dans  fa  tente  avant  la  nuit.  Quand  il  1 js  eut 
exhorté  tous  à fe  fignaler  dans  le  pofte  qu’il  devoir  leur  affi- 
gner , il  leur  dit  de  prendre  chacun  dans  leur  compagnie  neuf 
d’entre  leurs  compagnons  qu’ils  connoiflbient  les  plus  braves , 
& de  le  venir  joindre  à certain  endroit  du  camp.  Ils  y vinrent 
tous  au  nombre  de  mille  chevaux  & d’autant  d’hommes  de 
pié.  Il  leur  donna  des  guides  , marqua  à fon  frere  le  moment 
où  il  devoir  fondre  fur  l'ennemi , & les  envoya  au  lieu  qu’il 
avoir  choifi  pour  l’embufeade. 

Le  lendemain  au  point  du  jour  il  aficmble  la  cavalerie  Nu- 
mide , gens  endurcis  à la  fatigue;  il  l’exhorte  à bien  faire, 
promet  des  gratifications  à ceux  qui  fe  dillingueroient,  ôt  leur 
donne  ordre  de  pafler  au  plutôt  la  riviere  , d’approcher  du 
camp  des  ennemis,  ôc  d’y  attacher  l’efcarmouche , pour  les 
mettre  en  mouvement.  En  cela  fes  vues  étoient  de  prendre  l’en- 
nemi dans  un  temps  où  il  n’auroit  pas  mangé  du  jour , ôc  où  il 
ne  s’attendroit  à rien  moins  qu’à  une  bataille.  Il  convoque  en- 
fuite  le  refte  des  Officiers,  les  anime  au  combat,  ôc  les  avertit 
de  faire  repaître  tout  leur  monde , ôc  de  difpofer  leurs  armes 
& leurs  chevaux. 

Dès  ciue  Sempronius  vit  la  cavalerie  Numide,  il  ne  manqua 
pas  de  lâcher  la  lienne,  ôc  de  lui  donner  ordre  d’en  venir  aux 
mains.  Elle  fut  fuivie  de  fix  mille  archers  à pié,  il  fortit  enfin 
lui-môme  des  retranchemens  avec  tout  le  refte  de  fes  troupes. 
H étoit  fi  fier  de  la  nombreufe  armée  qu’il  commandoit , ôc 
de  l’avantage  qu’il  avoit  remporté  lUjour  précédent , qu’il  s’i- 
maginoit  que  pour  vaincre  il  n’avoit  qu’à  fe  préfenter.  On 
étoit  alors  en  plein  hy ver , il  neigeoit  ce  jour-là  môme , ôc 
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failbit  un  grand  froid,  & l’armée  Romaine  s’étoit  mile  en  mar- 
che fans  avoir  repu.  Le  foldat  part  avec  emprefiement  & grand 
défir  de  combattre  : mais  quand  il  eut  padé  la  Trébie , enflée 
ce  jour-là  par  les  torrens  qui  y étoient  tombés  des  montagnes 
voilincs  pendant  la  nuit , ôc  où  il  avoir  de  l’eau  jufques  fous 
les  aiflelles , le  froid  & la  faim , car  le  jour  étoit  alors  aflez  avan- 
cé , l’avoicnt  étrangement  aflôibli  : au  lieu  que  les  Carthagi- 
nois avoient  bù  & mangé  fous  leurs  tentes , avoient  difpofé 
leurs  chevaux , s’étoient  frottés  d’huile  , & revêtus  de  leurs  ar- 
mes auprès  du  feu. 

Quand  les  Romains  furent  fortis  de  la  rivîere , Annibal  , 
qui  attendoit  ce  moment,  envoya  devant,  au  Cccours  de  fes 
Numides,  les  armés  à la  légère  & les  frondeurs  des  Ifles  Ba-' 
leares,  au  nombre  d’environ  huit  mille  hommes,  fie  les  fuivit 
à la  tête  de  toute  l’armée.  A un  mille  de  fon  camp , il  rangea 
fur  une  ligne  fon  infanterie , qui  faifoit  près  de  vingt  mille 
hommes,  tant  Gaulois,  qu’Efpagnols  6c  Afriquains.  La  cava- 
lerie , qui , en  comptant  les  Gaulois  alliés , montoit  à plus  de 
dix  mille  hommes , il  la  partagea  fur  les  ailes , où  il  pla^a 
aufli  les  éléphans,  partie  devant  la  gauch.c,  partie  devant  la 
droite. 

Sempronius  de  fon  côté  rappclla  fa  cavalerie , qui  fc  fàtiguoit 
inutilement  contre  les  Numides,  cavaliers  inftruits  6t  accoutu- 
més à fuir  en  défordre  au  prenÿer  choc , & à revenir  à la  char- 
ge auffi  hardiment  qu’ils  y étoient  venus.. Son  ordonnance  lût 
celle  dont  les  Romains  ont  coutume  de  fe  fervir.  11  avoit  à fes 
ordres  feize  mille  Romains  6c  vingt  mille  alliés , nombre  , où 
monte  une  armée  complettc,  lorîqu’il  s’agit  de  batailles  géné- 
rales , & que  les  deux  Confuls  fe  trouvent  joints  enfemblc.  Il 
jetta  fur  les  deux  ailes  fa  cavalerie,  qui  étoit  de  quatre  mille 
chevaux,  ôc  s’avança  vers  l’ennemi  ficrement,  au  petit  pas,  Ôc 
en  ordre  de  bataille. 

Quand  on  fut  en  préfence , les  armés  à la  légère  de  part  6c 
d’autre  engagèrent  l’atUon.  Autant  que  cette  première  charge 
fut  défavantageufe  aux  Romains,  autant  elle  mt  favorable  aux 
Carthaginois.  Du  côté  des  premiers,  c’étoit  des  foldats  qui  de- 
puis le  matin  foufliroient  le  froid  ôc  la  faim, ,6c  dont  les  traits 
avoient  été  lancés  pour  la  plupart  dans  le  combat  contre  les 
Numides;  ce  qui  leur  en  iifloit , étoient  fi  appéfantis  par  l’eau 
dont  ils  avoient  été  trempés,  qu’ils  ne  pouvoient  être  d’aucuii 
«fage.  La  cavalerie toute  l’armée  étoit  également  hors  d’état. 
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d^agir.  Rien  de  tout  cela  ne  fe  trouvoit  du  côté  des  Carthagi- 
nois: frais,  vigoureux,  pleins  d’ardeur,  rien  ne  les  empêchoit 


de  faire  leur  devoir. 

AulTi  dès  que  les  armés  à la  légère  fe  furent  retirés  par  les 
intervalles,  & que  l’infanterie  peîamment  armée  en  fut  venue 
aux  mains , alors  la  cavalerie  Carthaginoife , qui  furpalToit  de 
beaucoup  la  Romaine  en  nombre  ôc  en  vigueur,  tomba  fur 
celle-ci  avec  tant  de  force  6c  d’impétuofité , qu’en  un  moment 
elle  l’enfonça  6c  la  mit  en  fuite.  Les  flancs  de  l’infanterie  Ro- 
maine découverts  , les  armés  à la  légère  des  Carthaginois  6c  les 
Numides  reviennent  à la  tête  de  leurs  gens,  fondent  fur  les 
flancs  des  Romains , y mettent  le  défordre , 6c  empêchent 
qu’îls  ne  fe  défendent  contre  ceux  qui  les  attaquoient  de 
front.  De  la  part  des  pefamment  armés , dans  les  premiers 
rangs  6c  ceux  qui  les  fuivoient  , la  réfiftance  fut  plus  longue  6c 
le  combat  plus  égal.  Ce  fut  aufli  le  moment  où  les  Numides 
fortirent  de  leur  embufeade , chargèrent  en  queue  les  légions, 
qui  combattüient  au  centre,  6c  y jetterent  une  confufion  ex- 
trême. Les  deux  ailes  attaquées  en  front  par  les  éléphans , en 
flanc  6c  tout  autour  pr  les  armés  à la  légère , furent  culbutées 
dans  la  riviere.  La  fécondé  ligne  ne  put  tenir  un  moment  con- 
tre les  Numides,  qui  étoient  venus  fondre  fur  elle  par  fes  der- 
rières. Il  n’y  eut  que  la  première  , qu’une  heureufe  néceflitd 
força  de  fè  faire  jour  à travers  les  Gaulois  6c  les  Afriquains  , 
dont  elle  fit  un  grand  carnage  : mais  après  la  défaite  de  fes  ai- 
les, \^oyant  qu’elle  ne  pouvoir  plus  ni  les  fecourir,  ni  retourner 
au  camp,  dont  la  cavalerie  Numide,  la  riviere  6c  la  pluie  ne 
lui  permettoient  pas  de  reprendre  le  chem^i , ferrée  6c  gar- 
dant fes  rangs , elle  prit  la  route  de  Placentia,  où  elle  fe  retira 
fans  danger  au  nombre  au  moins  de  dix  mille  hommes.  La  plûr 
part  des  autres  qui  reftoient  périrent  fur  les  bords  de  la  riviere, 
écrafés  par  les  éléphans  ou  par  la  cavalerie.  Ceux  qui  purent 
échapper , tant  fantaflins  que  cavaliers,  fe  joignirent  au  gros 
dont  nous  venons  de  parler,  6c  le  fuivirent  à Placentia.  Les 
Cartliaginois  pourfuivirent  l’ennemi  jufqu’à  la  rivière , d'où  , 
arrêtés  par  la  rigueur  de  la  faifon,  ils  revinrent  à'ieurs  retram 
chemens.  La  viéloîre  fut  complctte,  6c  la  perte  peu  con- 
fidérable.  Quelques  Efpagnols  feulement  ôc  quelques  Afrir 
quains  refterent  fur  le  champ  de  bataille;  Les  Gaulois  furent 
les  plus  maltraités  ; mais  tous  l’ouffrirent  beaucoup  de  la 
pluie  6c  de  la  neige.  Bcaucoap-  d’hommes  6c  de  chevaux. 
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périrent  de  firoid  ^ ôc  de  tous  les  éléphans  on  n’en  put  fauver 
qu’un  feul. 


C*  V ^ V ^ 

OBSERVATIONS 

S«r  la  bataille  de  la  Trébie  entre  les  Romains 
& les  Carthaginois. 


§•  I- 

Inconvénient  d'un  commandement 
partagé.  Caraüere  de  Sempreniiis , 
dr  Vtifare  ^11  en  fait  ^nnibal.  Or- 
dre de  bataille.  Défaite  des  Ro- 
mains. 

ARiftidc  étoit  fi  fort  perfuidé 
que  c’étoit  un  défavancage 
confidérable  pour  une  armée , que 
d'avoir  deux  chefs  égaux  en  autori- 
té, & qui  l'exercent  alternative- 
ment , qu'ayant  été  élu  par  les  Athé- 
niens , pour  commander  l’atmée 
avec  Miltiade , il  fe  dcfifta  de  fon 
commandement  pour  le  céder  tout 
entier  à fon  Collègue  ; bel  effet  de 
deux  vertus  recommandables , la 
modeflie  & l'amour  de  la  patrie. 

Il  s’eft  trouvé  un  Arifiide  de  nos 
jours  : mais  ni  Sci^on , ni  Sem- 
pronius  ne  jugèrent  pas  devoir  imi- 
ter ce  fage  Grec. 

Les  principaux  inconvéniens  de 
l’autorité  partagée  Sc  alternative  ti- 
rent leur  fource  de  la  dépravation 
de  la  nature  humaine  , qui  ne  four- 
nit point  deux  hommes  affez  parfaits 
pour  dépouiller  toute  ambition  , 
toute  préfomption,  tout  amour-pro- 
pre, & fubftituer  à ces  vices  , autant 
de  vernis  qu’il  en  faudroit,  pour 
adhérer  aux  avis  d’un  collègue  avec 
toute  la  bonne  foi , la  modeftic  & le 
zcle  défirable.  En  fiippoEuit  toutes 


ces  vertus  nccedàires  à deux  hom- 
mes que  l’on  imagineroir  , il  y au- 
roit  encore  des  inconvénient  Le 
bien  a plufieurs  faces , il  eft  plu- 
fieurs  voies  d’arriver  au  mcnic  but  { 
pourquoi  exiger  que  l’un  ou  l’autre 
fe  défille  d’un  projet  avantageux 
pour  un  qui  ne  l’eft  pas  dav.mt.agc  ? 
Suppofons-les  d’une  égale  condet 
cendance , l’un  eft  d’humeur  entre- 
prenante , l’autre  eft  un  tempori- 
leur:  qu’arrivera-t-il  de  la  combi- 
naifon  de  leurs  avis?  il  ne  fauroit 
en  cclorre  qu’un  milieu^  vicieux  dans 
un  métier  où  rien  n’cft  plus  ruineux 
que  les  partis  indécis.  Il  eft  certain 
qu’à  la  guerre  il  faut  des  avis  tran- 
chans  dans  la  plupart  des  cas  qui  fe 
préfentent , & que  l’inftant  où  on 
délibéré  eft  toujours  préjudiciable 
dans  les  cas  preffins , pour  peu  qu’il 
apporte  de  lenteur  aux  opérations. 

Le  fecret  d’ailleurs  fi  nécellaire, 
fouffre  toujours  beaucoup  des  déli- 
bérations entre  plufieurs  5 plus  il  y 
a de  Généraux , plus  il  eft  divulgué  s 
fi  ce  n’eft  pas  par  eux , c’eft  par  les 
différens  partis  qu’ils  font  naître  dans 
une  armee , lelquels  compofés  de 
gens  adroits  & penétrans , ne  man- 
quent pas  au  défaut  d’autre  ref- 
fource , d’interpréter  juf-gu’au  moin- 
dre ton  , au  moindre  gefte  , & à 
force  de  conjeébires  de  parvenir  à 
la  découverte  de  ce  qui  eft  , & qu’ils 
tiennent  d autant  moins  fecret  que 
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n’étant  point  dans  la  confidence , ils 
trouvent  une  fittisfaélion  pour  l’a- 
mour - propre  i faire  briller  leur 
pénétration. 

Les  Romains  furent  long-temps 
à revenir  d’une  erreur  .aufli  grolfiere. 
C’étoit  mal  réparer  la  faute  de  Sci- 
pion  que  de  lui  donner  un  collègue 
aufli  peu  capible , & de  défefperer 
de  fa  correàlun  dans  le  temps  qu'il 
avoir  tant  d’intérêt  à mieux  faire. 
Il  avoir  fait  une  faute  : mais  il  n'é- 
toit  pas  pour  cela  au-deflbus  de  Sem- 
pronius.  L avis  qu’il  ouvrit  prouve 
qu'il  jugeoir  plus  fainement,  &:  que 
s'il  eû(  relié  leul  oppofc  d Annibal , 
celui-ci  eût  été  plus  embarrafle. 

Sa  circonfpeâion  nuifible  après 
l’aflaire  du  Téfin  , devenoit  avanta- 
eeufe  depuis  que  les  forces  d’Anni- 
bal  augmentées  de  l’alliance  des 
Gaulois  6c  ravitaillées  le  mettoient 
dans  le  cas  de  délirer  une  aékion  dé- 
cilivc  6c  une  aélion  en  plaine  où  il 
pût  tirer  parti  de  l’avantage  de  fa 
cavalerie. 

En  effet , qu’avoit  à craindre  An- 
nibal , linon'  que  les  Romains  en 
temporifant,  donnaffent  le  temps 
aux  G.aulois  de  fuivre  leur  inconf- 
tance  ordinaire , & de  l’abandon- 
ner , lorfqu’ils  le  verroient  fe  con- 
fommer  fans  rien  entreprendre , 6c 
que  de  les  voir  par  des  manœuvres 
habiles  & des  marches  adroites  , 
l’attirer  dans  les  pays  coupés  & cou- 
verts , où  fa  cavalerie  fut  devenue 
inutile} 

Et  qu’a  voient  d délirer  les  Romains, 
que  de  gagner  du  remps , foit  pour 
lui  enlever  fes  alliés,  foit  pour  re- 
pofer  une  armée  fatiguée  & alfbiblie 
d’une  longue  marche , foit  pour  évi- 
ter de  fe  commettre  en  plaine  vis- 
à-vis  de  lui , fuit  pour  agguerrir  les 
nouveaux  foldats  , dont  leur  armée 
étoit  ptefquc  toute  compoféej  6c 
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fuivre  l’exemple  de  Marias,  pour 
accoùtumer  fes  foldats  à la  vue  de 
leurs  ennemis  f Dans  la  guerre  con- 
tre les  Ambrons  6c  les  Teutons , die 
Plutarque,  il  Icsjaifoit  unir  lon^- 
tempi  fitr  lei  remparts  de  fou  camp 
les  uns  après  les  autres , pour  les  ac- 
coûtunler  â foûtenir  la  vue  de  la  ter- 
rible figure  des  ennemis , à entendre 
fans  s’effrt^er  leur  ton  de  voix  brutal 
tà"  fauvage , & à nôtre  point  étonnés 
de  leur  armure  & de  leurs  mouve- 
mens  , en  fe  rendant  peu  à peu  ordi- 
naire & familier  par  l'habitude  de 
les  voir , ce  qui  d'abord  ax>oit  paru  la 
plus  étrange  & le  plus  formidable  : 
car  il  étoit  perfuadé  que  dans  les  cho- 
Jes  terribles , la  muveauté  ment  beau- 
coup à P imagination , & lui  fait  pa- 
roitre  des  chofet  qui  ne  font  point , d" 
que  1‘ accoutumance  au  contraire  fait 
perdre  aux  chofes  naturellement  les 
plus  terribles , la  plus  grande  partie 
de  ce  vain  épouventail  qui  fait  naître 
notre  ejfroi. 

Il  ell  à croire  que  les  foldats  de 
cette  armée  nouvellement  arrivée , 
dévoient  être  dans  le  cas  de  regarder 
les  Carthaginois  comme  des  hom- 
mes extraordinaires , après  les  cho- 
fes qu’ils  en  entendoient  raconter. 

Toutes  ces  raifons  avoient  été 
fenties  & pelées  par  Scipiou , & el- 
les fervent  à faire  connoître  com- 
bien Sempronius  étoit  entreprenant 
& préfomptueux  , puifqu’il  pallà 
outre , quoique  , dir  notre  Auteur  , 
il  ne  poitvoii  s'empêcher  de  reconnottre 
que  les  avis  de  fon  collègue  étaient 
jufles  & fenfét.  Dès  qu’il  ne  vouloir 
pas  s y arrêter , ce  fut  fans  doute  un 
malheur  pour  lui  d’en  avoir  fcnti 
la  vérité  6c  la  force  5 car  le  reproche 
intérieur  de  ne  pas  fuivre  un  parti 
que  l’on  a crû  bon , répand  fur  notre 
conduite  une  timidité,5c  occalionne 
une  lufpenllon  d’efptit  qui  cfl  colv 
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jours  préjudiciable  ^ la  guerre , où 
quand  une  fois  le  parti  eû  pris  . il 
ne  faut  plus  regarder  aux  obftacles. 
Le  Cardinal  de  Retz  , aufll  judicieux 
que  grand  polirtqup , dit  que , quand 
les  hommes  ont  balancé  long  - temps 
à entreprendre  quelque  chofe  par  la 
crainte  de  ne  pas  réuffir  , l'impreffion 
qui  leur  re/le  de  cette  crainte  , /ait 
pour  l'ordinaire  qiiils  vont  enfiiite 
trop  vite  dans  la  conduite  de  leurs 
tntreprifes. 

La  prévoyance,  les  confeils  & la 
prudence  qui  doivent  précéder  les 
entreprifes  , doivent  vaincre  la  peur 
des  dangers  : mais  quand  loin  de 
nous  fournir  les  moyens  de  les  fur- 
inonter,  elles  les  montrent  encore 
tout  entiers  à notre  imagination  ; fi 
l’on  palTe  outre  c’eft  par  l’opinion 
que  le  courage  feul  fuflit  pour  les 
lurmonter  : mais  cette  opinion  n’e- 
xifte  plus  au  premier  inconvénient 
ui  fe  prefente , & plus  on  a prévu 
e blâme  à craindre , plus  on  ell: 
découragé. 

Stmpronius  ayant  une  fois  pris 
fon  pofie  malgré  les  fages  confeils 
de  Scipion  , il  étoit  du  devoir  de 
ce  dernier  de  l’afiîfier  du  moins  de 
fes  avis  pour  l’exécution.  C’efi  à 
uoi  l’homme  ne  fauroit  guère  le 
éterminer  : c’cA  là  un  des  efforts 
les  plus  confidérables  de  la  vertu  que 
de  négliger  toute  la  réputation  que 
l’on  croit  acquérir  en  cas  que  l’éve- 
nement  juftifîe  nos  doutes,  pour 
enfevelir  ces  mêmes  doutes  fous  le 
plus  profond  fecret , afin  de  ne  pas 
décourager  ni  fon  Collègue  , ni 
ceux  qui  doivent  agir  fous  lui. 
Quand  dans  un  Confcil  de  guerre  , 
le  parti  a été  pris  à la  pluralité  des 
voix , quelque  éloigné  qu’il  foit  de 
la  prudence,  de  la  raifon  & de  l’avis 
des  fages  , qui  font  toujours  en  pe- 
tit nombre , l'auftcrc  devoir  exige 


DE.  POLYBE, 

de  ces  derniers  qu’ils  paroifTent  en 

fiublic  avoir  été  du  même  avis.qu’ils 
e maintiennent  bon  , & qu’ils  con- 
tribuent de  tout  leur  pouvoir , &C 
fur-tout  par  Ieurdifcrétion,à  cacher 
aux  troupes  les  dangers  qu'ils  ont 
fentis  eux- memes,  afin  de  ne  point 
affoiblir  leur  courage , ni  ébranler 
leur  fermeté , en  parenfTant  douter 
de  la  réulTite. 

Annibal  que  l’alternative  du  com- 
mandement avoir  fans  doute  mis  en 
état , par  fes  efpions  , de  favoir  ce 
qui  fc  palToit  entre  les  deux  Con- 
fuls , ne  négligea  pas  de  flatter 
le  goût  de  Sempronius  pjur  le 
combat.  Ce  mfé  Général  fut  tou- 
jours fe  pliera  l'humeur  de  fon  an- 
tagonifte , pour  en  tirer  parti  : il 
fentoit  la  beauté  de  l’occafion , il 
n’avoit  garde  de  vouloir  la  laifler 
échapper.  Jamais  il  ne  pouvoir  ef- 
pérer  un  plus  beau  terrein  qu’une 
plaine  rafe  & étendue-  11  s’agiffoit 
feulement  pour  y engager  le  Ro- 
main , de  flatter  fes  efpérances  & 
d’encourager  fon  humeur  : rien 
n’éroit  plus  propre  à cClaque  de  lui 
laiffer  remporter  quelques  avanta- 
ges ; c’eft  ce  qu’il  fit  pat  les  efear- 
mouches  dont  Polybc  nous  fait  un 
détail  aufli  exaû.  U n’a  garde  de 

firofiter  de  la  première  occafion  que 
e combat  de  la  cavalerie  lui  pré- 
fenre  , il  n’avoit  point  encore  toutes 
fes  machines  montées  , & il  auroic 
trop  donné  au  hafard  ; mais  il  tour- 
ne en  un  avantage  folide  & conf- 
tant , une  efpece  de  déroute  de  fes 
gens , en  les  arrêtant  fimplemcnt 
fans  permettre  qu’ils  retournent  à la 
charge.  Il  falloir  lailfer  à Sempro- 
nius cet  avant-goût  de  la  viéloires 
cela  s’appelle  être  maître  de  tous  fes 
mouvemens , Je  notis  repréfente  ce 
Général  comme  un  homme  bien  au- 
deffus  des  génies  ordinaires. 
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On  l’a  vû  dans  toute  la  fuite  de 
cette  guerre  faire  fa  principale  étu- 
de de  l’humeur  & du  caraélere  de 
fon  antagonifte,  en  faire  la  princi- 
pale règle  de  fa  conduite , puifqu’il 
changea  autant  de  fois  de  principes 
que  Rome  changea  de  ConfuI  s & 
tiret  de  cette  maxime,  dont  il  ne 
s’écarta  jamais,  tous  les  avantages 
qu'il  remporta  fur  ce  peuple , qui 
n’avoit  été  vainqueur  jufques-là  , 
que  parce  que  ceux  qui  l’avoient  at- 
taqué, comptant  ainu  que  les  Géné- 
raux médiocres , de  régler  leur  plan 
fur  les  forces  qu’ils  avoient  â com- 
battre, négligeoient  de  vaincre  les 
Généraux  ; c'cfl  cependant  le  feul 
parti  d prendre  contre  une  nation 
brave  & agguerrie. 

Attachez-vous  à la  connoilTance 
de  leurs  foiblefTcs  ; piquez  leur  hu- 
meur emportée  s’il  le  fiut  ; flattez 
leur  indolence , s’ils  y font  portés  ; 
augmentez  leurs  doutes , s’ils  font 
trop  circoiifpecks  ; laiflcz-les  s’enga- 
ger fi  avant  qu’ils  voudront,  s’ils  font 
entreprenans  ; Sc  foyez  aflùré  de  les 
vaincre  toujours  par  des  foins  de 
cette  nature  ',  ne  redoutez  plus  leurs 
troupes,  elles  n’exiflent  que  par 
eux  , ils  leur  communiquent  leurs 
vices  comme  leurs  vertus  , & ne 
recevant  d’ordre  que  de  leurs  Géné- 
raux , elles  en  adoptent  pour  l’ordi- 
naire l’efprit  avec  aveuglement. 

Sempronius  aufli  prefomptueux 
qu’il  fut  ambitieux  Sc  jaloux  de  par- 
tager l’honneut  de  la  viûoire  avec 
fon  rival , commit  un  nombre  de 
fautes  dont  l’énumération  fera  lon- 
gue, maisinftruélive. 

La  première,  de  n’avoir  pas  don- 
né à fon  armée  fatiguée  d’une  mar- 
che de  quarante  jours  conféenrifs,  le 
temps  néceffaire  pour  fedélafler. 

La  feconde,d’avoir  pris  pour  une 
fbiblefle  dans  les  troupes  d’Annibal, 
Terne  JL 
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ce  qui  n’étoit  qu’une  feinte,  & de 
les  avoir  fuppofées  vaincues  , parce 
qu’elles  avoient  cédé  le  terrein  dans 
la  première  efcarraouche. 

La  troifïeme  , de  s'etre  engagé  en 

f daine,  étant  inférieur  en  cavalerie, 
aquelle  même  avoir  déjà  été  bat- 
tue au  Téfîn  , & pjr  conféquent 
devoir  être  intimidée  de  l’avantage, 
du  nombre  8c  de  l’adrelTc  de  fes 
vainqueurs. 

La  quatrième,  de  n’avoir  pas  don- 
né i fes  foldats  le  temps  de  repaître 
le  jour  du  combat , fur-tout  dans 
une  faifon  ou  le  froid  en  augmen- 
tant la  faim  en  devient  plus  fenfi- 
ble , d’autant  que  le  corps  cft  plus 
affoibli. 

La  cinquième  , d’avoir  palTé  la 
Trébiedans  une  faifon  où  il  n’y  a 
qu’une  extrême  néceflîté  qui  doive 
engager  à faire  pafler  des  foldats 
dans  l’eau  , puifqu’ils  font  tranfis 
tout  en  fortant , & ne  fauroient  ni 
fe  fécher , ni  fe  réchauffer.  Un  hom  • 
me  dans  cet  état  ne  fmroit  faire  de 
grandes  chofes , & jamais  il  ne  faut 
mouiller  le  foldat  1 hyver  dans  des 
gués,  d moins  d’une  néceflîié  (t 
grande  que  le  falut  de  l’armée  en 
dépendît. 

Lafîxieme,  de  n’avoir  point  fait 
vifiter  avec  foin  le  pays  des  envi- 
rons, ou  il  eût  trouvé  l’embufcade 
dont  la  feule  crainte  devoir  le  re- 
tenir î s'il  eût  été  moins  imprudent. 

Je  ne  fai  fî  nous  ne  devons 
pas  compter  pour  une  feptieme 
faute  , l’ordre  de  bataille  qu’il  em- 
ploya ; car  il  n’y  a pas  d’apparen- 
ce qu’il  fe  foit  donné  le  temps  de 
rien  changer  à la  routine  d’alors  } 
8c  par  conféquent  il  augmenta  d’au- 
tant plus  fes  torts , qu’il  lui  im- 
jjortoit  de  fuppléer  par  fa  taéliquS 
au  défavantage  qu’il  devoir  craindre 
dans  une  plaine.  Nous  allons  don- 
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ner  le  plan  des  deux,  pour  que  le 
Lefteur  foit  à portée  d’en  faire  la 
comparaifon  Sc  d’y  puifet  fou  inf- 
truélion. 

L’aéHon  que  fit  l’infanterie  Ro- 
maine , prouve  que  fi  fon  Général 
lui  eût  fait  joiier  le  principal  rôle , 
& eût  fait  une  difpofition  , qui  en 
tefufant  la  cavalerie  au  combat,  eût 
obligé  le  Carthaginois  à ne  combat- 
tre que  cette  arme  redoutable, elle 
eût  remporté  la  viéloire. 

Elle  croit  compofée  de  trenre-fix 
mille  hommes,  qui  furent  rangés 
fuivant  l’ufage , fur  trois  lignes  (i). 

Les  armés  à la  légère  ( 3 1 à la 
tête  de  toute  fa  cavalerie , faifimt 
quatre  mille  chevaux  ( ( j ) , 

parcages  aux  ailes. 

Annibal  ayant  obfervé  cette  dif- 
tribution,raifonnant  en  habile  hom- 
me , & comptant  fur  fa  cavalerie , 
dût  oppofer  un  front  égal  à fon  in- 
fanterie, afin  de  mettre  par-là  fa 
cavalerie  en  état  de  déborder  d’au- 
tant plus  celle  des  Romains  : il  plaça 
fon  Infanterie  , confiftant  en  vingt 
mille  hommes  fur  une  feule  ligne 
en  phalange  ( 6 ).  Ces  huit  mille 
hommes  de  troupes  légères  (7)  font 
placés  en  avant  de  tout  ; quant  aux 
éléphans  le  texte  prétend  qu’ils  fu- 
rent placés  aux  ailes  de  cavalerie  : 
mais  ce  n’eft  pas  leur  porte , par 
deux  raifons  ; l’une  quül  paroîc  par 
les  fuites  du  combat  qu’ils  furent 
d’abord  pouffes  fur  les  ailes  de  l’in- 
fanterie Romaine,  Sc  l’autre  qu’il 
n’étoit  pas  de  l’habileté  d’Annibal , 
déjà  fuffifamment  fupérieut  à fes  ai- 
les , de  négliger  de  donner  ce  ren- 
fort à fon  infanterie. 

La  cavalerie  ( 9 ) fermoit  les  deux 
ailes  , mais  comme  il  y a dans  le 
texte  ces  propres  paroles  : Le/  armés 
« la  légère  des  Carthaginais  & les 
Jéitmides  revunnent  à lu  tête  dt  leurs 
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gens  , fondent  fur  les  flancs  des  Rt- 
maint , y mettent  le  défor  dre  ; il  y a 
tout  lieu  de  croire  qu’ Annibal  avoic 

Î>Iacé  une  partie  de  fon  infanterie 
égere  detnete  fa  cavalerie  ( 1 1 ) & 
que  le  rerte  ( 12  ) fut  entrelacé  avec 
les  efeadrons. 

La  fuite  du  détail  de  la  relation 
de  la  bataille  prouve  en  faveur  de 
cette  conjeéàure. 

Annibal  par  une  difpofition  pa- 
reille ne  donne  . nulle  méfiance  i 
S’empronius , qui  ne  voyant  les  cho- 
fes  qu’en  gros , content  de  n’etre  pas 
débordé  , marche  en  toute  confian- 
ce , fans  p.arer  aux  rufes  qu’on  lui 
prépare  •,  de  forte  que  le  combat 
s’engage  avec  d’autant  plus  d’ardeur 
de  part  & d’autre , que  chacun  eft 
content  & plein  d’efpér.ance. 

Annibal , prefque  affîiré  du  fuc- 
cés , évite  de  commettre  fes  troupes 
vis-à-vis  le  centre  de  cette  bonne 
infanterie  Romaine , qui  auroit  dé- 
truit la  fienne , il  ne  s’attache  qu’aux 
ailes  -,  Sc  dans  le  temps  qu’il  y a mis 
le  défordre , les  troupes  de  l’embuf^ 
cade  j4  , en  fortent  & fondent  fut 
le  derrière  des  Romains  où  étoienc 
les  Triaires  ( 13  )>  > furpris 

comme  on  l’ert  en  pareille  occafion  , 
ne  purent  mieux  faire  que  de  fe 
joindre  au  centre  , en  partant  dans 
les  intervalles  , pour , en  falfànt 
tout  enfemble  demi- tour  à droite» 
faire  face  à ces  nouveaux  ennemis. 
Cette  derniere  attaque  ôta  toutes  for- 
tes d’efpérances  , Sc  ce  centre  même 
des  Romains  , jufqucs-là  demeuré 
viélorieux , dénué  de  fes  ailes , atta- 
qué de  front , par  les  flancs  & en 
queue , n’ayant  plus  d’aurre  reffour- 
ce  que  dans  fon  courage , fans  dé- 
libérer fe  fait  jour  au  travers  de  l'en- 
nemi , & fe  retire  fain  & fauf  à Pla- 
centia. 

£rt-ce  le  courage»  ert-ce  la  petu 
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qui  produit  cette  réfolutioti?  Il  eft 
certain  que  le  premier  demeure  dans 
tout  fon  entier  , qui  annonce  la 
préfence  d’efprit , les  eut  engagé  d 
toute  autre  chofe;  c’eft  donc  la  peur 
qui  les  porta  â la  retraite  : mais 
quelle  efpece  de  peur  ; voild  qui 
prouve  qu’il  en  eft  de  bien  des  for- 
tes , puilqu'cn  voici  une  qui  relTem- 
ble  li  (brt  au  courage  quelle  fait  en- 
treprendre d des  nommes  les  mê- 
mes chofes , & tout  aulli  difficiles 
u’eût  pû  faire  le  courage  le  plus 
éterminé. 

Si  cette  brave  infanterie  eût  fait 
réflexion , que  pour  fe  retirer  d Pla- 
centia , il  falloir  vaincre  l’ennemi , 
l’ouvrir  , Sc  s’expofec  d toute  fa 
fureur , 8c  que  pour  le  battre  8c  ré- 
parer la  honte  8c  la  défaite  du  refte 
de  l'armée,  il  ne  failoit  pas  un  coup 
de  collier  de  plus,  il  n’eft  pas  dou- 
teux qu’elle  n’eût  pris  le  parti  le  plus 
glorieux  d prix  égal  : mais  ce  n’etoit 
plus  le  courage  qui  les  animoit  , 
e'étoit  la  peur.  Montagne  nous  ap- 
prend de  quelle  efpece  étoit  celle- 
ci  , la  diftinélion  qu'il  en  fait , plei- 
ne de  bon  fens , ainlî  que  la  plu- 
part de  fes  écrits,  mérite  d’être  rap- 
portée. 

La  peur,  dit-il,  ne  les  rendit  hardis  , 
que  pour  acheter  une  henteufe  fuite  au 
même  prix  qu’ils  eufent  eu  uneglorieu- 
fe  %’iÙoire.  Je  ne  fai  guère  par  quels 
rejjorts  la  peur  agit  en  nous,  mais 
tant  y a que  cef  une  extrême  pajfton  : 
& difent  les  Médecins , au  il  rien  efl 
aucune  qui  emporte  plutôt  notre  juge- 
ment hors  de  fa  due  affiette.  De  vrai 
j'ai  VH  beaucoup  de  gens  devenir  in- 
Jênfli  de  pettr  : & au  plut  raffis  il  efl 
certain  que  pendant  que  fon  accès 
dure,  elle  entendre  de  grands  ébiouif- 
femens  ; mais  parmi  les  joldats  mê- 
mes , ou  elh  devroit  trouver  moins  de 
place  , combien  de  fois  a-t  tlle  chan- 


CHAP.  XV.  lîi 

gê  un  troupeau  de  brebis  en  efeadron 
de  corfeleti,  des  rofeaux  de  cannes  en 
gendarmes  &■  lanciers , nos  amis  en 
nos  ennemis.,  & la  croix  blanche  en 
la  rouge  î Lorfque  M.  de  Bourbon 
prit  Rome , un porte-Enfeigne  qui  étoit 
à la  garde  du  bourg  Saint  Pierre, 
fut  Jaiji  de  tel  effroi  à la  premi:re 
alarme  , que  par  le  trou  d'une  ruine , 
il  fe  jelta  l’Enfeigne  au  poing  hors  de 
la  ville , droit  aux  ennemis , penfant 
tirer  vers  U dedans  de  la  ville  : & i 
peine  enfin  voyant  la  troupe  de  M.  de 
Bourbon  fe  ranger  pour  le  foûtenir  , 
eflimant  que  ce  fût  une  forlie  que  ceux 
de  la  ville  fijjent , il  fe  reconnut , & 
tournant  tête  , rentra  par  ce  même 
trou , par  lequel  il  étoit  forti plus  do 
trois  cents  pas  avant  dans  la  cam- 
pagne . . . Pareille  rage  pouffe  par 
fois  une  multitude  : en  l'une  des  ren- 
contres de  Germanicus  contre  les  .,41- 
lemans , deux  greffes  troupes  prirent 
d'effroi  deux  routes  oppofhes',  l'une 
fuyoit  eC où  l’autre  partait.  Tantôt  elle 
nous  donne  des  ailes  aux  talons  , 
comme  aux  deux  premiers  , tantôt 
elle  nous  cloue  les  piés  & les  entra- 
ve , comme  on  lit  de  l’Empereur  Théo- 
phile, lequel  en  une  bataille  qu’il 
perdit  contre  les  Agarenes , devint  fi 
étonné  & fi  tranfi,  qu’il  ne  pouvait 
prendre  parti  de  s’enfuir  : adeo  pa- 
vot etiam  auxilia  formidat  ; jufttet 
à ce  que  Manuel , l’un  des  [rinciraitx 
Chefs  de  fon  armée, Payant  tiraillé  & 
feco'ùé , comme  pour  P éveiller  dé  un 
profond  fomme,  lui  dit  : Si  vous  ne  me 
fuivee.,  je  vous  tuerai;  car  il  vaut 
mieux  que  vous perdiet,  la  vie  , que  fi 
étant  prifonnier  vous  veniez,  à perdre 
P Empire.  Lors  e.\prime-t-ell.-  fa  der- 
nière force , quand  pour  fon  fervict 
elle  nous  rejette  à la  vaillance  quelle 
a fouftraite  à notre  devoir  & hon- 
neur. 

Sur  ce  pié-là , il  eft  fâcheux  que 
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les  vinet-htiit  bataillons  François  , 
Sc  les  Gouze  efcadrons  de  dragons , 
qui  furent  pris  dans  le  vilL-^e  de 
Blainheim,  n’ayent  pas  eu  allez  de 
eur  pour  prendre  un  parti  fcmbla- 
le  à celui  des  dix  inilie  Romains  : 
ils  pouvoient  aifémcnt  joindre  no- 
tre gauche  demeurée  enticre  , & 
palTer  au  travers  de  l’armée  enne- 
mie, que  fa  viéfoire  avoir  mife  dans 
le  plus  grand  défordre  : mais  cette 
pallion  n’avoit  gagné  que  ceux  qui 
commandoient  ces  braves  troupes 
auxquelles  il  ne  tint  pas  que  l’on  ne 
fuivit  un  parti  plus  glorieux,  & cette 
peur  des  Chefs , fut  du  genre  de 
celle  qui  entrave  les  piés,  dit  Mon- 
tagne. 

S.  IL 

Fautes  de  Semgronius- 

L’On  ne  fauroit  nous aceufer  d’in- 
julUce,  lorfqu’cnfuite  des  ré- 
flexions que  contient  le  précédent 
anicle  , nous  aceuferons  le  Conful 
Sempronius  d’imprudence  & d’é- 
tourderie dans  la  bataille  dont  il 
s’agit.  Le  premier  point  d'habileté  , 
dit  un  Ancien  , elî  d’examiner  foi- 
même  ce  qu’il  ell  à propos  de  faire  ; 
& le  fécond  de  fuivre  un  bon  con- 
feil.  Il  ne  fit  ni  l’un  ni  l’autre , aulll 
fut-il  réputé  & traité  comme  très- 
mal- habile. 

On  ne  fait  laquelle  de  fes  fautes 
cR  la  moins  pardonnable  : mais 
celle  dans  laquelle  les  Généraux 
donnent  le  plus  Ibuvent , eR  celle 
de  ne  pas  reconnoître  les  embufea- 
des  avant  de  s’engager  â une  aéfion, 
dans  un  terrein  qui  en  eft  fufeepti- 
ble;  rien  ne  fert  mieux  â s’en  ga- 
rantir que  la  connoilTance  de  beau- 
coup d’exemples  de  ceux  qui  en  ont 
été  les  dupes. 

Le  premier  qui  me  vient  i l’ef^ 
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prit  eft  celui  de  la  bataille  de  Fie»* 
tus , où  le  ftratagemeque  M.  de  Lu- 
xembourg employa  fi  habilement , 
a tout  l’air  d’une  embufeaJe  , & 
dont  M.  de  WaldecK  fe  fut  préfer- 
vé , s’il  eût  ufé  de  la  précaution  , 
toujours  indifpcnfablc  , d’avoir  fiir 
fes  flancs  des  batteurs  d’eftrades  , 
pour  l’avertir  des  mouvemens  de  fon 
ennemi.  Il  la  négligea , & M.  de 
Luxembourg  , à la  fiiveur  d’un  ter- 
rein  un  peu  plus  élevé , & des  blés 
qui  cachoient  fon  mouvement , fit 
couler  pat  le  fond  la  gauche  de  fa 
fécondé  ligne  de  cavalerie  à la  droi- 
te , & s’en  fervit  pour  tourner  l’en- 
nemi , qui  en  fut  la  viâime  ; ne  s’é- 
tant jamais  douté  de  ce  mouve- 
ment beau  & habilement  conduit. 

Le  fécond  exemple , je  le  tire  des 
Anciens  ; c’eft  Thucydide  qui  me 
le  fournir. 

Les  alliés  d’Athenes , fur  le  point 
d’être  attaqués  pat  Euryloque  , de- 
mandèrent du  lecours  a Démofthe- 
ne  , Athénien , & lui  déférèrent  le 
commandement.  Il  les  joignit  avec 
deux  cents  Meffeniens  fefamment  ar- 
més , & foixante  archers  d' Athènes^ 
Il  s’avanfa  donc  , & vint  camper 
près  des  ennemis  , dont  U n était  fé- 
pari  que  par  une  grande  ravine. 
Après  avoir  demeuré  cinq  jours  en 
préfence  ,fans  rien  faire , ils  fe  bat- 
tirent le  fixieme.  L'armée  £ Eurylo- 
que , comme  plut  nomhreufe , outre- 
pajfoit  d'un  côté  le  front  de  la  batail- 
le de  Démofthene  , qui  craignant  tfi- 
tre  enveloppé  de  ce  côté- là  , cacha, 
quatre  cents  foldats  dans  un  chemin 
creux  & couvert  de  buijjons , qui  était 
fier  l’aile.,  pour  prendre  les  ennemis 
en  qsteue , lorfqu’ils  viendraient  tin— 
vefiir.  Il  était  à fon  aile  droite  avec 
les  Meffeniens  & les  Athéniens.  Les  ' 
Acarnaniens  avaient  la  gauche  > 
avec  quelques  gens  df  trait  d' Argot. 
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Four  Ut  ennemis  , Ut  liment  rangés 
file-mile , tant  Piloponéfient  t^tiAm- 
kraciotes , karmit  ceux  de  Mantinée , 
fui  étaient  vers  te  milieu  de  leur  aile 
gauche , dont  turjlofue  avait  la  poin- 
te avec fes  troupes , vis-à  vit  des  Mef- 
fénient  & de  Dcmoflhene.  Comme  il 
tourna  donc  pour  l'im'cftir,  l’emkuf- 
cade  Je  levant . le  vint  prendre  à dot , 
& le  mit  en  fuite  avec  une  grande 
partit  de  V armée  étonnée  de  fa  dé- 
faite. Cefi  là  (jue  les  Mejféniens firent 
merveille  : mais  ceux  d'Embracie  > 
les  plut  tellifueux  de  tout  ces  quar- 
tiers , & les  autres  qui  étoient  à l aile 
droite,  renverferent  tout  ceux  qui 
était  devant  eux  , & les pourfuivirent 
jufques  dans  Argot,  Au  retour , com- 
me Ut  virent  leur  aile  gauche  rom- 
pue, & l'ennemi  qui  venait  fondre  fur 
eux , ils  rentrèrent  en  confufion  dans 
Olpe  ; plujîeurt  furent  tués  dans 
la  retraite  , & il  ny  eut  que  les 
Mantinéens  qui  la  firent  en  bon  or- 
,drt. 

Le  troificme  exemple  que  ie  veux 
citer  eft  tiré  des  mémoires  oe  Pon- 
tis,  que  j’ai  préféré  â la  relation  que 
le  Maréchal  de  Schomberg  envoya 
au  Roi , de  la  bataille  de  Cadelnau- 
dari , où  il  combattoit  contre  Gallon 
Duc  d’Orléans  , fécondé  par  M.  le 
Duc  de  Montmorenci,  en  i$3x.  Ce 
qui  m'a  déterminé  i préférer  la  re- 
lation de  Pontis  , e(l  que  dans  la 
plûpatt  de  celles  ejue  les  Généraux 
envoyent  à leur  Prince  > il  y a pref- 
que  toujours  des  chofes  intérelTan- 
tes  omifes , foit  parce  qu’elles  ne 
leur  feroient  pas  honneur  , foit  par- 
ce que  des  rations  de  politique  en- 
gagent à cacher  les  fautes  de  tels  & 
tels , ou  que  l’amour-propre  leur 
fait  dénier  la  gloire  des  belles  ac- 
tions à ceux  qui  y ont  fouvent  la 
principale  part,  ou  qui  en  ont  fu 
donner  à propos  le  confeiL  Les  Of- 
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ficiers  particuliers  , dans  leurs  rela- 
tions , ne  font  pas  fujets  aux  mêmes 
raifons  de  fe  taire , pu  de  varier  6c 
dé  figurer, pour  ainlt  dire,les  faits  -,  6c 
rien  ne  mec  mieux  un  écrivain  en 
état  de  dire  vrai , que  les  lettres  des 
OfHciers  paniculiers  à leurs  amis.  Il 
y a une  concradiâion  manifelle  dans 
ce  que  ceux-ci  ont  écrit  du  combat 
de  Callelnaudati , & la  relation  du 
Général , quoique  celle-ci  foie  três- 
modelle  , mais  drelTéeavec  un  arth 
marqué  que  l’on  peut  douter  de  fa 
fincerité. 

L’armée  du  Maréchal  de  Schom- 
berg , dit  Pontis , qui  n était  que  de 
fix  à fept  mille  hommes  , marcha  vert 
la  ville  de  Caflelnaudari , qui  tenait 
pour  Sa  Majefié.  Celle  de  Monfieur 
& du  Duc  de  Montmorenci , eom- 
pofée  de  treitx  mUle  hommes , vint  à 
trois  lieues  de  celle  du  Roi  : mais  il 
y avait  entre  les  deux  armées  de  gran- 
des ravines  & des  fondrières , qui 
nous  affûroient  beaiicotep  dans  le  dé- 
favantage  que  nous  avions  à caufe 

de  notre  petit  nombre Notre 

armée  ne  branlait  point.  Le  Maréchal 
de  Schomberg  voulait  attendre  l'atta- 
que. Il  fe  trouvait  le  plut  faible , Ô" 
la  vUle  de  Caflelnaudari  était  pour 
lui  une  retraite  affùrée  dans  le  be- 
foin  .... 

Dans  le  temps  que  le  Duc  de  Mont- 
morenci  fe  difpojhit  à s’approcher  , le 
Maréchal  de  Schomberg  range  fon 
armée  en  bataille  devant  la  ville fle 
Caflelnaudari.  Un  gentilhomme  dte 
pays  âgé  de  foixante-dix  ans , vint 
alors  dire , que  fi  en  voulait  lui  don- 
ner cinq  cents  moufquetairet  & trois 
cents  chevaux , il  répondait  de  la  vic- 
toire r & qu’il  déférait  l’armée  des  en- 
nemis , en  leur  drejfant  une  embuf- 
cade  auprès  dé  un  pont  , fut  lequel 
ils  devaient  pajfer  en  venant  atta- 
quer l'armée  du  Roi.  Le  Maréchal 
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fcoiita  Cavh  du  Gentilhomme  avec 
joie  , CT  crut  eju'il  ne  poiivott  pat 
manquer  en  le  Juivant  ; car  enfin 
il  ne  hj,ardoit  ejue  huit  ou  neuj 
cents  homme!  pour  toute  l’armée  du 
Jioi  II  commanda  à M.  de  Saint- 
Treuil , à ejueUjues  autres  Officiers  Cr 
À moi  de  fuivre  le  Gentilhomme  avec 
einef  cents  moufijuetaires  des  gardes 
que  n ms  avions  amenés  i l’armée , & 
il  y ajouta  trois  cents  chevaux.  Le 
lieu  fe  trouva  en  effet  fort  propre  à 
une  embujcade.  Oétoient  des  jondrie- 
res  , des  chemins  creux  & des  foffés  , 
auprès  de/qiu  ls  l'armée  de  Monfieur 
devait  nécefjairement  paffer  four  aller 
gagner  le  pont.  Nous  plaçons  ces 
moufijuetaires  dans  les  lieux  creux , 
où  ils  ne  pouvaient  être  vus  , & la 
cavalerie  en  un  endroit  plus  élevé, 
parce  quelle  avait  ordre  a attaquer  , 
tffin  de  conduire  & défaire  tomber  les 
ennemis  dans  l’embuficade  de  l’infian- 
terie  , rangée  de  telle  fiorte , qu’elle 
pouvait  fiaire  en  fort  peu  de  temps  une 
décharge  de  cinq  cents  coups  de  moufi- 
qiiet 

Le  Duc  de  Montmorenci  ayant 
perfiuadé  à Monfieur  de  s’avancer 
avec  C armée  , nonohftant  la  pique 
qu’ils  avaient  eue  , marchait  à la  tète 
de  l' avant-garde , Cfi  'derrière  lui  les 
Comtes  de  Moret  Cr  de  Rieux.  Mon- 
fieur tenait  le  corps  de  bataille.  H 
n'y  avait  point  dt arfiere-garde , mais 
feulement  un  corps  de  réjerve.  M.  de 
Montmorenci,  comme  Chef  de  Ca- 
vant-garde , donne  le  premier  dans  le 
chemin  de  l’embuficade  ; & ayant  été 
attaqué  par  nos  gens  de  cheval , il 
les  repouffa  vigoureufiement , <?•  les 
défit  en  partie  : mais  en  pour/uivant 
un  peu  trop  chaudement  fia  pointe , il 
tomba  avec  f avant-garde  dam  notre 
embujcade.  On  fit  une  fi furieufie  dé- 
charge qu’il  n’y  eut  jamais  un  plus 
grand  carnage  en  fi  peu  de  temps.  Le 
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Comte  de  Morn  fiut  tué.  Le  Due  de 
Montmorenci  lui-même , après  ervoir 
fait  tout  ce  qu’un  grand  Capitaine 
pouvait  faire  en  cette  rencontre, 
forcé  même  quelques  rangs  aes  nôtres  , 
eft  enfin  abattu  fous  Jon  cheval.  La 
nouvelle  fe  répand  à l'heure  mime 
qu’il  efi  tué.  Monfieur  jette  fies  arme» 
par  terre , dit  qu’il  ne  s'y  joue  plus  ^ 
cr  fait  fonner  la  retraite. 

Ce  récit  I peu  honorable  aux  Gé- 
néraux , qui  refterent  après  la  perte 
de  M.  de  Montmorenci,  qu’ils  au- 
roient  pû  fauver  en  ne  fe  déconcer- 
tant point  pour  un  petit  avantage  de 
leur  ennemi , qui  n’en  demeuroit 
pas  moins  plus  foible  de  moitié 
qu’eux , prouve  combien  il  faut  être 
circonfpcél , quand  on  avance  dans 
un  pays  inconnu  & couvert  ; car  ce 
n’cft  pas  le  tout  que  de  connoître 
exadfement  le  champ  de  bataille  où 
l’on  veut  combattre  ; il  faut  encore 
en  connoître , ou  du  moins  fiire  re- 
connoître  les  avenues  , les  flancs  « 
les  ravines  , les  fondrières,  les  creux, 
les  bois  , & généralement  tout  ce 
qui  peut  couvrir  un  corps  de  troupes. 

M.  de  Schomberg  mérite  beau- 
coup d'éloges  d’avoir  délcré  à l’avis 
du  vieux  Gentilhomme , qui  étoit 
fans  doute  un  homme  de  main  & do 
bons  feos , qui  joignoit  à cela  des 
connnillances  militaires,  dignes  de 
récompenfe. 

S'il  s’en  fût  préfenté  un  pareil  ^ 
Malplaquet , les  Généraux  , tant  de 
part  que  d’autres  ne  fùlTcnt  pas  reftés 
dans  l’ignorance , où  iis  parurent 
avoir  toujours  été  , d’un  terrein  fa- 
vorable à leurs  aîles,  pour  pratiquer 
pareille  rufe , qui  eût  fans  contre- 
dit procuré  la  viûoire  â celui  des 
deux  qui  l’eût  employée  le  premier  ; 
mais  les  plus  grands  capitaines  s’ou- 
blient quelquefois.  E>ieu  les  a fait 
hommes  comme  cous  les  autres , Sc 
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par  conféqucnt  fautifs. 

On  n’ufe  plus  guère  de  ces  fortes 
de  ftratagèmesi  cependant  ils  fe- 
roient  toujours  bons  ; Annibal  s’en 
fervit  deux  fois , l’une  fur  la  Trébie, 
& l’autre  à Gérunium. 

$.111. 

jiutus  fautts  du  même  Cenful. 

POlybe  ne  dit  qu’un  mot  en  paf- 
lânt  de  l’ordre  de  bataille  de 
Sempronius , ce  qui  nous  autorife 
dans  ce  que  j’ai  déjà  avance  qu’il  ne 
changea  rien  à l'ordre  accoutumé  ; 
il  étoit  trop  borné  pour  cela.  Ainti 
que  les  mauvais  médecins  , qui  ai- 
ment mieux  voir  périr  leurs  mala- 
des , que  de  les  foulager  par  des  re- 
medes  hors  d’ufage  : un  mauvais 
Général  aime  mieux  perdre  la  ba- 
taille>que  de  varier  un  ordre  qui  elt 
â la  mode. 

J’ai  déjà  répété  bien  des  fois  que 
la  fupériorité  de  la  cavalerie  Cartha- 
inoife  , devoir  l’empêcher  de  corn- 
attre  dans  le  terrein  où  il  fc  trou- 
voit  : mais  fuppofons  pour  un  mo- 
ment , que  ce  fût  pour  lui  une  nécef- 
lité  de  le  faire , ou  un  déshonneur  fi 
grand, qu’il  eût  ruiné  la  réputation  de 
fa  nation  , en  refufant  le  combat  i ce 
fut  à lui  une  faute  que  je  ne  me  laf- 
ferai  point  de  nommer  la  plus  gran- 
de qu’il  pouvoir  faite , que  de  n’a- 
voir pas  entremêlé  fes  armes  ; il  de- 
voir du  moins  placer  parmi  (à  cava- 
lerie les  triaires  , & la  plus  grande 
partie  de  fon  infanterie  légère , la- 
quelle lui  devint  inutile  durant  le 
combat.  Ces  deux  corps  de  moins  à 
fon  infanterie , ne  rafToiblifroient 
point  trop  ; elle  étoit  par  elle-même 
plus  forte  que  la  Carthaginoife , & 
quand  il  l’eût  du  affoiblir  , fon  ef- 
pece  étoit  aflèz  aa  delTus  de  l’autre , 
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pour  que  le  Conful  dut  être  tran- 
quille. 

Annibal  penfoit  bien  plus  habile- 
ment comme  il  efpéroit  tout  de  la 
défaite  des  ailes  des  Romains , après 
que  les  armés  i la  légère  eurent  en- 
gagé le  combat , fur  tout  le  front . 
il  ht  revenir  diligemment  à fes  air 
les  cetre  infanterie , qui  s’étoit  reti» 
rée , pont  renforcer  d’autant  la  par- 
tie par  laquelle  il  vouloir  vaincre  , 
& l’ayant  employée  i tourner  Sc 
charger  en  flanc  les  ailes  de  l’infan- 
terie Romaine , il  en  alTùra  la  ruine. 

Les  Romains  ne  connurent  l’ulâ- 
ge  des  pelotons , parmi  la  cavalerie , 
qu’ay  uége  de  Capoue  i ils  ont  eu 
jufqu’à  cette  époque,  la  forte  conf- 
tance  de  fe  voir  battre  par  certc 
méthode,  jufqu’à  cette  guette.  Il 
cR  bien  lîngulier  qu’un  peuple  auRî 
éclairé  n’ait  ouvert  les  yeux  que  le 
dernier  des  peuples  connus. 

Ou  moins  li  Sempronius , comp- 
tant , comme  il  a paru  qu’il  avoir 
raifon  d’y  compter , fur  le  courage 
de  fon  infanterie,  avoir  eû  l’adreile 
de  ne  point  expofer  fes  ailes  à une 
auflî  prompte  défaite  ; il  eut  fans 
doute  remporté  la  viéèoire.  Puifque 
ce  corps  , dénué  de  fecours , en- 
veloppe , barm  même  à fes  deux 
ailes  , ne  lailTa  pas  que  de  faire  la 
glorieufe  retraite  qu’il  fit  ; de  quoi 
n’eût-il  point  été  capable,  s’il  eût 
été  foûtenn  & conduit  par  un  autre 
homme  que  le  Conful  ! 

Rien  n’eft  plus  aifé  que  de  réta- 
blir un  combat , quand  on  a un 
corps  de  réputation  , qui  a confervé 
fon  ordre  & fon  courage.  Le  viébo>- 
rieux  eft  toûjours  en  défordre , Sc 
rien  n’étonne  Sc  n’intimide  autant , 
après  un  grand  fiiccès,  que  de  fe 
voir  arraqué  par  de  nouvelles  trou- 
pes. On  ne  fauroit  trop  citer  de  cet 
foncs  d’exemples , pour  encourager 
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à les  imiter.  Les  révolutions  d’An- 

K'  re  en  fournilTent  un  trop  il- 
, pour  en  ihercher  dans  des 
temps  plus  rerulés. 

Le  Prince  Robert , réfolu  de  faire 
lever  le  fiégc  d’Yorck  , <juc  les  ré- 
belles  Parlementaires  afliégeoient  > 
cnarch.a  i eus.  Ils  vinrent  au  devant 
de  lui , & fortirent  pour  cela  de 
leurs  lig'’C$.  Le  Frince  tes  rencontra 
en  bataille  dans  la  plaine  de  Morf- 
toonm'ir-  Les  fairjax  commandaient 
l'aîle  droite  , le  Comte  de  Manch  f- 
ter  la  gauche , Leflé  avec  les  Ecof- 
fois  iioit  poflé  ent  e les  deux.  Neorca- 
file  éioit  ferti  de  la  place  pour  conjc~ 
rer  avec  le  Prince.  Flufteurs  épatent 
d'avis  d'attendre  l'arrivée  de  Alont- 
rofe , ejui  étoit  en  chemin  : mais  le 
Prince  ne  fe  démentant  point  de  ce 
tempérament  ardent , efui  lui  a tant 
fait  faire  de  fautes  > voulut  combat- 
tre fans  retardement , & traita  même 
ajfez.  mal  NetPcaPle  , tjui  appartm- 
ment  n'étoit  pat  de  fon  avis.  Ce  fut 
le  premier  jour  de  Juillet  etue  fe  don- 
na cette  bataille  , la  plut  fanglante  , 
l'une  des  plut  décijivesqui fe  f oient 
données  durant  cette  guerre.  Le  Prin- 
ce conduifoit  l'aîle  gauche  de  fon  ar- 
mée , le  Comte  de  Near  caple  la  droi- 
te f Got.ing , Lucas , Endymion,  Por- 
tes , commandoient  les  troupes  entre 
deux.  La  vitloire  femhla  cP abord  t'ê- 
tre Entrée  fans  balancer  à tout  le 
parti  Ruyali/be , les  trois  Généraux 
Parlementaires  ayant  ^lit  en  même 
temps , & t'étant  retires  en  déroute. 
Ce  fut  en  cette  conjonêiure  tfue  Crom- 
wel  commença  à paraître , & à mon- 
trer un  de  ces  talent  qui  auraient  fait 
de  lui  le  premier  homme  du  monde , (i 
fon  ambition  nen  avoit  fait  le  plus 
fcélérat  de  tous  les  hommes.  Il  com- 
mandait fout  Manehefier  les  troupes 
ele  ce  Général.  Il  avait  été  hleffé  tout 
d’abord,  il  s' étoit  allé  faire  panjer. 
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Dès  qu'on  avoit  eu  mis  P appareil,  il 
était  retourné  au  combat , où  il  avoit 
trouvé  les  chifes  dans  l’état  que  je 
vient  de  dire.  Tout  autre  aurait  fuivi 
le  torrent , & fe  ferait  laiff?  entraîner 
par  des  exemples  qu’il  n'étoit  pas  hon- 
teux de  fuivre , CT  eût  cherché  jon  fa- 
lut  dans  la  retraite.  Crama  el  fit  voir 
ce  que  peut  un  efprit  éclairé  quand  il 
efl  fécondé  d’un  grand  courage.  Il 
avait  d'abord  remarqué  que  le  défor- 
dre  étoit  égal  parmi  les  vainqueurs  Cf" 
parmi  les  vaincus  : ceux  qui  pourfui- 
votent  ne  gardant  plut  de  rangs , non 
plut  que  ceux  qui  étaient  en  Juite.  Cet- 
te objervation  lui  fit  comprendre , que 
s’il  pouvait  ramajjer  un  corps  qui  re- 
tournéit  à la  charge , V' fe  tînt  ferré, 
il  ramènerait  injatlliblement  la  vic- 
toire dans  Jon  parti.  Il  raifonna  jtifie. 
Il  oï'oit  encore  une  brigade  de  rejle  , 
ù la  tête  de  laquelle  il  je  mit  : cr  fé- 
condé de  David  Leflé,  parent  du  Gé- 
néral Ecofjoit , il  donna  avec  tant  de 
furie , mais  en  même  temps  avec  tant 
d’ordre  fur  les  troupes  Kayaltjtes  , qui 
nen  gardaient  plut , qu’il  les  mit  à 
leur  tour  en  fuite,  prit  leur  bagage 
& leur  canon  , dr  demeura  maître 
du  champ  de  bataille.  Les  hiRoires 
'font  remplies  de  pareilles  événe- 
ment qui  font  voir  qu’il  ne  faut  ja- 
mais défefpérer  d’une  bataille  . tant 
que  l'on  a encore  des  bataillons  Sc 
des  efeadrons  en  ordre. 

S-  IV. 

Réglés  pour  la  guerre  défenftve. 

CE  ne  feroit  pas  alTez  que  d’a- 
voir remarqué  les  fautes  de 
Sempronius , il  faut  outre  cela  don- 
ner ou  indiquer  les  moyens  de 
mieux  faire.  Il  eR  aifé  de  blâmer  , 
dit-on  , mais  non  de  faire  mieux. 

, Nous  lifons  dans  Vegece  , une 

maxime 
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maxime  qui  convient  fur-tout  à la 
üraation  de  Semproniur  , vis-à-vis 
d’Annibal  : Qut  ta  timlleure  difp»(î- 
tion  £une  armée  nefl  pat  tant  celte 
tjui  neuf  met  en  état  de  battre  l'enne- 
jni , <jue  celle  qui  l't^ame  & le  ruine 
à la  lingue. 

Ce  qui  fait  fur-tout  valoir  cette 
maxime,  c’eft  qu’un  Général  ne 
doit  jamais  former  d’entreprife  dou- 
teufe , fans  une  extrême  néceflîré. 
Rien  n’eft  plus  douteux  que  te  fuc- 
cés  d'une  bataille  , Sc  rien  n’eft  plus 
aHùré  que  la  ruine  d'un  ennemi  tel 
qu'Annibal  étoit  avant  la  bataille 
de  la  Trébie,  lorfque  pour  y par- 
venir l’on  voudra  bien  s’y  prendre 
comme  nous  allons  l’expliquer. 

Il  faut  d’abord  fe  rappeller  la 
Ittuation  d’Annibal , an  milieu  d'un 
p^s  ennemi , n’ayant  ni  fubliftance 
allurée  pour  l’avenir,  ni  magalins 
pour  le  prefenr,  ni  place  de  lùretc , 
ni  polie  de  retraite , abandonné  à 
fes  feules  forces,  fans  autres  relTôur- 
ces  que  fon  courage  ; n’ayant  d’autre 
parti  à prendre  que  de  donner  fans 
celTe  des  batailles , pour  acquérir 
de  la  réputation,  des  alliés  , & peut- 
être  par  le  moyen  de  l’un  S:  de  l’au- 
tre , quelque  place,  qui  pût  lui  for- 
mer une  rellource , & lui  procurer 
un  établilTement  : mais  dans  l’érat 
aâuel , il  étoit  hors  de  mefure , 
pour  former  aucim  fiége , il  ne 
pouvoir  que  battre  la  campagne. 

Voilà  le  cas  où  l’ennemi  d'une 
telle  armée  doit,  fans  balancer, pren- 
dre le  parti  de  la  défenlïve , non 
pas  d’une  défenlïve  morte  ou  oilive , 
mais  d’une  défenfive  aélive  Sc  vigi- 
lante , qui  fans  fe  rifquer  au  com- 
bat , harcelle  continuellement  l’en- 
nemi , le  fatigue  fans  celfe , l’oblige 
à ne  point  s'écarter,  lui  rend  tour 
difficile , palTage  de  riviere , défile  , 
marche , campement , fourrage , ap- 
Tome  II. 
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provifionnement  de  toute  efpece.  II 
faut  s’oppofet  à tout,  par  petits  corps 
légers  , tenant  toujours  le  gros  hors 
de  mefure.  Les  difpolitions  généra- 
les pour  cette  défenlïve , font  à peu 
prés  les  mêmes  que  celles  que  nous 
avons  indiquées,  lorfque  nous  avons 
traité  de  cette  namre  de  guerre  : la 
première  ell  d’établir  une^nne  li- 
gne de  communication,  qui  allùre 
les  convois  & les  derrières  des  pof- 
tes  que  l’on  occupe , lefquels  doi- 
vent être  choilis  avec  art , & occu- 
pés avec  des  forces  fuflfifantes  à leur 
objet  , faifant  fur -tout  beaucoup 
d'ufage  de  la  pelle  & de  la  pioche. 

Ce  plan  fait , l’on  enlcve  devant 
foi  tout  ce  dont  on  a befoin  poue  fa 
propre  fubfillance,fouiTages,  grains, 
légumes,  troupeaux,  beftiaux  de 
toute  efpece  *,  & en  faifant  cette 
opération  l’on  fait  le  dégât  dans 
tout  le  pays  que  l’ennemi  a inten- 
tion ou  intérêt  d’occuper.  S’il  y a 
des  châteaux  de  bonne  défenfe  on  y 
jette  des  petites  garnifons  de  gens 
déterminés , avec  lefquelles  l’on  en-' 
ferme  des  vivres  , leur  donnant  or- 
dre de  s’y  défendre  jufqu’à  l’extré: 
mité. 

Si  l’on  eft  alTez  fort , ou  en  firaa- 
tion  de  tenir  en  dehors  de  fa  ligne 
quelques  camps  volans  , il  ne  faut 
pas  y manquer  : mais  il  faut  les  con- 
fier. à des  Généraux  bien  capables  , 
aélifs , vigoureux  Sc  entreprenans  *, 
car  la  befogne  demande  ces  trois 
qualités.  Un  Officier  général  qui  ai- 
me à dormir , ou  qui  ne  fauroit  s’en 
pafTer  , ou  qui  feroit  timide , ne 
convient  pas  à la  tête  d’un  camp 

3ui  ne  doit  jamais  être  fiable  , qui 
oit  être  fans  celfe  fur  fes  gardes, qui 
doit  fe  retrancher  par-tout  où  il  eft , 
Sc  dont  toute  la  force  confifie  dans 
l’habileré  du  chef.  Se  la  rapidité  de 
fes  manteuvies.  C’efi  par  de  fem- 
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blables  corps  que  l'on  harcelle  i’cn-  faire  de  ce  tjtie  vous  avez,  fait  pour 
nemi  fans  cerfe  , que  l’on  actaciue  votre  Bien  <juil  ne  fe  nuife  à liii-mè- 
fon  avant-garde , fon  arriere  garde , me  en  lefaifant. 
ou  fes  flancs  dans  fes  marches  ■ que  S’ildoitdéfirerle  combaCifuyez- 
ron  enlève  fes  campemens  , qu’on  le;  s’il  aime  la  plaine,  & s'il  s’obC- 
lui  difpute  les  paflages  , que  l’on  bac  cine  à s’y  tenir  , concluez  qu’il  elb 
fes  fourragcurs  , <^ue  l’on  difllpe  ou  fupérieur  en  cavalerie  , ou  que  û 
enlève  fes  convois , que  l’on  foû-  le  nombre  eft  égal  au  vôtre , il  a 
tient  les  payfans  qu’on  a eu  foin  plus  de  confiance  dans  cette  armée 
d’armer , que  l’on  dtelfe  des  embuf-  que  dans  fon  infanterie  ; par  confé* 
cades  dans  tons  les  lieux  qui  en  font  quenc  n’oubliez  rien  pour  l’attirer 
fufccptibles  , que  l’on  lâche  des  par-  dans  le  pays  couvert , ce  ne  fera 
ris  plus  ou  moins  forts  , avec  l’ac-  pas  chofe  difiîcile.  S’il  veut  abfblu* 
icntion  de  varier  fans  celTè  leur  ment  une  bataille,  retirez-vous  dan» 


nombre  & leurs  opérations  , ayant 
foin  dans  tous  les  cas  de  ne  faire 
que  harceller,&  jamais  ne  rien  enea- 
eer  de  confidérable , fe  mettant  bien 
fortement  dans  l’efptit  qu’il  vaut 
mieux  facrifîer  un  petit  nombre 
d'hommes , que  de  hafarder  le  gros 
â recevoir  un  échec , qui  efl  encore 
plus  décourageant  qu'il  ne  feroit 
confidérable.  Voilà  quant  aux  camps 
volans  ce  qu’ils  doivent  fans  cefle 
faire.  Quant  an  gros  de  l’armée,  dont 
la  conduite  plus  lente  6(  moins  ai- 
fée  i cacher  occupe  la  principale  at- 
tention  de  l’ennemi  ; il  eft  nécef- 
faire  de  ne  jamais  perdre  de  vue 
un  inftant  , dans  le  courant  de  la 
campagne , fon  principal  intérêt  ; il 
confifte,  ditVegece,  à ne  jamais  faire 
^ue  ee^ue  craint  l’ennemi.Dans  tou- 
tes tes  guerres  , dit-il  , ce  tfui  nous 
favorife  nuit  à l'ennemi , & ce  ^ui 
lui  eft  utile  nous  tfl  contraire.  Sur 
ce  principe  ne  faites  jamais  rien  ejuil 
puiffe  fouhaittr  <jue  vous  fafjiez.  j ne 
matujuez.  à rien  à tfuoi  il pu'ijfe  fou- 
haiter  ^ut  vous  mantjuiez..  Toujours 
attentif  à vos  feiils  intérêts  , faitei- 
en  l'unûjue  réglé  de  vos  démarches  ; 
vous  vous  nuifez.  à vous-même  dès-là 
tjue  vous  imitez,  une  démarche  tjue 
l'ennemi  a faite  pour  fon  mieux  être  : 
tomme  aujfi  f ennemi  ne  fauroit  rien 


les  montagnes  , les  défilés  , les  bois 
il  faut  bien  qu’il  vous  y vienne  cher- 
cher pour  combattre  , puifqu'il  n’it 
que  cette  reflôurce , alors  vous  êtes 
à votre  avantage.  Mais  malgré  cela 
ne  hafardez  rien  , retirez-vous  par 
différentes  routes.  Vous  connoiliez 
bien  le  pays  , fàites-le  donner  dans 
de  bonnes  Sc  groffes  embufeades  ; 
feignez  de  vous  partager  par  diffé- 
rentes iffues  , & vous  ralTemblanc 
tout  d'un  coup , vous  attaquerez  la 
partie  qu’il  vous  plaira  , s'il  s’cftdi- 
vifé  pour  vous  fuivre , Sc  le  tout 
dans  le  temps  qu’il  vous  croit  fort 
éloigné. 

Etes-vous  fupérieur  en  cavalerie  V 
tenez-vous  dans  les  plaines , il  fau- 
dra bien  qu’il  y vienne  s'il  veut 
combattre.  Etes-vous  embarraffé  de 
connoitre  fes  forces  ou  fa  confiance 
dans  l'une  on  l’autre  arme  : exami- 
nez fes  démarches  Sc  fa  conduite 
vous  faiirez  bientôt  par  les  pay» 
qu’il  préféré  quelle  eft  fa  façon  de 
penfer  : prenez-en  le  contre-pié  y 
voilà  la  réglé  générale  la  plus  sûre 
pour  vous  conduire.  Ges  chofes  là , 
me  direz- vous , font  aifées  à dire , 
mais  font-elles  aifées  à faire  ? Non 
vraiment , c’eft  là  la  pierre  de  tou- 
che de  l’habileté  ; auffi  voit -on  bien- 
peu  de  Sertorius  : mais  la  tareté  de» 
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grands  hommes  doit  exciter  & non 
pas  abattre  l’émulation. 

Le  Prince  d’Orange , depuis  Roi 
d’Angleterre , fe  méfiant  de  fa  ca- 
valerie , chercha  à combattre  M.  de 
Luxembourg  dans  un  pays  fouré  } 
il  crut  avoir  trouvé  le  bon  moment 
à Stinkerque.  Il  y fut  malheureux  ; 
mais  il  n’avoit  pas  moins  bien  joué  ; 
c’eft  que  fon  infanterie  ne  valoir 
euere  mieux  que  fa  cavalerie  , que 
les  troupes  Françoifes  étoient  meil- 
leures , & le  Général  plus  habile 
que  lui.  Ce  n'tfl  pas  une  honte  di- 
lent  Polybe  8c  Plutarque  , ^uun 
homme  de  bien  foit  battu  par  un  plus 
hoTnme  de  bien. 

Malgré  toutes  les  précautions  que 
nous  venons  de  dire, il  pourra  arriver 
que  la  nécefiité  vous  oblige  à cher- 
cher le  combat  , & à vous  prêter 
par  lâ  aux  vues  de  votre  ennemi  : 
ne  vous  découragez  point , mais  ap- 
prenez par  l’exemple  de  Sempro- 
nius  , à bien  connoître  le  pays  , & 
les  environs  du  champ  de  bataille. 
S’il  faut  paffer  une  riviere  , gardez- 
vous  de  la  eueyer  fur-tout  en  hy- 
ver  ; jettez  des  ponts  dcHiis , le  plus 
que  vous  pourrez , & foyez  a/mré 
que  fans  cette  précaution  , la  plus 
grande  partie  de  vos  foldacs  feront 
comme  les  ennemis  au  palTage  du 
Ritorto  pendant  la  bataille  de  Caf- 
fano  , ils  mouilleront  leurs  armes  & 
leurs  cartouches,ou  s’étant  mouillés 
eux-mêmes  ils  ne  feront  guère  en 
état  dans  une  faifon  auflî  rude  de 
combattre  avec  fuccès.  Jettez  des 
ponts  à l’entrée  de  la  nuit , le  plus 
fecretement  que  vous  pourrez  , fai- 
tes-les  fort  larges , que  chaque  corps 
filTe  les  fiens  vis-a-vis  du  terrein 
qu’il  doit  occuper;  faites  palTer  la 
cavalerie  au  gué  la  première  , 
8c  prenez  l’heure  d’attaquer  avant 
le  jour.  PalTanc  la  riviere  en  or- 
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dre  de  bataille , vous  gagnerez  bien 
du  temps  , & éviterez  un  des  plus 
grands  obftacles  à la  viûoire  , qui 
cll  la  complication  des  manœuvres 
devant  l’ennemi. 

Souvenez  • vous  encore  d’entre- 
mêler les  armes  comme  nous  allons 
dire. 

5.  V. 

Utilité  des  pelotons  entrelacés  parmi 
les  efcadroHS  ; ordre  de  bataille 
contre  un  ennemi  fupérieur  en  car 
Valérie. 

PLt^ettrs  Ugnes.i'n  Montécuculi, 
peuvent  aller  d'un  point  à un  au» 
tre  : mais  il  n'j  en  a qu’une  qui  foit 
droite  , & la  plus  courte  ; toutes  les 
autres  font  courbes  longues.  H y 
a diverfes  maniérés  de  faire  la  guer- 
re : mais  il  y en  a une  qui  efl  la  plut 
sûre  & la  meilleure , qui  mérite  une 
grande  application  , & qui  efl  com- 
me la  pierre  fondamentale  de  tout 
V édifices  H ne  faut  pat  ici  compter  , 
mais  pefer  les  opinions  , parce  que 
ce  qu’il  y a de  meilleur  ejl  profond , 
& par  conféquent  caché  aux  yeux  peu 
clairvoyans. 

Si  notre  fyftème  des  colonnes  fle 
des  pelotons  d’infanterie  enrrelacés 
dans  les  efeadrons  , eft  la.  ligne 
droite  , & fi  nous  fommes  autorifés 
i le  croire  par  l’opinion  du  nom- 
bre confidérable  de  gens  clair- 
voyans qui  l'ont  embralfé  , nous 
aurions  le  plus  grand  tort  du  monde 
de  chercher  ou  d’employer  d’autre 
méthode  , & nous  nous  en  tien- 
drions i celle-là  , fans  nous  arrêter 
aux  objeâions  de  certaines  gens  qui 
blâment  les  pelotons  , fondés , di- 
fent'ils , fur  ce  qu’ils  ne  peuvent 
concevoir  qu’il  fe  puifTe  trouver  des 
foldats  affez  réfolus  & déterminés 
pour  s’expofer  à attaquer  des  efca- 
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drons  bien  ordonnés  qui  leur  paflc- 
ront  inévitablement  fur  le  corps. 

D’ailleurs  , difent-ils,  ces  pelo- 
tons ne  fauroient  fuivre  les  cfca- 
drons  qu’ils  foûtiennent. 

Je  réponds  à la  première  de  ces 
objeéVions  , que  les  pelotons  ne 
combattent  pas  feuls  les  efeadrons 
auxquels  ils  font  oppofes  : mais  que 
dans  le  moment  que  les  efeadrons 
de  leur  part  chargent  l'ennemi  de 
front , les  pelotons  entrelacés  atta- 
quent à coup  de  éulîls  & de  bayo- 
nettes  les  Bancs  & la  croupe  des  ef- 
eadrons ennemis  , Sc  que  par  con- 
féquent  il  ne  faut  pas  un  courage 
bien  déterminé  pour  attaquer  des 
endroits  aulTi  foioles  que  les  Bancs 
& la  croupe  d’un  efeadron. 

Et  je  réponds  à la  fécondé  , que 
la  cavalerie  ne  marche  point  au 
galop  quand  elle  va  charger,  mais 
au  pas  , & tout  au  plus  au  petit 
ttoriqu’elle  ne  doit  prendre  carrière 
que  de  quarante  pas  , ôc  que  les  pe- 
lotons ingambes  peuvent  fort  bien 
ia  fuivre. 

Mais  , me  dira-t  on  de  plus  , que 
deviendront  ces  pelotons.  Ci  la  ca- 
valerie qu’ils  foûtiennent  eB  battue? 
Ne  feront-ils  pas  éctafés  par  la  ca- 
valerie vidorieufeî  Je  réponds  qu’a- 
lors  leur  condition  eft  égale  à celle 
de  tout  le  monde  après  une  baraille 
perdue , avec  cette  différence  cepen- 
dant que  des  efeadrons  ne  fe  parta- 
geront point  & ne  fe  mettront  pas 
dans  le  rifqne  d’être  battus  d leur 
tour  , pour  des  pelotons  qui  fe  dif- 
perfent  dans  une  plaine  , Sc  qui  de- 
viennent un  fi  petit  objet  pour  eux , 
tandis  cju’ils  s’éparpillent  & fe  réu- 
nilfenr  quand  ils  en  trouvent  l’oc- 
cafion  , pour  faire  efluyet  leur  feu 
d ces  efeadrons  vainqueurs  , qu’ils 
incommoderont  beaucoup  par  cette 
■uneeuvee,  OuiK  cette  facilité  d’é- 
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chapperejui  vient  de  leur  périt  nonr- 
bre  , ils  ont  leur  retraite  allurée  aux 
corps  d’infanterie  qui  font  de  dif- 
tance  d autre  dans  la  ligne  de  cava-, 
lerie  , comme  l’on  va  voir. 

Et  pour  derniere  raifon  d ces  foi- 
bles  objeékions , je  renvoie  les  cri- 
tiques aux  grands  hommes  que  j’ai 
cités  , ôc  qui  ont  mis  cette  pratique 
en  ufage.  Je  les  renvoyé  entr’autre» 
d la  bataille  de  Pavie  , que  nous 
avons  citée  il  n’y  a pas  long-temps  , 
&:  aux  quinze  cents  ArquebufiersEf- 
pagnols  , qui  firent  tant  de  mal  d la 
Gendarmerie  Françoife , qui  n’étoic 
aUTirément  ni  timide  ni  foible. 

Quant  au  gros  de  ma  raédique,  je 
tiens  qu’une  partie  de  fon  excel- 
lence vient  du  pouvoir  qu’elle 
donne  de  varier  les  ordres  ae  ba- 
taille ; cat  pas  un  des  miens  ne  fe 
teHemble  ; bien  different  en  cela 
de  ceux  d’aujourd’hui  , qui  font 
toujours  les  mêmes , d moins  que 
le  terrein  n’oblige  abfolument  d les 
varier  : c’eft  un  grand  avantage  que 
celte  variation  qui  tient  tou;ours 
l’ennemi  en  fufpens  & en  inquié- 
tude. 

J’ai  prcfqnc  tons,  les  ordres  de 
baraille  des  Modernes  , depuis 
Henri  IV  , jufqu’à  la  fin  du  régné 
de  Louis  XIH  , tant  en  France 
qu’en  Allemagne  i ils  font  pleins 
de  variétés  fa  vantes , profondes  Sc 
inBruâives  ; & je  ne  fai  pourquoi 
depuis  fi  peu  de  temps  on  a pris 
l’habitude  de  n’en  avoir  qu’un  , que 
l’on  ne  change  jamais  t beau  témoi- 
gnage de  l’incapacité  des  Généraux 
& de  la  prudence  du  Cardinal  M»- 
zarin  , qui  ne  demandoir  autre 
chofe  , finon  qu’ils  fulTent  heu- 
reux. 

Voyons  les  moyens  de  rendre  tel 
un  Général  qui  feroit  dans  la  fitua- 
tion  , quant  aux  forces  où  étoir 
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livre  III. 

Sempronius , vis-à-vis  d’Annibal  , 
c'eft-à-dirc  , fupcrieur  en  infante- 
rie , mais  inférieur  de  moitié  en 
cavalerie. 

Tout  le  fectet  confifte  à renfor- 
cer fa  cavalerie , & la  mettre  au 
pair  pat  la  rufe  à celle  de  l’enne- 
mi -,  pour  cela  je  range  fur  deux 
lignes  la  cav.ilerie  fur  les  ailes , les 
CKadrons  (a)  entrelacés  des  colon- 
nes (j)  & de  deux  pelotons  (4.)  de 
vingt  à vingt-cinq  grenadiers  cha- 
cun ; la  féconde  ligne  (5)  à peu 
près  dans  le  même  ordre  , les  ailes 
fermées  des  colonnes  , (5)  & (7) 
de  deux  feûions  chacune.  Comme 
je  veux  faire  un  effort  à me*  ailes  , 
& donner  par  là  , je  refufe  mon 
centre  (8'  a l’ennemi  (9)  autant 
u’il  m’eft  poffible  5 je  ne  lailTe  pas 
c le  fortifier  par  les  colonnes  (lo) 
& (i  1),  & par  une  fécondé  ligne 
(12).  Dans  cet  ordre  je  ne  veux  pas 
que  mon  centre  marche  pendant 
que  mes  ailes  avancent  & chargent 
la  cavalerie  \ 6c  dans  le  meme 
temps  je  veux  que  les  efeadrons  8c 
les  colonnes  de  la  fécondé  ligne  (5) 
pafTant  entre  les  intervalles  des 
corps  de  la  première  , att.iqucnt 
ceux  de  la  fécondé  des  ennemis 
(i  3) , avec  ordre  à ceux  qui  coin- 
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mandent  de  détacher  quelques  ef- 
eadrons après  les  fuyards , pendant 
que  le  gtos  fe  repliant  fut  ce  qui 
refte  encore  entier  le  prendra  en 
flanc,  en  meme  temps  le  centre  (8) 
marchera  pour  attaquer  l’infanterie 
ennemie  (9)  ; celle-ci  ne  fauroit  fe 
détacher  de  fon  centre  pour  tom- 
ber fut  (8J  > fans  s’expofer  à être 
prife  par  les  derrières  par  les  trou- 
pes viftorieufes  à fes  deux  ailes  : 
quand  les  ailes  font  attaquées  vigou- 
reufement  > le  centre  ne  fauroit  s’a- 
venturer à un  certain  point.  Comme 
le  Leébeur  efl  maintenant  au  fait 
de  ma  méthode  , je  ne  m’étendrai 
pas  davantage 'fur  les  fuites  d'une 
difpofition  pareille. 

Je  fuppofe  toujours  que  les  trou- 
pes font  différentes  de  celles  du  Gé- 
néral Schoulembonrg  , qui  avant 
oppofé  aux  Suédois  à Gemarnertoff 
une  difpofition  très  favante  & très- 
rufée  , perdit  la  bar.-iille  par  la  lâ- 
cheté de  fes  troupes.  Ici , quand  la 
cavalerie  inferieure  feroic  moins 
bonne  que  celle  de  l’ennemi , nous 
ne  nous  en  mettrons  pas  autrement 
en  peine  : nous  y fuppléons  par  ce 
que  nous  avons  de  plus  fort,  c’eûr- 
à-dire , par  l’infanterie- 
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CHAPITRE  XVI. 

Préparatifs  des  Romains  ,pottr  réparer  leur  perte.  Exploits  de  Conu 
Scipion  dans  F Efpagne.  rldrejfe  (f  Ânnibal,  pour  attirer  à fin 
parti  les  Gaulois.  Pajfage  du  marais  de  Cluftum. 

SEmpronius  , pour  cacher  fa  honte  & fa  défaite , envoya  des 
courriers  à Rome , qui  n’y  dirent  autre  chofe , finon  qu’il 
s’étolt  donné  une  bataille , 6c  que  fans  le  mauvais  temps  l’ar- 
mée Romaine  eût  remporte  la  vidoire.  D’abord  on  ne  penfà 
point  à fe  défier  de  cette  nouvelle  : mais  on  apprit  bien-tôt 
tout  le  détail  de  l’adion  ; que  les  Carthaginois  occupnient  le 
camp  des  Romains  ^ que  tous  les  Gaulois  avoient  fait  alliance 
avec  Annibal,  que  les  légions  avoient  fait  retraite  j ôc  s’étoient 
réfugiées  dans  les  villes  ^ ôc  qu’elles  n’avoient  de  munitions 
que  ce  qui  leur  en  venoit  de  la  mer  par  le  Pô.  On  fut  extrê- 
mement furpris  d’un  événement  fl  tragique  y ôc  pour  en  préve- 
nir les  fuites,  on  fit  de  grands  préparatifs  pour  la  campagne 
fuivante  ; on  mit  des  garnifons  dans  les  places,  on  envoya  des 
troupes  en  Sardaigne  ôc  en  Sicile,  on  en  fit  marcher  aufli  à 
Tarcnte , ôc  dans  tous  les  portes  les  plus  propres  à arrêter  l’en- 
nemi , l’on  équipa  foixante  quinqueremes.  On  choifit  pour  Con- 
fuls  Cn.  Servilius  ôc  Caius  Flaminius , qui  firent  des  levées  chez 
les  alliés , ôc  envoyèrent  des  vivres  à Ariminum  ôc  dans  la  Tyr- 
rhenie , où  la  guerre  devoir  fe  faire.  Ils  dépêchèrent  aufli  vers 
Hiéron,  pour  lui  demander  du  fecours,  ôc  ce  Roi  leur  fournit 
cinq  cents  Crétois , ôc  mille  rondachers.  Enfin  il  n’y  eut  point 
de  mefures  que  l’on  ne  prît,  point  de  mouvemens  que  l’on  ne 
fe  donnât  : car  tels  font  les  Romains  en  général  ôc  en  particu- 
lier, plus  ils  ont  raifon  de  craindre,  plus  ils  font  redoutables. 

Dans  la  même  campagne  Cn.  Cornélius  Scipion,  à qui  Pu- 
blius  fon  frere  avoir  laifle,  comme  nous  avons  déjà  dit,  le  com- 
mandement de  l’armée  navale , étant  parti  des  embouchures 
du  Rhône  avec  toute  fa  flore , ôc  ayant  pris  terre  en  Efpagne 
{a)  y dans  le  Lampourdan  , alliégea  fur  la  côte , jufqu’à  l’Ebre, 

(a)  pris  terre  cn  EfpJi'ne  dans  le  Usmpour-  & fi  celle  donc  notre  Auteur  fait  ici  le  ré- 
dan.  j Je  Tai  déjà  die , ccd  la  plus  puif-  cit  n'a  pu  réunir  a tirer  Annibal  d'Italie  » 
Tante  arme  de  la  guerre  défenfive  i)ue  la  ccd  par  une  raifon  qui  ne  conclut  rien 
diverüon.  Tous  les  grands  hommes  font  contre  ce  principe;  car  il  faut  bien  fe 
peufe  , beaucoup  ont  agi  cn  couréqucncc  ; garder  de  cuficlurie  cufuicc  d'un  exemple  » 
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LIVRE  III.  CHAP.  XVI.  r^j 
toutes  les  villes  qui  refuferent  de  fe  rendre , ôt  traita  avec 
beaucoup  de  douceur  celles  qui  fe  foùmettoient  de  bon  gré.  II 

{>rit  garde  qu’il  ne  leur  fut  fait  aucun  tort , il  mit  bonne  gami- 
bn  cuns  les  nouvelles  conquêtes  qu’il  avoit  faites  ; puis  péné> 


avant  H’avoir  rcâcchî  (î  c’efl  par  fa  nature 
UC  la  choie  a manc|ué  ou  par  des  acct> 
cns  imprévus  I ou  par  défaut  de  conduite 
dans  rcxécuiioD* 

Le  Sénat  pcnfa  juâe  des  <)u‘il  vit  i]ue 
les  Carthaginois  pcnfoicnc  à entrer  co  lta> 
lie  ; en  ordonnant  une  dWerlîon:mai$  faute 
de  l'avoir  faite  où  il  falloic , elle  ne  rculTic 
pas.  Il  fît  porter  la  guerre  en  Elpagne 
u'Annibal  avant  de  partir  avoit  mis  en 
tat  de  defenfe , par  une  armée  & de  bon- 
acs  garoifoQS  dans  les  places  fortes  tjui  s‘y 
crouvoicnc  en  grand  nombre  î ils  nepou- 
soient  donc  pas  raifonnablcmcnt  efpcrer 
de  ces  fuccès  btillans  Sc  avantageux  qui 
«D  intimidant  un  Etat  ennemi , renga- 
gent à tout  quitter  pour  oc  plus  fonger 
^u'à  fa  propre  dcfvnfc. 

Au  lieu  de  cette  démarche  inconfidérce 
s'ils  euirenc  envoyé  Scipion  en  Afrique 
contre  Carthage  meme  , ce  pays  tout  ou* 
vert  ne  pouvoit  l'arrccer , & il  eût  mis  le 
£ége  devant  Carthage  de  prime  abord  : 
alors  la  blcHure  poitaoi  droit  au  cœur  de 
celte  république , Annibal  eut  été  lappel- 
lé,  ou  du  moins  fes  progrès  en  Italie  lé* 
duiis  à rien  par  la  perte  de  1a  capitale  de 
it  nation  , donc  il  fe  Eit  en  meme  temps 
attiré  la  haine  s’il  eût  rcfufé  de  la  fccou- 
sir. 

Ce  Sénat  ù rempli  de  fagefTc  n*en  a 
goere  montré  dans  la  conduire  de  la  Te* 
conde  guerre  Punique}  & puifqu'il  vou*> 
k>ic  une  diverfion,  que  ne  le  rappclloit-il 
le  brillant  fuccès  de  celle  d'Agaihoclc,  Roi 
de  Syracofe  i elle  étoit  fi  voiliue  du  temps 
dont  nous  parlons  » & nous  en  confervons 
un  fouvenir  fi  précieux  pour  notre  inflruc*\ 
lion , que  ce  corps  réputé  ü fage  ne  pou- 
voit l’i'^norcr. 

Celle  que  fie  Rcguîus  durant  la  pre- 
mière guerre  Punique  ne  réunît  pas  : maïs 
dtoit-cc  le  défaut  de  la  chofe  meme  , ou 
de  la  conduite?  Lifons,&  noue  verrons  que 
fa  grolTc  armée  à qui  rien  ne  réhfloit  fie 
qui  pouveic  apres  la  viéloire  d'Ecnoroe 
ayant  fournis  des  places  importances  , fe 
fendre  maicrefTe  de  Carthage , de  dent 
c*étoic  le  but  capital , fut  réduite  incomi- 
aent  par  un  ordie  aufTi  bizarre  que  perni- 
cieux , donné  par  ce  Sénat  fi  vanté  » en  un 
forps  de  quinze  mille  hommes  d'iiJaa- 


rerie  & quatre  cents  chcv.iux , qui  fur  à 
beaucoup  près  trop  foible  pour  obliger  les 
Carthaginois  d'abandonner  ia  Sicile. 

11  cfl  aulîi  rare  qu’il  feioit  facile  de  faire 
de  CCS  brillantes  & utiles  divcrlioos  : mais 
les  cfprits  trop  circonfpeâs,  pour  oc  pas 
dire  timides , les  cmpcclienc  de  palTer  d.inf 
les  Confcils  où  l'on  délibéré  > plus  fou- 
vent  encore  le  defaut  des  Généraux  affez 
habiles  pour  en  afluicr  le  fuccès.  Nous  en 
connoifions  de  bien  gloricufcs  , qui  ont 
été  confcillécs  , & n'ont  pas  été  acccpcces  • 
quoiqu'elles  fulTcnc  Touvrage  des  réfle- 
xions de  gens  bien  éclaircs:maisUsctoicnc 
de  font  prcfquc  toujours  fculs  dans  les  Con- 
feils  les  mieux  compofes  » puifqu'il  cfl  ü‘ 
rare  de  trouver  d'habiles  guerriers , coui- 
tifans  & politiques  tout  enfcmblc. 

Celle  donc  j'ai  pailé  que  le  Rhodicn 
Memnon  confcilla  à Darius,  dans  le  tempo 
de  l'invafion  d’Alexandre  , eût  tout  d'uct 
coup  délivré  l'Afic,  ainfi  que  je  Tai  die 
plus  haut. 

Appien  nous  apprend  qu'Annibal  dont 
nous  célébrons  Ici  les  aélions  avoir  con- 
feillé  à Anciochus  le  Grand  d'aller  attaquer 
les  Romains  en  Italie  même  , au  lieu  do 
les  aller  chercher  en  Grèce,  où  ils  com- 
mençoienc  à s'établir.  11  e(V  cerrain  que- 
cerre  dlverfîon  eût  réveillé  la  haine  fie  leo 
cfpcranccs  des  Carthaginois  , des  Grecs  ^ 
& de  cous  les  peuples  qui  gémifToienc  en 
fecret  de  la  domination  de  Rome , qui  les 
avoit  déjà  fournis.  Annibal  étoit  bien  di- 
gne de  confiance  : mais  fans  doute  le  Con- 
fcil  du  Prince  moins  habile , ne  fur  pas  en 
état  de  juger  fainemcnc. 

Il  en  arriva  de  meme  du  confcil  que 
donna  le  Comte  Duc  d'Olivatez  , que 
rapporte  le  Valfcur , livre  XIV,  pag. 

Ce  MiniAre  Efpagnol  s'imagina  qu'en  at- 
taquant diverks  Provinces  de  France  p. 
Phi/sppe  forctroit  Louis  XIII»  à tairtr  des 
Pays-Bas  une  partie  de  fes  troupes  ; que  fa 
Majtjlé  Catholique  praftereit  du  mécon^ 
lentement  prefque  g^ésteral  des  peuples  y tx 
qu'à  la  faveur  de  cette  diverfion  le  Cardi- 
nal Infant  ^ les  Cénéraux  de  l’Empereur 
pénétreraient  bien  avant  dans  la  Picardie 
dans  la  Champagne  dam  la  Bourgogne* 
Quelque  fpécieux  que  fût  ceprojet,  lesgenr 
kaitilu  & pénétrons,  en  reconnurent  l’ilium 
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tranC  dans  les  terres  à la  tête  de  fon  armée , au’il  avoir  déjà 
groflie  de  beaucoup  d’Efpagnols , devenus  fes  alliés , à mcfure 
qu’il  avançoit  dans  le  pays , tantôt  il  recevoir  dans  fon  amitié, 
tantôt  il  prenoir  pat  force  les  villes  qui  fe  tencontroient  fut  fa 


fsn  ! qutlqun-mt  rtmoxtrtrne  au  Comte 
Duc  qu’en  attirant  Ut  forcet  princifalet  de 
ta  France  dam  1er  endroit!  Ut  plut  foihlet 
de  la  Monarchie  ifEfpagne , te  Roi  fon  Maî- 
tre fe  verrait  bientôt  dont  ta  néceffltê  de 
rappeller  fet  meillturct  troupet  & fet 
metUeurt  Oficiert  au  caur  de  jet  Etait  at- 
taquet , fi-  donnerait  moyen  au  Roi  de  Fran- 
ce t capable  de  mettre  plut  d’une  arme'e  Jttr 
fié , O"  aux  Etat!  Généraux  det  Frovincet- 
■ttniet , de  faire  det  progrèt  canjidérablei 
dont  let  Fayt-Bai , ^ndant  que  Louit  fe 
tiendrait  ailleurt  fur  la  défenfive , {ÿ*  avan- 
cerait peut-être  du  côté  de  la  Cuienne  & du 
Languedoc.  L’inutilité  det  dépenfet  exceffi- 
vet  de  l’année  derniere  devait  dégoûter  la 
Cour  de  Madrid  d’une  pareille  entreprife. 
Sans  doute  que  l'Auccuc  rapporte  ici  les 
laifons  que  donnèrent  dans  le  Confcil  de 
Philippe  , les  cfpriis  timides  te  trop  cir- 
confpcAs,  dont  nous  parlions  au  commen- 
cement de  cctiç  note.  Pour  juger  (aine- 
menc  de  leur  avis',  il  faut  favoir  que  les 
Efpagnols  croient  pour  lors  maître  des 
palliiges  des  Pyrénées;  dès  ce  moment,  rien 
de  pius  face  ni  de  plus  aifé  que  la  diver- 
fion  : puilqu'il  n'v  avoir  qu'à  encrer  en 
Ciuicnne  avec  une  bonne  armée  qui  s’y  fût 
trouvé  (ùptricure  aux  forces  de  Louis  , 
qui  eût  été  obligé  pour  garantir  Tes  belles 
Provinces,  d'y  porter  les  forces  de  Man- 
dtc  ; car  s'il  cil  vrai  que  la  France  foie  en 
état  de  lever  plus  d'une  armée , il  cfl  en- 
core plus  vrai  qu’elle  ne  fauroie  les  lever 
dans  une  campagne  , & que  les  opérations 
qui  la  furpreonent  ne  font  pas  fufpcnducs 
par  ta  crainte  d'une  armée  qui  ne  peut  fe 
tnettte  en  campagne  Faut-il  plus  d'une  cam- 
pagne pour  s emparée  d’un  pays  ouvert, 
y loulcvet  des  peuples  mécontens , & tout 
au  moins  le  ravager  fî  bien  qu’il  ne  puilTe 
ébutnir  ni  fccouts,  ni  hommes  à fon  Prin- 
ce ? D’ailleurs  ne  fuftifoit  il  pas  de  faire 
perdre  le  temps  d’agir  à l’armée  des  Pays- 
Bas  , qui  eût  employé  1a  belle  Taifon  à fe 
tranrponct  en  Guyenne  ? fujipofaoc  meme 
qu’elle  en  eût  chalfé  celle  d’Elpagne  , qu’a- 
Toit  à craindre  celle-ci , ayant  les  monta- 
gnes & de  bonnes  places  dcrricic  , qui  en 
afiutant  fa  cetraice  nous  défendoicnc 
l'cnttéc  en  El'pagne  ! 


L'inutilité  det  de'penfei  excefftvet  de  ta 
cairpaitne  fiécédenie  pour  une  irruption  eu 
Guyenne  , dit-il,  dt-.oit  dégoûter  ta  Cour 
de  Madrid  d’une  partille  entreprife.  EU  ce 
là  une  raifon  I Quoi , parce  qu’une  entre- 
prife  a été  une  fois  mal  conduite , s’en- 
fuit-il qu’elle  foit  impraticable  I Voilà  de 
ces  railonncmcns  que  l’on  peut  à Julie  ti- 
tre appcilet  fpécieuz , plutôt  que  le  con- 
fcil du  Duc  d'Olivarcz  , qui  a coup  lâr 
eût  beaucoup  cmbarralVé  Louis  XIII i le 
procuré  des  fuccès  aux  Efpagoolscn  Flan- 
dre , ou  du  moins  lieu  de  le  confolcr  de 
leur  perte  par  la  conquête  de  la  Guyenne 
h du  Languedoc. 

On  dit  que  dans  les  guerres  de  KS8  le 
celle  de  lyoi  , on  avoit  ptopofé  aux  Mi- 
nifltcs  de  France  de  faire  une  diverCon 

far  mer.  Pourquoi  ne  I acceptercni-il  pas  ! 
1$  ne  dévoient  pas  ignorer  que  la  princi- 
pale rcIFontec  de  nos  ennemis  étoit  l’ar- 
gent & le  commerce  des  Indes  te  de  l’A- 
mérique. On  n’a  jamais  voulu  comprendre 
que  noos  pouvions  la  leur  ôter  en  cou- 
vrant les  mets  de  nos  corfaircs , en  let  en- 
courageant par  l’abandon  des  prilcs  qu’il 
feroient , fans  retenir  aucun  droit  dcITus , 
pas  même  ceux  de  l’Amirauté  , en  armant 
en  corfaircs  tout  ce  que  nous  avions  de 
vailTcaux  de  guerre,  dont  une  partie  tout 
en  croifant  fur  les  Indes  Orientales,  te 
l’autre  en  Amérique  , pouvoir  en  profitant 
des  évenemens  , tenter  des  entreprifes 
capables  de  ruiner  le  commerce  des  An- 
glois  & des  Flollaodois  , en  détruifanc 
leurs  Colonies.  L’on  pouvoir  cntccptcndrc 
même  fur  Batavia , & pat  la  cou|>ct  a la 
guerre  fon  nerf  capital  qui  cfl  l’argent. 

II  y a deux  maximes  en  fait  de  dtver- 
fions  ; l’une  qu’il  laut  les  faire  de  bonne 
heure , avant  que  d’avoir  perdu  fet  forces 
par  la  fuite  d’une  guerre  , qui  en  nous  es 
Otant  le  pouvoir  ne  nous  lallTe  que  des  re- 
grets infruéhicuz. 

Et  l’autre  de  ne  1rs  point  faire  à demi , 
ni  fur  des  parties  dont  la  ruine  n’irilue 
point  à l’alTaire  capitale.  L’ennemi  Ica 
abar.dnnne  & n'en  va  pas  moins  fon  train  j 
comme  fit  Atinibal  pour  celle  d’Efpague. 
Quand  on  peu.  s’arrache:  d'abord  à la  ca- 
pitale , la  divctlion  ell  immanquable. 

louce 
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toute.  A CiHe , Hannon  à la  tête  d’un  corps  de  Carthaginois  f 
vint  camper  devant  lui  ; Cornélius  lui  donna  bataille  , la  ga- 
gna, & ht  un  butin  très-confldérable , parce  que  c’étoit  là 
qu’avoient  laiflé  leurs  équipages  tous  ceux  qui  étoicnt  palTés 
en  Italie.  Outre  cela  il  fe  ht  des  alliés  de  tous  les  peuples  d’en- 
deçà  de  l’Ebre , & prit  prilonniers  Hannon  même  & Ando- 
bale , qui  commancioit  les  Efpagnols.  Celui-ci  avoit  une  ef- 
pece  de  Royaume  dans  le  pays,  & avoit  toujours  été  fort  at- 
taché aux  intérêts  des  Carthaginois. 

Sur  l’avis  qu’Afdrubal  re(jut  de  ce  qui  étoit  arrivé,  il  paflà 
l’Ebre  & courut  au  fecours.  Les  troupes  navales  des  Romains 
n’étoient  point  en  garde , elles  fe  tranquillifoient  fur  l’avancago 
qu’avoit  remporté  l’armée  de  terre.  11  faifit  habilement  cette 
occahon , lait  un  détachement  d’environ  huit  mille  hommes 
de  pié  êc  mille  chevaux;  il  furprend  ces  troupes  difperfées 
de  côté  & d’autre  , en  paffe  grand  nombre  au  hl  de  l’é^e , & 
pouhe  les  autres  jufqu’à  leurs  vaiheaux.  Il  le  retire  enfuite  , fie 
repallant  l’Ebre  , il  prit  fon  quartier  d’hyver  à la  nouvelle  Car- 
thage , où  il  donna  tous  fes  foins  à de  nouveaux  prépratifs , 
& a la  parde  des  pays  d’en-deqà  du  heuve.  Cn.  Cornélius  de 
retour  a fa  hôte,  punit  félon  la  févérité  des  lois  ceux  qui 
avoient  négligé  le  fervice  ; puis  ayant  réuni  les  deux  armées  , 
celle  de  mer  fie  celle  de  terre,  il  alla  prendre  fes  quartiers  à 
Tarragonne.  Là  partageant  le  butin  en  parties  égales  aux  lol- 
dats , il  fe  gagna  leur  amitié , fie  leur  Ht  fouhaiter  avec  ar- 
deur que  la  guerre  continuât.  Tel  étoit  l’état  des  affaires  en 
Efpagne. 

Le  printemps  venu , Flaminiui  fe  mit  en  marche , prit  fa 
route  par  la  Tyrrhenie , fit  vint  camper  droit  à Arétium , pen- 
dant que  Servilius  s’en  fut  à Ariminum , pour  fermer  aux  en- 
nemis les  palfages  de  ce  côté-ià.  Pour  Annibal , cn  quartier 
dans  la  Gaule  Cifalpinc,  il  retenoit  dans  des  priions  les  pri- 
fonniers  Romains  qu’il  avoit  faits  dans  la  derniere  bataille,  fie 
leur  donnoit  à peine  Je  néceffaire;  au  lieu  qu’il  ufoit  de  toute 
la  douceur  poflible  à l’égard  de  ceux  qu’il  avoit  pris  fur  leurs 
alliés.  11  les  affembla  un  jour , fie  leur  dit  que  ce  n’étoit  pas 

Î'our  leur  faire  la  guerre  qu’il  étoit  venu  , mais  pour  prendre 
eur  détenfe  contre  les  Romains:  qu’il  falloir  donc  , s’ils  en- 
tendoient  leurs  intérêts , qu’ils  embralTafient  fon  parti , puif- 
qu’il  n’avoit  paffé  les  Alpes  que  pour  remettre  les  Italiens  en 
liberté , fit  les  aider  à lemtet  dans  les  villes  fit  dans  les  terres, 
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d’où  les  Romains  les  avoient  chadés.  Après  ce  difcours,  il  les 
renvoya  làns  ran<;on  dans  leur  patrie.  Cétoit  une  rufe  pour  dé- 
tacher des  Romains  les  peuples  d’Italie , pour  les  porter  de 
s’unir  avec  lui , & foulever  en  fa  faveur  tous  ceux  dont  les  vil- 
les ou  les  ports  étoient  fournis  à la  domination  Romaine. 

Ce  fut  aufli  dans  ce  même  quartier  d’hyver  qu’il  s’avila  d’un 
Uratagème  vraiement  Cartliaginois.  Il  étoit  environné  de  peu- 
ples légers  & incondans , la  liaifon  qu’il  avoir  contraQée  avec 
eux  étoit  encore  toute  récente  ; il  avoit  à craindre  que  chan- 
geant à fon  égard  de  difpofitions , ils  ne  lui  dreflalfent  des 
pièges,  & n’attentalTent  fur  fa  vie.  Pour  la  mettre  en  lureté,  il 
lit  faire  des  perruques  & des  habits  pour  toutes  les  différentes 
fortes  d’âges , il  prenoit  tantôt  l’un  tantôt  l’autre , & fe  dé- 
guifoit  fl  fouvent , que  non-feulement  ceux  qui  ne  le  voyoient 
qu’en  paffant , mais  fes  amis  mêmes  avoient  peine  à le  recon- 
ooître. 

Cependant  les  Gaulois  fouffroient  impatiemment  que  la 
guerre  fe  fit  dans  leur  pays.  A les  entendre,  ce  n’étoit  que 
pour  fe  venger  des  Romains , quoiqu’au  fond  ce  ne  fut  que 
par  l’envie  qu’ils  avoient  de  s’enrichir  à leurs  dépens.  Anni- 
nibal  s’apperijut  de  cet  empreffement , & fe  hâta  de  décam- 
per pour  les  iatisfaire.  Dès  que  l’hyver  fût  paffé , il  confulta 
ceux  qui  connoiffoient  le  mieux  le  pays,  fur  la  route  qu’il  lui 
Ëiudroit  prendre  pour  aller  aux  ennemis.  On  lui  dit  qu’il  y en 
avoit  deux , une  fort  longue  & connue  des  Romains  , l’autre 
à travers  certains  marais , difficile  à tenir , mais  courte , 6c  par 
où  Flaminius  ne  l’attendoit  pas.  Celle-ci  fe  trouva  plus  con- 
forme à fon  inclination  naturelle,  il  la  préféra.  Au  bruit  qui 
«’en  répandit  dans  l’armée , chacun  fut  effrayé.  Il  n’y  eut  per- 
fonne  c^ui  ne  tremblât  à la  vue  des  mauvais  pas  ôc  des  abyfmes 
où  l’on  alloit  fe  précipiter.  • ^ 

Annibal , bien  informé  que  les  lieux  où  il  devoir  paffery 
quoique  marécageux , avoient  un  fond  ferme  ôc  folide,  leva  le 
camp , ôc  fit  fon  avant-garde  des  Afi'icains  , des  Efpagnols  , ôc 
de  tout  ce  qu’il  avoit  de  meilleures  troupes.  Il  y entremêla  le 
bagage  , afiir  que  l’on  ne  manquât  de  rien  dans  la  route.  Il  ne 
crut  pas  devoir  s’en  embarraller  pour  la  fuite , parce  que  s’il 
arrivoit  qu’il  ffit  vaincu,  il  n’auroit  plus  befoin  de  rien,  ôc 

aue  s’il  étoit  viâorieux , il  auroit  tout  en  abondance.  Le  corps 
c baraillc  étoit  compofé  de  Gaulois , ôc  la  cavalerie  faifoit 
l’arriere-gardc.  11  en  avoit  donné  la  conduite  à Magon,  avec 
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ordre  de  faire  avancer  de  gré  ou  de  force  les  Gaulois , en  cas 
que  par  lâcheté  ils  fiffent  mine  de  fe  rebuter  & de  vouloir  re- 
broufler  chemin.  Les  Efpagnols  & les  Africains  traverferent 
fans  beaucoup  de  peine.  On  n’avoit  point  encore  marché  dans 
ce  marais,  il  fut  alTez  ferme  fous  leurs  piés;  & puis  c’étoicnt 
des  foldats  durs  à la  fatigue , & accoutumés  à c'es  fortes  dp 
travaux.  Il  n’en  fut  pas  de  même  quand  les  Gaulois  pafTcrent. 
Le  marais  avoir  été  foulé  par  ceux  qui  les  avoient  précédés. 
Ils  ne  pouvoient  avancer  qu’avec  une  peine  extrême , & peu 
faits  à ces  marches  pénibles,  ils  ne  fuppottoient  celle-ci 
qu’avec  la  derniere  impatience.  Cependant  il  ne  leur  étoic 
pas  poflible  de  retourner  en  arriéré , la  cavalerie  les  pcunbic 
lans  cefTe  en  avant.  Il  faut  convenir  que  toute  l’armée  eut 
beaucoup  à fouffrir.  Pendant  quatre  jours  & trois  nuits,  elle  eut 
le  pié  dans  l’eau  , fans  pouvoir  prendre  un  moment  de  fom- 
meil  : mais  les  Gaulois  fouffrirent  plus  que  tous  les  autres.  La 

Ïilûpart  des  bêtes  de  charge  moururent  dans  la  boue.  Elles  ne 
aillèrent  pas,  même  alors,  d’être  de  quelque  utilité.  Hors  de 
l’eau  , fur  les  balots  qu’elles  portoient,  on  dormoit  au  moins 
quelque  partie  de  la  nuit.  Quantité  de  chevaux  y perdirent  le 
labot.  Annibal  lui-même  , monté  fur  le  feul  éléphant  qui  lui 
relloit,  eut  toutes  les  peines  du  monde  à en  fortir.  Un  mal 
d’yeux , qui  lui  furvint , le  tourmenta  beaucoup  ; Sx.  comme 
la  conjondure  ne  lui  permettoit  pas  d’arrêter  pour  fe  guérir, 
cet  accident  (a)  lui  fit  perdre  un  oeil. 


( a ) £r  comme  la  conjonSurt  ne  lui  ptr*‘ 
WUitoii  pas  d'arrêter  pomr  fe  guérir,  cet 
accident  lui  fit  perdre  un  ail.  J Voilà  une 
cfpecc  iie  bleiiurc  o’efkpas  moins  ho- 
norable que  celles  que  le  fer  & le  feu  font 
k la  guerre.  Annibal  fans  doute  le  pen* 
foie  quand  il  tiouva  it  mauvais  qu’un 
peintre  lui  fit  deus  bons  peux  dans  Ion 
Mrtrait  ) cependant  comme  les  plus  grands 
Iiommes  tiennent  toujours  à l’buraaoicé 
par  quelque  foiblelTe  ) il  récompeofa  avec 
largede  celui  qui  imagina  de  le  peindre 
de  profil.  Sans  doute  que  ce  bit  le  meo* 
rongeqni  lui  déplut  dans  le  premier  por» 
trait  , rien  nindirpofant  davantage  une 
ame  vraieoient  grande  que  la  balle  fia- 
terie. 

Une  femme  Lacédémonienne , à ce  que 
rapporte  Tourcil , penfoit  plus  en  homme 
u’en  perfonne  de  fon  fexe  , loirqu*clle 
iloit  a fon  fils,  boiteux  d’une  blclTure 
gloiicufc  :Vas,mon  fils, tu  oc  faurois  faire 


un  pas  qu'il  ce  te  falTc  reUbuveoir  de  ta 
valeur. 

Philippe  Roi  de  Macédoine  , pere  d*A* 
lexaodre , que  no  s comptons  iou;ours  ait 
rang  des  plut  grands  hommes  , étoit  bor- 
gne , 6c  avoic  1a  foib  elfe  de  trouver  mau* 
vais  qu*OD  prononçât  iufqu’au  mot  de  boa- 
gne  ou  de  Cyclopc  devant  lui. 

Peut-être  aufli  oue  ce  defaut  lui  ra^ 
pelloic  roccafion  ou  il  l’étoit  devenu  , qui , 
toute  glorieufe  qu'elle  écoit,  ne  laid*oit  pas 
que  (Tctre  d'une  efpcce  dont  le  fouvenic 
ne  plaît  pas  , poirque  ce  fut  par  une  mav- 
vailc  plairamcric  faite  à un  archer  ccicbce 
par  (on  adrefle , nommé  Aller  , lequel 
éroit  d'Amphipolis , & s'etoit  offert  à Phi- 
lippe fur  le  pic  d'un  excellent  tireur, qui  ne 
roanquoit  pas  même  les  oifèanx  durant 
leur  vol  le  plus  rapide.  Philippe  lui  répon* 
dit  plailammetu, qu'il  le  prendroit  lorlqu'U 
feroit  la  guerre  aux  étourneaux.  Aller  pi- 
que de  cette  taillerie  fc  jetta  dans  Métno- 
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fie  que  Philippe  alliégcoit , & pour  loi 
prouver  Ton  adrclTc,  lui  creva  l'ccil  d'une 
fleebe , fur  Uqucllc  il  avoir  ^ccii  ces  roots  : 
à l'ttil  droit  ae  P/zi/ippe» 

Les  Princes  encore  plus  que  les  autres 
bomroes , doiveot  ecre  en  ^arde  contre  la 
4cn\angcairon  de  railler  > il  n’y  a de  6sçon 
de  leur  répondre  que  celle  qu'employa  AC- 
Kr.  £t  de  quoi  n'cfl  pas  capable  un  honr> 
.sac  co'^rageux  quand  H eft  piqué  t 

Le  grand  homme  dont  nous  parlons 
écoit  encore  boiteux , 3c  u'aimoit  pas 
davantage  qu'on  le  lui  dît  : cependant  ion 
£ls  Alexandre  qui  ne  l’a  jamais  égalé  en 
tant  de  genres  oe  mérite , eut  rinfolcnce 
de  le  lut  icprocher,loifquedans  une  noce, 
ce  Prince  Tans  doute  déjà  ivre , piqué 
comte  Olympias  lui  jetta  fa  coupe  à la  tc~ 
t* , ce  qui  indifpofa  tellcmeot  Philippe 
qu'il  courut  à fou  fils  l'épée  à la  main , 3c 
tomba  parce  qu'il  croit  boireux.P’rdtrmnrr, 
lui  dit  Alexandre  d’un  ris  amer  , Us 
•Macédoniens  ont  là  un  Chef  bien  en  itas  de 

Î>afer  d'Europe  en  Àjie , lui  qui  ne  peut  ai- 
tr  d'Lne  table  à une  asttre , fans  s'expofer  à 
fe  rompre  U cou. 

Ce  Alt  dans  une  bataille  contre  les  Trr- 
balles  qu’il  fut  blcffé  à la  cuilfc  d'un  coup 
violent , qui  tua  Ton  cheval , & donc  il 
xeda  boiteux.  Puifque  nous  en  roonmes  à 
Tes  b]c(rurcs , il  étolc  aulTi  manchot  ; c'cfl 
DémoÜbènc  qui  nous  l’apprend  daus  Ton 
Oraifon  pour  la  Couronne. 

Je  voyais  Philippe  , dit  il , borgne  y boi- 
teux ^ manchot  ,fc  précipiter  À corps  prriif 
dans  les  hafards  » & y livrer  emitrement 
fa  pet ptme , afin  qu'une  moitié  de  lui-méme 
furvecut  à l'aune. 

Si  ces  fortes  de  défauts  le  lâchoienr, 
c’écoit  en  réunir  beaucoup  trop  pour  Ton 
humeur  : mais  à part  cetre  foiblciTe,  il 
a'en  croit  pas  moins  grand  homme  , quoi- 
-que  par  dclTus  le  marché  il  fut  encore  €0^ 
eu  autaflt  qu'aucun  autre  Grec. 

Agéhlas  Roi  de  Lacédémone,  fi  grand 
dans  la  lenoromce,  écoit  petit,  de  mau- 
.vaife  mine  & boiteux.^  11  ne  paroit  pas 
qu'il  fût  fufccptiblc  de  la  même  foiblelTc 
que  Philippe  mais  il  ne  fe  pîi^a  pas 
moins  quarul  appcllé  par  Thacus  au  fe^ 
cou  s d’Alcxandrée , ce  Prince  ainfi  que  le 
peuple  , furpris  de  ce  que  la  caille  d'Agé«^ 
filas  ne  réjendoir  pas  à l'idée  qu'il  s'en 
étuit  faite  , en  firent  des  railleries  3c  di- 
rent que  la  montagne  avoir  accouché  d'u- 
ne fouûs.  Agéfilas  leur  dit  : Vêtu  veut 
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rroinpfx  : vous  éprouverez  bientôt  que  c'ef 
£un  lion.  Quoique  Plutarque  fafic  adref* 
1er  ce  mot  aux  Egyptiens  , il  fe  trompe  , 
ce  fut  au  peuple  d'Alcxandrée  & à Tacnin 
contre  qui  Agéülas , piqué  , prit  le  parti 
de  Neûanibas  , 0c  lui  procura  la  viéioire  t 
belle  vcngeaBce  d’une  ro^uvaife  pUifaib- 
terie. 

L’biAoire  fait  mention  de  quantités  de 
grands  Capitaines  manchots  0c  miteux,  de 
quelques-uns  de  borgnes,  mais  peu,  0C 
encore  moins  de  bofius  Nous  en  crouvont 
deux  desenus  aveugles  fans  quitter  le 
commandement.  Ziica  fi  célébré  d'aiileuts 
fiR  l’un  $ bc  Jean  Roi  de  Boheme  , tué  à la 
bataille  de  Ctecy,  cA  l'autre. 

Quant  aux  bofiûs  le  plus  renommé  cA 
celui  de  nos  jours.  M.  de  Luxembourg  qui  i 
droit  bolîü  & contrefitit , & qui  bien  éloi- 


gné de  1a  foiblelfe  de  ceux  donc  nous  par- 
lons , plaifantoic  très- agréablcmcDL  fur  fa 
bofTc  • fur  laquelle  les  foldats  difoienc  que 
la  France  repofoic. 

U faut  aux  hommes  qui  font  iaus  ainfi 
un  roéiitc  bien  fupéricur  pour  percer  , fur* 
tout  dans  les  cours  des  Princes , où  l'oa 
s'en  laific  fi  aifément  iropofer  par  une 
belle  figure  , foucenu  d'un  air  grave  0c 
compote , que  les  fors  de  cè  pays>U  al- 
fcâcot  pour  cacher  kurigooiagcc  Quand 
à cet  extécieur  l'on  ajoute  un  nom  0c  uq 
rang , on  peut  hardiment  décider  à tort  oa 
à travers.  Tout  païTe  0c  tout  cA  approuvé 
à la  faveur  de  ces  deux  chofes  qui  ont 
coutume  d'en  impofer  fi  fort  au  public. 

M.  Nicole  dit  daoïfesEfl*ais  de  morale^ 
que  pour  parler  avec  autorité  3c  décifive* 
ment , il  Uut  avoir  de  la  fctcoce  3c  de  la 
créance  tout  cnfcroble  , 0c  l'on  choque 
toujours  les  gens  fi  l'oa  manque  de  l’uo  0c 
de  l'aurre.  11  s'enfuit  de  là  que  les  gens  de 
mauvaife  mine  les  pccics  hommes , 0c 
généralcmeut  cous  ceux  qui  ont  fies  dé^ 
nuts extérieurs  3c  naturels,  quelque  ba« 
biles  qu’ils  foicnr,  font  obliges  plus  que 
les  autres  de  parler  modcAcmcnr , 0c  d’é- 
vtter  l’air  d’afeendant  0i  d'autorité;  car 
à moins  d'avoir  un  mérite  iics-extraotdi* 
naire,  il  eA  bien  rare  qu'ils  s'artirenr  du 
refpeél.  On  les  regarde  prefquc  toujours 
avec  qeclqtK  A>ne  de  mépris, 
ces  défauts  frappent  les  feos  3c  eoiraîncnt 
l’imagination  , 0c  que  pen  de  gens  font 
touchés  des  qualités  fpirituclles , 3c  Ami 
même  capables  de  les  aifcerflcr. 
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OBSREVATIpNS  - 


Sur  la  marche  dAnnibal  dans  les  Marais  de  Clujîum  „ 

eu  de  Chiana,  . 


J.  I. 

’Qnt  ta  marche  d’jinnihal  dans  tes 
marais  de  Clu/tum.fiit  l'objet  d'un 
dejfein  profond.  Sentiment  de  l' jou- 
teur fur  cette  marche.  Que  Potyhe 
ne  l'a  pas  bien  connue.  Explica- 
tion de  cette  marche. 

QUoiaue  Polybc  ne  non*  parle 
que  fort  fuccinâcinent  des  mo- 
tifs qui  engagèrent  Annibal  â paf- 
fer  au  travers  des  marais  de  Cla- 
fium  > nous  ne  devons  pas  croire 
pour  cela  qu'ils  fiiffent  lcgers>  puif- 
.quc  cette  marche  eft  pour  être  mife 
au  nombre  de  ces  fortes  d’enttepri- 
fes  qui  n’admettent  point  de  tem- 
pérament entre  la  viâoire  qu'a- 
mène un  fuccès  heureux , ou  la  ruine 
totale , fi  le  fuccès  ne  répond  pas 
aux  efpérances  que  l’on  a conçues.  11 
n’y  avoit  donc  que  deux  moufs  ca>- 

fables  de  déterminer  Annibal  ; l’un 
impoffibilité  abfolue  de  tout  aurre 

EafTapc  , & l’autre  après  une  polll- 
ilite  reconnue  de  pouvoir  traver- 
fer  le  marais  , une  certitude  pref- 
qu’entiere  que  le  temps  qu’il  ga- 
gnoit  par  cette  marche  lui  fuffiloit 
pour  parvenir  è fon  but  > & ne  le 
point  commettre  i une  aûion  du- 
rant la  fortie  du  marais. 

Cir  ce  ne  feroit  point  une  raifon 
dans  le  cas  où  il  fe  trouvoit  que 
celle  qu’ont  eue  quelquefois  certains 
Généraux  , de  taire  des  chofes  ex- 


traordinaires , fimplement  pour  fs 
donner  la  réputation  d'hommes  ra- 
ies. Quoiqu'il  foit  certain  que  cette 
réputation  fert  beaucoup  , quand  il 
faut  l’acheter  au  rifque  de  la  perte 
d’une  armée  ou  de  la  iKm-réuflïto 
d’un  delfcin  que  l’on  pouvoir  ame- 
ner i bien  par  des  voies  moins  ha- 
iardeufes . l’on  ne  mérite  au  lieu  de 
loiiange  que  beaucoup  de  blâme  ^ 
attendu  qu’i  la  guerre  les  moyen* 
les  plus  sûrs  Sc  les  moins  rifquable* 
font  toujours  les  plus  glorieux  : c’eft 
le  folidc  qui  caraélérile  la  véritable 
gloire. 

Ainft , loin  de  donner  dans  le  ri« 
dicule  du  Maréchal  de  la  Fcrté  , fc 
de  beaucoup  d’autres  qui  blâmèrent 
& traitèrent  d'extravagimte  la  matr 
che  que  M.  de  Turenné  fit  au  tra-r 
vers  des  Wauges  dans  des  défilés  , 
des  vignobles  & tant  de  pas  diflîci. 
les  , ou  fi  l’ennemi  eût  été  averti  il 
pouvoit  lui  cafTcr  le  col  ; efforçons, 
nous  au  contraire  â pénétrer  les  vé^ 
ritables  motifs  des  grands  hommesi 
Celui  de,M.  de  Turenne  parut  avec 
éclat  par  la  viéloire  qu’il  remporta 
â Turqueim  en  1674.  fur  l’armée 
Impériale.qni  étoit  poflée,la  gauche 
vert  cette  ville , Sc  la  droite  à.  Col- 
mar. , 

Ce  grand  homme  voyoit , ’ainfî 
que  M.  de  la  Ferté,  ce  que  l’enne- 
mi pouvoit  faire  : mais  il  étoit  sûr 
de  les  démarches , & favoit  que  pat 
le  fecret  & la  promptitude  dont 
4 ufoic  a l’e;aaemi  ne  le  fetoit 
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pas  , S:  que  parconfequcnt  cette  nombre,  fur-tout  pour  les  fubfif- 
mardîè  ..qai  ^toic  impénétrable  , . tances,  qui  y croient  abondantes.  La 
meme  aux  yeux  les  plus  éckirés  des  grande  ditbcuicé , Sc  celle  fans  doute 
Tiens  > ne  feroir  ni  connue  ni  pré-  qui  avoir  empêché  les  Romains  de 
vûe>  ni  traverfée  par  l’ennemi.  garder  cette  partie,  étoit  le  trajet  au 
Annibal,  après  l’affaire  de  la  Tré-  travers  des  mirais  de  Clulium  : 
bic , employa  fans  doute  tout  l’hy-  mais  outre  qu’Amiibal  en  avoir  fait 
ver  i prendre  une  connoiffance  fonder  'e  fonds  , & l’avoit  reconnu 
exaéte  du  pays,  pour  faire  en  con-  pratiqurblc  , c’eft  que  ce  pas  une 
fjqnence  Ton  orojet  de  campagne,  fois  pilfc  il  fc  trouvoit  non-feule* 
Cette  connoi fiance  dut  lui  .appren-  ment  hors  de  mefure  d’être  atteint» 
dre  qu’il  n'avoit  que  deux  chemins  mais  encore  fur  les  derrières  de 
pour  aller  à Rom-  , l’un  par  le  L.ac  l'aiméc  Romaine  , à qui  il  pouvoir 
de  Trafimene  , entre  lequel  & les  à fon  tour  difpurer  la  fortie  des 
montagnes  il  y avoit  un  défilé  dont  montagnes,  & du  défilé  deTrafi- 
l’entrée , ainfi  que  riffue  , étoit  très-  mene  , fuppofant  même  que  l’cn- 
facile  à défendre  , outre  qu’en  s’en-  nemi  par  une  prévoyance  au  def- 
g.ageant  dans  ce  paflage , où  le  fé-  fus  de  la  portée  de  Flaminius  , 6c 
jour  des  armées  Romaines  avoit  une  diligence  très-grande,  fe  fût  mis 
confommé  tous  les  fourages  , il  fe  d portée  de  le  combattre  au  forcir 
merioir  hors  d’état  de  profiter  de  du  marais.  Alors  un  fenl  combat 
l’avanrage  de  fa  cavalerie , qui  ne  décidoit  la  partie  , tandis  que  pat 
pouvoit  manœuvrer  dans  un  pays  l’autre  route  il  en  eût  fallu  donner 
étroit , coupé  & embatrafîc  d’obfta-  autant  qu’on  auroit  fait  de  pas  ; le 
des  , ainfi  que  les  montagnes  & les  chemin  le  plus  long  eft  toujours  le 
défilés  que  Flaminius  gardoit  ; car  plus  court , dit  Xenophon  , (a)  lott 
fon  camp  d’Arétium  le  mettoit  d qu’on  peut  le  travetfet  fans  com- 
ponée  oe  lui  en  difputer  chaque  bac. 

pas  , & de  lui  livrer  quantité  de  Dans  l’alternarive  des  maux  dont 
combats  , dont  l’ilTuc  étoit  d’autant  chaque  route  étoit  parfemée  , celui 
plus  douteufe  , que  la  cavalerie  ne  de  paffer  quatre  jours  Sc  trois  nuits 
pouvoit  jamais  en  être  pour  rien.  dans  les  marais  , étoit  fans  nulle 
Outre  toutes  ces  difficultés,  il  comparaifon  le  moindre  de  tous, 
étoit  encore  d craindre’  par  cette  quelqu’incommodc  & dangereux 
route  , que  s’il  s’cngageoit  un  peu  qu’il  fut  ; car  il  fe  pouvoir , comme 
avant , Servilius  , qui  avoit  une  ar-  j ai  ’dlt , ente  l’on  obligeât  les  Gir- 
mée  du  côté  de  la  mer  Adriatique , tha:;inoi$  a combattre  au  quatrième 
ne  vînt  l’enfermer  Sc  le  charger  jour  , encore  les  piés  dans  l’eau  ; 
par  derrière,  tandis  qu’il  auroit  Fia-  mais  Annibal  n’etoit  pas  d une  ba- 
miniiiseii  tête.  Læ  poflibilitéde  to^^  taille  près,  il  favoir  qu’on  ne  fait 
tes  ces  chofes  , que  la  facacitc  d’An-  giiere  de  conquêtes  fans  en  donner, 
nibal  lui  fiifoit  voir  dans  ce  pre-  l!  eût  volontiers  anflî  ficrifié  fon 
mier  parti , ne  le  laîlTa  pas  délibé-  œil  , fi  ou  lui  eût  annoncé  qu’il 
ter  pour  embralfer  le  fécond , qui  devoir  le  perdre  *,  car  les  grands 
étoit  de  fc  jerter  dans  les  Apennins  , hommes  ne  plaignent  pas  leur  corps 
où  d la  vérité  , il  pouvoit  trouver 

des  obflacles  , mais  en  moindre  (a.) Rarjlte  du  dix  mille. 
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pour  acquérir  autant  de  gloire  qu’il 
en  cfpéroit  par  la  rcuflite  des  gran- 
des vues  que  le  palTi^e  heureux  au 
travers  du  marais  acceléroit  H fort. 

Je  ne  vois  point  d’homme  dans 
l'Antiquité  ancienne  ni  moderne  > 
qui  puilFe  entrer  avec  ce  grand  Gé- 
néral dans  un  parallèle  aulli  cxaéb  , 
que  Zifca  qui  ecoit  aulC  un  maître 
Dorgne. 

Tous  deux  hns , tous  deux  rufés  , 
tons  deux  couverts , tous  deux  pro- 
fonds , tous  deux  courageux , tous, 
deux  auUi  habiles  i profiter  des  oc- 
caflons  qu’i  les  faire  naître  , tous 
deux  adroits  â tendre  des  pièges  , 
& encore  plus  à s’en  dégager  Forf- 
u’ils  y font  tombés  , ayant  tous 
eux  l'imagination  vive  , pleine 
d’expédiens , tous  deux  d'une  habi- 
leté dans  les  grandes  chofes  , capa- 
ble de  tout  , tous  deux  fermes  , 
grands  & alTTircs  dans  les  momens 
où  la  viâoire  femble  leur  échapper, 
& enfin  rous  deux  négligens  à pro- 
fiter de  tous  leurs  avantages  , qu'ils 
oufTent  pu  poulfer  beaucoup  plus 
loin  : peut-  on  rien  voir  de  plus  ref- 
icmblant  ^ 

Annibal  traverfe  l'Italie  malgré 
tout  ce  qui  s’oppofe  â lui , & Zifca 
la  Boheme  avec  une  égale  rapidité. 
Les  Impériaux  fonr  vaincus  par-tout 
par  l'un , ainfi  que  les  Romains  le 
furent  par  l'autre  : mais  leurs  vertus 
étoient  fi  refTcmblantes  , que  leurs 
défauts  ne  purent  être  fort  diffé- 
rens.  Ils  négligèrent  l’un  & l'autre 
d’avoir  des  places  , ce  qui  i la  fin 
fit  fortir  Annibal  de  l'Italie , donc 
il  emporta  toute  fa  gloire  pour  la 
▼oit  enfin  échouer  en  Afrioue  con- 
ne  un  ennemi  , non  plus  heureux, 
ni  plus  fort , mais  plus  habile  que 
lui  dans  l'art  de  ranger  Si  de  faire 
combattre  une  armée.  Ce  fut  Aza- 
aut , où  avec  une  armée  plus  foible 
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que  la  fienne  de  moitié  , un  Ro- 
main enfin  digne  de  ce  nom  , lui 
apprit  que  c’eft  par  la  profondeur 
de  la  taâique  que  l’on  gagne  les 
batailles.  , • [ 

Le  Chef  des  HufTites  ne  trouva 
jamais  vis-ù-vis  de  lui  un  fécond 
Scipion  l’AfViquain  & fi  Annibal 
fuccomba  , il  eut  du  moins  plus  de 
gloire  dans  le  refie  du  parallèle  que 
Zifca  , qui  n’eut  jamais  'd’armée 
Romaine  i combattre , ni  des  Chefs 
aufli  bons  que  ceux  que  I on  oppofa 
i Annibal  vers  le  milieu  de  la  guer- 
re. Il  eut  une  croifade  de  troupes 
du  Pape  i diflipcr , les  Cardinaux 
qui  la  commandoient  ne  purent  la 
retenir  , & s'il  n’eut  jamais  rencon-, 
tré d’antres  ennemis, il  eûteonfervé 
les  deux  yeux  qu’il  perdit  fuccefli- 
vement  dans  des  batailles , fans  per- 
dre l'envie  d’en  donner  encore  , fie 
d’en  gagner  de  célébrés  , ce  qui 
i>*ell  peut-être  arrivé  qu'à  lui  dans 
cet  état.  _ I 

Revenons  à notre  marais  : An- 
nibal l’ay.ant  fait  fonder , n’eut  plus 
qu’à  régler  l’ordre  de  marche  pour 
le  traverfer.  Sans  doute  il  le  fit  fur 
un  grand  fonds  fie  beaucoup  de  co- 
lonnes , les  bagages  entr’ciles  ; car 
il  faut  obferver  dans  de  pareilles 
marches  de  ne  jamais  trop  allonger  . 
les  colonnes  , attendu  que  les  pre- 
miers venant  à détremper  les  boues» 
ceux  qui  fuivent  ne  fauroient  en- 
fuite  s'en  arracher  : ainfi  s'il  étoic 
poffible  de  marcher  en  bataille  , il 
ne  faudroit  pas  y manquer. 
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cufe  au  Coiiful  d'avoir  cru  les  ma- 
$.  IL  rais  impratiquables.  ( titre  qu'un 

■ Général  pour  de  pareils  faits  ne 
j^ue  ta  marche  ^Annihal  estent  ce  doit  jamais  s'en  rapporter  i la  fim- 

jtt’en  peut  imaginer  déplus  hardi  pie  opinion  des  gens  du  pays  , ÔC 
' ($•  de  mieux  conduit,  ^e  les fau-  qu’il  ne  doit  agir  au  contraire  qu'en 
tes  de  Haminius  ne  font  pas  confcqiience  d'une  certitude  5 c’eft 
humaines.  Qu  ^nnibal  hafarda  qu'il  devoir  regarder  fon  antago- 

■ beaucoup  dans  cette  entreprife.  nifte  comme  un  de  ces  hommes  au- 
~ Que  la  néctjfité  dans  fexéctaion  dclTus  du  commun  , que  n’arrè- 
“ le  fauve  du  blâme  & du  repro-  rent  point  des  obdaclcs  , qui  ne 
' che  de  témérité. Que  les  Grecs  & les  font  tels  que  pour  des  âmes  ot- 
‘ Romains  font  injujles  dans  ce  quils  dinaircs. 

difent  des  Gaulois.  La  conduite  d'Annibal  n’avoit- 

clle  pas  prouvé  qu’il  favoit  parfai- 

POlybe  , qui  femhle  ne  rien  laif-  tement  faire  la  différence  du  poflî- 
fer  échapper  des  chofes  qui  peu-  ble  à l’infurmontable  î Flaminius 
vent  fervir  d l’inftruûion, après  avoir  devoir  du  moins  de  fon  camp  d’A- 
relevé  avec  les  éloges  quelle  mé-  rétium  établir  une  communication 
rire,  l’habileté  te  la  fage  conduite  dans  la  Tyrtheniet  6c  puifque  les 
d'Annibal  , ne  s’attache  qu’à  quel*  marais  de  Clufium  le  fcparoient  de 
ques  fautes  du  ConfuI , & en  laifTc  cette  Province  par  un  trop  grand 
d’autres  plus  importantes  , que  je  détour  , il  devoir  dès-lors  choifir  un 
BC  dois  pas  omettre  , puifqu’clles  autre  polVe.  Annibal  n’avoit  à par- 
peuvent  fervir  à l’infliuéfion  des  courir  que  la  corde , tandis  que  le 
militaires  appliqués.  ConfuI  devoir  former  l’arc  par  fa 

A la  guerre  , iur-tont  à la  défen-  marche  , ce  qui  donnoit  aux  Car- 
lîve  , il  cft  peu  de  petites  fautes,  & thaginois  trois  jours  d'avance  fur 
rarement  une  premieie  n’eft  pas  lui  pour  pénétrer  dans  cette  Pro- 
fiiivie  d’une  fécondé  , & celle-ci  vince. 

d’une  troifieme  ; car  elles  fe  tien-  Au  lieu  de  fe  tenir  à Arétium , le 
nent  par  la  main  ; & celui  qui  a ConfuI  eut  dû  fe  porter  fur  le  Pa- 
fiiit  la  première  faute  de  fcience  naro  ; il  étoit  en  état  de  difputer  le 
n’en  a pas  ordinairement  aflez  pour  palfagc  de  cette  riviere  fans  rien 
couper  de  bonne  heure  la  chaîne  perdre  des  avantages  qu'il  lailToit 
qui  les  lie.  derrière  lui , & qui  lui  aflûroient 

Flaminius  pécha  d'abord  contre  des  rclTources,  s’il  y eût  été  forcé, 
le  principe  de  Montécuculi , qui  cft  Si  Anr.ibal  fe  fût  jeité  dans  les 
dans  la  oéfenlîve , de  s’établir  d’a-  montagnes  pour  aller  p.ilTer  la  ri- 
bord dans  un  porte  qui  foit  comme  viere  vers  fa  fource , c’étoit  tout  ce 
un  centre  fixe  , d’où  l’on  veille  à que  pouvoient  délirer  les  Romains, 
tous  les  points  de  la  circonférence,  qui  ne  pouvoient  compter  que  fur 

Il  fe  ph-iça  à Arétium  , porte  tant  leur  infanterie  ; c’étoit  alors  le  cas 
important  que  l’on  voudra  : mais  des  pièges  , des  chicanes,  des  coups 
gardet  uii  paffage  & lailTer  l’autre  de  main  , & la  ruine  à coup  sûr  de 
ouvert  , c crt  indiquer  la  route  à l’armée Carihaginoife  \ alors  le  chc-> 
fon  ennemi.  Ce  n’eft  pas  une  ex-  min  de  la Tytthenic  étoit  fermé  il- 

füliuit 
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falloit  qu’elle  prit  par  Arétium , où  Et  l’on  ne  doit  point  douter  qu’il 
il  n’y  avoit  ni  feutrage  , ni  fubfif-  n’ait  forcé  fa  marche  pour  devaa- 
tance  > ni  plaine.  cet  les  Romains , ainli  qu’il  le  fit. 

Voilà  donc  deux  grandes  fautes  11  avoit  outre  cette  raifon  de  di- 
dans  le  projet  de  campagne  de  Fia-  ligenter , celle  de  prévenir  la  jonc- 
minius.  Elles  furent  fuivies  d’une  tion  du  corps  que  commandoit  Ser- 
troifieme  : s’il  ne  l'eût  pas  faite , on  vilius  du  côte  d’Atiminium  , la- 
n’eiit  jamais  fait  mention  des  deux  quelle  étoit  encore  bien  importan- 
prcccdentes,  que  l’on  peut  attribuer  te , puifque  cela  le  mettoit  en  état 
aufii-bien  aux  refolutions  du  Sénat  : au  fottir  du  marais  d'engaget  un 
mais  quant  à celle-ci  elle  cR  toute  combat,  ou  de  faire  donner  le  Con- 
entiere  du  Général.  lui  dans  quelques  panneaux  dont  il 

Du  moment  qu’il  vit  Annibal  en-  ne  le  tireroit  pas  avant  le  renfort 
gagé  dans  le  palTage  des  Apennins,  qu’.'ànnibal  avoit  lieu  de  craindre, 
qui  aboutit  à Clufium  , il  devoir  Après  l’examen  des  fautes  des  Ro- 
forcer  de  marche  , & ne  tien  né-  mains  , il  nous  telle  à pénétrer  les 
gliger  pour  fe  porter  au  fortir  du  raifons  de  la  difpofition  de  la  mar- 
marais  , & s’y  mettre  en  bataille  che  d'Annibal.  Polybe , ainli  qu’il 
pour  y combattre  Annibal  , pour  feroit  à défirer  que  filfcnt  tous  les 
ainli  dire  encore  les  piés  dans  Hiftoriens,entredansungranddé- 
l’c-au.  Qu’eût  pû  faite  une  armée  qui  tail  de  cette  marche;  il  a voulu 
n’avoit  pù  repofer  depuis  quatre  anfll  nous  donner  les  raifons  & les 
jours , dont  l’infanterie  mouillée  , motifs  de  l’arrangement  des  Na- 
appefantie  5c  exténuée  de  fatigue  & tions  ; mais  j’ai  lieu  de  craindre 
de  lafiitude,  n’eût  pas  eu  la  force  de  que  la  haine  que  les  Grecs  & les 
fe  tirer  des  boues  , Sc  de  combattre  Romains  portoient  depuis  long- 
en  ordre  tout  à la  fois  contre  des  temps  aux  Gaulois  , n’ait  un  peu 
gens  bien  portés,  fiedans  un  terrein  contribué  à ce  qu’il  dit  d’eux  dans 
avantagcuxîLa  cavalerie  que  l’on  te-  cette  marche.  Il  nous  les  repréfente 
doutoit  tant , étoit-elle  plus  en  état  ? comme  prêts  à abandonner  Annibal, 
des  chevaux  qui  n’ont  eu  aucun  re-  & pat  conféquent  comme  perfides 
pos  , & qui  ont  fait  un  travail  aufli  & parjures  ; en  fécond  lieu  comme 
forcé  & aulli  long , ne  font  pas  d’une  peu  courageux  & capables  de  fe  re- 
grande reflbutee  ; en  un  mot  l’oc-  outet  pat  les  fatigues  & les  dangers 
cafion  étoit  des  plus  belles , & s’il  qu’ils  prévoyoient  devoir  elTuyec 
a été  portible  à Flaminius  d’en  pro-  dans  le  marais  ; & pour  achever 
lîtet  ; pour  ne  l’avoir  pas  fait , il  ne  par  un  dernier  trait  de  fatisfaire  la 
mérite  pas  le  nom  de  Général , bien  partion  qui  l’a  conduit  , ainfi  que 
loin  de  le  mettre  au  rang  des  mé-  Tite-  Live  , lorfqu’il  prend  tant  de 
diocres.  foin  de  dérober  à cette  nation  la 

S’il  l’a  pû , ne  concluons  pas  pour  part  de  gloire  qui  lui  cft  dûc  , 
cela  contre  Annibal  , car  il  étoit  dans  les  fuccès  de  l’armée  d’Anni- 
cbntraint  par  la  néceflité  de  rifquer  bal , dont  elle  compofoit  plus  des 
l’ayenrure , & il  avoit  lieu  d’efpérer  deux  tiers , fur-tout  à la  bataille  de 
que  le  Conful  ne  feroit  ni  allez  ha-  Cannes , où  il  ne  reftoit  pas  plus  de 
bile , ni  artez  prompt  pour  ne  pas  dix  mille  Afriquains  , tandis  que 
lui  donner  le  tems  de  fc  féchcr,  l’armée  étoit  de  cinquante  mille  , 
Tome  II. 
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pour  achever  , dis-je , de  les  dé- 
peindre avec  d’aufll  faulTes  couleurs, 
il  dit  : Le  corps  de  bataille  étoit  corn- 
pofé  de  Gaulois  y & la  cavalerie  fai- 
foit  t arriere-garde.  Il  en  avoit  donné 
la  conduite  à Magon , avec  ordre  de 
faire  avancer  degré  ou  de  force  les 
Gaulois  , en  cas  qu'ils  fijfent  mine  de 
fe  rebuter , & de  vouloir  rebroujfer 
chemin. 

Pourc^uoi  Annibal  eût-il  foup- 
^onné  d infidélité  & de  décourage- 
ment une  nation  qui  avoit  autant 
d’intérêt  que  lui  à l’abailfement  de 
Rome , auquel  elle  travailloit , & a 
toujours  travaillé  depuis  (ans  d’au- 
tres relâches  que  celles  que  les  dé- 
faites l’ont  obligé  de  prendre  ? 

Il  eût  été  plus  jufte  & moins 
préoccupé  s’il  eut  dit  que  l’avant- 
garde  fut  confiée  aux  Arriquains  & 
aux  Efpagnols  , comme  mieux  ar- 
més , mieux  difciplinés  & plus 
agguerris,  ce  qui  étoit  vrai , puilque 
les  Gaulois  n’etoient  encore  que  des 
nouvelles  levées  , qui  toutes  , fans 
leur  faite  aucun  tort , font  dans  ce 
cas  vis-â'Vis  des  anciennes  troupes  : 
fl  l’on  devoir  combattre  ce  devoir 
être  â l’avant-garde  , c'étoit  par-lâ 
le  pofie  des  vieilles  troupes. 

La  preuve  qu’Annibal  ne  les  crut 
pas  moins  capables  de  foûtenit  & 
d’envilâger  la  fatigue , fut  qu’il  ne 
les  fit  marcher  qu’aptès  fon  infante- 
rie. Il  n’efi  pas  douteux  que  lorf- 
qu’on  traverfe  en  corps  un  marais  , 
les  premiers  ont  bien  moins  de  pei- 
ne , puifque  fouvent  les  féconds 
trouvent  le  chemin  abfolument  im- 
praiic-able  ; ainfi  en  les  plaçant  au 
polie  le  plus  pénible , il  montroic 
le  cas  tui’il  faifoit  de  leur  confiance 
& de  leur  fidélité  , puifqu’il  ne 
craignoit  pas  de  les  rebuter  en  les 
chargeant  de  cc  qu’il  y avoir  de  plus 
fatiguant- 
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S’il  les  fit  fuivre  pat  la  cavalewe  , 
c’étoit  encore  une  nécellîté  de  faite 
marcher  ce  dernier  corps  à la  queue 
de  tout  ; car  il  eût  été  impoflible  i 
l’infanterie  de  marcher  fur  les  tra- 
ces des  chevaux  , qui  lui  rendent 
dans  tes  bourbiers  les  chemins  tout- 
à-fait  impraticables. 

L’ordre  prétendu  donné  â Ma- 
gon efi , comme  je  l’ai  dit , tout-â- 
fait  l’ouvrage  de  la  prévention  de 
l’Auteur  , puifqu’il  n’étoit  pas  â ef- 
péter  qu’un  fi  petit  nombre  d’hom- 
mes , que  celui  dont  la  cavalerie 
Carthaginoife  & Efpagnole  étoient 
compofées  , pût  réduire  & conte- 
nir les  forces  des  Gaulois  en  cas 
de  révolte. 

Si  Annibal  eut  eu  pareille  crain- 
te, il  les  eût  placés  à ta  tête  de  tout; 
pour  lors  l’inlanteric  Carthaginoife , 
&C  la  cavalerie  qui  fc  feroit  trouvée 
réunie,  les  eulfent  contenus  & empê- 
chés de  retournetfur  leurs  pas  avec 
plus  de  certitude. 

Tout  nous  prouve  qu’Annibal  ju- 
gea toûjours  favorablement  des  dif- 
pofitions  & du  courage  de  ces  peu- 
ples ; il  ne  fongea  qu’a  les  endurcir 
au  travail  & à les  difeipliner;  il  y 
parvint  dans  très-peu  de  temps  , Sc 
cela  au  point  d’en  faire  fa  relTourcc 
& fes  principales  forces.  Il  leur 
infpira  les  mêmes  vertus  donc  il 
étoit  l’exerajplc,  ils  eurent  fous  fes 
ordres  la  meme  confiance  & la  mê- 
me patience  dans  les  travaux  , que 
les  Efpagnols  Sc  les  Carthaginois  , 
6c  ce  n’efi  pas  un  des  moindres  élo- 
ges dûs  à Annibal , que  d’avoir  toû- 
jours eu  à conduire  & conduit  avec 
autant  d’habileté  désarmées  compo- 
fées de  peuples  aulTI  differens. 

Il  plia  les  Gaulois  à tout  ce  qi^’it 
voulut  , parce  qu’il  connoiffbit  l.-t 
docilité  6c  le  difccrnemenc  de  cc 
peuple- 
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Cette  nation  n’a  point  changé , 
îlle  eft  toujours  la  même , rien  n’a 
été  dit  de  mieux  fur  elle  que  ce  que 
nous  lifons  dans  leTeftamenr  poli- 
tique du  Cardinal  de  Richelieu  : s’il 
n’enelV  pas  l’Auteur,  du  moins  celui 
qui  le  Fait  parler  connoilToit  bien 
les  principes  6c  la  politique  de  ce 
grand  homme.  Quand  on  trouve  des 
Chefs  dignes  de  la  commander,  dit-il, 
en  ne  manque  pas  de  fujets  propres  à 
obéir.  C'ejt  une  chofe  étrange  que  Fo- 
pinion  qui  s'ejl  répandue  par  tout  le 
monde,  que  les  François  font  incapa- 
bles de  réglés  & de  difcipline:  elle  n'a 
dé  autre  fondement  que  l’incapacité  des 
Chefs , qui  ne  favent  pas  choifir  les 
moyens  nécejfaires  aux  fins  qu’ils  fe 
propofent... . Leur  courage  les  porte  à 
chercher  la  guerre  aux  quatre  coins 
du  monde , pttifquils  vivent  comme 
les  EJpagnols  , coynme  les  Suédois 
dans  leur  pays , & j’ajoûte  comme  les 
Turcs  dans  leurs  armées  j ce  qui 
montre  bien  que  s'ils  demeurent  en 
leurs  défauts  naturels  , c’ÿ  parce 
qu'on  les  fouffire , & qu'on  ne  fait  pas 
les  en  corriger. 

Ces  réflexions  n’ont  que  faire  de 
commentaires  : elles  font  auflî  judi- 
cieufes  qu’aifées  à vérifier  par  la  lec- 
ture de  l’Hiftoire , & par  ce  que 
nous  voyons  journellement. 

S-  ni. 

Des  marches  dans  les  marais,  f ré- 
caution  qtéon  doit  prendre  dans  ces 
fortes  dé entreprifes. Quelques  exem- 
ples remarquables. 

COmme  l’on  ne  doit  appeller 
indiferetes  & téméraires  que 
les  entreprifes  que  l’on  a pû  rejet- 
ter  en  en  fubflituant  à leurs  places 
d’autres , où  le  profit  & la  gloire 
font  dans  une  proportion  plus  exac- 
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te  , & que  tout  moyen  qui  eft  le 
dernier  i employer  , & dont  la  né- 
ceflîté  fait  une  loi , bien  loin  d’être 
téméraire  devient  glorieux  ; la  mar- 
che d’Annibal  au  travers  du  marais , 
qui  étoir,pour  ainfi  dire, dans  la  me- 
me réglé  , doit  erre  regardée  com- 
me l’opération  d’un  grand  courage  , 
d’une  jufte  combinaifon  , & Jun 
calcul  exaéb.  A la  guerre.la  grandeur 
d’ame  & l’étendue  des  lumières  & 
du  courage  confiftent  i concevoir 
d’abord  la  poflibilité  , & i compa- 
rer d’un  coup-d’oeil  l’avantage  de 
la  réuflîte , avec  la  honte  & le  blâme 
d’abandonner  une  entreprife , ainfi 
qu’â  faire  promptement  la  diffé- 
rence du  rifque  plus  ou  moins 
grand  qu’il  y auroit  â prendre  tel 
ou  tel  parti  ; c’eft  fur  ces  connoif- 
fances  que  les  grands  hommes  fe 
conduifent , & tout  ce  qu’ils  font 
d’extraordinaire  partant  de-li  , ne 
fauroit  s’appeller  téméraire. 

Mais  au  contraire  toute  retraite 
ou  abandon  d’une  entreprife  qui 
expofe  à un  rifque  prefque 
celui  que  l’on  courroit  en  s obfti- 
nant  pour  vaincre  ou  terminer  |lo- 
rieufement  fon  delTein , doit  etre 
traité  de  parti  honteux , 6c  d’aâion 
timide  6c  lâche. 

On  n’exécute  point  les  plus  gran- 
des chofes  fans  s’expofer  â de  grands 
dangers , & c’eft  la  mefure  de  ceuxi 
ci , qui  fixent  celle  de  la  gloire  que 
l’on  acquiert. 

Avant  de  donner  des  exemples 
de  marches  au  travers  des  marais  , 
il  eft  bon  de  dire  un  mot  des  pré- 
cautions  â prendre  pour  n’y  point 
échoiier. 

Un  Général  qui  a formé  ou  con- 
çu un  projet  de  cette  nararc  , doit 
faire  exaélement  reconnoître  le  ter- 
rein  par  d’exccllens  Officiers , inca- 
pables de  ménager  leurs  peines  dans 

V ij 
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une  chofe  nufll  importante  > Sc  i 
coup  sûr  tout  General  qui  voudra 
en  employer  de  tels  , en  trouvera 
dans  fon  armée  -,  il  n’a  qu’à  les  bien 
traiter , non-feulement  ils  fe  feront 
connoître  , mais  il  en  créera  , pour 
ainfi  dire,  dès  qu’ils  feront  sûrs  que 
leur  mérite  ne  fera  ni  méconnu  ni 
infrudàueux. 

Ceux  qui’feront  choilis  pour  pa- 
reille befogne , n’ont  rien  ae  mieux 

Jiour  la  bien  faire , que  d’employer 
es  gens  du  pays  ; il  faut  les  ga- 
gner pour  cela  , car  les  guides  for- 
cés ne  valent  jamais  grand’chofe. 
11  faut  répandre  de  l’argent  d’ayan- 
ce  , en  promettre  beaucoup  enfuite 
de  la  rcuflite  , & tenir  parole  avec 
fcrupule , fans  quoi  il  ne  faut  plus 
compter  ni  fur  de  bons  guides  , ni 
fur  de  bons  efpions  •,  ceux-ci  devien- 
dront doubles  , & les  autres  ne  vous 
découvriront  rien  , vous  trahiront 
même  , s’ils  le  peuvent , pour  fe 
venger  de  votre  mauvaife  foi. 

Aidé  des  gens  du  pays  , il  faut 
traverfer  foi-même  les  marais  , & 
les  fonder  cxaâement , tant  en  long 
qu’en  large  , vérifier  par  fes  propres 
veux  les  routes  différentes , foit  pour 
les  troupes  , foit  pour  les  équipages 
& l’artillerie  , & marquer  les  pas  à 
éviter  par  des  branches  d’arbres  , 
ainfi  que  la  véritable  toute  pat  des 
jalons. 

S’il  ell  pofliblc  de  combler  de 
ces  mauvais  pas  , il  faut  y tâcher  , 
foit  par  des  claies  , foit  par  des  faf- 
cines. 

On  établit  des  ponts  fur  les  ruif- 
feaux  & les  folTés , qu’il  faut  éviter 
de  combler  , attendu  qu’ils  fervent 
à l’écoulement  des  eaux  , & qu’il 
peut  fur  venir  des  pluies,  qui  alors 
rendroient  d’autres  routes  imprati- 
cables par  le  goiiHement  des  eaux. 
L'cllcnticl  cil  de  connoître  cxac- 
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tement  la  namre  du  fonds  ! s jl  eft 
Ipongieux  , de  fable  mouvant , CMi 
de  terre  glaife,  qui  fe  détrempant 
par  le  pietonement  des  hommes  Bc 
des  chevaux  , deviendroit  comme 
de  la  glue , alors  il  ne  faut  pas  y 
fonger. 

iClais  fi  aptes  l’avoir  bien  exami- 
né, le  fonds  eft  reconnu  ferme,  alors 
il  ne  s’agit  plus  que  de  régler  la 
marche  j avant  toutes  chofes  il  faut 
ordonner  que  chaque  foldat  porte 
une  fafeine  , & chaque  cavalier 
deux  pour  le  befoin. 

Quant  à la  diftribution  des  trou- 
pes , il  fàut  la  régler  fut  les  événe- 
ment que  l’on  prévoit , 8c  les  com- 
bats auxquels  on  peut  s’attendre  : 
mais  je  crois  qu’il  eft  allez  conve- 
nable à tous  les  événemens,  meme 
à celui  d’un  combat  au  fortit  du  ma- 
rais , d’entremêler  les  colonnes  de 
cavalerie  & d’infanterie  alternative- 
ment , ainfi  que  celles  des  équipa- 
ges , qui  fe  trouvent  par  ce  moyen 
protégéfes  par  les  troupes , ainfi  que 
le  font  cntr’cllcs  chaque  arme  par 
l’autre. 

Mais  je  ne  crois  pas  qu’il  faille 
mêler  les  armes  dans  la  même  co- 
lonne , attendu  le  piétonement  de  l.a 
cavalerie  , qui  rend  le  chemin  trop 
difficile  à l’infanterie  dans  les  boues 
8c  les  marais. 

> Si  l’on  craint  que  l’ennemi  ait  le 
temps  de  s’emparer  de  la  fortie  pour 
vous  la  difputer , alors  il  faut  déta- 
cher un  corps  de  grenadiers  & de 
dragons  avec  des  outils , de  la  pou- 
dre , des  balles  8c  des  vivres , lequel 
fe  retranchera  en  arrivant , 8c  vous 
alïïirera  par-là  la  fortie  , quand  me- 
me l’ennemi  y arrivetoit  avant  vo- 
tre armée.  Pourvû  qu’il  foit  de- 
vancé par  cette  avant-garde  , cela 
fuffit  fi  celle-ci  eft  ferme  &:  ne  perd 
point  de  temps  pour  fe  fottüici^ 
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Quand  les  difficultés  ne  font  pas 
abfolument  infurmoncables , il  cil 
certain  que  plus  elles  font  grandes  , 
plus  l’on  doit  augurer  de  la  réuflîtc; 
du  moins  les  obltacles  de  l'ennemi 
en  font  d’autant  moins  à appréhen- 
der , qu’il  n’imagine  pas  que  l’on 
tente  tien  par  des  voies  qui  paroif- 
fent  inaccellibles  aux  âmes  & aux 
talent  ordinaires. 

Je  trouve  dans  Strada  un  exemple 
de  marais  travetfé  qu’il  eft  bon  de 
rapporter  ici , pour  exciter  ceux  qui 
font  cliargés  de  pareille  bcfogne  , d 
ne  pas  fe  rebuter  facilement. 

Les  Efpagnols  s’étant  emparés  d’u- 
ne partie  de  la  Hollande  , & s’y 
trouvant  tefferrés  par  les  îles  deDu- 
veland  & de  Schounen  , ne  pou- 
voienty  arriver  qu’à  travers  une  cf- 
pece  de  marais  ou  de  gué , qui  étant 
abfolument  impraticable  dans  les 
hantes  marées  , pouvoir  pendant  la 
baffe  former  un  partage  étroit  Sc 
difficile  qu’il  falloir  bien  connoître, 
& qui  étoit  entouré  de  fondrières  > 
de  fables  mouvant  , de  trous  fous 
l’eau  , & d’une  infinité  d’obftaclcs 
naturels.  Les  Généraux  Efpiagnols 
ayant  fait  bien  reconnoîtte  tous  les 
endroits  du  marais  ^ ainfi  que  la 
poilibilité  du  partage  à travers  un 
fable  mouvant , où  il  ne  falloit  pas 
arrêter , mais  partcr , pour  ainfi  dire, 
à la  courfe , crainte  d’enfoncer 
trop  , le  Prince  d’Orange  fut  infor- 
mé de  leur  delfein  , & pour  y parer , 
il  plaça  fur  le  chemin  des  bâtiment 
'plats  & armés,  qui  pouvoient  s’y 
tenir  même  à baffe  marée  ; Sc  d’au- 
tres plus  forts  qu’il  y fit  conduire 
pendant  la  haute  marée,  Sc  qui 
étant  échoués  fervoient  comme  de 
ledoutes  , étant  bien  garnis  de 
troupes. 

Malgré  cela  les  Efpagnols  , an 
nombre  de  quatre  mille  hommes , 
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choifis  & commandés  par  des  Offi- 
ciers braves  & expérimentés  , fe 
jettent  à l’eau  à l’heure  de  la  nuit , 
où  la  mer  baitfe , Sc  arrivent  aux 
barques  & aux  bârimens  échoués  , 
étant  dans  l’eau  jufqu’à  la  ceinture. 
Ils  fe  trouvent  par  là  engagés  dans 
un  combat  ttès-défavantageux  , en- 
tourés d’ennemis  qui  les  partent  par 
les  armes  & les  accrochent  de  deffus 
leurs  bâtimens  avec  des  crocs  Sc  dM 
grapins.  Tout*  cela  ne  les  rebure 
point  : mais  au  contraire  les  fait 
s’armer  d’un  courage  d’autant  plus 
grand , qu’étant  trop  avancés  pour 
efpeter  d'être  de  retour  avant  le  re- 
flux qui  les  eût  fubmergés,  il  ne 
leur  reftoit  d'autre  parti  que  de 
pouffer  leur  pointe  Sc  fe  faire  jour. 
Ils  eurent  le  bonheur  d’y  parvenir 
Sc  d’arriver  à l’Irte  de  Duveland  , 
malgré  la  perte  d’une  quantité  de 
foldats  noyés  ou  artbmmés.  Ils  at- 
taquent les  digues , les  forcent  Sc 
fc  rendent  maîtres  de  l’iHe.  Sans 
perdre  de  temps , les  Chefs  cou- 
rent à celle  de  Schounen  , à travers 
un  pareil  marais , à la  vérité  moins 
difficile  , Sc  leurs  troupes  fieres 
d'un  fi  brillant  fuccês  , n’eiîlent  pas 
plus  de  peine  à forcer  les  dignes  de 
cette  derniere , malgré  l’opiniâtre 
réfiftancc  de  l’ennemi  ; Sc  elles  s’y 
établirent  de  façon  quelles  en  ref’ 
terent  en  poffcllion. 

Les  exemples  de  ces  fortes  d’en- 
treprifes  font  très-rares  dans  les  hif- 
toires  , il  m’en  a fallu  parcourir 
quantité  pour  en  trouver  ; en  voici 
un  de  x6i2.  fous  le  régné  de  Louis 
XIII.  Je  vais  rapporter  les  propres 
mots  de  l’hiftorien  *. 

M.  de  Souf-icefut  défait  par  Var^ 
mée  de  Lou  'u  XI II.  ce  Prince  la  cont- 
mandoit.  Le  Comte  de  ta  Rochefoit- 

* Vaff.  Hift,  de  Louis  XllI.  liv.  sS. 
pag.  400, 
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cault  t'étoit  avantageufemcfit  pofié 
pour  empêcher  la  retraite  de  Soul  ite , 
retranché  dant  tes  Ifles  du  bas-foi- 
tou,  Oefl  un  endroit  de  deux  ou  trois 
lieues  de  pays  marécageux , au  bord 
de  la  mer , ok  vous  n abordez,  que 
par  les  digues  & les  chauffées  que  les 
habitans  ont  eu  foin  d'élever , pour 
avoir  du  commerce  & de  la  commu- 
nication avec  ceux  qui  fout  plus  haut 
dents  la  terme  ferme. 

•‘^tand  C armée  du  Roi  fe fut  avan- 
cée dans  les  Ifles , les  Officiers  fe 
trouvèrent  dans  un  grand  embarras. 
On  ne  pouvoit  aller  à f ennemi  qu'en 
paffant  un  gué  fort  dangereux,.  La 
marée  ne  s'en  retirait  qu'à  minuit  > & 
il  fallait  prendre  ce  temps-là.  C était 
expofer  la  perfonne  du  Roi  & l’Etat 
à de  terribles  inconvénient,  pelles 
embufcades  ne  devoit-on  pas  craindre 
durant  la  nuit , en  un  endroit  dont 
5oubiz.e  connoiffoit  tous  les  avanta- 
ges ? Et  quand  l'armée  aurait paffé  le 
gué,  des  foldats  mouillés  & fatigués 
étaient- ils  en  état  de  foiltenir  le  choc 
des  ennemis , qui  pouvaient  fondre  fur 
eux  1 En  allant  chercher  un  champ 
de  bataille  , enfermé  de  la  mer  & de 
marais  ^ofonds , l'armée  du  Roi  s'ex- 
pofiit  au  danger  de  n'avoir  plut  d'au- 
tre retraite , que  le  chemin  qu’elle  pou- 
voit s’ouvrir  au  travers  des  batail- 
lons & des  efeadrons  refermés.  Cet 
confidérationt  effrayèrent  les  plut  dé- 
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terminés. Rtndons  jujlice  à ce  Prince: 
il  avait  de  la  bravoure  & de  l'intré- 
pidité, tout  le  monde  en  convient . , , 
Dans  Voccafion  ok  ce  jeune  Prince  de 
vingt  ans  paraît  un  Héros  , Soubize 
fe  déconcerte  mal-à-propos , il  perd 
fa  réputation  ; la  peur  le  faiftt  dès 
qu'il  apprit  que  le  Roi  avoit  paffé  le 
gué , & que  Sa  Majeffé  s' avanpoit  en 
ordre  de  bataille.  Avec  une  armée 
de  huit  mille  hommes  de  pié  & de 
huit  cents  chevaux , peu  inférieure  à 
celle  de  Louis , retranché  dans  un 
endroit  dont  il  connaît  les  grands 
avantager  , & ok  fon  artillerie  était 
avantageufement  poffée , ce  Général 
ne  fange  plus  qu’à  fa  retraite  pendant 
la  nuit.  Une  partie  de  fon  infanterie 
tâche  de  fe  fauver  dans  les  marais  : 
r autre  entre  avec  précipitation  dans 
les  barques  venues  de  la  Rochelle  , 
penfe  à fe  retirer  par  mer.  Enfin  Sou- 
biz.e  s'enfuit  au  plut  vîte  avec  fa  ca- 
valerie. Les  baffes  marées  & le  dé- 
faut du  vent  n ayant  pas  permit  au.x 
barques  de  gagner  la  mer  , P infante- 
rie demeure  à la  diferétion  de  celle  du 
Roi , qui  en  fit  un  grand  carnage.  On 
fe  faifît  des  barques , & ceux  qui  s’é- 
toient  enfuit  dans  les  marais  furent 
prefque  tout  tués  ou  noyés.  Des  huit 
mille  hommes  de  pié , il  n’en  revint 
pas  quatre  cents  , & Soubize  eut  bien 
de  la  peine  à gagner  la  Rochelle  ave* 
quarante  ou  cinquante  cavaliers. 
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CHAPITRE  XVII. 

Caraâere  de  Flaminius.  Réflexions  de  Polyhe  fur  P étude  ([u  Amihal 
, en  fit.  Bataille  de  Thrafimene. 


A Près  être  forti  de  ce  marais  comme  par  miracle , le  Gé- 
néral Carthaginois  campa  auprès , pour  donner  quelque 
relâche  à fes  troupes , & parce  que  Flaminius  avoir  établi  fes 
quartiers  devant  Arétium,  dans  laTyrrhenie.  Là  il  s’informa 
curieufemcnt  de  la  difpofition  où  étoient  les  Romains  j & de 
la  nature  du  pays  qu’il  avoir  à traverfer  pour  aller  à eux.  On 
lui  dit  que  le  pays  étoit  bon , & qu’il  y avoir  de  quoi  faire  un 
riche  butin;  6c  à l’égard  de  Flaminius que  c’ étoit  un  homme 
à grands  talens  pour  s’infinuer  dans  l’elprit  de  la  populace  , 
mais  qui,  fans  en  avoir  aucun,  ni  pour  le  gouvernement,  ni 

£our  la  guerre,  fe  croyoit  très-habile  dans  l’un  6c  dans  l'autre. 

*e  là  Annibal  conclut  que  s’il  pouvoir  palTer  au-delà  du  camp 
de  ce  Conful  , ôc  faire  le  dégât  dans  la  campagne  fous  fes 
yeux  ; celui-ci , foit  de  peur  d’encourir  les  railleries  du  foldat , 
foit  par  chagrin  de  voir  le  pays  ravagé  , ne  manqueroit  pas  de 
fortir  de  fes  retranchemens , d’accourir  au  fecours , de  le  fui- 
vre  par-tout  où  il  le  conduiroit , de  le  hâter  de  battre  l’ennemi 
( a ) par  lui-même , 6c  avant  que  fon  collègue  pût  partager 
avec  lui  la  gloire  de  l’entreprife  ; tous  mouvcmens  dont  il  ti- 
tireroit  avantage  pour  attaquer  le  Conful. 


( a ) De  fe  kater  de  battre  l'entterrti  par 
lui-méme , ty  avant  que  fon  collègue  pût 
partager  avec  lui  la  gloire  de  l'entreprile,  ] 
Puifque  licD  n'cft  fi  incertain  que  le  fuceis 
des  entreprifes  à la  gucrrc,mcmc  les  niieux 
conccndcs  Sc  les  plus  fagement  conduites , 
d plus  forte  raifoo  le  projet  de  Flaminius 
doit-il  être  traité  de  tou  Se  de  téméraire  , 
puifqu'il  avoir  tant  de  raifons  fi  puitl'antes, 
de  difércr  le  combat , St  que  la  fonélion 
de  fon  collègue  devoit  lui  donner  une  fiv- 
périoritc  qui  eût  peut-être  décidé  feule  la 
sriéFoire.  11  avoir  l'aélion  du  Tefin  & celle 
de' la  Trébie  , devant  les  yeux,  n'étoit- 
<e  pas  allez  pour  furpendre  un  peu  fa 
ptclomption  ! mais  ce  défaut  aveugle  fi 
rbrt, qu’il  eA  prcfque  toûjouts  ta  caulc  des 
grandes  déroutes.  Il  n’cit  pas  le  feul  qui 
ait  donne  dans  le  ridicule  d'avoir  fait  pto- 


vifion  de  liens  St  de  chaînes  pour  les  prl- 
fonniers  qu’il  comptoir  faite  ; Hannon  s’eo 
étoit  muni  lorfqu’il  Art  combattre  contre 
Agathoclc,  dans  le  temps  que  ce  Roi  de 
Syraeufe  , pour  fauver  fa  capitale , alla 
porter  la  guerre  en  Afrique,  il  les  trouva 
dans  le  butin  qu’il  fit  fut  les  Carthaginois 
& s’en  fervit  contre  eux.  Hannon  avoir  lî 
fort  annoncé  fa  viâoite  que  le  prix  des 
cfclavcs  avoir  diminué  beaucoup  à Car- 
thage , par  l’cfpoir  de  la  quantité  qu'il  en 
devoir  amener. 

Les  Rbodiens  dans  une  guerre  contre 
Calfius  , un  des  afialfins  de  Céfar , avoient 
aulli  embaïqué  une  quantité  déchaînés., 
pour  enchaiiicr  les  Romains  : mais  ils  per- 
dirent la  bataille  Se  furent  eux-mêmes  liés 
des  chaînes  qu’ils  aveienc  apponées. 
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On  doit  convenir  que  toutes  ces  réflexions  étoient  digneÿ 
d’un  Général  Judicieux  & expérimenté.  C’eft  Être  ignorant 
aveugle  dans  la  fcience  de  commander  les  armées , que  de 
penfer  qu’un  Général  ait  quelque  chofe  de  plus  important  à 
faire ) que  de  s’étudier  à connoitre  {a)  les  inclinations  ôc  le 


(a)  de  pcujir  qnun  General  ait 
quelque  chofe  de  plus  important  à fjtre  que 
de  s'étudier  à connciire  les  inclinations  (ÿ* 
ie  earaÛere  dej'on  antagonijle,  ] Nous  i'a* 
VODS  déjà  die  bien  des  foiS|  mais  voici 
Polybc  qui  nous  confirme  dans  le  principe 
miUrairc  que  Perude  du  génie  , des  ma'urs, 
des  inclinations , des  vertus  &:  des  vices, 
du  Général  qui  lui  cil  oppolé  doit  faire  la 
principale , comme  clic  fait  la  plus  utile 
des  occupations  d’un  Général  d'armée  & 
de  tout  Cncf. 

C’eft  U une  des  parties  les  plus  diificîles 
de  la  fcience  des  armes  ; il  (croit  à délirer 
UC  quclou’un  qui  en  fut  capable, ciurcpiît 
c la  réduire  en  principe.  y\iinihal  icra 
toujours  le  grand  maître  clicz  qui  l'on 
puil’era  les  bonnes  maximes  Je  cette  fcien> 
ce;  il  en  cfl  bien  peu  à citer  après  lui. 
Fabius,  Maximus , Scipion,  Cclar , $cr« 
torius,  M.  dcTurcnnc,  & au  dcilbusdc 
lui  Montécuculi , joueroicnc  de  fort  beaux 
rôles  dans  un  pareil  traité.  Si  les  Hifloritns 
Latins  ont  parlé  mal  d’Annibal , c’cfl  qu’ils 
n'ont  pas  été  à portée»  par  la  foiblcltc  de 
leur  pénétration  , de  difeerner  par  quels 
principes  ce  grand  homme  agidoic  : cette 
coonoillancc  du  génie  de  fes  antagoniflcs 
ne  produit  pas  toujours  des  éclairs  , 6c  il 
en  faut  pour cbloüir  les  gens  médiocres: 
mais  clic  amené  les  luccés  pié  àpié;'cllc 
varie  la  conduite  de  celui  qui  la  mit , au- 
tant de  fois  que  Tes  advcrtaircs  cbangcnc. 
Ce  grand  Général  qui  joua, pour  ainli  dite, 
fous  jambe  les  Cncius  Scipion  , les  lla- 
minius , 6c  tous  les  Généraux  qu’on  lui  op- 
pofa  jufqu’à  Fabius , fut-il  moins  grand 
vis-à-vis  de  CO  dernier  f Non  ailùrémenc  : 
mais  ayant  alors  rencontré  un  génie  digne 
de  lui  être  oppofé , la  guerre  devine  plus 
favancct  plus  difiicilc  , 6c  par  conlcqucnc 

fdus  hors  de  la  portée  du  vulgaire , parmi 
cqucl  je  range  CCS  ditferens  Auteurs  : mais 
je  n'ai  garde  d’y  comprendre  Polybc  , aufTi 
a'C-il  parlé  d'Aunibal  bien  dificremment 
qu'eux.  Dans  le  traité  qui  nous  apprendroit 
à pénétrer  le  caraéleic  d'un  ennemi  pour  eu 
tirer  avantage,  l'on  verroit  fans  douce,  que 
fi  l'on  a en  cetc  un  Général  hardi , auda- 
cieux , 6c  entreprenant , dont  la  capacité 
d'aillcuis  foie  médiocre  > mais  qui  nous 


olligc  p.ir  une  humeur  aulU  dangcrcufc  à 
être  pcrpcrucllemcnt  en  inquiétude,  il  faut 
moins  redoubler  de  précaution  que  de 
liardidVe , il  faut  alors  entreprendre  fur 
lui , le  piquer  par  une  conduite  fcmblablc 
à la  ficnne  , lui  cendre  en  meme  temps  des 
pieges , feindre  des  faulfcs  marches  donc 
il  ne  manquera  pas  de  vouloir  profiter  , 
feindre  de  faire  un  fourrage  halardé,  6c 
de  lui  prcccrjc  flanc  : il  voudra  en  profiter , 
6e  on  le  v.'iincra  par  cela  même  qu'il  s’clF 
cru  plas  afiViré  de  vous  furprendre. 

Si  c’efl  un  Général  qui  vive  dans  la 
confiance  fur  1a  fupétiorité  de  fes  forces , 
il  faut  fe  conduire  comme  vis  à-vis  du 
premier  J cntrcpicndtc  , mais  avec  fccrcc 
6c  diligence  , ce  font  les  deux  âmes  des 
cmrcpiifcs. 

Si  l'on  a .iffairc  à des  hommes  p.nrcfTcux 
qui  aiment  à dormir  ^ à tabler,  a buiic  , 
ou  meme  à tabler  fans  boire  î comme  ce 
n'efl  point  à table  que  l’on  fait  la  gueire  , 
il  faut  s’étudier  à furprendre  ccux«là  , du 
moins  ils  s’en  mettent  en  grand  danger. 

Un  Général  trop  circonfpeél , lent  6c  de 
peu  de  rclfource , quelque  brave  qu'il  fort , 
fera  vaincu  tout  de  même  par  la  furprife , 
parce  qu’alors  cclle-ci  lui  tourne  la  tetc.  11 
ne  voit  plus  que  les  dangers  , jt  conçoit 
d’un  coup  d'oeil  mille  obllacics  , tout  ciF 
diüicultc  , il  voit  un  cnchaincmcnc  de  mal- 
heurs qui  l'accablent  ; loin  d’en  trouver 
le  remede  , il  ne  s’occupe  qu  à en  étudier 
la  fuite.  L’ennemi  a déjà  fait  ceci  ou  cela , 
donc  il  peut  encore  faire  telle  ou  telle 
choie  i durant  ce  temps  roccafion  de  ré- 
parer fa  perte  lui  échappe  , 6c  il  ne  trouve 
de  remede  que  quand  tout  cfl  perdu. 

Contre  les  poltrons  foyez  entreprenant 
6c  brave  , vous  pouvez  clpércr  autant  de 
victoires  que  de  combats. 

Contre  un  habile  homme,  qui  fent  Ton 
talent  6c  fa  fupériorité , qui  fent  meme 
qu'il  vous  efl  redoutable  par  là  « étudiez 
(es  moniens  critiques  , fuivcz-lc  de  près  ; 
la  fccurité  de  fes  manoeuvres  quelquefois 
y produira  la*négligence>  il  campera  né- 
gligemment» il  fe  délaiTcra;  profitez  du 
moment  » il  cfl  court  6c  peu  fréquent  ; dé- 
pêchez-vous. 

C cil  ainfi  que  fit  le  prince  d’Orange  à 

caraclerç 
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éaraclere  de  fon  antagonifte.  Comme  dans  un  combat  fingu- 
lier  ou  de  rang  contre  rang , on  ne  peut  fe  promettre  la  vidoi- 
re , fi  l’on  ne  parcourt  des  yeux  tout  fon  adverlàire , pour  dé- 
couvrir quelle  eft  la  partie  de  fon  corps  la  moins  couverte  : 
de  même , il  feut  qu’un  Général  cherche  attentivement  dans 
celui  qui  lui  eft  oppofé , non  quelle  eft  la  partie  de  fon  corps 
la  moins  défendue,  mais  quel  eft  dans  fon  caradere  lefoible 
& le  penchant  par  où  l’on  peut  plus  aifémcnt  le  furprendre. 
Il  eft  beaucoup  de  Généraux , qui  mous , parelTeux , fans 
mouvement  & fans  adion , négligent  non-feulement  les  af- 
Êires  de  l’Etat , mais  encore  les  leurs  propres.  Il  en  eft  d’au- 
tres tellement  pafiionnés  pour  le  vin  , qu’ils  ne  peuvent  fc 
mettre  au  lit  fans  en  avoir  pris  avec  excès.  Quelques-uns  fe  li- 
vrent à l’amour  des  femmes  avec  tant  d’emportement,  qu’ils 
n’ont  pas  honte  de  facrifier  à cet  infâme  plaifir  des  villes  en- 
tières , leurs  intérêts , leur  yie  même.  D’autres  font  lâches  & 
poltrons , défaut  deshonorant  dans  quelque  homme  que  ce 
foit,  mais  le  plus  pernicieux  de  tous  dans  un  Général.  Des 
troupes,  fous  un  tel  Chef,  pafTent  le  temps  fans  rien  entre- 
prendre , & l’on  ne  peut  lui  en  confier  le  commandement 
fans  s’expofer  aux  plus  grands  malheurs.  La  témérité , une  con- 
fiance inconfidérée , une  colere  brutale,  la  vanité,  l’orgueil, 
font  encore  des  défâuts  qui  donnent  prife  à l’ennemi  (ur  un 
Général , 6c  jufte  fujet  à fes  amis  de  s’en  défier.  Il  n’y  a point 
de  pièges , point  d’embufcades  où  il  ne  tombe , point  d’ha- 
meçons où  il  ne  morde.  Si  l’on  pouvoir  toûjours  connoître  les 
foibleffes  d’autrui,  6c  qu’en  attaquant  fes  ennemis  on  prît  leur 
Chef  par  l’endroit  qui  prête  le  plus  à la  furprife , en  très-peu 


s.  Dcnys , contre  le  Maréchal  de  Luxem- 
bourg en  t>78  : mais  la  valeur  de  la  na- 
tion ic  le  courage  du  Général  le  tirèrent 
d’aifairc , ainli  qu'à  Stinaerque  , oii  le 
même  Prince  l'eût  battu  l'ayant  furprit , h 
l une  de  Tes  colonnes  ne  fe  fut  égarée  dans 
le  patc  d'Anguien. 

Ce  fut  en  M.  de  Luxembourg  fu- 
pléa  encore  là , par  une  grande  fermeté  de 
un  courage  qu'il  favoit  infpirer  aux  Cens , 
au  défavantage  que  la  furprife  lui  avoir 
d'abord  procuré. 

Si  ce  meme  Prince  d'Orange  eût  connu 
le  Maréchal  de  Boufflers  , il  eût  fu  que 
quoique  brave  Sc  très  expérimenté , fa 

Êtandc  inquiétude  qui  lui  faifott  minet  de 
onne  heure  fa  cavalerie  par  les  fiéqiicns 
détachemens , ainC  que  fort  fouvenc  fon 

Tome  IJ, 


infanterie,  le  mettoit  en  danger  d être  fou- 
vent  attaqué  avec  la  moitié  de  fes  forces , 
l'autre  étoit  ptefque  toûjours  dehors.  My- 
lord  Marlbouroug  avoii  les  mentes  défauts 
que  le  Maréchal  de  Luxembourg  , fans 
être  plus  habile  j il  s’en  falloir  de  quelque 
choie  qu'il  n'en  apptoch.ît. 

Il  ne  faut  pas  croire  ce  qu'en  ont  écrit  les 
Anglois , lorfqu’ils  l’ottt  comparé  à Céfar. 
Quoiqu'il  nous  ait  toûjours  battu  dans  la 
guerre  de  1701 , cela  ne  fufht  pas  pour  au- 
totifer  une  compataifon  atilh  tiriiculc.  Si 
M.  de  Vendôme  eut  pu  fe  défaire  de  quel- 
ques ofCcters  Généraux  de  fon  armée  , 
comme  failbit  M de  Turenne  quand  on 
lui  en  donnoit  de  cette  trempe,  il  eût  fait 
perdre  bien  de  fon  luHre  à ce  Céfar  mo- 
dtroe. 
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de  temps  on  fubjugueroit  toute  la  terre.  Otez  d’un  vaifTeau  le 
pilote  qui  le  gouverne , bien-tôt  le  vaiflTeau  & fon  équipage 
tomberont  fous  la  puilTance  des  ennemis.  Il  en  eft  de  même 
d’une  armée  dont  on  furptend  le  Général  par  adrclTe  & pat 
artifice. 

C’eft  ainfi  qu’Annibal  prenant  adroitement  Flaminius  par 
fon  foible , l’attira  dans  fes  filets.  A peine  eut-il  décampé  d’au- 
tour des  Fefules,  & paflé  un  peu  au-delà  du  camp  des  Ro- 
mains , qu’il  fe  mit  à faire  le  dégât.  Le  Conful  irrité  , hors  de 
lui-même , prit  cette  conduite  du  Carthaginois  pour  une  in- 
fuite  & un  outrage.  Quand  il  vit  enfuite  la  campagne  ravagée  , 
& la  fumée  annonçant  de  tous  côtés  la  ruine  entière  de  la  con- 
trée , ce  trille  fpeclacle  le  toucha  jufqu’à  lui  faire  répandre  des 
larmes.  Alors  fon  Confeil  de  guerre  eut  beau  lui  dire  qu’il  ne 
devoir  pas  fe  prelTer  d’aller  aux  ennemis , qu’il  n’étoit  pas  à 
propos  d’en  venir  fi-tôt  aux  mains  avec  eux , qu’une  cavalerie  fi 
nombreufe  méritoit  toute  fon  attention , qu’il  feroit  mieux  d’at- 
tendre l’autre  Conful  & de  fufpendre  fon  courroux,  jufqu’à 
ce  que  les  deux  armées  pûfTent  combattre  enfemble  : non-feu- 
lement il  n’eut  aucun  égard  à ces  remontrances,  il  ne  pouvoir 
même  fupporter  ceux  qui  les  lui  faifoient.  Quf  perifem  & que 
difent  à prefint  ms  Concitoyens , leur  difoit-il , en  voyant  les  cam- 
pagnes Jaccagées  prefque  jufqu  aux  portes  de  Rome , pendant  que  f 
derrière  les  ennemis , mus  demeurons  tranquilles  dans  notre  camp  } 
6c  fur  le  champ  il  fe  met  en  marche , fans  attendre  l’occafion  , 
fans  reconnoître  les  lieux,  emporté  par  un  violent  défit  d’atta- 
quer au  plutôt  l’ennemi , comme  s’il  eût  eu  des  afiurances  cer- 
taines de  la  vidoire.  Il  avoir  même  infpiré  une  fi  grande  con- 
fiancc*à  la  multitude  , qu’il  avoit  moins  de  foldats  que  de  gens 
qui  le  fuivoient  dans  l’efpérance  du  butin , & qui  portoient  des 
chaînes , des  liens  & autres  ufienciles  pareils. 

Cependant  Annibal  avançoit  toujours  vers  Rome  par  la  Tyr- 
rhenie , ayant  Cortone  ôc  les  montagnes  voifines  à fa  gauche, 
& le  lac  de  Thrafimene  à fa  droite.  Pour  enflammer  de  plus 
en  plus  la  colere  de  Flaminius , en  quelque  endroit  qu’il  paf- 
fât , il  réduifoit  tout  en  cendres.  Quand  il  vit  enfin  que  ce 
Conful  approchoit,  il  reconnut  les  portes  qui  pourroient  le 
plus  lui  convenir,  & fe  tint  prêt  pour  une  bataille.  Sur  fa  rou- 
te, il  trouva  un  vallon  fort  uni,  deux  chaînes  de  montagnes 
le  bordoient  dans  fa  longueur:  il  étoit  fermé  au  fond  par  une 
colline  efcarpée  & de  ufficile  accès  f 6c  k l’ entrée  étoit  un 
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lac  entre  lequel  & le  pié  des  montagnes  il  y avoit  un  dd- 
fild  étroit  qui  conduifoit  dans  le  vallon.  Il  fila  par  ce  fentier, 
gagna  la  colline  du  fond , & s’y  logea  avec  les  Efpagnols  ôc 
les  Africains.  A droite , derrière  les  hauteurs , il  plaça  les  Ba» 
leares  6c  les  autres  gens  de  trait  : la  cavalerie  ôc  les  Gau  lois  y 
il  les  porta  derrière  les  hauteurs  de  la  gauche,  ôc  les  étendit  de 
maniéré  que  les  derniers  touchoient  au  défilé  par  lequel  on 
entroit  dans  le  vallon.  Il  pafla  une  nuit  entière  à drefler  fes 
embufeades  , après  quoi  il  attendit  tranquillement  qu’on  vînt 
l’attaquer. 

Le  Conful  marchoit  derrière  avec  un  empreffement  extrê- 
me de  joindre  l’ennemi.  Le  premier  jour,  comme  il  étoit  ar- 
rivé tard  , il  campa  auprès  du  lac , ôc  le  lendemain  dès  la 
pointe  du  jour , il  fit  entrer  fon  avant-garde  dans  le  vallon.  Il 
s*étoit  élevé  ce  matin-là  un  brouillard  fort  épais.  Quand  la  plus 
grande  partie  des  troupes  Romaines  fut  entrée  dans  le  vallon  , 
ôc  que  l’avant-garde  toucha  prefque  au  quartier  d’Annibal  , 
ce  Général  tout  d’un  coup  donne  le  fignal  du  combat , l’en- 
voye  à ceux  qui  étoient  en  embufeade , ôc  fond  en  même  temps 
de  tous  côtés  fur  les  Romains.  Flaminius  ôc  les  Officiers  fu- 
balternes , furpris  d’une  attaque  fi  brufque  ôc  fi  imprévue , ne 
favent  où  porter  du  fecours.  Enveloppés  d’un  épais  brouillard  , 
ôc  preffés  de  front , par  les  derrières  ôc  en  flanc  par  l’ennemi , 
qui  tomboit  d’en-haut  fur  eux  ôc  de  plufieurs  endroits  , non- 
feulement  ils  ne  pouvoient  fe  porter  où  leur  préfence  étoit  né- 
cefTaire , il  ne  leur  étoit  pas  même  poffible  d’être  inftruits  de 
ce  qui  fe  partbit.  La  plupart  furent  tués  dans  la  marche  même 
ôc  avant  (^u’on-  eût  le  temps  de  les  mettre  en  bataille  ; trahis, 
pour  ainli  dire,  par  la  rtupidité  de  leur  Chef.  Pendant  qu’on 
délibéroit  encore  fur  ce  qu’il  y avoit  à faire , ôc  lorfqu’on  s’y 
attendoit  le  moins , on  recevoir  le  coup  de  la  mort.  Dans  cette 
confufion,  Flaminius  abattu,  défefpéré,  fut  environné  par 

Quelques  Gaulois  qui  le  firent  expirer  fous  leurs  coups.  Près 
e quinze  mille  Romains  laifferent  la  vie  dans  ce  vallon  , 
pour  n’avoir  pû  ni  agir,  ni  fe  retirer:  car  c’ert  chez  eux  une  loi 
inviolable  de  ne  fliir  jamais  , ôc  de  ne  jamais  quitter  fon  rang. 
Il  n’y  en  eut  pas  de  plus  à plaindre  que  ceux  qui  furent  furpris 
dans  le  défilé.  PoufTés  dans  le  lac , les  uns  voulant  fe  fauver 
à la  nage  avec  leurs  armes  furent  fuffoqués  ; les  autres  en  plus 
grand  nombre  avancèrent  dans  l’eau  tant  qu’ils  purent , ôc  s’y 
enfoncèrent  jufqu’au  cou  : mais  quand  la  cavalerie  y fut  entrée, 
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voyant  leur  perte  inévitable , ils  levoient  les  mains  au-delTus 
du  lac>  demandoient  qu’on  leur  fauvât  la  vie , & faifoient  pour 
l’obtenir  les  prières  les  plus  humbles  & les  plus  touchantes , mais 
en  vain.  Les  uns  furent  égorgés  par  les  ennemis ^ ôc  les  autres 
s’exhortant  mutuellement  à ne  pas  furvivre  à une  fi  honteufe 
défaite , fe  donnoient  la  mort  à eux-mêmes.  De  toute  l’armée 
il  n’y  eut  qu’environ  fix  mille  hommes  qui  renverferent  le  corps 

3ui  les  combattoit  de  front.  Cette  troupe  eût  été  capable  d’ai- 
er  beaucoup  à rétablir  les  affaires:  mais  elle  ne  pouvoir  con- 
noitre  en  quel  état  elles  étoient.  Elle  pouffa  toujours  en  avant , 
dans  l’cfpérance  de  rencontrer  quelque  panie  des  Carthagi- 
nois ) jufqu’à  ce  qu’enün , fans  s’en  appercevoir,  elle  fe  trou- 
va fur  les  hauteurs.  De  là , comme  le  brouillard  étoît  tombé  , 
voyant  leur  armée  taillée  en  pièces  ôc  l’ennemi  maître  de  la 
campagne  > elle  prit  le  parti,  qui  feul  lui  refloit  à prendre  y 
de  fe  retirer  ferrée  & en  bon  ordre  à certaine  bourgade  de  la 
Tyrrhenie.  Maharbal  eut  ordre  de  les  pourfuivre,  & de  pren- 
dre avec  lui  les  Efpagnols  & les  gens  de  trait.  Il  fe  mit  à leurs 
trouffes , les  afliégea  6c  les  réduilit  à une  fi  grande  extrémi- 
té, qu’ils  mirent  bas  les  armes  ôc  fe  rendirent,  fans  autre  con- 
dition , finon  qu’ils  auroient  la  vie  fauve.  Âinfi  finit  le  combat 

2ui  fe  donna  dans  la  Tyrrhenie  {a)  entre  les  Romains  ôc  les 
. larthaginois. 


( a ) Âin/i  finit  le  combat  qui  fe  donna 
dam  laTyrrhtnie ^ entre  les  Romains  C les 
Carthaginois,  ] Od  lie  dans  Machiavel  le 
rdeie  d'une  bataille  que  je  ne  prétends  nul* 
lement  comparer  à celle-ci  $ elle  n'a  d'au> 
très  rapports  avec  celle  de  Tralîmene  que 
le  champ  dans  lequel  elle  fe  donna  , je 
crois  en  1467  , ce  lue  entre  les  Florentins 
& les  troupes  du  Pape.  Ces  Républicains 
ayant  levé  une  armée  à la  hâte , & pen* 
fane  avoir  befoin  d'un  excellent  Général 
pour  réfîfter  aux  armes  du  S.  Pere  , s'a* 
drelTercntaux  Vénitiens  qui  leur  envoyé* 
tent  le  Comte  Charles , lequel  mourut  ^ 
dit  TAoteur , an  'ittilieu  des  plus  grandes 
ajpérances  de  x^iÙoire.  Le  bruit  de  fa  mort 
étant  parvenu  à l'armée  du  Pape , qui  étoit 
campée  à Peroufe  , ceux  qui  la  comman* 
dotent  penferent  ne  devoir  pas  échapper 
Poccahon  d'attaquer  les  Florentins  au 
moment  qu'ils  étoient  dépourvus  de  Chef. 
Ils  vinrent  pour  cela  camper  à trois  mille 
d’eux  , fut  le  bord  du  Lac , du  côté  des 
Florentins.  Jacques  Guichardin  & Robert 
JUmini  ; les  deux  petlbiuics  les  plus  conh* 


dérables  de  cette  armée  , ayant  pénétré  le 
motif  de  la  hardiclTc  des  troupes  du  faint 
Siège , réfolurent  de  les  attendre  La  ba- 
taille fe  donna  près  du  Lac , dans  Tendroit 
011  Annibal  remporta  la  viéloire  dont  nous 
parlons,  & ,dic  l'Auteur,  les  troupes  de 
rLgliCe  Romaine  furent  aujji  battues.  S’il 
fcnible  par  ces  mots  vouloir  faire  une 
comparaifoD , il  n’y  a qu'à  lire  la  fuite 
pour  (entir  de  quel  ridicule  (croit  celle  que 
Ton  voudroit  taire  des  Généraux  & des 
troupes  refpcéHves  11  dit  que  les  viâo- 
rieux  ayant  fait  un  butin  conltdérable  dans 
le  pays  des  Siennois , cela  fit  naître  des 
dificrens  entre  les  Marquis  de  Fcrrare 
& de  Mantoue , pour  en  (aire  le  partage , 
Icfquels  furent  poulTés  au  point  que  le 
Marquis  de  Ferrare  fe  ictira  avec  fes  trou- 
pes. Les  Florentins  dcmcuroienc  cependant 
encore  fupérieurs  à leurs  ennemis,  cam* 
pés  dans  un  pof^e  très-avantageux  : mais 
le  peu  d'union  qui  étoit  entr’eux  ayant  fait 
naître  au  Duc  de  Calabre  l'envie  de  les 
attaquer  , les  Florentins  avertis  de  fa  mar- 
che , fans  attcndxc  fimplemcDt  (a  vue  » 
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finie  tieur  de  la  poudre , dit  l'Auteor , leur  rempliei  de  lâcheté  ér  de  défirdre  ; car 
Jù  prendre  la  fuite . ée  ahandonusr  leure  qu’un  cheval  tournât  par  hafard  la  tite  ou 
tnunitioni  , leurt  chariots  & leur  oreille-  la  croupe , cela  décidoit  du  gain  ou  de  tt 
rie  , tant  les  armées  de  ce  temps-là  ttoieui  perte  d'une  bataille. 

OBSERVATIONS 

Sur  la  bataille  de  Thraftmefle. 


§.  I. 

Jf«/«  d'Anmhal  dans  cette  grande 
aüion. 

NOus  avons  déjà  fait  obfetver 
que  Flaminius  ayant  des  or- 
dres podtifs  du  Sénat , pour  ne  rien 
engager,  avant  la  jonction  de  fon 
collègue  & des  troupes  qu’il  lui  a- 
menoit . il  étoit  de  la  politique  & 
de  l’intérêt  d'Annibal , de  l’engagec 
par  toutes  fortes  de  voies  à tranf- 
relTer  des  ordres  qui  pouvoient  lui 
evenir  auHI  fiineftes.  En  effet , le 
Carthaginois  étoit  informé  que  Ser- 
vilius , pour  fecourir  fon  collègue 
plus  efficacement  & plus  vite,  avoit 
détaché  quatre  mille  chevaux  choifis 
dans  fâ  cavalerie,  pour  mettre  du 
moins  un  peu  d’égalité  dans  cette 
arme,  dont  Flaminius  manquoit , 
vis-à-vis  d’Annibal , qui  en  avoit 
beaucoup.  Ainfi  les  Carthaginois  , 
déjà  plus  foibles  en  infanterie  , l’euf- 
fent  éré  de  même  en  cavalerie  ils 
ii’avoient  donc  rien  tant  à appré- 
hender que  la  jonétion. 

Sur  ce  principe  , Annibal  indruit 
de  l’humeur  de  fon  antagonide  , ne 
voit  rien  de  mieux  pour  l’attirer  au 
combat . que  de  faire  le  dégât  à fes 
yeux  ; c’ed  une  des  plus  vives  inful- 
tes  que  l’on  puifTe  faire  à un  ennemi 
courageux  & entreprenant , que  de 
brûler  à ùl  vue , bourgs  & vilbges , 


& défoler  un  pays  dont  les  plaintes 
font  autant  d’aiguillons  à Ibn  hu- 
meur. 

' Ce  parti  ne  réuffit  pas  d’abord  ; 
Flaminius  ayant  vû  la  flamme  de  ces 
incendies  , fans  quitter  fon  pode  , 
fans  doute  retenu  par  les  confeils 
de  fes  amis  plus  prudens , qui  vou- 
loient  attendre  le  fecours,  pour  mar* 
cher  à l’ennemi , peut  être  l’enfer-' 
mer  entre  les  deux  armées , ou  le 
combattre  réuni.  Le  Carthaginois  , 
toujours  fixe  dans  fon  projet , après 
plufieurs  fàulfes  marches  & autres 
mouvemens  concertés  , feint  tout 
d’un  coup  de  marcher  du  côté  de 
Cortone  & de  Rome.  Cette  dec- 
niere  rufe  épuife  la  patience  du  Con- 
ful  , il  n’y  nent  plus  *,  & fans  écou- 
ter d'autres  confeils  que  celui  d’un 
courage  aveugle,  il  parc  avec  la  moi- 
tié de  fes  forces  , puifqu’il  ne  tenoit 
ii’à  lui  de  les  doubler  par  l’arrivée 
e ServHius;  Se  fans  autré  précau- 
tion que  celle  d'animer  les  foldacs 
par  fon  éloquence  , & de  leur  inf- 
pirer  un  téméraire  mépris  d’un  en- 
nemi refpeâable,  il  croit  déjà  avoir 
vengé  le  faccagement  d’un  pays  , 
traité  fi  cruellement.  Cependant  ce 
faccagement  fî  contraire  aux  intérêts 
d’Annibal , qui  cherchoic  à gagner 
l’affeâion  des  peuples , pour  s’en 
faire  autant  d’alliés , n’eût  il  pas  dn 
feul  ouvrir  les  yeux  à Flaminins  ? 
N’étoit-ce  pas  leur  montrer  qu'il  y 
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avoit  li-de(Ibiis  un  grand  dedcin  ca-  embufcade  , occupoic  depuis  l’en- 
ché  ? Annibal  étoit-il  capable  d'une  trcc  du  dchlé  ( 6 ) jufque  vers  la 
imprudence  auffi  marquée  , fans  fortie  ( \ )■,  & dans  cet  ordre  il  at- 
avoir  de  projet?  Non  fans  doute:  tend  que  l’imprudent  Romain  s’a- 
mais  les  efprits  préfomptueux  , que  vance  alfcz  pour  qu'il  puilfe  l’acca- 
de  fages  confe'ils  ont  retenus  pour  hier  tout  i la  fois, 
un  temps  dans  la  contrainte,  quand  Celui-ci  arrive  fur, une  feule  co- 
lis font  tant  que  d’en  fortir,  fcmbla-  lonne  qui  devoit  être  d’une  cohotte 
blés  à un  arc  qui  fe  détend , ne  fe  de  front , puifque  c’cll  là  le  grand 
donnent  plus  le  loifir  de  réfléchir  chemin  de  Rome , qui  devoit  être 
fur  rien  ; tout  feri  à leur  idée , tant  alors  aufli  large  qu’il  l’cfl  maime- 
ils  en  font  pleins.  Toute  marche  nant , & fe  hâ;e  d’arriver  au  bout 
en  arriéré  d’un  adverfaire  n’cR  plus  du  défilé,  non  qu’il  craigne  rien 
c^uunc  fuite,  & toutes  les  précau-  dans  un  aufli  mauvais  pas  : mais  il 
lions  que  l’on  propofercit  en  le  fui-  veut  joindre  fon  ennemi , qu’il  en 
vant , ne  font  plus  que  des  momens  croit  déjà  forti  ; lorfque  par  une  at- 
perdus  pour  la  viéloire.  Flaminius  raque  inopinée  où  toutes  les  tiou- 
lempli  d’efpérance , part  & arrive  pes  font  également  furprifes  , il  fe 
au  lac  de  Thralîme  ie  , occupé  du  voit  vaincu  & tué  avant  que  d’avoir 
foin  de  fuivre  exadement  les  traces  fu  à quoi  fe  réfoudre.  Chaque  Chef 
d’un  ennemi  qui  pouvoii  lui  échap-  particulier  fut  dans  le  même  cas  ; 
per,  H appeiçoit  un  défilé,  bordé  l’entrée  ainfl  que  la  fortie  du  défilé 
d’un  côte  des  hauteurs , & de  l’au-  étant  fermée  par  des  troupes  , les 
tte  par  le  lac.  Content  d’etre  alTTiré  ditférens  corps  ennemis  fe  formant 
qu’il  fuit  cette  toute,  d y entre  après  en  fortart  des  lieux  où  ils  fe  tenoient 
lui , & le  trouve  dans  la  difpofition  cachés , chargent,  tout  de  fuite  ce 
dont  nous  allons  donner  le  plan  , qui  fe  préfente  de  Romains  en  dé- 
avant  de  poufTet  plus  loin  nos  rc-  fenfe.  Leur  réfïllance  fut  d’autant 
flexions.  moins  grande  qu’ils  étoienr  en  mat- 

Annibal  ayant  reconnu  le  défile  che  , Si  ne  s’attendoient  à rien, 
de  Thrafimenc,  pour  un  lieu  très-  Le  brouillard  les  empêchant  de 
propre  à fon  deflein  , informé  que  voir  le  nombre  de  leurs  ennemis, 
le  ConfuI  le  fuit  Sc  approche  du  ni  aucune  de  fes  difpofîtions , pet- 
lac  , revient  fur  fes  pas  & fait  occu-  fonne  ne  fonge  à l'affaire  générale; 
per  les  hauteurs  aii  delTus  du  che-  chacun  occupé  de  foi  efl  bien-tôt  ou 
min  par  l’infanterie  Efp.ignole  & tué  ou  oblige  de  fe  rendre  : c’cft  là 
Africaine  ( i ) : les  B.-dearcs  & l’ar-  ce  qui  ne  manque  jamais  d’arriver, 
mure  légère  ( 5 ) defeendoient  juf-  quand  on  a l’imprudence  de  donner 
qu’à  la  cavalerie  ( 4 > , qui  étoit  pla-  dans  une  embufcade. 
cée  derrière , & à la  gauche  des  me-  Il  en  efl  peu  de  l’efpece  de  celle- 
mes  montagnes , chaque  arme  dans  ci , & où  l’on  voit  une  armée  toute 
le  terrein  qui  lui  étoit  propre,  & où  entière  embufquée  fur  le  chemin 
il  leur  permettoit  de  fe  mouvoir  & d’une  autre.  Celle  où  Semoronius 
d’art.aquer  : de  forte  que  la  totalité  donna  fut  laTrébie  eft  différente, 
de  fop  armée  rangée  de  la  forte  , Sc  quoique  de  la  meme  efpecc.  Il  eft 
couverte.,,  autant  qu’il  lui  étoit  pof-  fingulicr  que  Flaminius  fuccédant  à 
fible , Sc  qu’on  le  doit  dans  une  ce  Confol , dont  la  conduite  avoit 
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été  fl  fort  blâmée,  fe  foie  tenn  lî 
peu  fur  fes  gardes , vis-à-vis  d’un 
Chef  à qui  les  ftratagèmes  étoient 
aulll  familiers,  & qui  vainquit  bien 
plus  par  eux  que  par  la  fupériorité 
de  fa  cavalerie.  Ici  ce  ne  fut  lùre- 
ment  pas  elle  qui  gagna  la  bataille  : 
mais  ce  fbt  l’adrelle  6c  l'habileré  du 
Général  qui  mit  fon  infanterie, toute 
inféiieure  qu'elle  étoit , aux  prifes 
avec  la  Romaine,  avec  aflez  d’a- 
vani.ige  pour  lui  faite  remporter  la 
vidoire. 

Avant  que  de  palier  à l'article  fui* 
vaut , je  ne  veux  pas  omettre  une 
courte  réflexion  fur  le  merveilleux 
ue  Tite-Live  répand  à tous  propos 
ans  les  récits  qu’il  nous  fait.  Ici 
c’eft  un  combat  particulier  entre  un 
Infubrien  & le  Conful.  Celui-ln  que 
l’Auteur  nomme  Ducarius  , recoru 
noît  le  Conful  dans  la  chaleur  du 
combat  ; il  le  fait  remarquer  à fes 
camarades  , & leur  fait  une  haran- 
gue pareille  à celle  dont  Hoinere  a 
embelli  fon  poeme.  Souvenez  vous, 
dit-il , que  c’ell  là  cet  homme  qui  a 
défait  nos  troupes  , qui  a porté  dans 
notre  patrie  tous  les  maux  de  la 
guerre, qui  a ruiné  notre  ville  & nos 
fertiles  campagnes.  11  faut,  lui  fait- 
il  njoiuer , que  je  l’immole  aux 
mânes  de  nos  concitoyens  qui  ont 

Îiéii  fl  cruellement  : après  quoi  il 
e dépeint  comme  un  autre  Rol- 
land , au  milieu  des  plus  épais  batail- 
lons , cherchant  â joindre  le  Conful, 
qu'un  des  liens  couvre  de  fon  corps. 
Ducarius  le  tue , 6c  tout  de  fuite 
perce  d’un  coup  de  lance  le  Général 
Romain , met  pied  à terre  pour  le 
dépouiller;  mais  les  Triaires  dont 
il  ell  entouré  le  couvrent  de  leurs 
boucliers.  Le  Gaulois  remonte  à 
cheval , 6c  fe  retire.  Ne  femble  t-il 
pas  par  ce  récit  que  le  Conful  im- 
mobile & làns  défenfc , foit  entouré 
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d’une  foule  de  flatiies  qui  ne  font  pas 
capables  même  de  remuer  les  yeux  , 
puifqu’un  feul  Gaulois , au  milieu 
d’elles  , tue  leur  Général , mec  pied 
à terre,  veut  le  dépouiller,  & re- 
part après  qu’on  lui  a permis  de  re- 
monter à cheval , comme  l’on  feroic 
dans  un  Tournois , où  l’honneur  d’a- 
voir abattu  fon  adverfaire , eft  éga- 
lement applaudi  des  deux  côtés  par 
de  limples  & tranquilles  fpeéfateursi 
Qu’on  embellilTe  un  poeme  de  pa- 
reilles flâions  , à la  Donne-heure  : 
mais  qu’un  Hillorien  incérelTé  i 
marquer  par-tout  fon  refpeél  & fon 
attachement  pour  la  vérité  , vienne 
débiter  férieufement  de  pareilles 
fotifes  , cela  ne  doit-il  pas  le  faire 
fiffler  f Cependant  l’on  admire  Tite- 
Live. 

S.H.- 

^te  la  fauta  de  Flamimut  font 
énormes.  Qu  il  y u certains  pièges , 
ou  les  Générau.x  tombent , qui  les 
des  honorent , & dont  on  ne  fau- 
roit  parler  férieufement  dans  les 
compagnies.  Conjeüures  de  l'Au- 
teur fur  l’ordre  de  marche  de  F ar- 
mée Romaine.  Que  le  Conful  étoit 
en  état  de  fe  bien  défendre  & do 
réparer  fa  mauvaife  conduite , s'il 
eut  été  aujfi prompt  à remédier  à un 
fi  grand  mal , qu’il  parut  l'être  à 
s’y  précipiter. 

POur  inftruire  avec  plus  de  fuc- 
cès , il  eft  elTentiel  de  mettre  les 
fautes  dans  tout  leur  jour  ; & c’ell  i 
quoi  va  être  employé  cet  article. 
Pour  y procéder  avec  ordre , nous 

fiarlerons  d’abord  de  celle  qui  fut 
a fource  de  toutes  les  autres  ; c’eft 
la  réfoltttion  que  prend  Flaminius  » 
de  combattre  fon  ennemi  avant  U 
jonâioD.  C'ell  fans  contredit  la 
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moindre  de  celles  qu’il  commit  ; 
car  il  n’el\  pas  jufte  de  le  condamner 
fans  l’entendre,  & s il  étoit  ici , il 
nous  diroit  fans  doute  , qu'ayant 
déjà  vû  que  les  ordres  du  Scnat , en 
lui  liant  les  bras  jufqu'à  la  jonâion 
de  fon  Collègue  , lui  avoient  fait 
manquer  la  plus  belle  occafion  qui  fe 
fàit  jamais  prcfentée , pour  finir  la 

fuerre  , qui  croit  d’attaquer  Anni- 
al  au  fortir  du  marais  de  Clufium , 
les  rériexions  fur  cette  occafion  man- 
quée , le  déterminèrent  â ne  plus 
le  conformer  ft  llriétement  à des 
ordres  donnés  de  loin  , dans  le  ca- 
binet , où  l’on  ne  voit  point  les  cho- 
fes  alTez  nettement  pour  régler 
tous  les  mouvemes  d’une  armée  re- 
lativement à ceux  de  l’ennemi , que 
l’on  ne  fait  ni  ne  peut  favoir. 

D’où  nous  prendrons  occafion  de 
faire  remarquer  combien  c’eft  un 
grand  inconvénient  à la  guerre  où 
tout  dépend  de  l’infiant , & où  les 
plus  grands  fuccès  font  dûs  i l’occa- 
fion  faifie  tellement  au  point  de 
maturité , que  fouvent  une  heure 
lut&t  ou  plus  tard  eut  changé  tota- 
tmcntles  viftoires  en  des  deroutes; 
combien  eft-ce  un  grand  mal , dis- 
je  , que  d'être  obligé  d’attendre  les 
décifions  & les  ordres  des  Cours 
éloignées.  Quand  le  courrier  qui  va 
chercher  les  décifions  y arrive  , fou- 
vent  tout  a changé  durant  fon  trajet  : 
& tout  fut-il  immuable  pendant  les 
courfes  des  paquets,  c’e/t  au  moins 
beaucoup  de  temps  perdu;&  par  def- 
fus  tout  cela , c’eft  que,  quelqu’habi- 
le , quelcj^ue  profond  & quelque  mi- 
litaire meme  que  foit  le  Confeil  des 
Princes , lequel  ne  l’eft  prefque  ja- 
mais, il  lui  eft  impoftîble  de  pou- 
voir régler  les  opérations  fur  les 
fimples  cartes  ou  les  rappons  d’au- 
trui î outre  que  ce  Conleil  eft  tou- 
jours dans  la  plus  profonde  igno- 
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rance  des  mouvemens  d’un  ennemi, 
fouvent  meme  de  fes  véritables  def- 
feins.  Après  cela  je  demande  aux 
gens  fenfés  fur  quoi  peuvent  porter 
les  décifions , & fi  l’ennemi  dont 
les  réfolutions  & les  opérations  ne 
dépendent  que  du  Chef  qui  eft  fut 
les  lieux  n’a  pas  le  plus  grand  avan- 
tage. Tacite  l’avoit  remarqué  avant 
nous  , lorfqu’il  dit  : tx  dijlaniibus 
terrarum  fpaiiu  concilia  [ojb  rts  affe- 
rehantur. 

Les  Hollandois,  pour  remédier 
â cet  inconvénient , tiennent  dans 
leurs  armées  des  furveillans  qui  ont 
le  titre  de  Députés  des  Etats  , fans 
l’avis  defqucis  le  Général  ne  peut 
rien  faire  : mais  je  crois  ce  reinede 
pire  que  le  mal , attendu  l’efpece  de 
perfonnes  qui  exercent  ces  impor- 
tants emplois.  Ce  font  des  membres 
des  Et^tsqui  ne  font  rien  moins  que 
militaires  ; qui  fans  nulle  expérien- 
ce , ni  favoir  du  métier , brident  un 
Général , & l’arrêtent  fouvent  dans 
les  plus  beaux  & les  plus  décififs 
mouvemens  qu’il  auraprojettés.Pout 
faire  des  conquêtes , pour  les  cpn- 
ferver  , pour  garder  un  pays  , pour 
arrêter  l’ennemi,  & le  vaincre;  en 
un  mot , pour  les  chofes  de  la  guette 
même  les  moins  importantes , il 
faut  qu’un  Chef  foit  abfolii  , & in- 
dépendant i la  tète  des  armées  > 
qu’il  n’ait  à rendre  compte  qu’à  fon 
maître  : dès  lors  il  eft  refponfable 
des  évenemens , c’eft  à lui  à faifir 
l’occafion  , & fi  Ion  compte  allëi 
fur  lui , pour  lui  confier  une  armée 
avec  les  bras  liés , combien  plus  y 
doit-on  compter , lorfqu’il  les  au- 
ra libres  '.Toutes  les  fois  que  l’on 
a du  mépris  ou  de  la  méfiance  d’un 
Chef,  car  c’eft  en  avoir  que  de  lui 
tailler  fa  befogne  â chaque  jour , 
il  ne  faut  pas  lui  confier  le  comman- 
dements alors  le  Prince  ou  le  Con- 
feil 
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fcil  de  guerre  doivent  être  en  per- 
fonne  à l’armée  & agir  fur  les 
lieux  fi  l’on  veut  réuflit.  Flaminius 
nous  en  fournit  un  bel  exemple  dans 
ce  que  nous  traitons  5 & fans  doute 
comme  je  l’ai  dit  plus  haut , qu’il 
crut  qu’ayant  manque  l’occafion  des 
marais  de  Clufiüm , il  étoit  de  fon 
honneur  Sc  de  l’intérêt  de  la  Repu* 
biique  qu’il  n’en  laifiàt  plus  échap- 
per de  pareille , par  trop  de  dctc- 
rencc  à des  ordres  donnes  de  loin  , 
joignant  à cette  idée  la  grande  vo- 
lonté de  fes  foldats  qu’il  ne  voulut 
jpas  fans  doute  lailTcr  ralentir.  Peut- 
ctre  même  les  murmures  qu’exci- 
toient  dans  fon  armée  les  incendies , 
les  dégâts,  les  meurtres  qu’clTuyoient 
les  fujets  de  la  République,  tout  cela 
formoit  des  raifons  alTez  jullificati- 
ves.  Il  n’efi  pas  douteux  du  moins 
cjue  s’il  eût  vaincu , il  n’eût  été  ex- 
ttêmement  applaudi  d’avoir  pris  fur 
lui  : ainfi  je  ne  regarde  point  la  fau- 
te d’avoir  voulu  fuivre  l’ennemi 
comme  la  plus  grande , du  moins 
celle-là  peut  s’excufer:  mais  celle 
d’avoir  donné  dans  l’embufcade  de 
toute  line  armée  , fans  précaution  , 
fans  foin  , comme  eût  pû  faire  un 
troupeau  de  moutons  fans  berger 
ni  conduéleursi  c’cft  ce  que  ptt- 
fonne  ne  peut  excufer. 

Le  piège  eft  fi  groffier  , fi  com- 
mun, qu’il  dépend  abfolument  de 
nous  de  ne  pas  y donner  ; la  nature 
des  lieux  ou  l’on  campe,  où  l’on 
marche,  où  l’on  combat,  nous  of- 
fre toûjours  le  remede  ainfi  que  le 
mal.  Les  précautions  naillent  de  la 
chofe  meme , & font  par-là  à la 
portée  des  efprits  les  plus  bornés  & 
les  moins  penétrans.  Faut  - il  être 
bien  expérimenté  pour  favoir  que 
l’on  ne  doit  pas  .s’engager  dans  un 
défilé  fans  l’avoir  fait  recoanoître  ? 
Eft-il  aifé  de  cachet  toute  une  at; 
Tome  II, 
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méc  î 11  faut  abfolument  ne  pas 
vouloir  la  voir  pour  en  être  furpris  : 
rien  ne  met  celui  qui  l’eft  ainfi  à 
l’abri  de  la  glofe  Sc  des  plaifant»- 
ries  que  cela  occafionne.  Je  veux 
que  le  défilé  eût  été  reconnu,  8c 
que  toute  l’armée  Catthaginoife  fût 
couverte  de  hauteurs  , de  bois  , 8c 
alTez  bien  pour  n’être  pas  apperçûe 
d’en  bas  :ell-ce  alTez  que  de  voir  le 
chemin  libre,  & doit- on  j.imais 
s’embarquer  dans  le  moindre  che- 
min creux , fans  avoir  la  précau- 
tion de  faire  marcher  du  monde 
à droite  & à gauche  fur  les  hauteurs, 
ainfi  que  nous  avons  dit , en  parlant 
de  la  guerre  de  montagnes?  Si  Flami- 
nius eût  été  homme  de  guerre  , 
n’eût-il  pas  ordonné  à l’entrée  du 
défilé  de  Trafimene  , que  toute  fon 
infanterie  légère  prît  fa  marche  pat 
le  haut  des  montagnes  qui  le  bot- 
doit?  & matchant  ainfi  à hauteur 
de  la  colonne  d’en  bas  , elle  l’eût 
averti  de  l’embufcade , elle  eût  mê*- 
me  pû , fuivant  les  citconllances  , 
attaquer  avec  avantage  ces  troupes 
embufquées  , qui  fc  voyant  elles- 
mêmes  découvertes  8c  furprifes  , 
eulTent  été  bien  embatralTces , & 
peut-êtte  défaites } car  il  n’étoit  plus 
uelUon  de  fe  fervir  de  cavalerie 
ans  un  champ  de  bataille  de  cette 
nature , chaque  corps  Carthaginois 
eût  été  contraint  de  combattre  fans 
fon  fccours,  & par  cette  contre-rufe 
Annibal  fc  fût  trouvé  en  grand  dan- 
ger. 

L’Hiftorien  dit  qu’il  revint  fur 
fes  pas  fur  la  nouvelle  que  Flami- 
nius le  fuivoit.  Voilà  qui  nous  dé- 
couvre encore  une  faute  du  Conful  ; 
car  c’en  eft  une  que  de  fuivre  une 
armée  avec  la  fienne , fans  avoir  des 
partis  fut  les  talons  de  celle  que  l’on 
fuit , qui  éclairent  fa  marche , 8c 
nous  donnent  de  continuels  avis  de 

Y 
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Si  les  Romains  Canhaginois  de  fe  jetier  dans  let 
intervalles,  de  les' couper  & les  fép; 


ito 

{es  moovemens. 
en  eulTent  eu  fur  les  pas  d’Ânnibal , 
ils  eulTent  été  informés  de  là  con- 
tre-marche i le  moindre  avis  , la 
moindre  notion  fuffifou  pour  n’èue 
pas  furpris. 

Outre  toutes  les  imprudences  qui 
précédèrent  Taâion , il  y en  eut 
fans  doute  dans  l’otdre  de  marche 
de  la  feule  colonne  que  Tarmée 
Romaine  fotmoit.  Quoique  nous 
fuyons  réduits  aux  conjcâures  > fur 
ce  détail  que  Polybe  ne  nous  fait 
point , il  eft  facile  d’appercevoir  pat 
le  récit  qu’il  fait  de  la  bonne  con- 
duite des  hx  mille  Romains  qui 
étoient  i la  tête  , que  le  rede  ne 
marchoit  pas  dans  un  aulfi  bon  or- 
dre , puilque  ceux-ci  ayant  frayé 
le  chemin  par  leur  fermeté , le  refte 
eût  pû  fuivre  fon  exemple , & ne 
point  fe  feprer , s’il  n’en  eût  été 
empêché  par  des  obdacles , tels 


ret  les  unes  des  autres  , ce  qui  faci- 
lite d’autant  leur  ruine. 

Mais , dira-t-on  , voiU  toutes  les 
fautes  mifes  au  jour  t elles  font  lï 
lourdes  , Ci  grodietes , qu’il  n’étoic 
pas  poflîble  aux  Romains  d’éviter 
une  ruine  entière , padbns  i un  au- 
tre article.  Non  , nous  avons  en- 
core le  détail  de  Taéfion  , où  nous 
trouverons  des  fujets  d’inftruâions 
dans  les  fautes  du  chef  & des  par- 
ticuliers ; c’eft  fur-tout  ces  derniers 
d qui  il  faut  s’en  prendre , quand 
les  batailles  font  une  fois  commen- 
cées , fur-tout  les  batailles  de  ce 
genre  , où  le  chef  ne  fauroit  fe 
tranfpHjrter  en  beaucoup  d’endroits. 

Quelque  irréparables  que  fnlTent 
toutes  ces  faulTes  démarches  , elles 
ne  Tétoient  pas  abfolument , & c’eft 
une  faute  toujours  reprochabic  d la 


qu’écoient  fans  doute  les  équipages  guerre , c^ue  de  n’avoir  pas  fait  tout 
qui  marchoient  fuivant  l’ordre  ac-  ce  que  l’on  a pû.  C’eft  dans  les 

grands  périls  que  brillent  les  grands 
cœurs , 6c  que  l’habileté,  le  courage, 
la  préfence  d’cfprit  doivent  le  mon- 
trer : tout  Général  qui  en  manque 
dans  les  befoins  prelTans,  ne  mérite 
pas  de  commander. 

La  première  des  fautes  durant 
l’aiftion  fut  de  n’avoir  pas  fait  gar- 
der l’entrée  du  dédié  , tandis  que 
l’armée  y fut  toute  engagée  ; jamais 
on  ne  doit  fe  delTaifîr  de  la  porte  , 
tm’après  t^u’on  n'en  a plus  que  fairev 
il  faut  toufours  y laiffer  un  corps, 
qui  n’en  part  que  fur  la  nouvelle  , 
que  la  plus  grande  partie  de  l'armée 
en  dehors  eft  arrivée  à la  plaine  > 
c’eft  l’ouvrage  de  l’arrierc-garde. 
Seconde  fuite  du  Général , c’eft  de 
n’avoir  mis  ordre  à rien.  Dés  qu’il 
fe  vit  furpris  & .iraqué  . il  f.illoit 
au  même  ind  int  faire  pafTer  des  or- 
dres par  un  pallc-patole  , s’il  n’y 


coûtumé  à la  queue  de  chaque  lé- 
gion , & qui  empêcheront  que  le 
refte  de  l’infanterie  Romaine  ne 
pût  rejoindre  cette  brave  tête.  Ou- 
tre cette  raifon  d'en  juger  ainft  , 
nous  favons  que  dans  les  marches 
ordinaires  des  Romains  , lorfqu’ils 
avoienc  l’ennemi  en  tête , chaque 
légion  marchoit  enfemble  fuivie  de 
Tes  équipages  , efcoriée  par  une  ou 
deux  cohortes  détachées.  Comme 
nous  ne  voyons  pas  que  le  Conful 
ait  pris  aucune  des  précautions  les 
plus  triviales , en  entrant  dans  le 
dédié  , il  femble  hors  de  doute 
qu’il  air  changé  l’ordre  accou- 
tumé. 

Sans  doute  encore  que  les  cohor- 
tes dans  l’interieur  de  la  légion 
marclioient  avec  les  diftances  ordi- 
naires pour  la  commodité  de  la 
(Uarche } ce  qui  donna  lieu  aux 
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âvoit  pas  d’autre  relTource  pour 
ferrer  les  intervalles  des  cohortes , 
faite  avancer  en  diligence  les  trou- 
pes pour  remplir  les  vuides , faire 
race  à l’ennemi , doubler  & tri- 

filer  les  files  autant  que  le  temps  & 
e terrein  le  permettoient  ; fe  tenir 
enfemble  & ferrer  la  hauteur  pour 
y monter  même  , s’il  étoit  pollible  , 
afin  de  former  une  fécondé  ligne  U 
où  il  étoit  polfible  , lai(fant  les 
équipages  derrière  cette  fécondé. 

Mais  loin  de  tout  cela . le  mal- 
habile Général  s'amufe  i faire  le 
foldat  là  où  il  fe  trouve  > Sc  refie  à 
la  tète  , fans  s’informer  des  nouvel- 
les du  refie  de  fon  armée , ni  don- 
ner aucun  ordre. 

A fon  défaut  les  chefs  particu- 
liers des  légions  dévoient  prendre 
fur  eux , chacun  dans  fon  oiflriél , 
imaginer  ce  que  le  Général  eût  dû 
faire , & l'exécuter  fans  délai  ; car 
il  ne  s’agit  plus  quand  l’aélion  eft 
engagée , de  dire , on  ne  me  l’a  pas 
ordonné  ; chacun  doit  concourir  au 
bien  de  tout  fon  pouvoir , & fup- 
pléer  à la  préfence  du  Général , qui 
ne  peut  fe  multiplier , & qui  fou- 
vent  n’exifle  plus  dans  le  temps 
qu’on  attend  fes  ordres. 

Le  feul  chef  qui  montra  un  peu 
de  cette  fermeté  , qui  manqua  à 
tous  les  autres , chez  qui  nous  ne 
voyons  qu’une  valeur  découragée  & 
dépourvue  d’ame  , eft  celui  des  fix 
mille  Romains  > qui  ayant  forcé  la 
fartie  du  défilé  , fe  trouvèrent  lorf- 
que  le  broüilt-ard  fut  diffipé  fur  les 
hauteurs  , & hors  de  l’embufcade 
fans  le  favoir.  Cette  troupe  ne  dut 
ce  premier  fuccès  qu’à  fon  bon  or- 
dre & à fon  courage , & elle  doit 
être  loiiée  en  cela  ; mais  après  s’èrre 
tirée  du  danger , c’eft  ne  rien  faire  , 
fi  l’on  ne  donne  la  main  aux  autres 
pour  en  forcir.  Voilà  où  la  préfence 


d’efprit  manqua  à ce  chef  particu- 
lier , & où  il  participa  au  découra- 
gement fi  blâmable  dans  tout  guer- 
rier. Quelle  gloire  n’eût  point  ac- 
quis ce  Romain  , lî  au  lieu  de  fe  re- 
tirer dans  un  pofte  où  il  n’avoit  rien 
à efpérer  après  la  déroute  de  toute 
l’armée  , il  eût  pris  le  généreux 
parti  de  lailTer  une  p.irtie  de  fon 
monde  pour  garder  la  fortie  du  dé- 
filé , & profitant  de  la  h.iuteur  fur 
laquelle  il  fe  trouvoit,  il  eût  mar- 
ché à l’ennemi  pour  le  charger  en 
queue  & en  flanc  au  moment  qu’il 
avoic  quitté  la  hauteur  pour  acca- 
bler les  Romains  ! Cette  manoeuvre 
eut  déconcerté  l’ennemi , fauvé  un 
grand  nombre  de  Romains  , qui  re- 
prenant courage  par  un  fecours  auflt 
lalutaire  qu’inefperé , euftent  tour- 
né contre  Annibal  fa  propre  rufe  > 
Sc  en  enveloppant  la  gauene  de  fon 
armée  , eûlTent  pû  fucccflîvement  5C 
en  détail  lui  arracher  la  viâoire  des 
mains. 

Annibal  s’appercevanc  de  lent 
faute  • s’embarrafta  fort  peu  d’avoir 
perdu  le  pofte  de  la  fortie  du  défilé  •, 
il  ne  fongea  qu’à  achever  fa  viâoi- 
re  , bien  content  de  l’inaéàion  des 
fix  mille  Romains,  qu'il  fe  doutok 
bien  qu’il  joindroit  a fon  aife  lorf- 
ue  le  relie  de  leur  armée  feroit 
étruit.  En  effet  , à quoi  pouvoir 
lui  fervir  ce  paflage , s’il  étoit  bat- 
tu?il  joiioit  toûjonrs  à quitte  ou  dou- 
ble , & il  lui  étoit  plus  glorieux  de 
périr  les  armes  à la  main  dans  le  dé- 
filé , que  de  conferver  une  fortie 
qui  lui  eût  procuré  une  perte  peut- 
être  un  peu  plus  tardive,  mais  moins 
lorieufe , & tour  de  même  inévita- 
le , s’il  étoit  battu  dans  cette  jour- 
née. 

Si  ce  chef  des  fix  mille  Romains 
eût  réfléchi  tant  foit  peu  fur  la  fi- 
tuacion  des  lieux  où  il  venoit  de 
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palFer  , fur  ce  qui  lui  arrivoit  â 
lui-m£tne , & fur  ce  que  l’ennemi 
le  lailToir  aller  en  paix , il  ne  lui  eût 
pas  etc  difficile  de  concevoir  que  la 
queue  de  l’armée  Romaine,  qu’il  ne 
pouvoir  voir , croit  aux  prifes  : mai* 
c’étoit  fans  doute  un  de  ces  génies 
chez  qui  le  courage  efl  érouffé  par 
un  excès  de  circonfpeâion  qui  le* 
empêche  de  rien  ofer  par  la  crainte 
du  olâme  , en  cas  que  l'on  manque 
fon  coup  ; & c'ell  là  un  des  plus 
grands  défauts  d’un  homme  de  guer- 
re. Il  doit  toûfAurs  fe  mettre  au- 
deffiis  de  l’évenament , & content 
d’avoir  fait  ce  qu’il  doit,  il  faut 
qu’il  s’embarrafle  peu  du  blâme  que 
les  fors  Sc  les  ignorans  portent  de 
fa  conduite. 

Voilà  de  ces  cas , où  l'on  fait  à 
fa  tête  fans  attendre  les  ordres  du 
Général , & l’on  fait  toujours  bien 
quand  même  l’on  ne  reuffiroit  pas, 
11  eft  toujours  beau  d’avoir  tenté  un 
coup  qui  peut  fauver  l’armée , 5c 
changer  la  face  d’un  événement  mal- 
heureux. 

Si  M.  d’Albergotti  eût  penfé  de 
même  à Turin  , Sc  qu’il  n’eût  pas 
craint , par  fon  naturel  toûjours  ti- 
mide , de  n’êrrc  pas  alTez  fort  en 
cas  d’une  attaque  ou’il  im.ipnoit 
feul , il  eûr  d’abora  détache  une 
douzaine  des  quarante  bataillons 
’il  avoir  pour  fecourir  nos  gens, 
côté  de  la  Doite,&  ils  n’y  eulfent 
pas  été  forcés  moyennant  cela. 

Ayant  manqué  un  coup  auffi  im- 
portant , s’il  eut  eû  de  ces  génies 
décidés , remplis  de  reffiources  Sc  de 
courage  , au  lieu  de  joindre  les 
irifles  débris  de  l’armée , qui  fc  re- 
tirèrent à Pignerol , manoeuvre  dont 
il  ne  reçut  point  l’ordre , trouvanr 
fon  corps  groffi  de  tout  ce  qui  avoir 
éch.t  ppé  à la  défaite  des  quartiers 
TOifuis  > il  fe  fût  immortaliic  s’il  eût 
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ris  le  parti  de  fe  retirer  en  Lom- 
ardie  , pour  y joindre  les  troupe* 
que  nous  avions  dans  ce  pays-là  , 
ce  qui  y eût  compofé  une  grande 
armée.  Par  un  coup  de  cette  impor- 
tance , il  n’y  avoit  de  mal  d.ins  tout 
l’évenement  de  Turin  que  le  fccours 
donné  à cette  place  , Sc  tout  le  Mi- 
lanois , le  Mantouan  , Sc  bien  de 
bonnes  places  au-delà  du  Pê>  nous 
demeuroient  ; l’armée  de  l’Empe- 
reur au  contraire  fe  fût  trouvée  lans 
retraite , fans  vivres  & fans  places  î 
mais  des  defleins  de  cette  nature 
font  le  partage  des  génies  peu  com- 
muns. 

Pour  en  revenir  à la  bataille  dont 
nous  parlons  , il  eft  certain  que  la 
mauvais  ordre  de  la  marche  contri- 
bua beaucoup  à la  défaite , pnifqu’en 
y fubftitiiant  un  ordre  diftéicnt  , 
nous  pouvons  faire  la  coroparaifon 
de  ce  qui  fût  arrivé.  Il  faut  d’abord 
fe  mettre  dans  l’cfprit  la  différence 
de  llnfanterie  Romaine  à la  Car- 
thaginoife.  On  fait  combien  la  dif- 
cipiine  &lc  courage  de  la  première 
excelloit  fur  l’autre.  Si  au  lieu  de 
marcher  ouverte  & féparée  par  des 
diftances  & des  équipages  , toute 
l’infanterie  eût  marché  fur  le  plus 
grand  fronr  que  le  défilé  le  permer- 
roit  dans  une  colonne  unie  & fer- 
rée , au  moment  de  l’attaque  chaque 
homme  failant  à gauche , les  Car- 
thaginois fc  fuffent  trouvés  avoir  en 
tête  une  phalange  fur  «ne  fi  grande 
profondeur  , que  tous  leurs  efforts 
n’eulTenc  pû  la  percer.  Les  Romains 
ne  pouvant  être  pris  en  fl.rnc  ni  en 
queue  , le  combat  devenoit  fore 
avantageux  pour  eux , Sc  les  Car- 
th.iginois  n’ayant  plus  que  Tavan- 
rage  de  la  hauteur  n’avoient  pas 
beaucoup  à efperer. 

Cer  exemple  prouve  de  quelle 
importance  il  eft  de  bien  marcher  > 
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non-feulement  par  rapport  i la  to- 
talité de  l’armée  , mais  dans  chaque 
divifîon  , & comme  il  eft  très-rare 
ue  les  marches  , attendu  la  variété 
U terrein,  foient  fi  bien  ordonnées, 
u’elles  offrent  par-totft  un  bon  or- 
re  de  combat  ; je  tiens  qu’il  n’eft 
rien  de  fi  avantageux , ni  dont  le 
fuccès  foit  moins  équivoque  , que 
d’attaquer  une  armée  dans  fa  mar- 
che , quelque  favante  & bien  ré- 
glée quelle  foit.  La  futprife,  l’em- 
oari  as  du  bagage  que  chacun  cher- 
che à fauver , que  l’on  veut  ôter  du 
champ  de  bataille  pour  le  débarraf- 
fer  , le  conflit  des  ordres  , la  préci- 
pitation de  la  plupart  des  chefs  , 
tout  cela  fait  croire  au  foldat  que  le 
péril  eft  plus  grand  •,  l’un  demande 
du  canon  , l’autre  des  troupes  , l’au- 
tre des  munitions  , & le  tout  en- 
femble  forme  bien  vite  la  confti- 
fion  , & la  confulîon  eft  bien  voifi- 
ne  de  la  déroute  & du  découtagc- 
jnenr. 

Outre  toutes  ces  difficultés,  celle 
de  choifir  fon  champ  de  bataille 
dans  un  terrein  inconnu,  qui  exige 
le  dép'acement  des  troupes , chofe 
qui  eft  , pour  ainfi  dire , au-deffus 
de  la  portée  de  l’homme  , donne  un 
grand  avantage  i.  celui  qui  .ayant 
médité  i loifir  fon  projet , ôc  fixé 
l’ordre  de  fes  attaques , ainfi  que  le 
moment  & le  lieu , arrive  dans  un 
terrein  qu’il  a prévu,  fans  embarras, 
fans  ét^ui  pages  , avec  des  troupes  & 
des  Généraux  inftruits  d’avance  de 
ce  qu’ils  ont  à faire , qui  fc  fou- 
tiennent  mutuellement , qui  ayant 
marché  dans  l’ordre  de  combat , 
n’ont  d’autre  occupation  que  de  fe 
former  promptement  & charger. 

Mais  pour  ces  fortes  d’entrepri- 
fes  , il  faut  de  grands  talens  dans 
le  chef  qui  les  conçoit , & beau- 
coup d’iniclligeocc  dans  ceux  qui 
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exécutent.  Le  fuccès  dépend  fur- 
tout  du  bon  ordre  &c  de  la  raétiqtic 
de  l’armée  qui  marche  pour  atta- 
quer , d'une  exacte  combinaifon  des 
mouvemens  , & d’un  calcul  fùr 
du  temps  pour  arriver  fur  l’ennemi 
au  point  où  on  le  veut  , & où  il 
ne  fait  que  palfcr. 

Il  faut  beaucoup  de  netteté  dans 
les  colonnes , & des  diftances  fuffi- 
fantes  pour  que  la  manœuvre  de 
fe  mettre  en  bataille  foit  nette  & 
diligente  *,  des  itinéraires  & des 
inftructions  bien  claires  Sc  bien 
comprifes  au  chef  des  divifions  , 
afin  qu’en  arrivant  ils  n’ayent  pas 
befoin  de  recourir  au  Général  pour 
apprendre  leur  befogne. 

Ma  raétique  renferme  Sc  démon- 
tre cette  belle  partie  de  la  guerre  , 
inconnue  dans  ce  temps-ci  , & qui 
peut-être  l’étoit  aufli  aux  Anciens. 

J’ai  toûjours  avec  grande  atten- 
tion  obfervé  nos  marches  dans  tous 
les  pays  où  j'ai  fait  la  guerre  ; celles 
du  Maréchal  de  Luxembourg  font 
celles  qui  m’ont  paru  les  plus  belles 
& les  plus  profondes.  Voltier,  Com- 
miflaire  d’artillerie  , en  a fait  un 
ramas  , qui  eft  un  ouvrage  digne 
d’ètre  entre  les  mains  des  gens  de 
guerre. 

Depuis  la  mort  de  ce  grand  Gé- 
néral j’en  ai  remarqué  de  très-pi- 
toyables , où  on  pouvoit  appliquer 
cette  vieille  maxime  : Si  l'ofi  favoit 
ce  que  fait  Pofl  , Pofl  banroit  Voft. 
Cela  arriveroit  toutes  les  fois  que 
l’on  attaqueroit  l’oft  dans  fa  mar- 
che , pourvu  qu’on  le  fît  avec  la 
diligence , le  fectet,  le  conp  d’œil , 
l’intelligence  , la  valeur , & la  viva- 
cité qu’exige  pareille  operatiot». 
D’où  vient  en  voit-on  fi  peu  l c’efl 
qu’il  eft  peu  de  Généraux  qui  réu- 
nifient tant  de  pcrfeélions. 

Annibal  àTraiîmcne  mit  en  ufâge 
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toutes  ces  qualités  : mais  il  oublia  plufieurs  parmi  ceux  qu’ils  ont  em- 
le  lendemain  l'aélivité.  Contcnc  ployés  , qui  prouvent  la  puilTance 
d avoir  vaincu  Flaminius  , il  ne  fait  fouverainc  du  proteékeur  qui  les 
pas  profiter  de  fa  .viûoite  : il  ou-  leur  otdonnoit , & que  je  ne  con- 
blie  ae  marcher  aux  quatre  mille  feillerois  pas  d’imiter  ; tel  eft  celui 
chevaux  détachés  de  l’armée  de  Set-  des  pots  calles  qui  n’étoit  bon  que 
vilius , & de-li  à ce  Conful  qu’il  vis-à-vis  de  peuples  aveuglés  de  la 
eût  trouvé  dépourvû  de  cavalerie  main  de  Dieu;  il  y en  a plufieurs  au- 
& en  marche.  S’il  l’eût  battu  , c’é-  très  très-bons  à pratiquer, 
toit  fait  de  Rome  , qui  avoir  mis  Les  Grecs , & fur-tout  les  Lacé- 
toutes  fes  forces  dans  ces  deux  ar-  démonieiis , croyoient  que  le  ftra- 
mées.  Quel  dommage , que  pollé-  tagème  étoit  une  des  principales 
dant  tant  d’admirables  qualités  , ce  vertus  d’un  grand  Capitaine  : fans 
célébré  Carthaginois  n’eût  jamais  doute  que  ce  fut  pour  y former  les 
celle  de  favoit  profiter  dune  vie-  fujets  de  cette  République,  que  Ly- 
(Qirc  1 curge  qui  en  vouloir  faire  un  peuple 

Il  n’eût  jamais  de  place  , il  n’é-  tout-à  fait  militaire  , permit  pat  les 
tablit  jamais  de  retraite , de  maga-  Lois  qu’il  lui  donna  tout  larcin  fait 
fin  , ni  ne  fc  fit  jamais  de  refibutcc  avec  adrefie.  Chacun  s’exerçoit  à 
dans  ce  genre , de  forte  qu’il  fltt  ces  fortes  de  vols  rufés,  chacun  s'ac- 
coûjours  au  milieu  de  fes  viéloires  coûtumoit  à fe  méfier  de  la  rufe , Sc 
dans  un  pays  étranger  pour  lui , où  à être  fur  fes  gardes , ce  qui  ne  pou- 
le moindre  échec  lui  étoit  de  la  der-  voit  que  très-bien  faire,  eu  égard 
nicre  conféquence.  AulG  dit-on  de  à la  guerre,  à quoi  fur-tout  l’on 
lui  : Vincere  feit  , Annibal , fed  drelToit  la  jeunelTc  de  Lacédé- 
viütria  uti  nefeis,  mone. 

Il  efi  allez  confiant  que  la  rufe , 
III.  l’adrelTe  & l’afiuce , font  les  com- 

pagnes de  la  vivacité  Si  du  courage  ; 
Qut  Its  Romains  ne  blàmoient  ta  rufe  c’eft  ce  qui  fait  que  les  Gafeons  font 
Cj- le ftratagime  dans  leurs  enne-  foupçonnés  d’être  un  peu  larrons; 
mis , que  par  leur  ignorance  de  allez  femblables  d’ailleurs  aux  La- 
cetu  partie  de  la  guerre.  Qu'ils  cédémoniens  , ils  font  braves,  har- 
s'en  font  bien  fervis  quand  ils  de~  dis , bons  foldats , Si  leur  pays  eft 
vinrent  plus  habiles.  Que  les  trom-  une  pépinière  d'excellens  Officiers. 
pertes  a la  guerre  riu/pfent  difi-  Les  Afriqnains  étoient  très-rufés  ; 
cilement  contre  les  fots  ; exemple  la  haine  que  les  Romains  leur  por- 
des  embufeades  d'arméiS.  toienr  , jointe  aux  viétoires  qu’ils 

remportèrent  fur  ces  derniers  , leur  • 

DE’s  le  jour  que  l’on  commença  acquirent  la  mauvaife  réputation 
à faire  la  guerre , la  rufe  Sc  le  qu’ils  ont  eue  fur  le  chapitre  de  la 
ftratagème  firent  leur  entrée  dans  le  bonne  foi  ; au  contraire  , l’auftere 
momie.  Le  premier  peuple  connu  difeipline  des  Romains  n’ouvroit 
qui  les  ait  mis  en  ufige  eft  le  peuple  point  leur  génie  à l’artifice  ni  au 
Juif,  à qui  nous  voyons  que  Dieu  ftratagème , & ce  peuple  qui  fe  pi- 
lui  meme  en  fournit , à ce  que  nous  qua  dès  le  commencement  de  ne 
difent  les  Livres  faciès.  U en  eft  rien  adopter  des  mccurs  & coûtu- 
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mes  de  fes  voifins  , fut  très  long-  compagnons  l’ont  aveuglé.  Ctla  efl 


temps  fans  employer  la  rufe  a la 
guerre',  ce  qui  fut  affùrcment  une 
grande  dupperie  , puifque  c’efl  une 
des  plus  belle  parties  de  cette  fcien- 
ce  , & qu’il  eft  , fuivant  toutes  les 
lois , de  l’employer  de  part  & d’au- 
tre ; il  n’y  a que  la  trahifoa  qui  n’eft 
jamais  permife. 

Xenophon  dit  qu’il  n’y  a rien  de 
fi  utile  que  la  rufe  , “ & Thucy- 
dide ne  dit-il  pas  que  la  plus  grande 
gloire  d’un  Capitaine  ell  celle  qu’il 
acquiert  fur  fon  ennemi  par  la  rufe 
& par  l’artifice.  En  effet  , celle-là 
appartient  toute  entière  à celui  qui 
imagine , tandis  que  la  viâoire  à 
force  ouverte  eft  plutôt  due  aux  fîm- 

files  foldats  qui  l'obtiennent  par 
eur  courage. 

Tandis  que  les  Romains  ou  leurs 
Généraux  manquèrent  de  ce  talent , 
ils  le  blâmèrent  dans  leurs  ennemis, 
& ils  en  prirent  (i  bien  l’habitude  , 
ou  du  moins  leurs  auteurs  , qu’en- 
fuite  leurs  Généraux  s’étant  défabu- 
fés  , & employant  le  (Vratagème  au- 
tant qu’ils  le  purent , leurs  Ecri- 
vains ne  continuèrent  pas  moins  à 
fe  plaindre  de  l’artifice  que  l’on  cm- 
ployoit  contre  eux- 

D’abord  ils  imitèrent  les  envieux 
de  Demofihene  , lefquels  incapa- 
bles de  l’application  avec  laquelle 
il  rravailloit , lui  reprochèrent  que 
fes  ouvrages  fentoient  la  lampe , à 
quoi  il  répondit  fpirituellcment  : 
La  lumière  & vont  ne Jÿmpatifez.pat. 
Quand  enfuite  lesRomains  fympati- 
ferent  avec  la  lumière',  qui  enfante 
le  ftrangème , ils  tombèrent  dans  le 
ridicule  du  Cyclope  , dont  parle 
Mad-imt  Dacier  , qui  fe  plaint  dans 
l’O  Ivif-e  , après  avoir  «é  aveuglé 
pi;  Utyife  , qu’un  fcélcrat  & fei 

* Xttiop,  Je  Ch,  UJl.  i:  re  E-itiefiti, 


plaijant  , dit-elle  , tju'un  monflre 
comme  le  Cyclope , ejui  a dévoré  fix 
de  fes  fupplians  & de  fet  hôtes  , ofe 
appelles  quelqu'un  méchant  cr  fei- 
lérat. 

Les  Romains  n’ont  pas  cependant 
été  les  feuls  peuples  qui  eujfent  coâ- 
tume  , dit  Tacite  , ainfi  qu’Elien  , 
de  tirer  raifon  de  fet  ennemis  les  ar- 
mes à la  main , C non  pat  Jour  dé- 
ment & par  fhatagème. 

Les  Suilfes , du  temps  de  Cefar , 
en  ufoient  de  meme  , dit  ce  grand 
Capitaine  : ils  lui  propoferent  quel- 
ques conditions  de  paix, enfuite  d’un 
avantage  qu’il  avoit  remporte  fut 
eux.Lui  les  ayant  rejettées,i!s  lui  di- 
rent qu'il  fe  fouvînt  de  leur  l’Uloire  ; 
car  ils  en  avoient  remporté  une  fut 
. Caflius  tfè"  ne  s'enorgueillît  pat  pour 
quelqu'avantage  qu’il  avoit  eu  contre 
un  de  leurs  cantons  par  furprifepiarce 
qu'ils  avoient  apprit  de  leurs  ancêtres 
à méprifer  la  rufe  & l’artifice  , & à 
ne  Je  fier  qu’à  leur  valeur.  * Mar- 
donius  rapporte  que  les  Tibariens 
afiignoient  le  lieu  & le  jour  de  la 
bataille , c’étoit  pouffer  loin  la  bon- 
ne-foi. 

Caftruccio,  très-grand  Capitaine, 
& d’un  génie  femblable  à celui  d’An- 
nibal , difoit  que  tant  qu’on'  peut 
vaincre  par  la  rufe  , il  ne  falloit  pas 
employer  la  force  ; que  ce  n’étoit  pas 
la  manière  de  vaincre , mais  la  vic- 
toire , qui  portait  un  conquérant  à la 
gloire. 

Et  Grotius , pour  appuyer  ce  fen- 
timent , fe  fort  d’un  palfage  de  faint 
Jean  Chryfoftôme , qui  dit  que  les 
Empereu'^t  qui  avoient  ufé  de  fttr- 
prife  pour  remporter  la  vitloire,étoient 
extrèm'ment  loüaHit. 
Quelqti’avancagcu*  que  foient  la 

* Seholiofi.ad  is.  Aipall, 
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rufc  & le  ftratagème  , il  n’eft  pas  toit  de  grands  avantages  dans  l’Ar- 
toujours  praticable  de  les  employer  ; menie , il  y entra  avec  plulieurs  lé» 
ceux  qui  s’y  refufent  le  plus  aifé-  gions  ; les  l’arthes  l'enfermcrenc 
ment  , on  ne  le  croira  pas , ce  font  dans  un  lieu  nommé  Elégie  , où 
les  lots  en  matière  de  guerre,  té-  durant  trois  jours  ils  tuèrent  à coups 
nioin  ce  que  je  vais  rapporter.  de  traits  tous  les  Officiers  Sc  foldats 
Neflambone , cherchant  à ralTùret  de  cette  armée  , dont  le  Chef  , 
Agelîlas  fur  r.approche  d’une  armée  dit- il  , fc  tua  lui-mcine  de  défef- 
de  cent  mille  hommes  ralTemblce  poir. 

& levée  à la  hâte  par  un  Prince  de  Le  Préfident  Couùn  , dans  fon 
la  ville  de  Mendes  qui  s'étoit  ré-  Hifloire  de  Confiant.  i.  C.  }. 
volté  , lui  dit  : Que  c'etoit  des  trou-  rapporte  que  lorfijue  Ferozx  marcha 
pes  ramajpes  la  plupart  gens  de  contre  les  Nephtalites  , il  avait  à fa 

métier , tjiii  n’.tyant  aucunes  connoif-,  fuite  un  Amhajfadeur  de  l'Empereur 
fances  de  l'art  de  la  guerre  , étaient  Zenan  , nammé  Eufebc  : les  Nephta- 
très-miferables  , C~  ne  méritaient  pas  liies  firent  femblant  d'appréhender  la 
même  de  camper.  Agelilas  lui  répon-  venue  de  leurs  ennemis  , & s'enfui- 
dit  : Ce  n'efi  pas  leur  nombre , cefi  rent  dans  un  lieu  tout  environné  de 
leur  peu  d’expérience  que  je  crains  montagnes  entrecoupées  & couvertes 
& leur  ignorance  , comme  celle  que  de  forêts  ; il  paroijltt  au  milieu  un 
Von  ne  peut  tromper  ; car  les  trompe-  chemin  ajfez.  large , mais  qui  n'.rvoit 
ries  à la  guerre  ne  réujjifient  que  con-  point  tViJfue , & qui  fe  terminait  ù ce 
tre  ceux  qui  en  foupçonnant  quelque  cercle  de  mont.tgne.  l’eroz.e  pourfui- 
chofe , & en  imaginant  quclqu' autre  voit  témérairement  les  ennemis , fans 
pour  fe  défendre  , ou  fe  précaution-  fonger  qu'il  était  fur  leurs  terres  , & 
ner  , tombent  dans  le  piège  qu'ils  fans  fe  défier  d’aucun  piège.  Un  pé- 
ri’attendaient  pas  : mais  celui  qui  ne  tit  nombre  des  leurs  fuyaient  devant 
foupfonne  rien  , qui  n’imagine  rien  , lui  ; lei  autres  s'étoient  cachés  dans 
ne  donne  point  prife  à celui  qui  les  lieu.v  les  plus  épais  & les  plut 
cherche  à le  furprendre  ; comme  à la  embarrafiés  , afin  de  venir  charger 
lutte  celui  qui  ne  fait  aucun  motive-  fon  armée  , lorfqttelle  fe  ferait  euga- 
tnent  ne  donne  aucun  moyen  à fon  gée  fi  avant  dans  cette  ch.ttne  de 
adverfaire  d'employer  aucun  des  tours  montagnes,  quelle  ne  p'ourroit  plus 
qu'il  a appris.  s’en  retirer.  Les  Medes  ne  s'apperpû- 

Lcftr.atagèmed‘Annibal  pour  fur-  rent  du  danger  que  quand  il  fut  tout 
prendre  une  armée  entière  , n’eft  évident  : mais  le  refpeél  qu'ils  avaient 
pas  le  fcul  que  nous  lifons  , tant  pour  Perot.e  les  empêcha  de  témoigner 
• chez  les  Anciens  que  chez  les  .Mo-  leur  crainte  , fi  bien  qu’ils  prièrent 
dernes  ; je  m'attache  fur-tout  à rap-  Etifebe  d’avertir  le  Roi  du  péril  dont 
porter  beaucoup  d’c.xcmplcs  par  les  ils  étaient  menacés , & de  l’e.vhorter 
raifons  que  j’ai  dites  dans  ma  Préfa-  de  pourvoir  plutôt  à leur  fureté , que 
ce.  En  voici  un  d’un  Gaulois  nom-  défaire  paraître  de  la  hardiefie  hors 
mé  Sévérius  ; on  le  lit  dans  Tille-  de  faifon. 

mont  dans  fon  Hiftoire  des  Empe-  Le  Roi  averti  par  Eufebe  com- 
.reurs.  Il  commandoit  une  armée  mença  à craindre  , & s’arrêta.  Ce- 
Romaine  , & s’étant  embarqué  fur  pendant  les  Huns  venaient  par  der- 
la  foi  d’ut»  oracle , qui  lui  promet-  ripre  & s’emparaient  des  pas  des  mon- 

tagnti 
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tJi^ntS  pour  lui  empêcher  la  retraite  ; Mamfclt  fut  le  tirer  d’un  pefle  fi 
alors  les  Medes  reconnoijjdnt  le  dan  • avantageux , & le  faire  donner  dans 
ger  extrême  où  ils  étaient , déplore-  une  embufcaâe.  Après  avoir  mis fon 
rent  leurs  miferes , & perdirent  toutes  avant-garde  à Meingelhiim , & tien 
efpérances.  Le  Roi  des  Nephtalites  placé  fin  artillerie , Mansfelt  déta-i 
envoya  quelques-uns  de  fis  gens  re-  cha  quelques  efcadrons , comme  pour 
proches  à ferofe  la  témérité  qui  le  efcarmoucher  avec  les  Bavarois  s on 
faifiit  périr  fi  honteufement  avec  toute  s'attaqua  à plufieurs  reprifes  , avec 
fa  nation , & lui  de  leurfauver  beaucoup  de  vigueur  de  part  & d'au- 
la  vie  à tous , s'il  voulait  fe  proflerner  tre.  Les  Palatins  prennent  leur  temps, 
devant  lui , C adorer  comme  fin  Sei-  & font  femblant  de  céder  aux  efforts 
gneur  ,&  promettre  avec  ferment  que  de  l'ennemi.  Tilly  les  pourfuit  chaude- 
les  Perfes  ne  feraient  jamais  la  guerre  ment  avec  la  meilleure  partie  de  fis 
aux  Nephtalites.  Perofe  demanda  troupes,  & s'avance  jujqu  à Memgel- 
aux  Mages  qui  étaient  à fa  fuite , s'il  heim.  Mansfelt  fond  alors  fur  lui , (fi 
devait  accepter  les  conditions  qui  lui  fon  artillerie  bien  poflée  incommode 
étaient  offertes  ; les  Mages  répondi-  tellement  les  Bavarois  , qu'ils  font  di- 
rent , qu’à  l'égard  du  ferment  il  pote-  faits  prefqu’en  un  infiant.  Mansfelt 
voit  le  concevair  comme  H lui  plairait}  les  pourfuit , met  l'armée  de  Tilly  en 
mais  qu'au  rejle  il  fallait  ufer  d’a-  dçroute  , lui  tue  deux  mille  hommes  , 
drejfe  & tromper  l'ennemi  ; que  la  fe  rend  maître  de  leur  bagage  & de 
coutume  de  leur  pays  étant  d'adorer  leur  artillerie , fait  un  ttembre  con- 
tons les  matins  le  foleil  levant , il  de-  fiderable  de  prifonniers , & dégage  en 
voit  prendre  ce  temps-là  pour  aller  même-temps  la  ville  de  Heidelberg, 
trouver  le  Roi  des  Nephtalites  , fi  , , , 

jetter  à terre  peur  adorer  le  foleil  , §.  I V. 

& éviter  par  ce  moyen  la  honte  (fi  le 

reproche  d'avoir  adoré  fon  ennemi.  Eloge  eCAnnibal.  La  conduite  de  re 

H fit  le  ferment , & fe  proflerna  de,  . grand  Capitaine  dans  fa  Japon  de 
la  maniéré  que  les  Mages  le  lui  faire  la  guerre  efi  irréprochable- 

avoient  confeillé , puis  il  s’en  retour-  Indignité  des  Auteurs  Latins  dans 

naen  fon  pays  , fort  aife  d'avoir  J au-  le  portrait  qu'ils  ont  fait  de  cei 

vé  fon  armée,  habile  Général  ; qu'ils  lui  attri- 

. Voili  d’anciens  exemples , j’en  ai  huent  des  vices  & des  defauts  , 

promis  de  modernes,  j'en  uouve  un  qu'on  peut  rétorquer  avec  plus  de 

en  1622.  _ ju/Hce  fur  les  Romains. 

Le  Comte  de  Tilly  ferroit  de  fort  - p 

près  Heidelberg  avec  les  troupes  de  ^T^Out  ce  que  nous  avons  die  juC- 
Maximilien  Duc  de  Bavière.  Fré-  X qu'ici  de  la  fage  & profonde 
deric , Roi  de  Boheme  , & Mansfelt  conduite  d’Annibal , ferrd  établir  & 
pajfint  le  Rhin  , & s'avancent  vers  â prouver  fpn  habileté  dans  les  cho- 
cette  place  pour  la  fecourir.  Le  Gé-  fes  de  la  guerre  ::  mais  il  ne  refte- 
néral  Bavarois  lève  le  fiége  d’Heidel-  roit  ps  moips  couvert  du  blâme 
berg  à la  nouvelle  de  la  marche  du  que  les  Auteurs  hircins  ont  indigne- 
Roi  de  Boheme  , & fe  campe  à la  tqçnt  & injuliement  répandu  fur  fa 
tête  d'une  forêt  près  de  Vif elotk_,  dans  conduite , h nous  n’entreprenions  en 
I4  dejfein  de  difpuur  ce  pajfage.  mcinç-tcmps  qjie  fpn  éloge,  fa  juf^ 
l'orne  11.  ' ' ' ^ ' Z 
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tiAc.-ition  fui  fa  fa^on  de  faire  la 
guerre. 

. Sans  entrer  dans  une  répétition 
des  rufes  qu’il  fut  obligéd’employer 
pour  engager  Flaminius  dans  l'em- 
Dufeade  de  T rafimenc , il  eft  nécef- 
ûire  de  faire  faire  réflexion  i l'im- 
portance extrême  dont  il  étoit  pour 
fon  falut  , d’engager  un  combat 
avant-  la  jonéfion  des  forces  de  Ser* 
vilius  dont  il  fc  voyoit  prêt  d’être 
enveloppé  i partant  tout  ce  qu’il 
entreprit  fondé  fur  cette  néceflîté  , 
devenoit  dans  le  cas  de  la  maxime  , 
que  tout  ce  qui  eft  néceffaire , & 
qui  n’eft  pas  contre  l’honneur , de- 
vient permis  â la  guerre.  Ainfi  on 
ne  doit  plus  le  blâmer  des  violen- 
ces > des  incendies  & des  dégâts 
qu’il  iit  dans  l’intention  d’attirer 
Flaminius  au  combat  : n’eut-il  eû 
que  cette  raifon  , elle  eft  fuffifante 
pour  fa  juftiflcaiion.  Cependant  les 
Auteurs  Latins  ont  pris  leur  texte 
de  ces  incendies , pour  exhaler  leur 
haine  6c  noircir  cet  homme  célé- 
bré , dont  la  gloire  , les  belles  ac- 
tions , & les  grandes  qualités  feront 
toujours  un  des  plus  beaux  orne- 
mens  de  l’antiquité. 

Non  content , comme  nous  avons 
dit  tantôt,  de  blâmer  amèrement  les 
nifes  & les  ftratagèmes  qu’il  fut  cm. 
ployer  , 8c  que  les  Romains  ne  mé- 
ptiferent  qu’-autanr  qu’ils  ne  furent 
pas  les  imiter  , l’humiliation  de 
Rome , dont  il  fut  l’auteur  , enga- 
M tous  fes  Ecrivains  â tâcher  de 
éttuite  par  le  fiel  de  leur  plume 
une  réputation  que  leurs  épées  n’a- 
voient  pû  ébranler  ; 6c  dès-lors  ou- 
bliant  qu’Anhibal  ne  faifoit  que 
venger  fa  patrie , 6c  rendre  aux  Ro- 
mains ce  qu’ils  avoient  fait  â Car- 
thage , ils  ne  feignirent  point  de 
l’aceufer , fut-tout  'Tite-Live  8c  Va- 
lerc-Maxime  , de  cruauté  dans  fit 
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façon  de  faire  la  guerre  , blâmant 
fes  violences , comme  s’il  n’eût  pas 

Îiris  exemple  des  Romains  même  , 
orfque  fous  les  ordres  de  Régulas, 
dans  la  première  guerre  Panique  ils 
portèrent  le  fer  6c  le  feu  jufqu’aux 

Portes  de  Carthage.  Mais  telle  eft 
injuftice  des  hommes  qu’ils  con- 
damnent toujours  dans  leurs  enne- 
mis, ce  qu’ils  tolèrent,  6c  meme 
approuvent  chez  leurs  amis. 

Cette  calomnie  ne  fatisfaifoit 
point  encore  Tite-Live  ; il  voulut 
y joindre  un  reproche  dans  fes 
mœurs  perfonnelles  , écoutons  le. 
Ctt  efprit  , dit  - il , s’abandonna  i 
Vavaricc  tà"  à la  cruauté  , rava- 
^tant  ce  qtéil  ne pettvoii garder , pour 
le  laijfer  en  ruine  à fes  ennemis  ; con~ 
feil  pernicieux , & dont  le  fuccès  fit 
voir  l’illu/îon  ; car  non-feulement  ceux 
qui  fouffroient  de  chofes  p indignes  , 
mais  même  tous  les  autres  ,fe  Jéta-‘ 
cherent  de  fes  intérêts , parce  qu'en 
effet  Vexemple  en  regardait  un  bien 
plus  grand  nombre  que  le  mal  même. 

L’avarice  qu’il  reproche  ici  i 
Annibal  eft  aulli  peu  fondée  que  la 
Cruauté  *,  car  les  tepréfailles  , com- 
me je  l’ai  dit , ni  les  maux  que  la 
néceflité  nous  contraint  de  faite , ne 
fauroient  porter  ce  nom. 

Si  Annibal  eût  été  capable  d’ava- 
rice , je  demande  aux  gens  non  pré- 
venus s’il  lui  eût -été  bien  poluble 
de  retenir  dans  fon  armée  , cene 
quantité  d’officiers  6c  de  foldats  de 
toutes  les  nations , qui  ne  le  fui- 
voient  que  par  des  raifons  que  l’a- 
varice eût  fait  cefler  fur  le  champ  , 
pnifqu’aucuns  ne  pouvoient  avoir 
d’autres  motifs  que  ceux-ci , l’appas 
du  butin  , l’efpoir  des  bons  tratte- 
mens  , des  récompenfes  du  Géné-* 
ral , & l’attachement  pour  fa  per- 
fonne.  ' 

L’avarice  dans  le  chef  prodoic 

• I • 
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bien-tôc  l’injuftice  dans  la  réparti- 
tion da  batin,  & dès-lors  les  ful- 
dats  étrangers  Te  mutinent , on  ne 
peut  plus  compter  fur  eux , les  na- 
nonaux  entraînés  par  leurs  exem- 
ples ne  font  pas  plus  aifés  à fatis- 
faire  •,  il  nV  a donc  pour  ces  fortes 
de  gens  qu'une  diftribution  défînté- 
relféc  & étjuitable  qui  les  retienne. 

Ceux  qui  n’attendent  qu’une  jufte 
récompenfe  de  leurs  travaux , & le 

fui X dû  à leurs  belles  aâions , font-ils 
ong  temps  terenus  par  un  Général,  à 
qui  fon  avarice  feroir  tout  envahir,& 
qui  loin  de  s’attacher  fes  troupes  par 
des  bienfaits  Sc  des  libéralités  qui 
lui  concilient  les  coeurs  & l’autorité, 
ne  lëroit  plus  que  les  aliéner  par 
nn  attachement  fordide , fi  éloigné 
des  fentimens  de  la  vraie  gloire. 
Annibal , cruel  & avare , eut-il  eu 
beaucoup  d’amis  dans  fon  armée  1 
ces  deux  vices  font  les  deftruéleurs 
les  plus  redoutables  de  l’amitié  ; éc 
fi  ce  grand  homme  eût  été  avare  , 
il  n’eut  eû  ni  amis  ni  foldars  : cepen- 
dant nous  ne  le  voyons  manquer 
ni  de  l’un  ni  de  l’autre. 

Sont-ce  les  pillages  des  villes  Ce  des 
campagnes  qui  lui  ont  fait  donner 
ce  titre  par  Tite-Live  î Cet  Auteur  j 
s^il  eût  été  aulli  vrai  & impartial 
que  la  décence  de  rhifioire  l’exige , 
eût  fait  réflexion  qu’ Annibal  éloi- 
gné de  fa  patrie , de  tout  fecours  , 
& cherchant  i faire  la  guerre  la'plus 
avantageufe  pour  les  liens,  comme 
tout  Général  doit  faire  . ne  pouvait 
fubfifterqu’anx  dépens  du  pays  où' il 
étoir.  C’eft  par  la  guerre  même 
qu’un  habile  Général  fournit  à la 
guerre  tout  homme 'qui  tait 'au 
contraire , ne  mérite  ni  la  confiance 
ni  l’eftime  de  fa  nation.  Failt  il  i 
parce  que  l’on  attaque  votre  patrie 
ou  votre  Prince , que  vos  peuples 
dont  vous  êtes  le  défenfeur , fuient 
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foulés  d'impôts  , tandis  que  vous 
confervez  entières  & dans  l’abon- 
dance les  provinces  de  ceux  qui  vous 
attaquent  ? Les  François  ont  fur-tout 
befoin  de  cette  leçon  , après  la  con- 
duite qu’ils  ont  tenue  en  Italie  j s’il 
leur  arrive  jamais  d’y  rentrer  , ils 
ne  doivent  point  oublier  que  tous 
les  Princes  & les  peuples  n’étoient 
pas  moins  nos  ennemis  en  fecrec  , 
qu’ils  l’étoient  ouvertement  d’ An- 
nibal ; cependam  nous  fîmes  fculs 
les  frais  de  la  guerre , loin  de  les 
mettre  i contribution  , & de  lc«r 
en  faire  ftipporter  une  partie. 

Il  faut  fe  mettre  dans  l’efpritque 
les  Italiens  méprifent  ceux  qui  les. 
ménagent  ; ils  s’imaginent  d'abord 
qu'on  les  craint , Sc  quand  on  agit, 
au  contraire  , ils  fournilicne  libéra- 
lement. Ils  fe  plaignent  : mais  leur 
impuilfance  6c  leur  timidité  ne  leur 
permet  pas  d’éclater.  • ■ 

Le  Prince  Eugène  fit  bien  diffé- 
remmenr , il  les  rançonna  il  en  ciri 
fout  l’or  Sc  l’argent  que  nous  v 
avions  lailTés , Sc  le  leur  avec , juf- 
qu'à  la  derniete  pillolè , & fk  en 
cela  le  trait  d’un  grand  Capitaine  , 
üttllî  l’étoit-il  plus  qu'aucuns  de  fon 
temps.  Quant  â la  cruauté  , nous 
avons  fait  voir  -que  la  néceflîré  a 
été  caufe  d’une  partie  de  celle  d’ An- 
nibal. Mais  , dira-t-on  , on  peut  lui 
reprocher  celle  qu’il  exerça  du  côté 
de  la  ■met  Adriatique  , après  la  ba-* 
taille  de  Trafimcne  ; elle  ne  lut 
étoit  plus  néceflaire  , Sc  la  repré- 
fiiillc  étoit  un  peu  forte.'Tavoué 
ingénuement  que  fa  gloire  perfon- 
nelle  en  eft  un  peu  flétrie  : mais 
je  lie  (aurois  dire  qu’il  air  agi  con- 
tVe  le  droit  des  gens , car  la  repré- 
faille étoit  juftcî  d'ailleurs  pour- 
quoi Tite-Live , lui-même  débite- 
t-il  des  maximes  favorables  i ce 
qu’il  -blâme  dans  fon  ennemi  î car 
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il  traite  de  mtmc  Annibal , Sc  met  gclTc  Sc  de  prudence  dans  fa  con- 
du  perfonnel  dans  ce  qui  le  regarde , duite  , pour  croire  qu’il  eût  fait  de# 
écoutons.' fur  cela  Grotius:  ’ Cîmt  violences,  qui  pouvoient  beaucoup 
rtn  dit  tju'il  n'efl pas  centrt  la  nature  lui  nuire  , fans  une  grande  neceflité  , 
de  ravir  le  bien  à un  homme  qu'il  eft  qui  juftiiie  toujours  tout  ce  qui  n’eft 
permis  de  tuer  s par  eonféqiient  il  ne  pas  contre  le  dtoit  des  gens  i 
faut  pat  s'étonner  fi  le  droit  des  gens  guerre. 

permet  a un  Etat  de  piller  & de  rui-  Grotius  , dit  encore  : Vous  trou- 
ncr  les  ennemis  publics , puifqu'il  lui  veree.  prefque  à chaque  page  , dans 
permet  de  les  tuer,  Pelybe  dit  fur  ce  les  HifiorUns , des  villes  entières  en- 
fuies que  l'on  entend  par  les  lois  de  fevelies  dans  leurs  ruines . des  mu- 
ta guerre  qu'il  ejl permis  de  piller  Cé"  railles  abbattues  au  niveau  de  terre  , 
de  ruiner  les  places , ou  les  forts  des  le  dégât  des  campagnes,  des  embrafe- 
efnemis  , leurs  ports  , leurs  villes  , mens  ,•  avec  cela  il  efl  à remarquer 
les  hommes , les  navires , les  fruits  , que  ces  chofes  font  permifes , fur  ceux 
Cb'  les  chofes  femblables  V O"  nous  li-  mimes  qui  fe  font  rendus.  L’Ecriture 
fous  dans  Tite-Uve , qu'il  y a certain  fainte  ell  remplie  de  faits  pareils  , 
pes  lois  de  la  guerre  qu'il  efi  jufie  de  6c  ce  font  toutes  ces  refpeékables  au- 
fouÿrir  , comme  il  efl  jufie  de  la  pra-  torités  qui  julUEenc  l’incendie  gé- 
tiquer  foi- même  : par  exemple  , de  néral  du  Palatinat,  au  commence- 
brûler  les  campagnes , d'abattre  les  ment  de  la  guerre  de  1688.  dont  on 
maifons  ; Cr  d'enlever  les  hommes  & a tant  patlé  , & (i  diverfement  dans 
les  beftiaux.  Pourquoi  oublier  dans  l’Europe , ainli  que  de  la  dcfolation 
ce  qui  regarde  le  Carthaginois , que  de  fes  plus  ferti  les  campagnes , & de 
l’on  a débité  une  pareille  maxime  , l’expulfion  de  fes  habitans.  Cette 
dont  la  vérité  eft  reconnue  , & qiie  opération  li  cruelle  en  apparence , 
Régulus  avoir  mifeenufageenAhri-  fut  l’effet  d’un  fage  conleil , qui 

3ue  , fans  que  nous  en  trouvions  prevoyoit  un  orage  fous  lequel  la 
’autre  raifon  que  la  haine  des  Ro-  France  étoit  prête  à fuccomber , en- 
mains  pour  ce  peuple  rival  de  leur  veloppée  d’ennemis  ligues , qui  fe 
gloire  } préparoient  à l’envahir , & qui  pou- 

Si  Annibal  eût  été  réellement  voient  fe  fervir  de  l’abondance  8c 
cruel , nous  le  verrions  dans  la  fui-  de  la  fertilité  du  Palatinat , ainfî  que 
ce, continuer  cette  mauvaife  guerres  du  fecoucs  de  fes  villes  & de  fes 
mais  il  changea  de  maxime  > fans  peuples  'nombreux , pour  entrer  en 
doute , lorfqu'il  crut  avoir  pouffé  Alfâce  t 8c  delà  dans  le  coeur  du 
affez  loin  la  rcpréfàille  pour  conte-  Royaume  ; elle  n'avoit  de  ce  côté- 
nir  la  cruauté  des  Romajns.  Il  ai-  là  d’autre  relfource  que  dans  la  rui- 
moit  fi  peu  à répandre  le  fang,  qu’à  ne  de  cette  belle  province  , dont 
la  bataille  de  cannes , Florus.  allure  elle  ht  un  défère , qui  lui  fetvit  de 
au’il  cria  plufieurs  fois  à les  foldats  barrière  dans  la  fuite, 
de  donner  quartier.  Itaque  duo  ma-  ■ -DarK  le  cas  de  ne  pouvoir  éviter 
ximi  exercitus  cafi  ad  hoflium  fatie^  la  ruine  de  fon  pays  ou  de  celui  de 
tatem , donec  ylnnibal  diceret  militi  l’ennemi  , qui  n’eût  pas  choifî  de 
fuo i Parce ferro.  U y a trop, delà-  ruiner  plutôt  l’ennemi  î C’eft  le 
^ parti  c|ue  l’on  prit  : quelque  jufie 

* Droit  de  la  pierre,  L,  %,  C,  s-  > *1  caufâ  mille  remords  à 
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Louis  XIV.  dans  fon  dernier  âge. 
Il  croit  cependant  bien  aife  â ce 
Prince  de  le  rappeller  les  raifons  in- 
difpenfables  qui  mettoient  fa  conf- 
cience  à couvert  > elles  avoient  été 
bien  fortes  alors , puifque  ce  Prince 
magnanime  ne  voulut  jamais  dans 
la  luire  confentir  à deux  traits  , qui 
étant  tout  aulli  utiles  au  bien  de  fes 
afTaires,  ne  s’accommodoient  point 
avec  l'humanité  & la  délicarelfe  de 
confcience  dont  il  faifoit  profef- 
fion.  L’un  fût  le  fubmergement  d’un 
pays  ennemi , qu’il  lui  éroit  pollible 
de  mettre  fous  l’eau  & de  perdre 
fans  relTource.  Le  Roi  dit  qu’il  ai- 
moit  mieux. perdre  tout  fon  Royau- 
me que  d’en  venir  à de  relies  extré- 
mités ; & l’autre  beaucoup  moins 
cruel , mais  qui  décidoit  tout  d’un 
coup  une  guerre  malheureufe  pour 
la  France , ainfi  que  mal  conduite  , 
étoit  d’inonder  tout  le  pais  . après 
que  l’armée  du  Prince  Eugène  eût 
palTé  l’Adigé  ; on  le  pouvoir  par 
cette  rivière  même , ce  qui  eut  dé- 
cidé de  l’Italie  & de  la  perte  du  Roi 
de  Sardaigne. 

M.  de  Vendôme  qui  en  avoir 
écrit  prudemment  à la  Cour , au 
cas  que  l’ennemi  prît  cette  route, 
reçut  un  ordre  exprès  de  n’en  rien 
faire , parce  que  l’on  crut  qu’il  fe- 
roit  périr  pat-U  une  quantité  de 
peuple  ; e’cft  en  quoi  l’on  fe  trom- 
poit  t Sc  pat  oi\  l’on  alarma  la  déli- 
catefTe  de  confcience  du  Roi.  Je  fuis 
bien  aife  de  rapporter  d ce  fujet  un 
trait  que  j'ai  lû  dans  le  Diâionnai- 
re  de  Bayle , qui  va  , à ce  que  nous 
difons. 

• <La  dévotion  & la  ^iété  font  in-‘ 
conufiabltment  , dit-il , Ut  fins 
grandit  dttoutet  Ut  vertut.  Un  trin- 
Ci  n'efi pat  moint  obligé  tju’un  parti- 
culier  à Utpofeder , & til  aime  mieux 
(n  polder  Ut  devoiri  que  de  conj'tr- 
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verfet  Etats , il  efl  devant  Dieu , l'un 
det  plut  grands  hontmet  du  monde  : 
mais  il  efl  fûr  que  félon  U train  det 
ehofet  humaines , il  ny  a rUn  de  plut 
capable  de  ruiner  une  nation  , que  ta 
confcience  fcrnpuUufe  de  celui  qui  la 
gouverne.  Sifet  voifins  fa  f oient  com- 
me  lui , on  aurait  à efpérer  de  fa  piété 
U plut  grand  bonheur  dont  Ut  Prin- 
cet  puiflent  joiiir  ; mais  fi  pendant 
qnilt pratiquent  toutes  Ut  rufet  de  la 
politique , br  toutes  Us  voies  de  perte 
& de  ruine  potsT  P accabler  & U chaj- 
fer  defet  Etats  , il  fe  roidit  à ne  s’é- 
carter jamais  des  réglés  de  la  morale 
de  l'Evangile  , lui  Cr  fes  fujett  feront 
infailliblement  la  proie  det  autret 
nations , & chacun  dira  qu’un  Prince 
un  peu  moint  contraint  fur  fa  conf- 
cience fe  tirera  beaucoup  mieux  d'af- 
faire. Je  ne  parle  point  de  cette  piété 
qui  confifle  à faire  bâtir  de  magnifi- 
ques Eglifet , à étendre  par  la  voie 
des  armes  Ut  limites  de  fa  religion , 
& à extirper  Us  feaes  : cette  efpece  de 
piété Jert  quelquefois  au  bien  tempo- 
rel d un  Prince , a Jon  agrandifle— 
ment.  Je  parle  d’une  piété  qui  empê- 
che defefervir  des  obliquités  de  la  po- 
litique i je  parle  d'une  confcience  qui 
prtfere  toujours  l'honnête  à l'utile  ,& 
qui  rejette  toutes  Us  maximes  de  l'art 
de  régner  qui  font  contraires  à l'exalte 
^obité.  Cette  vertu  efl  fans  doute  pré- 
judiciable par  rapport  au  bien  tem- 
porel, à caufe  quelle  ne  permet  pas 

qu'on  réfifle  aux  attaques  & aux  ca- 
baUs  de  l’ennemi.  Louis  Vil.  en  efl  un 
exemple  : mai»  fa  piété  croit  beau- 
coup moins  pure  que  celle  de  Louis 
XIV.  dans  fa  vieillefTe.  > 

. J’aime  afTez  pour  un  Prince 
qui  ne  croit  d fes  Dieux  quepar  po- 
litique , la  dévotion  d’Agéhlas.  S’il 
ne  croyoit  pas  aux  liens  , il  feignoit 
d’y  croire , afin  de  pouvoir  fe  fa-vir 
des  Piètres  Sc  de  la  caufe  de  U reli- 

Ziij 
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gion  quand  il  voiidroit , pour  gou- 
verner & animer  fes  peuples  fie  fes 
foldars  t il  ell  certain  qu'eo  une  in-, 
finitéd’occadons,  le  mot  de  religion 
peut  beaucoup.  Il  logeoit  toujours 
dans  le  Temple  des  Dieux , fie  fei- 
gnoit  un  grand  refpeâ  pour  eux  : 
mais  à travers  tout  ce  bel  extérieur 
dévot  I il  fut  accufé  d’avoir  induit 
Phébidas  à fe  failir  de  la  citadelle 
de  Thebes  en  pleine  paix.  Toute  la 
Grece  cria  à l’injulUce  ; lui  fans  s’é- 
mouvoir davantage  , répondit  i 
ceux  qui  lui  reprélenterenr  fa  per- 
fidie , que  c’ctoit  une  mauvaifc  ac- 
tion , fuivant  les  Dieux  : mais  qu'il 
la  trouvoit  bonne  fie  jtiHe  fi  elle 
faifoit  l'avantage  de  Lacédémone. 
Avec  un  dévot  de  cette  trempe , ne 
comptez  ni  fur  promefle , ni  fur  fer- 
ment : fon  intérêt  les  lui  fera  tous 
fauder  ; ce  fera  toujours  là  fon  vé- 
ritable Dieu  fie  fa  plus  ITtre  religion. 

: ' §.  V. 

t 

Des  précautions  qu'on  doit  etferver 
dans  la  marche  des  détroits  de  mon- 
tagnes.Qu  on  doit  faire  exailement 
reconnoitre  les  hauteurs  & les  re- 
vers. Ordre  de  marche  félon  les 
principes  de  l’Auteur,  Ordre  de  ba- 
taille , fi  [on  efl  attaqué  dans  la 
marche  de  tous  cotés. 

/L  efl,  impojfikle , ^ dit  un  Auteur 
judicieux  dans  un  traité  de  l'E- 
ducation d’un  Prince,  que  des  ma- 
(bines  qui  ont  des  refiorts  femblables 
ne  fe  remuent  pas  de  même  façon. 
Tant  qu’il  y aura  des  hommes , que 
ces  honames  fe  feront  la  guerre  , 
qu  ils  auront  des  armées  en  campa- 
gne , l’on  verra  arriver  des  faits  à 
peu  près  femblables  à ceux  que  nous 
offre  rhidoirc  ; c’eft  l’aflTirance  de 
çette  citculation  d’évenemcns  à peu 
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près  conformes,  qui  fonde  l’utilité 
de  la  leélure , fans  quoi  l'hilloire  ne 
feroit  tout  au  plus  bonne  que  pour 
tuer  le  temps  fans  aucun  fruit , fie 
nos  réflexions  , par  confequent  , 
qu’un  commentaire  encore  plus 
luperHu.  Mais  tant  qu’il  y aura 
des  Généraux  qui  commanderont  les 
armées  des  Républiques  fie  des  Prin- 
ces > il  leur  fera  utile  de  confidéret 
la  conduire  de  Flaminius  , pour  l’é- 
viter , ainfî  que  celle  d’Annibal  pour 
l’imiter.  Nous  avons  condamné  le 

firemier  pour  s’être  tenu  trop  à la 
ettre  aux  ordres  du  Sénat  qui  lui 
défendoit  de  rien  entreprendre 
avant  la  jonéfion  des  forces  de  fon 
collègue  ; l’inftant  d’après  nous  le 
blâmons  de  ne  l’avoir  p.is  attendu. 
Comme  l’on  nous  pourroit  taxer 
d'humeur  dans  une  critique  dont 
l’afpeék  ell  lî  oppofé  , il  ell  bon  de 
réfléchir  un  moment  fur  ce  que  nous 
penfons  dans  pareil  cas. 

Je  dis  donc  qu’un  Général  qui  a 
en  tète  un  ennemi  rufé  ôc  couvert , 
fie  qui  le  manie  par  des  manotuvres 
oppofées  les  unes  aux  autres , qui  a 
d ailleurs  des  ordres  de  fon  maître 
toujours  tremblant  fie  peu  alluré  , 
de  ne  rien  engager  ; ce  Général  n’eft 
jamais  Ci  fort  bridé  qu’il  ne  puilfe 
en  certaines  occafïons  rompre  fa 
gourmette , prendre  fur  lui -même , 
fie  fupprimer  les  ordres  d'une  Coût 
qui  fe  croit  infpitée , comme  fi  elle 
etoit  maîtrelTe  du  temp  fie  des  eve- 
nemens. 

-I  Quand  pat  les  règles  des  conjec- 
tures les  moins  équivoques  , ce  Gé- 
néral cil  parvenu  à connoître  le  but 
de  l’ennemi , tp/il  a démêlé  fa  con- 
duite fie  qu'il  voit  tout  d’un  coup  le 
moment  d’opérer  avec  avantage  , 
foit  pour  vaincre  , foit  pour  n’êtte 
pas  vaincu,  foit  pour  finir  tour  d’un 
coup  une  guerre , ou  fauver  une 
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frontière , pir  un  de  ces  coups  de 
tètes  & de  grands  éclat  : je  dis  qu'il 
faut  lailTer  iâ  le  Prince  ou  fon  Mi- 
ni lire  , qui  décide  de  cent  lieues  & 
hors  de  la  vue  des  objets , & opérer 
pour  le  bien  ; & je  dis  que  ne  pas 
enfraindre  les  ordres  en  pareille  oc- 
cafion  , c’eft  commettre  une  grande 
&ute  ; car  il  vaut  mieux  combanre 
fans  permidion , lorfque  le  temps  & 
l’occafion  nous  preflent , que  rie  les 
lailTer  échapper.  Mais  cette  maxime 
eft  délicate , 6c  il  faut  bien  des  rai- 
fons,  8c,  pour  ainli  dire,  une  éviden- 
ce claire  dans  l’évenement , ou  du 
moins  une  li  grande  certitude  du 
fuccès  que  l’on  ne  puilîè  raifonna- 
blement  vous  dénier  votre  juftifica- 
tion  en  cas  de  malheur  ; car  il  vaut 
mieux  abandonner  une  province  à 
tous  les  maux  de  la  guerre , que  d’tx- 
pofer  un  Royaume  entier  par  la  per- 
re  d'une  bataille.  Et  quand  meme 
un  heureux  fuccès  feroit  le  fruit  d’un 
ordre  enfreint , s’il  l’a  été  fans  des 
raifons  de  nécellîté  qui  n’admet  ja- 
mais de  Lois , ou  fans  des  raifons 
d’évidence  du  grand  avantage  qui 
en  doit  réfulter , 6c  dii  peu  de  rifque 
de  ne  pas  réulTir  , s’il  l’a  été  , dis- 
je  , fans  ces  deux  raifons , le  Géné- 
ral n’en  eft  pas  moins  coupable  6c 
indigne  de  la  confiance  de  fon  maî- 
tre, puifqu’il  a mis  au  hafard  ce 
qu’il  lui  étoit  ordonné  de  ne  point 
expofer.  Cene  faute  entraîne  par  fon 
impunité  des  conféquenccs  dange- 
reufes. 

Les  Grecs  6c  les  Romains  ne  par- 
donnoient  jamais  ces  fortes  de  fau- 
tes , 6c  les  heureux  fuccès  ne  jufti- 
fioient  pas  chez  eux  la  défobéif- 
fance. 

Quand  un  Général  a réfolu  de 
paffer  outre  , & qu’il  croit  en  avoir 
des  motifs  fu/Efans  , il  doit  redou- 
bler de  précaution  pour  léulHr  , 
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puifque  fon  honneur  en  dépend  bien 
plus  que  jamais. 

Nous  fuppofons  ici  qu’il  a des 
défilés  àvtraverfer  de  la  nature  de 
celui  de  Trafimenc;  alors  il  doit 
faire  un  détachement  de  fon  armée 
plus  ou  moins  confidérable  , félon 
les  nouvelles  qu’il  a de  l’ennemi. 
Ce  détachement  fera  employé  i fe 
faifir  des  ilTues , des  vallons , des 
gorges  , qui  aboutiflent  fur  la  mar- 
che , 6c  des  hauteurs  qui  la  domi- 
nent ; enfuite  de  quoi , il  fera  tra- 
vailler aux  chemins,  ayant  atten- 
tion de  les  maintenir  par-tout  dans 
une  égale  largeur , la  plus  grande 
qu’il  fera  poftiblc  î car  c’eft  ne  tien 
faire  que  d’ouvrir  un  défilé  dans  une 
partie  de  fa  longueur  : n’y  eût-il 
qu’un  point  qui  ne  fut  pas  auffî  large 
ue  le  refte , tout  le  travail  devien- 
roit  inutile.  Il  fera  faire  des  ponts 
fur  les  ruifteaux  de  [a  largeur  du 
chemin , afin  qu’ils  n’atrètent  point, 
furquoi  les  Maréchaux  des  logis  , 
chargés  de  pareils  foins , doivent 
avoir  attention  â ce  que  rien  ne  rend 
les  marches  plus  nettes , plus  légè- 
res , plus  belles  8c  plus  propres  i 
tout  événement  que  les  larges  ponts. 
Pourquoi  faire  deux  ponts  pour  une 
colonne  , lorfque  l’on  peut  n’en  fai- 
re qu’un  î N’eft-il  ps  fenfible  qu’il 
pafle  beaucoup  plus  de  monde  fur 
un  pont  de  cent  piés  de  large  , que 
fur  deux  de  cinquante  , 6c  lut  trois 
de  trente-trois  ? d'ailleurs  l’ordre  de 
la  taâiqpe  n’eft  point  interrompu  , 
8c  il  n’y  a nul  temps  perdu , foit 
pour  fe  divifer , foit  pour  fe  réu- 
nir. 

Ce  jpremier  détachement  fera 
mettre  en  ramp  large  6c  praticable 
les  ravines  fur  lefquelles  l’on  ne 
pourra  ou  l’on  ne  voudra  ps  faire 
de  ponts.  Après  ces  précautions  pré- 
liminaires, on  réglera  la  marche. 
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qu'il  faut  avoir  bien  reconnue  aupa- 
ravant ; car  fans  cela  l’on  tombe 
dans  l’accident  qui  nous  arriva  en 
1719.  en  entrant  en  Cataltigne.  On 
avoir  dit  qu’il  y avoir  deux  che- 
mins , on  y comptoir  fans  avoir  ima- 
giné de  les  faire  reconnoître.  On 
envoya  la  cavalerie  par  le  chemin 
ordinaire  , palTant  par  Belle-garde  > 
& l’infanterie  par  l’autre , qui  ayant 
abouti  aullî  à Belle-garde  , faute  de 
guides  qui  le  connulTent , l’on  fe 
trouva  embarralTé , âc  dans  la  crainte 
d’être  obligé  de  ne  plus  former 
qu’une  colonne  pour  aller  camper  à 
fa  Jonquere  , lorfque  mon  frere, 
capitaine  dans  le  régiment  de  Viva- 
rez  , fe  fouvint  que  l’infanterie  de 
l’armée  de  M.  le  Duc  de  Noailles 
avoir  autrefois  palfé  par  cet  autre 
chemin  que  l’on  ne  trouvoit  plus  ; 
il  l'indiqua  , 0c  on  le  trouva  cou- 
vert & enfeveli , pour  ainfi  dire  , 
fous  les  broulTailles  ; il  palTe  à droi- 
te de  Belle-garde. 

Ce  ne  fut  pas  la  feu}e  faute  de 
cette  marche.  Quand  nous  fûmes  ar- 
rivés au  bas , nous  trouvâmes  le  tor- 
rent qui  efl  guéable , mais  allez  dif 
lîcile  à palier,  attendu  de  grolTcs 
pierres  qu’il  roule  & qui  templif- 
lent  fon  lit  ; on  n’y  fit  point  d’.autre 
ponts  que  quelques  troncs  d’arbres 
que  l’on  mit  beaucoup  de  temps  â 
arranger  ; les  foldats  y défiloient 
delTus  un  à un  , & la  plupart  fe  let- 
terent  à l’eau  ; ce  fut  faute  d’un 
peu  de  prévoyance , on  pour  mieux 
dire  le  défaut  d’habitude  au  métier. 
Il  y avoir  fept  à huit  ans  que  la  paix 
étoit  faite  : mais  fi  un  fi  court  efpacc 
produit  des  fautes  de  cette  confé- 
quence  ; ( car  le  filut  d’une  armée  , 
comme  je  l’ai  dit , dépend  fouvent 
de  la  bonne  façon  de  la  faire  mar. 
cher , ) rjue  ne  doit.on  pas  craindre 
dune  paix  qui  duretoit  1 Ç ou  10 
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ans , fi  l'on  fait  confiftet  l’habileté 
dans  la  feule  expérience  } 

J'ai  dit  que  le  grand  principe  des 
marches  eft  de  les  faire  relative- 
ment à l'ordre  dans  lequel  l’on  doit 
combattre  ; ainfi  c’eft  au  Général  à 
prévoir  la  nature  du  terrein  Sc  des 
forces  qui  lui  peuvent  être  oppofés 
le  loue  de  fa  marche  { ainfi  que  les 
difpofitions  que  l’ennemi  peut  faire 
pour  l’attaquer,  quoiqu’il  ne  paroif- 
fe  pas  meme  probable  qu’il  puilTe  le 
faire  dans  la  marche  que  l’on  pré- 
médite. Comme  les  plus  habiles 
font  trompés  dans  leurs  conjeéhjres, 
que  le  grand  Tutenne  même  fut  fur- 
pris  à Mariendal  , ne  comptant 
point  l'être , je  dis  qu’il  faut  tou- 
jours préparer  les  marches  pour  les 
combats  pollibles  , & qu’il  faut 
compofer  & difitibuer  les  colonnes 
de  façon  que  les  armes  y foient  en- 
tremêlées fans  confufion , & mifes 
à portée  de  s’entre-fecourir. 

Cet  ordre  s’accommode  avec  fous 
les  évenemens  & tous  les  tetreins  i 
il  n’ell  rien  de  fi  aifé  que  de  faire 
pafler  une  colonne  à travers  d’une 
autre  dans  la  marche , pour  s’accom- 
moder à la  variation  du  terrein , 
en  faifant  palTer  chaque  corps  dans 
les  intervalles  de  l’un  â l’autre.  L’on 
peut  ainfi  porter  tout  d’un  coup  la 
colonne  d'infanterie  â gauche  ou  â 
droite  de  celle  de  la  cavalerie  qui  la 
côtoyé , fans  que  cela  retarde  ni 
caufe  de  confufion  ; car  je  fuppofe 
que  chacune  marche  régulièrement. 
Mais  il  faut  pour  ces  marches  des 
principes  que  peu  de  gens  connoif- 
fent , non  qu  ils  foient  difficiles  , 
mais  l’on  ne  s’y  attache  pas. 

M.  de  Monfécuculi , malgré  ces 
talent , mérite  à ce  fujet  d'être  con- 
tredit, quand  il  dit  çi/e  l'ordre  de 
bataille  <jue  l’on  a dans  l’idée  ou  def- 
fine  fur  le  papier  , fert  de  re^le  à 
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Tvrâu  de  marche.  Je  crois  que  l’on 
<)oic  > au  cODtcaicc , régler  la  niar- 
che  fur  la.  nature- du  pays  que  l'on 
■traverfe  ; car  fouvent  cet  ennemi 
que  VOUS  allez  chercher  vous  vient 
au-devant , ou  fi  vous  le  luivez  , il 
fait  une  contre  marche  comme  An- 
nibal , & pour  lors  il  faut  bien  com- 
battre comme  l’on  fe  trouve. 

C’eft  pourquoi  , pour  traverfer 
des  plaines  3c  combattre  1 la  monta- 
gne , il  faut  marcher  dans  l’ordre  de 
bataille  de  plaine,  faufi  le  changer 
i la  montagne , tout  comme  en  tra- 
verfant  dçs  montagnes  pour  aller 
combattre  en  plaine,  il  faut  mar- 
cher dans  l’ordre  de  combat  de 
montagne. 

Le  fin  de  ces  deux  différens  or- 
dres confiée  en  ce  que  de  l’un  l’on 
puiffe  établir  l’autre  promptement , 
& fans  confufion  : mais  je  reviens 
toujours  d dire  que  pour  cela  il  faut 
des  principes  & des  fyftèmes  bien 
établis  dans  fa  tête , .-mrès  quoi  ce 
que  l’on  a cru  fort  difficile  ne  l’eft 
pas  tant  qu’on  fe  l'imagine. 

Dans  le  cas  dont  il  s’agit , de  mar- 
cher entre  une  montagne  & un  lac , 
ic  voudrois  que  l’on  marchât  dans 
l’ordre  que  voici.  L’armée  fe  mettra 
en  mouvement  par  l’aîle , en  forte 
ue  les  bataillons  eturent  par  le 
anc  dans  le  défilé , marchant  entre 
eux  fans  intervalles  . & ferrés  com- 
me un  feul  corps  en  phalange , com- 
me il  paroîr  par  les  lignes  ponéfuées 
dans  le  plan.  Cette  colonne  marche- 
ra du  coté  de  la  montagne  , Sc  fera 
côtoyée  par  une  de  cavalerie  entre 
elle  & le  lac ,’  laquelle  marchera  fur 
une  file , fi  elle  ne  le  peut  autre- 
ment , & fans  aucun  intervalle 
aulli , pour  pouvoir  d'autant  plus 
promptement  former  les  efeadrons. 

L’artillerie  que  je  fuppofe  compo- 
fée  de  pièces  de  campagne,  marchera 
'J'oine  II. 


CHAP.  XVII.  iSf 

â la  colonne  de  cavalerie,  difiri- 
buée  de  diftance  d autre.  . 

■!  ' La  gioffeartUIoric  fera  la  tête  des 
équipages , qui  marcheront  fut  plo- 
üeurs  hlcs,  s’il  eft  poflible , fortifiée 
& protégée  de  bataillons , de  quel- 
ques canons  entre-mêlés,  &desdc- 
tachemens  répandus  entre  les  bt- 
taillons. 

L’atriere  - garde  plps  ou  moins 
forte,  félon  que  loh  a plus  ou 
moins  d craindre  d la  queue. 

De  cette  façon  l’infanterie  fe  trou- 
ve füucenue  par  la  cavalerie , 6c  cel- 
le-ci couverte  par  l’autre  : elles  ar- 
rivent enfemble  d la  plaine , & l’on 
eft  en  état  d’envoyer  reconnoître  dès 
qu’on  y arrive  ,'foit  l’ennemi , foie 
le  terrein  oô  l’on  veut  fe  former  Se 
camper. 

En  cas  d’attaque  dans  le  flanc  tout 
du  long  de  la  marche , ainfi  qu’à 
Trafimene,  les  bataillons  que  je 
fuppofe  qui  ont  jtnatché  fut  vingt- 
quatre  files,  faifant'un  quart  de  con- 
verfion  d droite  ou  d gauche , fui- 
vant  le  côté  de  l’ennemi , fe  trou- 
vent pat  un  feul  mouvement  former 
une  ligne  de  colonne  ( 2 ) que  le 
plan  defigne  fuffifamment. 

Si  le  front  de  la  marche  eft  moin- 
dre de  vingt-quatte,attendu  l’cfpaoe 
qu’il  aura  fallu  d la  cavalerie  , l’on 
doublera  promptement  les  colon- - 
nés  après  le  quart  de  convetfion  , 
pour  leur  domier  le  front  de  vingt- 
quatre,  Ô£  faus  marchander  l’oq 
marchera  d l’ennemi , tandis  que  la 
cavalerie  fe  formera  derrière  le  plus 
promptement  qu’il  eftpolIlble.Cette 
m.-uiœuvre  audacieufe  d Laquelle 
l’ennemi  n’cft  point  préparé , l’étoo- 
neta  beaucoup , & le  choc  des  co- 
lonnes contre  les  bataillons  minces 
(5),  achèvera  de  le  vaincre.  Il  n’eft 
pas  du  moins  d craindre  qu’il  s’enga- 
ge entre  les  efpaces  des  colonnes. 
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Il  y a beaucoup  moins  d’inconvé- 
niens  i monter  au-devant  de  l’en- 
nemi dans  un  tel  ordre , qu’i  l’atten- 
dre dans  Ton  terrein  ; ainlî  il  ne  faut 
pas  hffiter  1 lui  épargner  la  moitié 
du  chemin. 
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Je  fuppofe  dans  cet  ordre  de  ba- 
taille , ainli  que  dans  tous  ceux  que 
je  propofe , que  tout  le  monde  s'eft 
rendu  â l'évidence  de  mes  principes 
de  taâiqne. 
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OBSERVATIONS 

Sur  les  pajfwns  déforàonnies  qui  nuifent  le  plus  aux  Officiers  é-  aux 
Généraux  ef armée,  ou  a ceux  cjui  par  leur  naijjance /ont 
dejltnés  au  fupréme  commandement  des  armées. 


^ . M.  . : ' 

Qtte  rii<ro£ntru  efl  un  grand  défaut 
dans  un  homme  de  guerre  ; mais 
qu’elle  efl  plus  fupportahle  > moins 
honteiife  & moins  dangereufe  à 
f Etat  aue  les  autres  pafpont  qui 
'amollijfent  le  courage,  ^ue  celle 
des  femmes  étotsffi,  toutes  les  ver- 
tus militaires,  fans  qu'il  en  refle 
aucune.  Qu'on  s’en  guérit  difficile- 
ment. Exemples  qui  prouvent  cette 
vérité. 

Le  plan  que  nous  nous  femmes 
propofé  dans  cet  ouvrage  , ne 
nous  permet  pas  de  pffer,  fans  nous 
y arrcter.fur  les  judicieufes  réflexions 
que  fait  Polybe  fur  les  vices  les  plus 
dangereux  dans  un  Général.  A quoi 
ferviroit  tfinflruirc  l’efprit  fans  ré- 
cler  le  coeur  ? lis  font  fi  dépendans 
l’un  de  l’autre, qu’nn  Général  du  plus 
grand  cœur  fans  efprit , ne  vaudroit 
aflUrément  guère  plus  que  celui  cjui 
avec  beancoup  d’cfprit  ne  fauroit  ré- 
gler fon  coeur,  & k laifleroir  aller 
a fes  pflîons  déréglées , avec  l’em- 
portement cjui  fuit  d’ordinaire  l’in- 
dépendance. 


Dans  un  ouvrage  dont  le  but  eft 
de  former  des  guerriers,  je  do» 
m’attacher  amant  à les  éloignée  de 
certains  vices  qui  ne  font  que  trop 
autotifés  dans  les  armées , qu’i  leur 
faire  aimer  la  vertu,  & qu’à  les  iuf- 
truire  de  ce  qu’ils  doivent  faire. 

' Comme  uns  les  chofes  de  la 
guerre  nous  avons  tiré  notre  plus 
grande  inftruéàion  des  fautes  qui  s’y 
font  commifes,  nous  en  tirerons  uns 
toute  aufli  utile  dans  l’examen  de  la 
honte  Sc  du  ridicule  dont  quelques 
hommes  illuflres  fe  font  couverts 
pour  n’avoir  fù  réprimer  leurs  pal^ 
fions. 

Nous  ne  trouverons  point  autant 
de  Généraux  entichés  des  vices  grof- 
fiers  qui  rendent  l’homme  incapa- 
ble d’aucune  fonéHon  imponante, 
comme  nous  en  .avons  nouvé  & en 
trouverons  encore  dlgnorans.  Pour- 
quoi cela  5 c’eft  que  Ta  plulpart  des 
vices  dont  nous  voulons  infpirer  de 
l’horreur , font  trop  difficiles  à ca- 
cher, pour  que  les  Princes  ou  leu» 
Miniftres  pnilfent  jerter  les  yeux  fut 
les  fujers  qui  en  font  entichés,  pour 
leur  confier  lè  commandement  die 
leurs  armées.  Tandis  que  Tignorancc 
voilée  ibus  un  extérieur  étudié  Sc 
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compofé , foûtenue  par  la  brigua  9c  intérêts  du  Prince  que  l'on  fert,  & 
lacanale,  étant  le  plus  fouvent  in-  ce  que- l’on  fe  doit  i foi-même; 
connue , eft  prife  au  contraire  pour  alors  ce  n'ell  plus  vice  , & je  n‘en> 
fâgelTe , par  des  Princes  ou  des  Mi-  .tends  parler  que  contre  le  vicetmais 
niftres , quitoûjours  éloignés  du  lieu  en::mcme  temps  n’eft-ce  ppint  un 
■où  fe  fait  la  guerre  , ne  voyent  & ne  être  de  raifon  qu’une  pallion  auflî 
jugent  qu'à  travers  les  yeux  de  la  modérée  dans  fes  effets?  Je  le  crois: 
flatterie  & du  menlbnge.  £t  (i  nous  voyons  de  grands  guer- 

Un  Prince  qui  commande  lui-  tiers  qui  l’ont  ainfi  maîtrifée  i 
même  fes  armées  fe  trompera  rare-  c'eft  que  leurs  grandes  qualités  les 
anent  dans  le  choix  de  fes  Lieute-  mettoient  au-dcffus  de  cette  foiblet 
nans , parce  qu'il  les  voit  & les  choi-  fe , & leur  amour  pour  la  gloir» 
fit  à la  befogne  : mais  ni  les  uns  ni  étoufloit  en  eux  le  venin  du  goût 
les  autres  ne  nous  fourniront  gucre  pour  les  plaiflrs.  Seroit-il  bien  rai- 
de Généraux  dont  les  vices  d'éclat  fonnabledeprétendre que  les  petits' 
pniJTenr  nous  feivit  ici  pour  rhorreur  maîtres,  les  jeunes  courtifans  , qui 
que  nous  en  voulons  infpirer.  ’ , n’auroient  la  'tête  meublée  que  de  * 

Nous  voyons  fort  peu  d’ivrognes  romans  , que  de  pièces  de  théâtre  , 
commander  des  armées  : mais  s’il  dont  le  principal  foin  iêroit  de  ra- 
en  étoit  que  l’on  chargeât  de  ce  foin , flner  fur  les  voluptés  , qui  auroient 
je  crois  qu’ils  y feroient  plus  propres  pffé  le  temps  de  leur  jeunelTe  fans 
que  ceux  que  la  pafGon  des  femmes  autres  études  que  celles  des  coups  • 

tyrannife  a un  certain  point.  J’ap-  d’ails,  des  intrigues  de ■ ruelles.' 5: 
puierai  fur-tout  fut  ce  dernier  vice,  de  toilettes , fans  cefle' enivrés  de 
parce  qu'il  fcmble  plus  accrédité  par'  plaifirs  , lé  cœnt' afEidi  & énervé 
mi  les  honnêtes  gens  , & qu’il  y a dans  la  mollelle  d’une  vie  parefleu- 
ene  ancienne  idée  dans 'les  troupes  fe , pulfent  au  premier  éoup  de 
que  Mars  & Venus  peuvent.fort  baguette  abandonner  ce  genre  de 
bien  s’allier  enfemble.dons  le  cœur  xic , pour  fe  trouver  des  nommes 
d’un  guerrier.  Ceux  qui  maintien'  fermes,  nerveux ,.  endurcis  an  tra' 
nent  cette  opinion  ncmanquCnt  pas  vail , aux  peines  & aux->fir(gues  de 
de  grands  exemples  pour  s’antori-  la  guerre;  conflans  â fooflrir  fans 
fer.  Ils  foûtiennentque  la  magnani.  murmure  les  incommodités  & les 
mité  , le  courage , la  grandeur  d’a-  travaux  pénibles , â les  partager  avec 
me  Sc  les  vertus  du  cœur  qui  carac''  le  foldat,  fobres  ;'aâifs  , vigilans-; 
ccrifent  > les  Héros  , ne  détruifent  exaâs  , -'fans  jamais  fe  relâcher  de  I» 
point  la  fenfibilité  & la  tendreffe  rigueur  d'une  difeipiine  qu’ils  1 no 
pour  les  femmes  ,dont  plufieurs  ont  peuvent  faire obferver  qUe  par  lâ  ) > 
lait  profeflion  toute  leur  vie.  Mais  L’afpedt  de  * cette  propolîrion 
je  répond?  à ceux  qui  tiennent  un  pa-  n’eft-il  pas  révoltant!  Seroit-cc,  pour 
rcil  langage , que  lî  l’on  $*en  tient  à l'appuyer , une  raifon  plaufible , quo 
cette  'feniîbilicc , & cette  cendreflè  de  dire  que  quelques’ grands  hom-i 
pont  un  obier  qui  le  mérite  , &'que  ines  ont  été  fenfioles  â l’amour  7 
l’on  foie  affez  maître  de  foi  , pour:  Quoi,'  pafeer  que  -peu! de  gr.-inds 
quC' dans- mille  occâftons  ht  jnflîbn  hbrmhes»  car  lé  nombre  en  eibbieni 
tie  nous,  puiffe  faire  faire  un  pas  périr,- ont  eu  de  grandes  foiblef- 
cpncrc  le  devoir,,  rhonneiir,  les:  fes,  faut- il  cancane  que  beaucoup 
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d’hommes  qui  ont  de  grandes  foi- 
bledes  deviendront  grands  quand  U 
guerre  arrivera  î , 

Commencez,  dirois»  je  aux  Jeunes 
gens  qui  penfent  & qui  arpirent  i 
mener  une  vie  digne  de  leur  nom  , 
de  leurs  ancêtres  & de  ces  Héros 
u’ils  me  citent',  commencez  leur 
irois  je  , pat  acquérir  leurs  venus 
svant  de  vous  permettre  leurs  foi* 
biedês  , -pour  lors  le  contre-poids 
des  'premières  fera  pencher  la  ba- 
lance chez  vous  comme  elle  a fait 
chez  eux  : mais  autrement  craignez 
que  la  paillon  ne  l’emporte;  elle 
eft  déjà  maîtrelfe  de  votre  cœur  , 
tout  le  temps  que  la  verra  mettra  d 
J'en  chalfer  eû  autant  de  dérobé  à 
votre  gloire. 

• Combien  .vt-il  fallu  de  grandes 
qualités  ans  fametu  voluptueux  que 
l’on  cite  paimi  les  grands  guerriers , 
pour  acquérir  ceticoe  & fiour  méri- 
ter que  l'on  dît  àileur  égard:  ce 
que  Urailtdine  a dit  de  Montgoihb- 
ty  , qui , parmi  tant  de  belles  ac- 
tions , dont  il  nous  a laide  l’exem- 
ple , éioit , dit  cet  Auteur  , audi  dé- 
Dauché  que  voluptueux  s : maii  mian4 
U avait  it  cul  fur  la  fellt , dit-  il  , 
c'était  le  f'ius  ftàgneitx  &.lr plus  vailt 
tant  capitaine  ^u’on  •efa  fit  voir,  i . 

: • Les  hommes  de  cette  trempe  font 
bien  rares;  mais  au  contraire,  rien 
p’eft  plus  .commun  que  d’en’  voit , 
qüi  étant  nés  grands ,-fe  font  laide» 
corrompte  par  la  voîopté , 8c  font 
devénus  infâmes pour  s’ene  trop 
livrés  au  goûr  des  plrifirs.  i ’’ 

-I  Combien  l’Egypte  8i  l’Alîe  fbur- 
iiidcut  - elles  c’Emperetirs  jvoliip-. 
tMux  dethrônés  a^ec'  honte  , Ôc  de 
Céiiérainij  péris  ktiférablemeric  à' 
l’brcafjon  de  ce  vice? Que  devint 
Rome , quand  après  la  conquête  dei 
l’A/îé  , les  mœurs  adattques  s’y  in-' 
itoduilitcnc } l’on  j vit  à l’imica- 
- i;  A 
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non  de  Sardanapale,  les  Caligola» 
les  Nérons^  les  Héliogabales,  les 
V itellius , & fous  eux  un  peuple  en- 
core plus  efféminé  & pi  us  corrompu. 
■i  Revenons  â Polybe,  8c  exami- 
nons avec  lui  de  quels  maux  l’a- 
mour a été  la  fource , lorfque  les  Gé- 
néraux & les  Princes  s’y  font  adon- 
nés ; combien  d’Etats  il  a renver- 
fes  ; de  combien  d’armées  il  a caulé 
la  défaite.  Si  nous  defeendons  dans 
le  particulier , combien  de  villes , 
combien  de  maifoiis  a t-il  renver- 
fées  ! Ce  vice  ed  grand  dans  tous  les 
états  : mais  dans  un  Général  d’ar- 
mée, il  ed  odieux  , bas  8c  indigne; 
Un  homme  n’cd  point  deshonoré 
par  quelques  engagemens  : mais  un 
cfclav.-igc  continuel  ed  la  marque 
d’un' génie  bas,  d’une  ame  vile  6c 
rempanre,  d’autant  mieux  que  les 
objen  de  laplûpait  des  padions  dé- 
réglées,'ne  font  pour  l’ordinaire  di- 
gnes que  d'un  fouverain  mépris.  En 
effet , une  femme  qui  penfe  & qui 
mérite  l’edime  d’un  grand  homme  , 
ne  fera-t-elle  pas  la  première  à le 
foûtenir  dans  les  pas  gliffans,  8c  à 
l’encourager  è tout  quitter  lorfque  la 
gloire , le  devoir  & l’honncuc  font 
entendre  leur  voix. 

•i  Mai.s  ces  femmes  que  l’on  peut 
alors  comparer  aux  plus  grands  Hé- 
ros , ne  font  pas  moins  comparables 
à eux  par  leur  rareté , tandis  que 
la  plupart  des  hommes  qui  jouent 
les  premiers  rôles  ; fe  trouvent  en- 
tourés 8c  livrés  aux  agacerTes  & aur 
pièges  d’une  miiltiiuoe  , qui  n’ayant 
pour  objet  que  leurs  vanirfs  , leur» 
intérêts  & leurs  plaifîrs  ; font  pour. 
l’ordinatre  d'on  Héros  fubjugué  , un 
Siborite.,'  & d'un  Achille  un  Thex»; 
lire.  , )t-i  ;■  1 I.-  (U  . . . 

: Le  plus’  grand  exemple  que  nous 
fournide.  iur  cela  l’antiquité  ^ eft 
celui  de  Mate- Antoine.  Quelle  vie» 
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que  celle  de  ce  Romain,  jufqu’au 
jour  où  il  connut  Cléopâtre  ! Qu’il 
fut  grand  , qu’il  fut  courageux  ! mais 
i peine  a-t-il  conçu  quelques  ten- 
drîfles  pour  cette  indigne  & trop 
belle  Reine , que  l’on  ne  voit  plus 
dans  fa  conduite  que  des  Fautes.  Li- 
fons  Plutarque  , parlant  de  lui.  On 
dit  ijut  ce  j^and  appareil  & cette 
grande puijptnce  , dit-il , ij«i  effraya 
les  Indiens  qtti  habitent  au-delà  des 
Baîlres , & tjui  allarma  lutte  P Afie , 
lui  devint  entièrement  inutile , à caitfe 
de  Cléapatre  : car  dans  l’impatience 
de  la  revoir  , & d'à  1er  pajfer  l'hyt>er 
avec  elle,  il  commença  la  guerre 
avant  tfue  la  faifon  le  permit , & ne 
■Je  fervit  des  moyens  tju  il  avoit  en 
main  qu’avec  btaucotep  de  précipita- 
tion ‘ji"  de  défardre,  étant  tout  tranf- 
porté & hors  de  lui-même,  & comme 
enforcelé  par  des  breuvages  , ou  char- 
mé par  des  enchantement , tournant 
toûj'iurs  les  yeux  vert  Cobjet  aimé  ,& 
plus  empreffê  à C aller  bien~tôt  rejoin- 
dre qu’appliqué  à chercher  les  moyens 
de  triompher  de  fer  ennemis. 

Ce  fut  IA  la  première  faute  que 
ft  cet  illudre  Rom.iin  : mais  c’ctoit 
trop  peu  pour  engager  tou:  guer- 
rier 1 retenir  fur  fes  g.itdes  contie 
l'amour.  Il  nous  falloir  en  lui  un 
exemple  plus  frappant  du  tyranni- 
que pouvoir  de  certe  funeftc  paf- 
iion.  C'efl  A la  Kataille  d’Aélium , 
où  la  home  d’Antoine  cg.ala  foa 
amour , puifque  fans  atiendte  aucun 
choc  , aucun  abordage  , fins  ren- 
dre , pour  ninA  dire , de  combat , ce 
Bomiin  A rempli  de  courage,  A 
avide  de  gloire,  A ambitieux,  ayant 
déjà  fait  la.  fiuAe  démarche,  de  ne 
point  fe  mettre  i la  tète  de  Ton  ar- 
mée de  terre , cpii  lui  eût  A aifé- 
ment  procuré  une  viâoire  déciAve, 
il  s’enfuit  fur  une  galere  i cinq  rangs , 
ayant  appcrçu  au  milieu  du  cona- 


bat , donc  l’iAue  étoic  encore  fort 
incertaine  , que  Cléopâtre  faifoit 
voile  du  côté  du  Péloponefe.  Il  ne 
put  attendre  davantage , & comme 
A la  viéAoite.  lui  eût  dût  enlcVec  ft 
maîtrellc , il  craignit  de  l’obtenir  , 
ne  connoiAant  plus  d’autre  bonheur 
ue  la  {^fTcAîon  d'un  objet  A in- 
igne  du  cœur  d’un  Héros , & Anic 
fes  jours  d’une  façon  capable  d’ex- 
citer la  pitié , ou  d’émouvoir  peut- 
être  d'auttes  fentimens  dans  des 
âmes  qjféminécs  : mais  nous  n’écri- 
vons pas  pour  elles. 

Plutarque,  dans  ce  récit,  dit,  qu'a- 
lort  les  enntmir  fe  regardoient  avec 
ctomtemenf,  Sc  pariant  des  vailfeaux 
de  Cléopâtre,  tpti  fuyaient  jqii’ilt  les 
vojoient  pottÿes par  un  bon  vent,  pren- 
dre le  chemin  du  Peloponefe.  Alors 
Antoine  fit  ,%>oir  tnanijtflement  qnU 
n avait  ni  la  prudence  d’un  Général, 
ni  le  courage  d'un  homme  ; en  ntt 
mot , qu'il  n’ avait  pat  Jon  bon  fient. 

Quelle  palAon  polit  un  Général', 
que  celle  qui  nous  ôte  le  bons  fens  ! 
Ces  feules  paroles  ne  doivent-elles 
pas  en  garantir  tout  guerrier  qui 
aime  fi  réputation  \ Elle  a fait  faire 
de  moiiidresfuiiesA  degrands  hom- 
nss:  mais  ce  font  toujours  des  fautes. 

Henri  IV.  ce  grand  Roi , avoit 
le  coeur  aufS  cendre  pour  les  Da- 
mes qu’il  étoit  bon  6c  magnanime 
pour  fes  fujeis  & fes  aints;  car  il 
en  eut  ce  Prince  rcfpedable  : mais 
quand  il  fe  livra  trop  i l’amour, 
il  Ht  des  fautes , témoin  ce  qu’en 
dit  Mczeray  , au  Ai;ct  de  la  ba- 
taille de  Contras  en  ifSy.  La 
vaillance  du  Roi  de  Navarre  fie 
fignola  bien  plut  i cette  journée . que 
ne  fit  fia  conduite  à en  recueillir  les 
avantages  : car  bien  loin  de  tirer 
droit  vert  Csurmée  étrangère,  comme 
le  Prince  de  Condé  le  voulait  i pra- 
jaettant  ,fi  o»  lui  donnait  tlu  troupes, 

Aaiij 
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de  s’aller  faifir  du  pt4P*S‘ 
mur  ; il  laijja  Jéparer  feu  armée  vic- 
terieufe , s'étant  contenté  de  prendre 
le  ferment  des  Capitaines  qu'ils  Je 
rendreient  le  20  de  Novembre  fur  les 
confns  de  F y4n^onmois  & du  Péri~ 
gord  y pour  marcher  vers  les  Reiftres. 
■U  garda  feulement  cintj  cents  che- 
vaux , & emmena  le  Comte  de  Soif- 
fons  avec  lui , perpa  dans  la  Gafco- 
gne  I où  le  violent  amour  quil  avait 
pour  la  ComttUe  de  Guiche , l’ attirait 
comme  par  force.  Au  fiégc  d’A- 
mlens , (ans  doute  qu’il  craignit  que 
■le  fuible  qu’il  avoit  pour  la  belle 
Gabrielle  d’Eftrée  ne  l’engageât  à 
quitter  fon  armée  â contre-temps , 
puifqu’il  la  mena  avec  lui  ; Mait 
dit  le  meme  Mezeray  , il  fut  bien- 
tôt contraint  d’éloigner  ce  fcandale 
de  la  vite  des  foldatt , non -feule- 
ment par  leurs  murmures  qui  ve- 
naient jufqu  à fer  oreilles , mais  auffi 
par  les  reproches  du  Maréchal  de 
Biron. 

Nous  voyons  bien  plus  de  grands 
Capitaines  parmi  ceux  qui  ont  fui 
les  femmes,  qu’il  n’en  cft  du  nom- 
bre de  ceux  dont  nous  parlons.  Le 
Maréchal  de  Gaflion  «parmi  les  pre- 
miers , fût  coû|oars  brave  , invé- 
pide  ôc  grand  Capitaine.  Le  Comte 
de  Tilly  croit  fï  chafle,  dit  on , qu'il 
arda  fon  pucelage  jufqu’au  tom- 
eau.  Charles  XII.  Roi  de  Suede, 
penfoit  de  meme  ; le  gr.ind  Turenne 
aima  les  femmes  & les  piaifirs  : mais 
il  renonça  â tous  deux,  quand  il 
craignit  qu’ils  ne  prifTent  trop  d’em- 
pire fur  (on  ccEur. 

Le  Chevalier  Bayard  eft  renom- 
mé pur  fa  pudicité;  6c  dans  l’anti- 
quité, Annibol  e(l  cité  par  Juftin, 
pour  avoir  été  très-continent  & éloigné 
de  lavolstpté.  Il  nefoiipajamais , dit 
cer  Auteur,  des  lits  de  repos  , & 
ne  btu  point  dans  f es.  repas ^lus  d’un 
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demi-feptier  de  vin  ; il  joignit  à cette 
fobriété  une  continence  fi  exaüe , en- 
vironné qu'il  était  de  tant  de  belles 
captives , qu’on  ne  l'eût  pas  pris  pour 
être  né  en  jéfrique. 

Cyrus  , PhilopHzmen  , Scipion 
l’Africain , Epaminondas  , Drufus 
frere  de  Tibere , l’Empereur  Auré- 
lien,  ont  été  des  modelés  de  chaf- 
teté  6c  de  tempérance , 6c  ce  font 
tous  de  très-grands  Capitaines. 

Rome  fe  foùtint  contre  le  luxe 
tant  qu'il  ne  gagna  pas  les  armées  : 
mais  dès  qu’en  s’introduifant  parmi 
les  guerriers , il  y occafionna  l’a- 
mour des  femmes,  la  République 
6c  l’Empire  furent  renverfés.  Il  eft 
certain  que  l’amour  déréglé  des  plai- 
(irs , annonce  toujours  la  ruine  des 
Empires  : belle  leçon  pour  les  Prin- 
ces 6c  les  Miniftres , c’eft  à eux  d’y 
apporter  remede. 

J.  II. 

Qite  le  luxe  eft  la  fource  de  tous  les 
vices , & la  caufe  de  tous  les  maux 
d'un  Etat  dr  du  renverfement  des 
Empires. 

CE  qui  empêcha  piendant  un 
temps  la  décadence  de  Rome , 
après  la  conquête  de  l’Alie.fût  l’éloi- 
gnement où  fe  trouvèrent  les  armées 
de  cette  capitale , laquelle  ayant  la 
première  été  aneinte  de  la  conta- 
gion dont  le  Sénat  lui-même,  ce 
corps  n fige  autrefois , fentit  aufll 
les  atteintes,  ces  membres  * s'étant 
laiifés  entraîner  aux  douceurs  de  la 
mollenc  6c  du  luxe  ; cetre  capitale, 
dis-je,  ne  put  d’abord  communi- 
quer fon  mai  aux  gens  de  guerre,  par 
leur  éloignement  ; 6c  quand  la  paix 
fût  faite  il  les  foldats  Romains  ne 
furent  point  aufli-tôt  corrompus  que 
le  furent  ceux  d’Aunibal  â Capoue; 
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c’en  OTC  la  guerre  fl’Afie  ne  fût  pas 
afTez  longue  pour  qu’ils  pulTent  con- 
traâer  les  vices  du  climat , & qu’el- 
le fe  ralluma  bien  vite  contre  les 
Grecs , peuples  aulC  vaillants  qu’ils 
étoient  fobres  & ennemis  du  luxe. 
Les  avantages  que  les  Romains  ob- 
tinrent fur  eux  ne  leur  apponerent 
que  de  la  gloire  fans  richefîcs , & ce 
font  les  tichelfes , qui  en  donnant 
le  moyen  de  contenter  les  paÆons  , 
en  rendent  les  défirs  plus  ardens  ; Sc 
lus  elles  deviennent  abondante 
ans  un  Etat  > plus  la  corruption  s’en 
empare  ; cela  a été  de  tous  les  lîecles 
& fera  toujours.  Le  coeur  s’accoutu- 
me aux  plaiftrs  , & leur  pofTedion 
paroît  des  lors  l’unique  bonheur. 

Le  premier  exemple  de  cette  cor- 
ruption dans  les  armées  Romaines  > 
eft  rapporté  pat  l’Abbé  de  Vertot, 
dans  fon  hiftoire  des  révolutions  de 
cette  République,  ^près  la  cenquête 
de  tAfUi  dit-il , Its  Rtmaint  lom- 
ètrtnt  dans  une  telle  corruption  qu'ils 
introduifirent  dans  leurs  fefiiry , des 
chanteiifes &des  baladines.Les  jeunes 
gens  en  fai/oient  l'objet  de  leurs  ridi- 
cules affeiiions  > ils  fe  frifoient  comme 
elles  ; ils  affeiloient  même  d'imiter  le 
fon  de  leurs  voix  & leurs  démarches 
lafeives  ; ils  ne  furpajfoient  ces  fem- 
mes perdues  que  par  leur  molleffe  & 
leur  lâcheté:  Capillum  frangete  , & 
ad  mulierum  blanditias  vocem  ex- 
tenuare , mollirie  corporis  certare 
cum  feminis  , & immundiflimis  fe 
exco'ere  munditiis  nodrorum  ado- 
lefcentium  fpecimen  eft.  Aujfi  Jules 
Céfar  , qui  connoijjoit  la  délicateffe  de 
cette  jeunejfe  efféminée , ordonna  à fes 
foldais  à la  bataille  de  Pharfale  , au 
lieu  de  lancer  de  loin  leurs  javelots  > 
de  les  porter  droit  au  vifage  ; Miles  > 
faciem  feri.  Il  arriva  comme  ce  grand 
homme  l'avoit  prévît , que  ces  jeunes 
gens  idolâtres  de  leur  beauté  ,fe  laut- 
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nerent  en  fuite , de  peur  de  t'expofer  à 
être  défigurés  par  des  blejjures  & des 
cicatrices. 

Les  richeftes  ne  font  pas  feules  la 
caufe  du  luxe  Sc  de  ramollifTemenc 
qui  le  fuit , les  longues  paix  produi- 
fent  le  même  effet  ; & quand  dans 
un  Etat  l'un  & l’autre  ont  gagné  le 
corps  de  la  noblelTe , qui  le  laifte 
bien  vite  entraîner  par  l’exemple 
des  grands , au  lieu  d’Oiüciers  dans 
les  armées , l’on  ne  trouve  plus  que 
des  petits-maîtres , occupes  de  leurs 
figures , de  leurs  débauches , de  leurs 
équipages  , dont  ils  font  parade , & 
du  foin  d’entretenir  une  table  dcli- 
deufe , qui  en  épuifant  leur  revenu , 
épuife  la  famé  , que  rien  ne  main- 
tient aufti  bonne  & aufti  durable  que 
la  fobriété  & la  fiugalitc. 

Un  Prince  de  mœurs  efféminées^ 
entouré  d’une  trentaine  de  conrri- 
fans  > qui  ne  manquent  pas  de  l'i- 
miter , aura  plutôt  corrompu  une 
armée  que  mille  Officiers  petits-maî- 
tres , attendu  que  la  force  'de  l’e- 
xemple fe  joignant  au  penchant  na- 
turel de  l’homme , entraînera  mê- 
me ceux  qui  crioient  contre  ce  vi- 
ce ; Sc  perfonne  ne  s’en  trouvera 
plus  exempt,  témoin  ce  que  dit 
Théopompe  dans  Athénée  , tou- 
chant Philippe , & que  nous  lifons 
dans  Toureil , dans  fes  remarques 
fur  la  première  Olympienne.  Phi- 
lippe , dit-il , n’avoit  que  du  mépris 
pour  la  mode/lie  & les  bonnes  moeurs. 
Toute  fon  efiime  & toute  fa  libéralité 
fe  réfervoient  pour  des  hommes  plongés 
dans  la  crapule  , & proflitués  aux 
derniers  excès  ^une  vie  licentieufe. 
Il  ahnoit  que  fes  camarades  de  plai- 
firs  exeellaffent  dans  Part  de  Pinjtif- 
tice  & de  la  malignité , comme  dans 
la  fcience  de  la  débauche.  Et  quelles 
fortes  cP infamie,  quels  genres  de  crime 
ne  cornmettoient-il point'tQuelques-uns 
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parvemif  <t  l'â^e  virilts'ktidment  à fi 
dênntr  tcHt  l'txttritur  du  fixe  dont 
ils  n étaient  pas  ,f  renoient  grand faim 
if  ut  jamais  leur  menton  ne  les  déce- 
lât 5 d'antres  alUienfjufyues  à ou* 
Hier  le  leur  dans  leur  commerce  men- 
ftrueuxt  deux  ou  trois  prenaient  le 
foin  de  plaire  au  Roi , d'une  maniéré 
plut  propre  i mériter  le  nom  de  mai- 
treffe  <jue  de  fit  amis. 

' N’aurions- nous  pas  lieu  de  croire 
par  la  comparailbn  de  ce  palTage  de 
Thcopompc , que  le  luxe  & 1*  mol- 
lelTe  infâme,  font  arrivés  chez  nous 
«u  même  point  dont  la  leéhire  feule 
fait  horreur  chez  les  Grecs;  du  moins 
j’ai  connu  des  hommes  , qui  i l'i- 
miration  de  ceux-là  fc  fardoient , & 
qui  ne  fe  couchoient  jamais  qu’ils 
n'eulTent  le  vifage  couvert  de  rouel- 
les de  veau. pour  fe  confervet  le  teint 
frais.  L’on  ne  finiroit  point  à détail- 
ler l'attirail  & la  magnificence  de 
leur  toilette.  Sans  doute  qu'ils  veu- 
lent imiter  Sntrena , qui  fe  fatdoit 
& fe  faifoit  accompagner  d’un  fétail 
de  concubines , & qui  fe  fit  fuivre 
dans  fon  triomphe  d’un  grand  nom- 
bre de  filles  de  joie.  Mais  il  eft  rare 
de  voir  de  pareils  vices  fympatifer 
avec  le  courage  de  cet  afiatique  vain, 
queur  de  Cralfus. 

La  n.iture  fc  plaît  .à  produire  de 
temps  en  temps  de  pareils  phéno- 
mènes ; car  c’en  eft  un  allîirémcnt , 
qu’un  homme  volupmcux , débau- 
ché , Sc  grand  Général.  Philippe , 
dont  nous  parlions  tout  à l’heure  , 
en  fut  encore  un  de  l’antiquité  ; car 
fi  nous  en  voyons  nombre  d’autres 
ui  ont  eu  des  foibleffes  , ils  les  ont 
épofées , en  prenant  le  foin  des  af- 
faires , ou  ont  abandonné  les  affai- 
res Sc  la  guerre  pour  leurs  plaifirs 
ou  leurs  amours,  les  regardant  tel- 
les qu’elles  font , en  effet , comme 
incompatibles. 
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Le  Matéchal  Banier , un  des  plus 
grands  Capuaines  de  fon  fieclc,  éle- 
vé du  grand  Guftave  , fut  deux  fois 
épris  de  pafiion  violente.  A la  pre- 
mière il  y appotta  le  remede  le  plus 
prompt,  ayant  époufe  fà  maîtredet 
mais  cette  première  femme  étant 
morte , il  devint  amoureux  d'une 
PrincefTe  de  Bade , qu’il  vit  par  ha- 
fard.  Sa  pallîon  devint  fi  violente 
*qu’il  faillit  à perdre  l’efptit , il  aban- 
donna le  foin  de  fon  armée,  com- 
mit une  infinité  de  fautes,  laifla  rem- 
porter beaucoup  d’avantages  à fes 
ennemis , fe  laifTa  dérober  des  mar- 
ches , perdit  Hoxer , place  impor- 
tante, & eût  perdu  avec  l’cftime  de 
fes  Officiers , qui  le  voyoient  fi  chan- 
gé , les  Etats  de  la  maifon  de  Bruns- 
wick , s’il  n’eût  appliqué  prompte- 
ment le  remede  à un  mal  fi  vio- 
lent , Si  qui  lui  devenoit  fi  funefte. 

Mahomet  IL  un  des  plus  univer- 
fels  génies  de  fon  temps,  conquérant 
& grand  Gipitaine,  crut  de  voit  em- 
ployas un  remede  violent  i une 
pafiion  qui  s'étoit  emparé  de  fon 
ame.  C’eft  l’Abbé  de  Vcrtotqui  nous 
rapporte  ce  trait  à la  fuite  de  la  prife 
de  Conftantinople,qui  fut  emportée 
d’alTàut,  en  1555*  par  cet  Einpc- 
rctir , les  habitans  furent  ou  palTés 
au  fil  de  l'épée  ou  fait  efclaves.  Cefi 
ainfi , dit  cet  Auteur  poli,  eptune 
Grenue  d'une  naijjance  illufire , ap- 
pellée  Irene , à peine  âgée  de  dix-fipt 
ans , tomba  entre  fis  mains.  Un  Ba- 
cha  venoit  de  la  faire  efclave  : mais 
furprlt  de  fa  rare  beauté,  il  la  crut 
digne  £ être  préfintée  au  Sultan.  L’O- 
rient n’ avait  rien  vû  naître  de  fi  par- 
fait , fit  charmes  fe  firent  fentir  im- 
périeufement  fur  le  coeur  farouche  de 
Mahomet  : il  fallut  fe  rendre.  Il  s'a- 
bandonna même  entièrement  à cette 
nouvelle  pajfion  ; & pour  être  moins 
détourné  de  fit  ajjiduités  amoureiifit , 
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il pajfa  plufieiirt  jours  fans  fc  laijfer 
voir  à fts  mini/fres  & aux  Officiers 
principaux  de  fon  armée.  Irene  le  fui- 
vit  à jlndrinople  : il  y fixa  leféjour 
de  la  jeune  Grenue.  Four  lui , de  quel- 
que côté  que  les  armes  tournajjent  fts 
pas  ,foHvent  même  au  milieu  des  pliu 
importantes  expéditions  , il  en  laijjoit 
la  conduite  à fes  Générât^ , & re- 
venait avec  emprejfement  auprès  d' l- 
rtne.  On  ne  fut  pas  long-temps  fans 
découvrir  que  la  guerre  n’étoit  plusja 
première  paffion  : les  foldats  accoutu- 
més au  butin  qu’ils  fafoient  à fa  fui- 
te , murmurèrent  de  ce  changement. 
Ces  murmures  devinrent  contagieux  : 
l'Officier  comme  les  foldats  je  plai- 
gnait de  cette  vie  efféminée  5 cepen- 
dant fa  colere  était  fi  formidable , que 
perfonne  nofoit  fe  charger  de  lui  en 
parler.  Enfin  comme  le  mécontente- 
ment de  la  milice  était  à la  veille  d’é- 
clater , le  Sacha  Muflapha  ne  confi- 
dérant  que  la  fidélité  qu’il  devait  à 
fon  maître  , l’avertit  le  premier  des 
difeours  que  les  Janiffaires  tenaient 
publiquement  au  préjudice  de  fa  gloire. 

Le  Sultan,  après  être  demeuré 
quelque  temps  dans  un  morne  filen- 
ce  ,&  comme  s'il  eût  examiné  en  lui- 
même  quel  parti  il  devait  prendre  ; 
pour  toute  réponfe  , & fous  pr 'texte 
d’une  revue  , ordonna  à Mufiapha 
de  faire  ajfimbler  le  lendemain  les 
Bâchât  aux  environs  de  la  ville.  Il 
pajfa  enfuite  dans  l’appartement  d'I- 
rene  , avec  laquelle  il  refia  jtifqu’au 
lendemain. 

Jamaii  celte  jeune  Princeffe  ne  lui 
parut  fi  charmante  : jamais  attjfi  le 
Prince  ne  lui  avait  fait  de  fi  tendres 
careffies.  Pour  donner  un  nouvel  éclat 
à fa  beauté , fi  cela  était  pojfible , il 
exhorta  fei  femmes  à employer  toute 
leur  adrefie  cr  tous  leurs  foins  à fa 
parure.  Après  quelle  fut  en  état  de 
paraître  en  public  , il  la  prie  par  la 
Tome  JJ. 
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main , la  conditifit  au  milieu  de  Paf 
femblce , C-  arrachant  le  voile  qui  lui 
couvroit  le  vifage , il  demanda  jiere- 
ment  aux  Bûchas  qui  l'entouraient., 
s’ils  avaient  jamais  vû  une  beauté  fi 
accomplie  Tous  ces  Officiers , en  bons 
courtifans , fe  répandirent  en  des 
louanges  excejfives , & le  félicitèrent 
de  fon  bonheur.  Pour  lors  Mahomet 
prenant  d’une  main  les  cheveux  de  là 
jeune  Greque , & de  P autre  tirant  fon 
cimeterre,  d’un  feul  coup  en  fit  tomber 
la  tète  à fes  pieds  , & fe  tournant  vers 
les  Grands  de  la  Porte , avec  des 
yeux  égarés  & pleins  de  fureur  : Ce 
/Vr,  leur  dit-il , quand  je  veux,  fait 
couper  les  liens  de  l’amour. 

Ce  trait  d’un  cœur  aufli  barbare 
ue  féroce,  & dellitué  de  culture  &C 
'honneur,  nous  apprend  combien 
cet  homme  grand  d’ailleurs  fe  mc- 
fioit  de  fes  forces , & combien  nous 
devons  nous-mêmes  être  en  garde 
contre  une  pafliou  qui  produit  d’au!» 
fl  funeftes  effets.  Il  faut,  quand  on  a 
le  malheur  de  donner  dans  fes  piè- 
ges , les  couper , non  point  comme 
Ht  Mahomet  : mais  fe  fcparer  avec 
la  même  fermeté,  & ne  point  s'amu- 
fer  à difputer  contre  fon  cœur , qui 
elf  toujours  lùr  de  la  yiéfoite  quau(| 
on  le  ménage. 

M.  de  Turenne,  dit  un  de  ceux 
qui  ont  écrit  fa  vie , tâchoit  d’infpi- 
rer  aux  OfHciers  de  fon  regiment 
qu’il  avoir  d cœut  de  former , des 
fentimens  dont 'il  étoit  lui-mê^ne 
perfuadé , malgré  le  jrcnchant  qu’il 
avoir  i l’amour  & au  plaifir  : il  die 
qu'on  diflinguoit  facilement  un  Offi- 
cier du  régiment  deTurenne  d'avec  uif 
autre  : il  avait  du  moins  Pair  fige  , 
s’il  ne  l è.'oit  pas  , & il  ne  faPoil; 
point  qu’il  fût  jureitr,  ni  tiébauché, 
y il  ne  pouvait  les  empêcher  de  voir  les 
femmes , il  les  empêi  hoit  du  moins  d’en 
médire  ; & pour  faire  en  forte  qu’ils 
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n’en  fjfent  p.ir  leur  principale  occu- 
pation , il  leur  faifoit  remarquer 
comlricn  le  fervice  du  Foi  était  incom- 
■patitle  avec  le  leur,  il  pratiquait  lui- 
même  tout  le  premier  ce  qu’il  enfei- 
gnoit  : car  quoiqu'il  fut  eMrêmcment 
civil,  il  était  ennemi  de  la  galante- 
rie , jufqu'à  dire  ejiie  la  plus  telle 
f-mme  ne  méritait  pat  qu'un  honnête 
I homme  perdît  un  marnent  de  fan  temps 
avec  elle. 

■ Malgré  l’aiiftcrirc  de  ce  principe  , 
il  fut  cependant  fenfibic  , Sc  eut  des 
paffions  , mais  fans  C|ue  les  attache- 
mens  les  plus  vifs  quon  lui  ait  con- 
iuis,  ayent  altéré  un  inftant  fon  exac- 
titude fa  vigilance  dans  la  guerre  : 
femblablc  en  cela  à quelques  fa- 
meux Grecs  , qui  qnittoient  tout 
lorfque  la  voix  de  l’honneur  ou  de 
la  patrie  fc  faifoit  enrendre  ; tel  fut 
Alcibiade,  & même  Périclès , mal- 
gré fa  paflîon  confiante  pour  la  cour- 
tifane  Afpafic;  &tel  n’eût  point  été 
Thémiflocle,  qui  dans  les  commen- 
cemens  de  fa  vie  fut  affez  débauché 

fiour  engager  fa  mere  par  la  dou- 
ent qu’elle  en  avoir,  à fe  donner  la 
mort  : mais  l’âge  & l’expérience 
ayant  ranimé  fa  verni , il  abandonna 
fes  defordres. 

§.  I I r. 

at  quels  dangers  un  Général  ivrogne 
éfl  expofé.  Exemples  pour  donner 
■ de  rhorrettr  d'un  vice  fi  greffier . 

S’il  efl  plus  de  grands  Capitaines 
addonnés  au  vin  qu’il  n’en  efl  de 
voluptueux  , ce  n’efl  point  que  ce 
vice  ne  foit  tourauflfi  horrible  : mais 
comme  il  n’occupe  pas  continuelle- 
ment j il  laiffe  des  momens  à la 
raifon  dont  elle  fe  fert  chez  un  Gé- 
néral. Lorfqu’une  paflîon  délicate, 
comme  l’amour , s’cfl  emparée  d'une 
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ame , elle  l'abforbe  toute  entière; 
& fi  c’efl  une  ame  ordinaire  , elle  fc 
trouve  dans  le  cas  que  cite  Monta- 
gne. Cifl  aux  petites  âmes  enfeveliet 
du  poids  des  affaires , dir-il  , de  ne 
t’en  favoir  purement  démêler  , de  ne 
/avoir  laiffer  & reprendre.  Meme  les 
âmes  au-delfus  du  commun  , ont 
bien  de  la  peine  à accorder  l’amour 
avec  les  foins,l'aélivité  ic  toute  l’ap- 
plication qu’exige  la  guerre.  Il  n’en 
efl  pas  de  meme  du  vin  ; on  prend 
fon  temps  , on  n'cfl  pas  toû|Ours  i 
table  , ni  toujours  ivre , & dans  ces 
momens  de  liberté  , l’homme  fe 
retrouve,  l’oferai-je  dire,  il  me 
femble  qu’il  fc  retrouve  plus  hom- 
me que  les  amoureux  tranfis  & les 
joueurs. 

Quand  une  fois  l’un  de  ces  trois 
vices  s’efl  enraciné  dans  un  homme, 
il  n’efl  plus  giiere  polfible  à la  rai- 
fon de  les  chafTcr;  il  faut  que  ce 
foit  l’ouvrage  d’une  paflîon  plus  vio- 
lente que  l’on  appellera  vice , même 
fi  l’on  veut,  n’importe  : c’efl  du 
moins  un  vice  qui  ne  deshonore 
jamais  un  homme  de  guerre  , & qui 
lui  efl  toujours  utile  ; c’efl  l’ambi- 
tion dont  je  veux  parler  , & c’efl  i 
elle  à qui  il  efl  bon  d’ouvrir  la  porte 
pour  fe  corriger  des  autres , comme 
fit  le  Maréchal  de  Guébriant.  Il 
naquit  avec  une  paflîon  défordon- 
née  pour  le  jeu , le  vin  Sc  les  fem- 
mes , joignant  à cela  de  grands  ta- 
lents. peur  la  guerre.  Quand  une 
fois  la  voix  de  l’ambition  fe  fit  en- 
tendre , il  ne  fut  plus  queflion  des 
autres  pallions,  & il  devint  un  des 
plus  grands  Capitaines  de  fon  fic- 
elé. 

Les  ivrognes  font  pour  l’ordinai- 
re affez  entreprenans  ; quand  ils  ont 
la  tête  échauffée  , ils  font  capables 
de  bien  des  chofes , auflî  leurs  enne- 
mis doivent-ils  être  fur  leurs  gar- 
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de.  C’eft  fans  doute  cette  raifon  oui  l'armée , Bénadad  ayant  envoyé  voir 
les  g.irantit  des  furprifes  auxquelles  ee  que  cétoit , on  lui  vint  dire  : Ce font 
ils  s'expofcnt  volontiers  pendant  les  des  j^ens  qui  font  fortii  de  Samarie.  U 
longues  féances  qu’ils  font  à table  : dit  à ceux  qui  lui  parloient  : Soit  qu'ils 
heureufemeiit  que  n’étant  fujets  d viennent  pour  traiter  de  la  paix,  foit 
aucunes  réglés  dans  leur  conduite  , qu’ils  viennent  pour  combattre , pre^ 
l’on  n’ofc  rien  tenter  contre  eux,  Un  ordre  aulli  bien 

crainte  de  les  trouver  réveillés  donné  eut  rcdct  qu’il  devoir  avoir, 
dans  le  temps  que  les  autres  dor-  Ces  valets  étoient  foùtenus  par  fept 
ment.  mille  hommes  de  troupes , qui  troo- 

M.  le  grand  Prieur  de  Vendôme  vant  l’armée  de  Bénadad,  fans  chefs  i 
étoit  aflurément  fort  amateur  de  la  ( car  les  trouver  ivres , c’eft  ne  les 
Cable  , jamais  perfonne  ne  donna  point  trouver), la  forcèrent,  pillèrent 
plus  beau  jeu  à la  furprife.  Cepen-  fon  camp  , & obligèrent  Bénad.id  i 
dant , bien  loin  Je  le  lailfcr  fur-  quitter  la  table , pour  fuir  couvert 
prendre,  il  fit  deux  coups  en  Italie  de  honte. 

d’une  extrême  diligence;  ceux  qui  La  conjut.ition  de  Tlicbes  eft  cè- 
le gouvetnoient  ayant  trouvé  le  Icbre  dans  l’hiftoire,  elle  n’étoit 
- moyen  de  l’empêcher  de  dormir  , fondée  que  fut  l’ivrognerie  & l’ir»- 
pour  cette  fois , Sc  de  tabler  moins  tempérance  de  ceux  qui  comman- 
que  de  coutume.  doienr  dans  la  ville  ; & les  conjurés 

Cependant  que  fon  exemple  ne  prirent  fi  bien  leurs  temps, qu’ils  les 
fer ve  pas  à nous  gâter  ; nous  avons  égorgèrent  au  milieu  de  leurs  re^ 
le  contre-poids  à mettre  de  l’autre  pas , lorfqu’ils  étoient  prefque  tous 
côté  de  la  balance  , & qui  l’emporte  ivres.  S’il  en  faut  croire  Bourfiult , 
beaucoup.  Sans  chercher  ailleurs  l’ivrognerie  étoit  une  perfedtion 
que  dans  l’Ecriture  fainte , combien  dans  le  M.irechal  de  Ranrzau  ; mais 
nous  fournit-elle  d’exemples  de  ce  nous  favons  à quoi  nous  en  tenir  fur 
que  je  dis  contre  les  ivrognes.  Je  ne  cela , & il  eft  ttès-vrai  que  le  vin  lui 
veux  tappeller  ici  que  celui  de  Be-  avoit  fait  manquer  de  belles  occa- 
nadad  , qui  afliégeoit  Achab  Roi  fions.  Il  étoit  brave  & n’avoit  que 
d’Ifraël , dans  Samarie.  Il  preffoic  frire  de  virt  pour  réveiller  fes  fen* 
beaucoup  cette  place  lorfque  le  Sa-  fon  efprir  Sc  fon  courage.  Avec  ce 
maritain  ayant  eu  connoifunce  que  cocreâif , je  fuis  bien  aifo  de  rappor- 
fon  ennemi  avoit  coutume  de  fefti-  ter  ce  trait  de  Bourfault , pour  faire 


ncr  & de  tabler  long-temps  fans 
manquer  à s’enivrer  ,ainfi  queceux 
qui  mingeoient  avec  lui , forma  le 
aeffein  de  le  furptendre  par  une 
fortie  générale.  Ut  fortirent  de  la 
vi^le  fur  le  minuit , dit  l’Auteur  fa- 
cre  , cependant  Bénadad  étoit  dans 
fa  tome  qui  buvo'n , Û"  qui  étoit  ivre , 
les  trente  deux  Rois  qui  étoient  ve- 
nus à fon  fecours  buvaient  aujft  avec 
lui.  Les  valets  de  piét  des  Princes 
des  Provinces  marchoient  à la  tête  de 


voit  que  fi  fon  Héros  étoit  fujet  aa 
vin , il  étoit  encore  plus  épris  de  L’a- 
mour de  la  gloire.  Cetoyvr.nge  étant 
frit  fur-tout  pour  donner  de  L’émula- 
tion , je  ferois  bien  aife , fi  quelques 
ivrognes  y viennent  chercher  leurs 
inftrudtions,qu’ils  apprennent  à quel  - 
prix  l’étoit  celui  qu’ils  voudroient 
prendre  pour  modelé.  L'ivrognerie  i 
dit  il , qui  ejï  un  vice  détefè  des  hon- 
nêtes fens  , était  une  e'pece  de  vertu  à 
jeu  le  Maréchal  de  Ranttata , par  U 
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hon  ufage  f»  fjvoit  jaire.  Il  ne 
tnoniroit  jamais  plus  de  courage  ejue 
quand  il  avait  tien  bü.  Peut-être  de- 
pu  s tjiif  i'o”  /'»*'  . "'y  t» 

a-t-il  eu  aucun  plus  mutilé  qu'il  l'é- 
toit  : & ce  qui  lui  manquait , était  ce 
qui  publiait  la  gloire.  Il  n avait  qu’un 
bras , qu'une  jambe  y qu'un  oeil , qu'une 
oreille , en  un  mot , il  n' avait  qu'un  de 
tout  ce  qu'un  homme  peut  avoir  deux  i 
tir  ce  grand  homme  n’en  était , pour 
ainfi  dire , que  la  moitié  d’un.  Cette 
di^ormité  ,qui  faifoit  le  triomphe  de fa 
vie  tfut  auffi  te  fujet  de  l’épitaphe  que 
Pon  mit  fur  jon  tombeau. 

Du  corps  du  grand  Rantz.au  tu 
n’es  qu’une  des  parts  ; 

'L’autre  moitié  refla.dans  les  plaines 
de  Mars-, 

Il  difperfa  par-tout  fes  membres  & 
fa  gloire  ; 

Tout  abbattu  qu’il  fut  il  demeura 
• vainqueur  i 

Son  fang  fut  en  cent  lieux  le  prix  de 
fa  viéloire  ; 

Et  Mars  ne  lui  laijfa  rien  d’entier 
que  le  coeur. 

Pour  finir  fur  l’ivrognerie , il  fuf- 
fit  de  dire  que  c’eft  un  vice  indigne 
d’un  honnête  homme  ; mais  il  cft 
encore  plus  grand  dans  un  Prince 
que  dans  tout  autre  : car  celui-la 
(era  incapable  de  faire  la  guerre , ni 
de  gouverner  durant  la  paix.  C’eft 
un  reproche  qui  fût  fait  à Philippe 
pere  d’Alexandre  , qui  s’enivroit 
îbuvent , ainfi  que  fon  fils  : mais  foie 
qu'il  n’eut  pas  le  vin  aullî  méchant , 
foit  que  dans  ce  moment  la  force  de 
la  vérité  le  frappâr,  il  reçut  cette  ef- 
pece  de  correétion  , comme  il  fe- 
roit  à fouhaiter  qne  fifient  tous  les 
Princes  en  pareil  cas. 

Une  femme  perfuadée  de  la  bon- 
té d’une  caufe  qui  ctoit  jufte  en 
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effet,  fut  trouver  Philippe  au  fortir 
d’un  repas  où  il  s’étoit  enivré , lui 
expofa  fes  raifons.  Ce  Prince  la  ju- 
ge , la  condamne  & la  renvoyé.  Cet- 
te femme  furprife  d’un  jugement  fi 
injtifte  Sc  fi  prompt,  lui  répond:  J’en 
appelle.  Comment  de  votre  Roi , dit 
Philippe  î Philippe  à jeun,  dit-elle. 
Ce  Prince  examine  de  nouveau  l’af- 
faiie , reconnoît  fon  injuftice  , & la 
répare.  L’homme  du  monde  le  plus 
fobre  n’eut  pas  mieux  fait. 

C’étoit  une  qualité  recommanda- 
ble chez  les  anciens  Perfes  , que 
celle  de  buveurs  -,  on  le  voit  par  ce 
ne  difoit  Cyrtis  le  jeune , aux  chefs 
es  dix  mille  Grecs  , qu’il  avoir  pris 
à fa  foidc  , contre  fon  frere  , que 
nous  connoifTons  fous  le  nom  d’Ar- 
taxerccs , lequel  fe  piquoit  d’être 
buveur.  Cyrus  difoit  qu’il  étoit  in- 
digne de  cet  éloge , qu’il  étoit  un 
aullî  méchant  biiveut  que  mauvais 
Cipiraine , & qu’il  s’entendoit  in- 
finiment mieux  que  lui  à ce  métiet- 

la. 

Je  ne  fai  ce  que  durent  penfer  les 
Grecs  de  cette  fatyrc  & de  l’amour- 
propre  que  Cyrus  plaçoit  fi  fingulie- 
rement  ; quant  à eux  ils  n’ont  ja- 
mais paffé  pour  ivrognes  , non  plus 
que  les  Romains , avant  la  conquête 
de  l’Afie. 

Ils  étoient  fobres  au  point  qu’il 
étoit  défendu  aux  femmes  d’aflifter 
aux  feftins , ni  de  boire  du  vin  ; mais 
une  fois  le  luxe  introduit , elles  ne 
connurent  pas  plus  de  bornes  que  les 
hommes,  & fuivirent  fur  tous  leurs 
goûts,  un  penchant  fi  public  6c  fi 
autorifé  par  la  coutume, qu’il  ne  doit 
plus  paroître  furprenant  que  les  en- 
fins  de  pareilles  metes  , ayent  été 
les  plus  corrompus  de  tous  les  hom- 
mes , ptiifque  rien  n’eft  plus  fort 
our  nous  porter  au  mal  de  bonne 
eure , que  de  voir  nos  païens  nous 
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en  montrer  l'exemple  1 l’inftant 
qu’il  nous  ont  mis  au  monde. 


5.  IV. 

La  lâcheté  n ait  du  luxe  d"  de  la  fie- 
perfiuité  Rien  de  plus  dangereux 
pour  un  Etat  tjue  ce  vice-  L'édu- 
cation peut  en  guérir. 

PLutarqne , ainfi  que  M.  Dacier, 
fon  traduûeur  . prétendent  que 
la  lâcheté  & la  molleïTe  font  nées 
avec  I homme , & qu’elles  ne  doi- 
vent point  leur  foutce  au  luxe  & à 
l’abondance  des  commodités  de  la 
vie.  M.  Dacier  fait  une  note  pour 
appuyer  ce  fentiment , laquelle  dit  : 
Ce  principe  efl  certain',  le  luxe  , la 
pompe  & la  f^rfiuité  n'engendrent 
pas  la  lâcheté  & la  mollejje.  Si  cela 
étoit , il  n'y  aurait  pas  de  Prince  ni 
de  grand  Seigneur  tjui  ne  fût  lâche  & 
mou.  Ces  vices  viennent  d une  nature 
baffe  & mauvaife  : mais  il  faut  avoiier 
ejue  fi  les  délices  ne  les  engendrent 
pas , elles  les  entretiennent  & les  fo- 
mentent , & empêchent  tju'une  ame 
baffe  ne  vienne  à fe  relever  : elles 
achèvent  de  V abattre. 

Je  ne  faurois  pafler  à ces  deux 
Auteurs  la  totalité  de  ce  principe  , 
& voici  quelles  font  mes  railons 

f»our  le  combattre.  Il  eft  ceitain  que 
e courage  tire  une  partie  de  fon 
exiflence  du  peu  d'attachement  â la 
vie  , qui  nous  fait  préférer  à elle  la 
gloire  & l’honneur,  tout  comme  la 
cotiardife  tire  fon  exiftence  d’un  at- 
tachement  li  grand  à cette  meme 
vie , qu’il  ne  nous  permet  pas  meme 
d’envifager  le  danger  de  la  per- 
dre. 

Ce  principe  pofé,  il  n’eft  pas 
douteux  que  le  luxe  & l’abondance 
des  commodités  produifent  un  atta- 
chement d’autant  plus  gr.and  i la 
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vie , qu’il  contribue  à la  faire  mener 
plus  dclicieufe. 

Il  ne  faudroit  pas  dire  que  tous 
les  hommes  ayant  un  égal  penchant 
â ce  qu’ils  regardent  comme  délices, 
chaque  état  & chaque  condition 
ayant  les  liens  , ils  font  tous  par 
cette  raifon  également  attachés  à la 
vie. 

Je  crois  que  l’on  raifonneroit 
d’autant  plus  mal  ,que  fouvent  cette 
foif  & ce  délie  ardent  d’acquérir  par 
les  richeffes , ce  qui  manque  pour 
goûter  ces  délices,  que  le  feul  luxe 
procure  , eng.age  â des  aélions  hc- 
ro'iques  s’il  en  eft  tel  qui  ne  les  eût 
jamais  faites  s’il  eût  joiii  auparavant 
du  bien  être  qu’il  cherche  , on  peut 
dire  qu’il  ne  lésa  donc  faites  que  par 
le  peu  d'attachement  qu’il  avoir 
dans  ce  moment  pour  une  vie  qu’il 
trouvoit  mal -ailée  8c  dépourvûe 
des  fatisfaélions  que  les  tichclfes 
procurent',  ainfi  foitque  les  richef- 
fes énervent  le  courage  , ou  qu’elles 
empêchent  les  effets  dans  ceux  qui 
les  polTedent , il  n’en  eft  pas  moins 
confiant  qu’il  y a plus  de  gens  prêts 
à perdre  courageufement  la  vie  , 
dans  un  état  où  la  frugalité  eft  en 
recommandation  que  dans  celui 
que  le  luxe  a corrompu  ; airfi  quand 
M.  Dacier,  pour  appuyer  fon  fenti- 
ment , dit  qu’en  ce  cas  tons  les  Prin- 
ces Si  les  grands  Seigneurs  feroient 
lâches  & mous , on  ponrroir  lui  ob- 
jeéler  qu’il  y en  a tant  qui  font  l’un 
& l’autre , qu'il  peut  recourir  à d’aur 
très  preuves. 

En  effet,  il  eft  toûjours  plus  fur- 
prenant  de  voir  des  âmes  fermes  Sc 
courageufes , & des  corps  infatiga- 
bles , qui  cependant  ont  été  élevés 
dans  le  fein  de  la  volupté,  de  l’oifi- 
veté  & de  la  moHeffedes  Cours  cor- 
rompues. Elles  ne  fe  relfemblenc 
pas  toutes  , il  en  eft  telle  où  le» 
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Princes  donnent  eux  - mêircs  l'e- 
xemple des  vernis  contraires , où  ils 
font  occupés  de  la  nnxime  de  ! Em- 
pereur Alexandre  Severe , qui  dit 
(Jite  l.i  Jiireit'  CT  U d un  Etat , 

dépendent  du  ion  état  des  armée! , 
Ü"  ^léiin  Prince  doit  avoir  plus  de 
foin  des  troupes  ij:ie  de  foi-même. 

Et  celles  li  , loin  de  produire  des 
hommes  mous  l'ï:  làclies  , au  con- 
traire doivent  être  la  pépinière  des 
ciands  hommes , puifque  celui  qui 
les  gouverne  , perfiudé  de  cette 
maxime, la  défendra  des  atteintes  du 
luxe  , par  le  mépris  qu’il  en  fera  lui- 
même, par  le  foin  qu'il  aura  d’entre- 
tenir (es  didcrens  Officiers  dans  la 
pratique  d’une  difcipline  exacte  , à 
ne  point  lailTcr  les  autres  ordres 
moins  utiles  empiéter  fur  le  mili- 
taire, ni  permettre  que  des  bons 
foldats  foient  méprifés  , parce  que 
l’on  n’a  plus  befoin  d’eux;  au  con- 
traire un  pareil  Prince  les  carelfe- 
ra , foit  par  égard  pour  leurs  fervi- 
ces  padés,  foit  par  politique  pour 
ceux  qu’il  en  attend  à l’avenir  : il 
les  payera  exactement , & tachera 
de  retenir  par  des  traiteraens  gra- 
tieux  & lucratifs  les  anciens  Olfi- 
ciers.  Il  ne  craindra  pas  d’appauvrir 
fes  peuples  par  de  pareilles  libérali- 
tés , c'clt  en  récompenfant  les  bons 
fetvices  Sc  l’application  des  fujets  , 
que  l’on  procure  aux  autres  la  paix 
& la  tranquillité,  en  entretenant  pat 
ces  foins  des  armées  toujours  re- 
xloutablcs  aux  voifins  inquiets. 

L on  rallentit , ou  , pour  mieux 
dire,  l’on  fufpend  encore  les  cfi'cts 
de  la  mollelfe  & du  luxe , en  obli- 
geant , dans  des  Etats  qui  fe  gouver- 
nent, je  (iippofe,  fur  les  mêmes  prin- 
cipes que  la  France  , où  les  Colonels 
font  la  plupart  de  jeunes  Seigneurs 
que  le  féjour  de  la  Cour  , ou  de  la 
capitale  pourroit  gâter,  eu  lesobli- 
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geant,  dis-je  , à palfer  régulière- 
ment (îx  mois  par  .an  à leurs  régi- 
mens  ou  aiities  emplois.  Lâ  , fous 
les  yeux  d’anciens  Généraux  , ils 
s’occuperoient  à leur  métier , ils  en 
connuitroieiit  du  moins  les  élémens 
à la  fuite  d’une  longue  paix.  La 
puilfiince  qui  fc  fera  exactement 
comportée  de  la  forte , doit  rem- 
porter toutes  fortes  d'avant.iges  fur 
celles  qui  auront  Liiiré  endormir  U 
noblelle  & le  militaire  dans  la 
parelfe  & rignotance  quelle  en- 
fante. 

Si  le  luxe  y apporte  avec  cela  la 
lâcheté,  c’clt  un  Etat  perdu  , & qui 
ne  trouvera  chez  lui  ni  foldit  ni 
Général.  Il  y en  aura  toujours  de  re- 
fte  qui  porteront  ces  noms  ; mais  dq 
quels  maux  leur  làcli^  ne  fera-t-elle 
pas  la  fource  > Ecoutons  l’olybe  fur 
cela  : Il  ejî  heaucoup  de  Généraux , 
dit-il , ^tti  mous  , parrjjcux  , fans 
mauvesnent  Cf  fans  aition  , tié^li- 
^ent , non  feulement  les  aff  aires  de 
l'Etat , mais  encore  les  leurs  pro- 
pres ....  D'autres  font  lâches  & pol- 
trons , défauts  deihonorans  dans 
ejuelejue  homme  ejue  ce  fuit , mais  les 
plus  pernicieux  de  tous  dans  un  Gé- 
néral. Del  troupes  ,fous  un  tel  Chef, 
pafjent  le  temps  jans  rien  entrepren- 
dre , CT  l'on  ne  peut  lui  eu  confier  le 
commandement  jans  s'expojer  au.x 
plus  grands  malheurs. 

Un  Général  n’cit  pas  fait  pour 
s’expofer  comme  un  grcn.idier  : mai» 
il  en  doit  avoir  le  courage , quoi- 
qu’un beaucoup  moindre  lui  lulfife 
pour  ne  pas  palfer  pour  poltron. 
Dans  toutes  les  occafions , dit  Elu- 
tarqiie , ok  le  danger  du  Général 
eft  d'un  grand  poids  pour  le  fuccès 
d’une  affaire  , /.i  il  doit  payer  de  fa 
perfonne  , C"  aller  tête  iaijie  ,fans 
fe  ménager  , & fans  écouter  ccjcv 
difent  qu’un  bon  Général  doit  mourir 
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de  vieillejje  , ou  du  moins  mourir 
vieux  : mais  lorjîfiie  l'avantage  ^ui 
reviendra  de  fa  victoire  ne  peut  être 
nue  très  médiocre , & tju  au  contraire 
par  fa  mort  tout  efl  perdu , il  n'y  a 
perjonne  qui  demande  de  lui  qu'il  fajfe 
l'altion  de  foldat , qui  peut  entraîner 
la  perte  du  Capitaine.  Plus  haut  il  ci- 
te un  bon  mot  de  Timothée  , qui  un 
jour  que  Chares  montroit  aux  Ojjiciers 
IfS  blejjures  qu'il  aomit  reçues  pendant 
fon  Généralat , cÿ  fort  bouclier  qui 
avoit  été  percé  d'une  pique  ; Et  moi  , 
s’écria  t-il , quand j’ajfégeois  Samos, 
un  trait  étant  l’tnu  tomber  a fez.  près 
de  moi , que  j'eus  de  honte  > m'étant 
expofé  fans  nécejjîté  en  trop  jeune  hom- 
me , plus  qit'il  ne  convenait  an 
Chef  dune  fi  grande  armée  ! 

Un  Général  alTùrémcnt  n’a  pas 
fouvent  befoin  de  la  bravoure  per- 
fonnelle  : mais  s’il  n’eft  pas  brave  , 
il  cft  totalement  incapable  du  com- 
mandement , vû  que  le  danger  le 
troublant , il  n’eft  plus  en  état  de 
donner  des  ordres  ; outre  que  dans 
les  Confeils  il  fc  lailTera  toûjours 
aller  aux  avis  des  timides , qui  fùrs 
de  le  fervir  à Ton  grc  , déconfeille- 
ront  tout  ce  qui  feroit  utile  3c  glo- 
rieux , charmés  eux  memes  de  met- 
tre d couvert  leurs  perfonnes , fans 
encourir  le  blâme  > qui  téjaillit  toû- 
jouTs  fut  le  Général , lorfqu’on  a 
échappé  une  belle  occafion. 

De  toutes  les  paftlons  la  peur  eft 
celle  qui  occupe  le  plus  dcfpotique- 
ment-  toutes  les  facultés  de  l’ame. 
Un  Général  eût-il  tout  l’cfprit,  toute 
la  fagacité , toutes  les  lumières  & 
tous  les  talens  défirables  , s’il  eft  fu- 
jet  à cette  paillon , il  n’eft  plus  rien 
au  moment  qu’elle  le  faint;  ainfi 
comme  ce  fera  toûjours  dans  les  oc- 
cafions  décilïves  , il  n’eft  pas  befoin 
de  plus  longs  raifonnemens  > pour 
prouver  que  de  toutes  les  paillons 
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c’eft  celle  qui  eft  la  plus  nulfible  à 
un  Général. 

Bien  des  gens  prétendent  que  l’on 
ne  guérit  point  de  la  peur , & qu’elle 
naît  en  nous  : mais  je  fuis  bien  for- 
tement perfuadé  du  contraire , c’eft 
un  des  vices  que  la  bonne  éducation 
corrige  le  plus  aifément.  Et  je  fuit 
dans  Te  fjftème  que  le  courage  des 
Princes  & des  Seigneurs  dépend 
beaucoup  des  Gouverneurs  qu'ils 
ont  eus  dans  leurs  jeunelTes,  & qu’il 
n’a  tenu  qu’à  ceux  qui  ont  apperçû 
dans  leurs  difciples  des  difpolitions 
contraires,  de  les  en  corriger  par  l’é- 
mulation , les  exemples , le  récit  des 
atftions  de  leurs  ancêtres, le  blâmedes 
méchantes  que  d’autres  ont  faites, 
& qui  les  ont  couverts  d’inlamie.Un 
enfant  eft  une  plante  fufceptible  des 

filis  qu’on  lui  fait  prendre  : mais 
e défaut  des  bons  Gouverneurs , n’y 
ayant  rien  de  fi  rare  que  ceAe  cf- 
pece  d'hommes,  produit  tous  les 
vices  que  nous  voyons  germer } & 
dans  les  Princes  , il  produit  de 
plus  le  malheur  des  Sujets  & des 
Etats  qui  leur  font  fournis.  Mais 
tel  efl  leur  malheur,  dit  l’Hiftorien 
de  Louis  XllI.  leur  éducation  efl  la 
chofe  du  monde  la  plus  importante , 
& cependant  on  la  confie  prefque  tou- 
jours ù des  perfonnes  indignes , ou  in- 
capables d’un  fi  grand  emploi.  Le 
M'iniflre  ou  le  Favori  le  font  donner 
à une  de  leurs  créatures  , & le  pere 
penfeplusà  récompenfer  des  fcrvices 
inutdes , Cf"  fouvent  criminels , qu'à 
faire  un  choix  avantageux  a Fhéri- 
tier  de  la  Couronne,  Le  Duc  d'Oli- 
varez.  donna  un  infâme  bâtard, qu'il 
avoit  tu  d'une  putain , à l'Infant 
d'EJpagne. 

La  force  de  l'éducation  ne  s’eft 
jamais  autant  fait  fentir  qu’à  Spar- 
te , fi  ce  n’étoit  point  elle  qui  don- 
nât du  courage , pourquoi  tous  les 
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Lacédtinoniens , tant  les  Rois  que 
les  Gr.iiids , le  peuple,  les  lemrties 
même  ctoicnt-ils  lî  courageux?  Nous 
en  hfoiis  la  raifun  dans  Plutarque. 

Lycurgue  rej^ardoit  L'éducjtion  det 
enfa/if  comme  la  plut  grande  O"  la 
plus  importante  affaire  d'un  Légijla- 
teur  ; cefi  pourtjuoi  il  y pourvut  de 
loin , en  réglant  tout  ce  tjui  regardoit 
les  mariages  & les  naijfances  : car 
il  ne  faut  pas  croire  ce  que  dit  Arij- 
tote  , qu'ayant  tenté  de  réj^ler  & de 
réformer  les  femmes  , il  y renonça  , 
ne  pouvant  venir  à tout  de  leur  li- 
cence ef rénée  , & de  la  trop  grande 
autorité  qu'elles  avaient  prifefiir  leurs 
maris  , qui , à caufe  des  fréquentes 
expédition!  de  guerre  oit  ils  allaient , 
étaient  obligés  de  les  abandonner  à 
leur  conduite  , & qui , peur  les  empê- 
cher d’abufer  de  cette  liberté  , fe 
voyoient  réduits  à L s flatter,  à les 
adoltcir , & à les  appeller  leurs  Da- 
mes & L urs  Maitrefis.  Au  contraire 
il  prit  d'elles  tout  le  foin  qu'il  était 
pofjible  d'en  prendre.  En  effet , pen- 
dant quelles  étaient  filles  > il  endur- 
ciffoit  leurs  corps,  en  les  exerçant  à 
la  lutte , à la  courfe , à jetter  le  pa- 
let, & à lancer  le  javelot  -,  afin  que 
le  fruit  qu’elles  concevraient  dans  la 
fuite , trouvant  un  corps  robupe  & 
vigoureux, y prît  des  plus  fortes  ra- 
cines , & quelles  mimes  fartipées  par 
ces  exercices , en  euffent  plus  de  faci- 
lité , de  force  & de  courage  pour  ré- 
0er  aux  douleurs  de  l'enfantement. 
Pour  leur  retrancher  toute  forte  de  dé- 
licateffe  & de  molUpe , il  les  accou- 
tuma à lutter  toutes  nûes , de  même 
que  les  jeunes  garçons , & à danfer 
en  cet  état  devant  eux  à cortaines 
fêtes  jolennelles , en  chantant  de  bel- 
les chanfons , ou  elles  lançaient  à 
propos  des  traits  de  raillerie  , qui pi- 
quoient  jufqu'au  vif  ceux  ejui  avaient 
mal  fait  leur  devoir , & tu  elles  don- 
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notent  de  grands  éloges  au  contraire 
à ceux  qui  avaient  fait  des  allions  di- 
g nés  de  mémoire,  l’or  ce  moyen  elles 
embrafoient  le  cetur  des  jeunes  gens 
de  l'amour  de  la  gloire  & de  la  ver- 
tu, excitaient  ent>  'eux  une  noble 
jaloupe  : car  celui  dont  on  avoit  tant 
vanté  les  belles  actions  , Cr  qui  voyait 
fon  nom  célébré  parmi  ces  jeunes  pl- 
ies > s’en  retournait  tout  per  des  louan- 
ges qtùil  avoit  reçues , «y  les  brocards 
& les  railleries  dont  les  autres  fe  jen- 
toient  atteints , leur  étaient  plus  fen- 
pl'les , que  n'auraient  été  Us  plus  fé- 
veres  remonte ancu  & les  plus  rudes 
corrections , d’autant  plus  que  tout 
cela  fe  pa£oit  en  préfence  de  tous  les 
Citoyens,  des  Sénateurs  & dis  Rois 
mimes.  F.t  quant  à ces  plies , qui  fe 
montraient  ainp  nues  , il  ny  avoit 
rien  là  de  honteux , Sparte  étant  le 
thrône  de  la  pudeur,  & l'intempéran- 
ce n'y  étant  pas  mime  connue.  Cela 
les  accoûtitmoit  feulement  à des  mmtrs 
pmples , leur  donnait  une  merveill-ufe 
émulation  ù qui  attrait  le  corps  le  plus 
robupe  & le  plus  difpos , C"  leur  éle- 
vait en  mime  temps  le  courage,  en 
leur  faifant  connaître  quelles  de- 
vaient participer  à la  gloire  des  hom- 
mes , & afpirer  à la  mime  gêner  opté 
Ô à la  meme  vertu.  Cef  de  cette 
male  éducation  que  venait  la  gran- 
deur d’ame  qui  éclattoit  dans  leurs 
penfées  & dans  leurs  paroles , comme 
elle  éclata  dans  cette  réponfe  de  Car- 
go , femme  de  Léonidas.  Une  Dame 
étrangère  lui  ayant  dit  un  jour  : yous 
autres  Lacédémonien  nés  , vous  êtes 
les  feules  qui  commandiet.  aux  hom- 
mes. Elle  lui  répondit  : Aufft  fommes- 
nous  les  feules  qui  mettions  des  hom- 
mes au  monde. 

Il  e(l  certain  que  dans  les  princi* 
pes  où  nous  lommes  élevés  , la  nu< 
dité  des  filles  choque  la  modefiie 
& l’idée  des  bonnes  mœurs , & feroit 

peuc- 
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peut-être  plutôt  capable  de  les  cor- 
rompre : mais  puifque  nous  en  fem- 
mes fur  le  pouvoir  de  l’éducation  , 
il  ed  bon  de  fe  dire  ici  à (bi-mcine , 
ce  que  dit  Guillct.  Les  filles  de  Spar- 
te , dit-il , danfoient  toutes  nues  en 
public  dans  certaines  fêtes , & peu 
de  gens  font  perfuadés  ejuily  eût  de 
la  modejlie  à ce  fpeêlacle.  Je  m'ima- 
gine que  les  Lacédétnonicns  avoient 
leur  raifon  , & que  la  chofit  étant 
toute  commune  parmi  eux  , elle  ne 
faijoit  pas  dans  leur  ame.jtne  impref- 
fion  dangereufe  & criminelle.  Il  fi 
fait  une  habitude  de  Vail  à Mjet,  qui 
.dfpofe  à iinfenfibilité , & qui  ban- 
nit les  faits  images  de  l'imagination. 
L’émotion  ne  vient  que  de  la  nau- 
X’eausé  du  fpeêiacle.  Une  coutume  per- 
pétuelle rebute  plus  les  yeux  quelle  ne 
les  tente;  & fi  vous  •t’ous  mettet.  une 
fois  dans  l'efprit  l'intégrité  des  mteurs 
de  la  nation  , vous  demeurerez,  per- 
fuadé  de  ce  bon  mot  : Les  filles  de 
Sparte  n'étaient  point  nûes  , l' honnê- 
teté publique  les  couvroit.  Générale- 
ment parlant,  je  ne  vous  dirai  pas  que 
lewr  exeufe  fût  une  exeufe  pour  nous  : 
mais  enfin  il  y a encore  aujourd’hui 
.quantité  de  lieux  dans  l’Amérique 
Septentrionale , où  tes  jêmmes  paroij- 
fent  toujours  dans  Pétât  de  celles  qui 
danfoient  à .sparte  , & cependant 
tous  nos  voyagettrs  affûrent  que  le  cri- 
me en  efi  entièrement  banni. 

Je  croiisque  Lycurgue  aroit  trou- 
vé un  des.plus  ffifs  moyens  d'exciter 
les  Lacédémoniens  au  courage  en 
engageant  les  femmes  à les  y por- 
ter par  leurs  éloges  , & par  le 
blâme  du  contraire.  Il  ne  faut  ps 
beaucoup  de  chofes  pour  les  y en- 
gager; elles  aiment  n.iturellement 
le  courage  dans  les  hommes , & ne 
haiflent  rien  tant  que  la  lâcheté.Té- 
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moin  ce  qu’en  dit  Montluc  , lequel 
vivoit  dans  un  (iecle  où  la  valeur 
étoit  encore  recommandable  dans 
les  deux  fcices  « )‘oIê  dire  bien  plus 
qu’aujourd’hui  ; non  pas  que  les 
femmes  ayent  changé  , elles  font 
toûjours  les  mêmes  à cet  égard.  Il 
adreffe  la  parole  aux  Gouverneurs 
des  places  : mais  la  leçon  ed  bonne 
à tous.  Non-feulement  votre  Mahre , 
leur  dit  il , les  Princes  & les  Sei- 
gneurs vous  verront  de  mauvais  oeil , 
mais  les  femmes  & les  enfans  ; & 
veux  encore paffèr plus  outre , que  vo- 
tre propre  femme , encore  qu’elle  fajjt 
femblant  de  vous  aimer,  elle  voue 
haïra  & eflimera  moins  dans  fom 
cœur.  Car  le  naturel  de  toutes  les  fem- 
mes efi  tel , qu’elles  haifferu  mortelU- 
ment  les  couards  & les  poltrons  , en- 
core qu’ils  foient  bien  peignés  ; & ai- 
ment les  hardis  si'  les  courageux,poier 
laids  & difformes  qu'ils  foient.  Elles 
participent  à votre  honte;  & quoi- 
qu’elles foient  entre  vos  bras  dans  le 
lit  ,faifant  femblant  d’être  bien  aifes 
de  votre  retour  , elles  voudroient  que 
vous  eufftez,  été  étouffé , ou  qu’une  ca- 
nonade  vous  eût  emporté.  Car  tout 
ainfi  que  nous  ptnfons , que  la  plus 
grande  honte  a un  homme  efi  d’avoir 
une  femme  putain  , les  femmes  aujfi 
peufent  que  la  plus  grande  honte  quel- 
les ayent , efi  d'avoir  un  mari  couard. 
Ainfi  vous  voilà  bien  accommodé  , 
M.  le  Gouverneter , qui  aurez,  perdu 
votre  place,  vû  que  dates  votre  propre 
lit  on  vont  maudira. 

Je  demeure  très  - perfuadé  qu’il 
n’ed  point  de  naturel  lâche  & timi- 
de, dont  une  éducation  aJidtie  SC 
fcx.ifte  ne  puifle  rchaulTer  le  courage, 
& furmonter  la  fbibleffe.'Générale- 
ment  parlant , nous  ne  femmes  qu« 
ce  qu’on  nous  fait  être.  ' 
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CHAPITRE  XVIIL 

Dijlindion  que  fait  Anmbal  entre  les  prifonniers  Romains  & ceusi 
d’entre  leurs  alliés.  Grande  confiernation  à Rome.  Défaite  de 
quatre  mille  chevaux  Romains.  Fabius  ejlfait  DiÛateur. 

OUand  on  eut  amené  devant  Annibal  tous  les  prifonniers, 
tant  ceux  que  Maharbal  avolt  forcé  de  fe  rendre , que 
ceux  que  l’on  avoit  faits  dans  le  vallon , & qui  tous  enfemble 
montoient  à plus  de  quinze  mille,  il  dit  aux  premiers  que  Ma- 
harbal n’avoit  pas  été  en  droit  de  traiter  avec  eux  fans  l’avoir 
confulté , ôc  prit  de  là  occafion  de  charger  les  Romains  d’in- 
jures ôc  d’opprobres.  Il  diftribua  enfuite  ces  prifonniers  entre 
les  rangs  de  fon  armée , pour  les  tenir  fous  bonne  garde.  Ceux 
d’entre  leurs  alliés  furent  traités  avec  plus  d’indulgence  ; il  les 
renvoya  tous  dans  leur  patrie  fans  en  rien  exiger,  leur  répétant 
ce  qu’il  leur  avoit  déjà  dit,  qu’il  n’étoit  pas  venu  pour  faire  la 

Kierre  aux  Italiens,  mais  pour  délivrer  les  Italiens  du  joug  des 
omains.  11  mit  enfuite  fes  troupes  en  quartiers  de  rafraichif- 
fement , & rendit  les  derniers  devoirs  aux  principaux  de  fon 
armée,  qui  au  nombre  de  trente  étoient  reliés  fur  le  champ 
de  bataille.  De  fon  côté  la  perte  ne  fut  en  tout  que  de 
quinze  cents  hommes,  la  plupart  Gaulois.  Encouragé  par  cette 
viéloire  , il  concerta  avec  fon  frere  ôc  fes  confidents  les  me- 
fures  qu’il  avoit  à prendre  pour  pouffer  plus  loin  les  conquê- 
tes. 

A Rome , quand  la  nouvelle  de  cette  trille  Journée  y eut 
été  répandue  , l’infortune  étoit  trop  grande  pour  que  les  Ma- 
gillrats  pûlfent  la  pallier  ou  l’adoucir.  On  allembla  le  peuple, 
& on  la  lui  déclara  telle  qu’elle  étoit  : mais  à peine  , du  haut 
de  la  tribune  aux  harangues,  un  Préteur  eut-il  prononcé  ces 
quatre  mots:  Nous  avons  été  vaincus  dans  une  grande  bataille , 
que  la  confiernation  fut  telle , que  ceux  des  auditeurs  , qui 
avoient  été  préfens  à l’aâion,  crurent  l’afiàire  beaucoup  plus 
fâcheufe  qu  elle  ne  leur  avoit  paru  dans  le  temps  même  du 
combat.  Cela  venoit  de  ce  que  les  Romains  n’ayant,  depuis 
un  temps  immémorial , ni  entendu  parler  de  bataille , ni  per- 
du de  bataille , ils  ne  pouvoient  avouer  leur  défaite  lans  êtro 
touchés , Jufqu’à  l’excès  ; d’un  malheur  fi  peu  auendu.  Il  n’y 
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éüt  due  le  Sénat , qui  malgré  ce  fimefte  accident  ne  perdit 
pas  ne  vue  fon  devoir.  Il  penfa  férieufement  à chercher  ce 
que  chacun  auroit  à faire  pour  arrêter  les  progrès  du  vain- 
queur. 

Quelque  temps  après  la  bataille , C.  Servilius  qui  campoic 
«utour  d’Ariminum,  c’eft-à-dire , vers  la  mer  Adriatique,  fur 
les  confins  de  la  Gaule  Cifalpine  ôc  du  relie  de  l’Italie , afTez 
près  des  bouches  du  Pô , C.  Servilius , dis-je  , averti  qu’An- 
nibal  étoit  entré  dans  la  Tyrrhénie , & qu’il  étoit  campé  pro- 
che de  Flaminius , auroit  bien  voulu  joindre  celui-ci  avec 
toute  fon  armée  : mais  comme  elle  étoit  trop  pefante  pour 
une  fl  longue  marche,  il  détacha  quatre  mille  chevaux  fous 
le  commandement  de  C.  Centronius , avec  ordre  de  prendre 
les  devants,  & en  cas  de  befoin  de  fecourir  Flaminius.  An- 
• nibal  n’eut  pas  plutôt  reçu  cet  avis , qu’il  envoya  au  - devant 
du  fecours , Maharbal , avec  les  armés  à la  légère  ôc  quelque 
cavalerie.  Au  premier  choc  Centronius  perdit  prefque  la  moi- 
tié de  fes  gens.  Il  fe  retira  avec  le  refte  fur  une  hauteur: 


mais  Maharbal  les  y pourfuivit  , ôc  le  lendemain  les  prit 
tous  prifonniers.  Cette  nouvelle  vint  à Rome  trois  jours  après 
celle  de  la  bataille , c’efl-à-dire , dans  un  temps  où  la  plaie 
que  la  première  avoir  faite  , étoit  encore  toute  fan^lante.  Le 
peuple , le  Sénat  même  en  fut  confterné.  On  laiflâ  la  les  affai- 
res de  l’année,  on  ne  fongea  point  à créer  de  nouveaux  Con- 
iùls,  on  crut  qu’une  conjoncture  fi  accablante  demandoit  un 
2)i£tateur.  ' • > 


Quoiqu’Annibal  eût  lieu  de  concevoir  les  plus  grandes  ef*' 
pérances , il  ne  jugea  cependant  pas  à propos  d’approcher  en- 
core de  Rome.  11  fe  contenta  de  battre  la  campagne , ôc  de 
ravager  le  pays  en  s’avançant  vers  Adria.  Il  traverla  l’Ombrie 
ôc  le  Picenum,  ôc  arriva  dans  le  territoire  d’Adria’ après  dix 
jours  de  marche.  Il  fit  dans  cette  route  un  (i  grand  butin  , que- 
l’armée  ne  pouvoir  ni  le  mener , ni  le  porter.  Chemin  fàifànt  j' 
il  pafTa  au  fil  de  l’épée  une  infinité  d’hommes.  Ennemi  im- 
placable des  Romains,  il  avoir  ordonné  que  l’on  égorgeât 
tout  ce  qu’il  s’en  tencontreroit  en  âge  de  porter  les  armes, 
Cms  leur  faire  plus -de  quartier  que  Ion  n’en  fait 'ordinaire- • 
ment  dans -les  villes  que  l’on  prend  d’affaur.  - Campé  proche 
d’Adria,  dans  ces  plaines  fi  fertiles  en  toutes  fortes  de  vivrez,- 
il  prit  grand  foin  de  reffiire  fon  armée qu’un  cjuartiet  d’hy-> 
yec  pafTé  dans  la  Gaule. Ciiàlpine  ÿ dans  la  fange  ôç  d’ordure,- 
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& fôn  pafiâge  à travers  les  marais  de  Clufium , avoient  mifis 
dans  un  très-mauvais  état.  Hommes  ôc  clievaux , prefque  tous 
jftoient  couverts  d’une  cfpece  de  galle,  qui  vient  de  la  fiiim 
qu’on  a foufferte.  Ils  trouvèrent  dans  ce  Beau  pays  dequoi  ra- 
liimer  Icürs  forces  & leur  courage , & la  dépouille  des  vaincus 
fournit  au  Général  autatK  d’armes  qu’il  lui  en  falloir  pour  en 
revêtir  les  Africains.  Ce  fut  aulfi  en  ce  temps-là  qu’il  envoya 
par  mer  à Carthage , pour  y faire  le  récit  de  ce  qu’il  avoir  fait 
depuis  qu’il  étoit  dans  l’Iralie  : car  jufqu’alors  il  n’étoit  point 
encore  approché  de  la  mer.  Ces  nouvelles  firent  un  plaifir  ex- 
trême aux  Carthaginois , on  s’appliqua  plus  que  jamais  aux  af- 
ftires  d’Efpagne  ôi  d’Italie,  & l’on  n’omit  rien  de  ce  qui  pou- 
voir en  accélérer  le  fuccès. 

Chez  les  Rom<uns , on  élut  pour  Diûateur  Quintus  Fabius , 
perfonnage  aulTi  diflingué  par  fa  fageffe  que  par  fa  nai/Tance. 
De  notre  temps  même  on  appelloit  les  rejetions  de  cette  fa- 
mille Maximi , c’eft-à-dirc,  très-Grands  , titre  glorieux  que  le 
premier  Fabius  leur  avoir  mérité  par  fes  grands  exploits.  Il 
eft  bon  de  remarquer  que  la  Diclaturc  eft  différente  du  Con- 
fulat.  Le  Conful  n’cft  accompagné  que  de  douze  Licteurs  , 
le  Dictateur  en  a vingt-quatre  à fà  fuite.  Le  premier  ne  peu; 
entreprendre  certaines  chofcs  fans  l’autorité  du  Sénat  : toute 
autorité  ceflie',  dès  que  le  Dictateur  eft  nommé.  De  tous  les 
Magiftrats,  il  n’y  a que  les  Tribuns  qui  foieiu  alors  confer- 
vés , comme  nous  ferons  voir  plus  au  long  dans  un  autre  en- 
droit. On  créa  en  même  temps  pour  Colonel  général,  de  la  câ*. 
valerie  Marcus  Minucius.  Cette  forté  d’Ofiîcier  eft  à la  vé- 
rité au-defïbu«  du  Didatcur:  mais  lorfque  celui-ci  eft  occu- 
pé, l’autre  eft  clwrgé  d’en  faire  les  fondions,.  & exerce  fon, 
autorité.  , 

Annibal  changeoit  de  temps  en  temps  de  quartiers  fans  s’é-. 
cartel  de  la  mer  Adriatique.  11  fit  laver,  les  chevaux  de  vin 
vieux,  qui  fe  troûvoit  là. en  abondance,  & les  remit  en  état, 
de  lèDVÛr.rll  Ft  guérir  auffi  les  plaies  des'foldats  qui  éroient 
bleffés  , il  donna  aux  autres  le  temps  & les  moyens  de  réparer 
Ipurs  forces^. ôc  quand' il  les>  vit  tous  fahns  ôc  vigoureux,  il  fe 
mit  en  routeV’.ôc  traverfa  les  terres  de  ^ététium  ficd’Adria>: 
Içs  pays  des  Marrucins  & des  Frentans.  Par-tout  où  il  paflbit,. 
ilpüloit , maffacroit , réduifoic  tout  en  cendres.  De  là',  il  éhtta 
dans  l’Apulie,  qui  eft  divifée  en  trois  parties,  dont  chacune 
a fon  nom  particulier.  Les  Dauniens  en  occupent  une  , & les 
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Mcflapiensune  autre. Il  entra  dans  la  Daunie^  ôc  commen(;a  par 
ravager  Lucerie , Colonie  Romaine.  Puis  ayant  mis  Ibn  camp 
à Hippone , il  parcourut  Ëms  obflaclc  lu  pays  des  Argyripiens 
fit  toute  la  Daunie. 


CHAPITRE  XIX. 

Fabius  fe  borne  à la  àéfenfive  ; raifons  quil  avait  pour  ne  rien 
hafarder.  CaraÛere  oppojé  de  M.  Minucius  Rufus , Colonel  gé- 
néral de  la  cavalerie.  Eloge  de  la  Campanie.  Annibal  y fait  le 
dégât. 

PEndant  qu’ Annibal  étoit  dans  ces  quartiers , Fabius  créé 
Diûateur,  après  avoir  offert  des  facrifices  ( a ) aux  Dieux  , 
partit  de  Rome  , fuivi  de  Minucius  & de  quatre  légions  qu’on 
avoir  levées  pour  lui.  Lorfqu’il  eut  joint  fur  les  frontières  de  la 
Daunie  les  troupes  qui  étoient  venues  d’Ariminum  au  fecours 
de  cette  Province  y il  ôta  à Servilius  le  commandement  de 


(2)  FahilU  créé  ViCiâttur , afrh  avoir 
pffert  du  facrificti  aux  Ditux , partit  de 
Home.  ] Les  Romains  ayant  chafTé  leurs 
Rois , ils  furent  contraints  dans  les  dao- 

fers  de  leur  nouvelle  République  de  créer 
es  Didateurs  avec  un  pouvoir  abfolu  ic 
arbitraire.  Des  qu'il  éioit  nommé,  il  fe 
trouvoic  revetu  de  la  fupreme  puiHaiice  : 
J'un  des  Confuls  avoit  le  pouvoir  de  nom- 
mer celui  qu’il  croitoit  le  plus  beurcui , 
s'il  étoit  capable  de  faire  un  bon  choix 
peur  le  falut  de  la  patrie.  Les  aR'airesen  ce 
temps  Ji  étoient  réduites  en  un  û trille 
^at , qu’on  eut  abfolumcnc  befoin  d’un 
liommc  tel  oue  Fabius  pour  la  conduire 
«Tune  guerre  n difficile.  T.  Largius  fut  le 
premier  Romain  qui  parvint  à cette  fuprè* 
jne dignité  AulTi>tôc  oü’un  Di^atcur  étoit 
nommé,  il  étoit  abfolu,  & maître  de 
faire  tout  ce  qu'il  lui  plaifoit.  Il  avotc 
étroit  de  vie  & de  mort  à Rome  comme 
dans  les  armées  , fur  les  Généraux  & fur 
rous  les  Citoyens,  de  quelque  rang  qu'ils 
fufTcnt,  St  (ans  appel.  L'autorité  & les 
fondions  des  autres  MagiArats  celToicnt, 
ou  lui  étoient  fubordonnées.  II  nommoic 
Je  Général  de  la  cavalc  ie , qui  étoit  à fes 
ordres , & qui  lui  fervoit  comme  de  Ca- 
ptrainc  des  gardes.  Il  avoir  des  Liéleurs 
sûmes  de  Jucocs  comme  les  Rois,  Il  pou« 


voit  lever  des  troupes,  faire  la  paix  oo 
1a  guerre  félon  qu'il  le  jugeoie  à propos , 
fans  étcc  obligé  de  rendre  compte  i de 
prendre  l'avis  du  Sénat  ui  du  peuple  .*  fon 
adminîAracion  ne  durcit  que  lîz  mois.  U 
tiy  avoit t dit  Plutarque  , * <^ue  le  feul 
Fabius  Maximus , en  qui  la  grandeur  d'a* 
me  Ô"  la  gravité  des  maurt  répondijjent  à 
la  dignité  & a la  majtfté  de  cette  charge^ 
qui  étoh  encore  dans  Vâgt  où  Vejprit 
trouve  dans  le  corps  ajftz  de  force  peur 
exécuter  let  dejfeint  qu*il  a fermit , f!r  où 
la  hardiejfe  ejï  ttmtérée  par  la  prudence, 
11  choifit  pour  Général  de  la  cavalerie 
L.  Minucius  : & la  première  chofe  qu'il 
demanda  au  Sénat , ce  fut  de  pouvoir  mon- 
ter à cheval  à l'armée':  car  cela  étoit  ci- 

ftrefTémcnr  défendu  au  Diélatcur  par  une 
oi  fort  ancienne  j foie  que  l'on  fît  confif- 
ter  la  plus  grande  force  des  Romains  dans 
l'infanterie-,  & que  l'on  crût  i propos  par 
cetre  raifon  que  IcGénéial  demeurât  à la 
tétc  des  cohorres  fans  jamais  les  quirrer  , 
foit  que  cette  charge  étanr  d'ailleurs  fou* 
veraine  & fort  voiline  de  la  tyrannie,  on 
voulut  que  le  Oiélateur  parut  au  moins  en 
cela  avoh  befoin  du  peuple.  La  Diélaturc 
ne  fut  perpétuelle  que  fous  Céfar, 

* D acier,  Flut,  fab,  Max, 
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l’armée  de  terre , & le  renvoya  bien  accompagné  à Rome  j 
avec  ordre , fi  les  Carthaginois  remuoient  par  mer , de  courir 
où  fon  fecours  feroit  néceflâire.  Enfuite  il  fe  mit  en  marche 
avec  le  Général  de  la  cavalerie , & alla  camper  en  un  lieu 
nommé  Aigues  f à cinquante  Itades  du  camp  des  Carthagi-* 
nois. 

Fabius  arrivé , Ânnibal , pour  Jetter  l’épouvante  dans  cette 
nouvelle  armée , fort  de  fon  camp  > approche  dès  retranche- 
mens  des  Romains  > & fe  met  en  bataille.  Il  tefta  quelque 
temps  en  difpofition  : mais  comme  perfonne  ne  fe  prélentoit , 
il  retourna  dans  fon  camp  ; car  Fabius  avoir  pris  la  réfolution , 
& rien  dans  la  fuite  ne  fut  capable  de  la  lui  faire  quitter  > de 
ne  rien  hafarder  témérairement , de  ne  pas  courir  les  rifques 
d’une  bataille , & de  s’appliquer  uniquement  à mettre  fes 
gens  à couvert  de  tout  danger.  D’abord  ce  parti  ne  lui  fit  pas 
honneur  ) il  courut  des  bruits  défavantageux  fur  fon  compte  y 
on  le  regarda  comme  un  homme  ( a ) lâche , timide  y ôc  qui 


(a)  Om  It  rtgaràa  commt  un  hamme 
tâche  , timide , tir  qui  craignoit  l'ennemi.  ] 
Pour  rordioaire  plus  la  conduite  d'unG^né- 
lal  cR  favamc,  fine  Sc  profonde,  plus  elle  eft 
blânidc  par  ceux  qui  jugent  axant  l’évene- 
ment  ; & l'enTie  ne  prononcer  eft  (ï  forte , 
que  ceux  memex  dont  les  longs  exploits 
ont  allürd , Sc  garaniillcnt , pour  ainC 
dire , U fagclfe  Sc  l'habileté  , n'en  font  pai 
lus  à l'abri , lotfque , pour  venir  à leurs 
ns , ils  prennent  de  ces  longs  détours , qui 
ont  l'air  de  faute,  de  timidité,  ou  de  lâ- 
cheté même  : car  un  habile  homme  fe  fou- 
cie  peu  de  ce  que  l'on  dit  Sc  dira  , pourvu 
qu'il  parvienne  à fon  but. 

Blâmer  la  conduite  d'un  Général  avant 
que  d'avoir  connu  fon  projet , c'eft  té- 
mérité au  moins  : mais  pour  le  plus  fou- 
venr  c'eft  ignorance  ; car  fi  l'on  étoit  ca- 
pable d'imaginer  les  mêmes  chofes  que 
lui , l'on  fi;  gardeioit  bien  de  blâmer  une 
conduite  fage. 

Le  plus  grand  nombre  â Rome,  tout 
comme  ailleurs , étoit  celui  des  ignotans  , 
je  ne  fai  meme  s'il  ne  l'étoitpas  plus  qu'ail- 
Icurs  , pour  la  guerre  défenfive  : jamais  les 
Romains  n'y  turent  experts;  Sc  nous  les 
avons  toujours  vus , ou  ne  la  point  faire  , 
ou  la  faire  mal.  Fabius  eft  le  fcul  qui  en 
ait  fait  plulieuis  campagnes  avec  luccès. 
Il  fut  d'abord  blâmé , Sc  enfuite  méprifé  ; 
car  quand  les  rivaux , gens  accrédités  Sc 
puillaots  s'en  mêlent,  comme  iU  uouvent 


dans  les  Cours,  tout  comme  ailleurs  , tou- 
jours grand  nombre  de  gens  aufli  peu  clait- 
voyans  qu'eux , beaucoup  d'aulfi  malins  , 
Sc  que  leur  intéiét  feul  fait  parler;  le 
moyen  qu'un  Général  qui  n‘a  pour  lui  que 
fon  talenr,  qu'une  fagelTe  qui  préféré  le 
folidc  aux  coups  d'éclat  qui  tetoient  taire 
fes  ennemis , mais  tm'il  eft  trop  bon  Ci- 
toyen pour  vouloir  rifquer  ; le  moyen  , dis- 
je,  qu'un  Général  en  pareil  cas  puille  ré- 
filicr  à tant  de  fecoull'cs  ! Ce  qui  doit  le 
confolet , c'eft  que  Fabius  fuccomba , que 
le  Sénat  qui  fembioit  , par  la  réputation 
que  nous  lui  attribuons , â l'abri  des  ju- 
gement légers  Sc  inconfidérés , ce  corpa 
réputé  fi  fage  , penfa  comme  la  multitude , 
Sc  dépofa  ce  grand  homme  an  bouc  de  fa 
diélature , comme  s'il  en  eût  eu  â douxai- 
ne  pour  le  remplacer,  Que  de  regrets  SC 
d'humiliations  pour  les  ennemis  de  ce  fage 
Romain  , quand  on  fut  oblige  de  rccoocir 
à lui  pour  (auver  la  patrie  ! il  ne  s'en  émut 
jamais  davantage.  Bien  afiùré  de  la  foliditd 
de  fes  principes  , il  ne  s'en  écarta  jamais: 
l'on  eut  beau  blâmer  fa  conduite , il  la 
foutinc  : Sc  quand  on  le  cappella,  il  la  re- 
prit avec  la  même  gtandeuc  d'ame  qui  le 
tnettoit  au-delTus  des  jugemensde  la  mul- 
titude. Voilà  le  modale  d'un  Général  qui 
doit  foûtenic  une  guerre  défenfive  , infi- 
niment au-defius , pour  les  talents  Sc  lu 
énie.de  eelui  qui  n'eft  obligé  qu’à  l'offèn- 
ve.  11  n’eft  pas  à portée  de  recevoir  à 
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craignoit  l’ennemi  : mais  on  ne  fut  pas  long-temps  à reconnoî- 
tre  que,  dans  les  circonftances  préfentes,  le  parti  qu’il  avoit 
pris  étoit  le  plus  f^e  & le  plus  judicieux  que  l’on  pût  pren- 
dre. La  fuite  des  afraires  jullifia  bien-tôt  la  folidité  de  fes  ré- 
flexions. L’armée  Carthaginoife  étoit  compofée  de  foldats  exer- 
cés dès  leur  jeuneffe  aux  travaux  ôc  aux  périls  de  la  guerre. 
Elle  étoit  commandée  par  un  Général  nourri  & élevé  parmi 
fes  foldats  , ôc  inftruit  dès  l’enfance  dans  la  fcience  des  armes. 
Elle  avoit  déjà  gagné  plufieurs  batailles  dans  l’Elpagne , ôc 
battu  les  Romains  ôc  leurs  alliés  deux  fois  de  fuite.  C’étoit  avec 
cela  des  gens , qui  ne  pouvant  tirer  d’ailleurs  aucun  fecours  , 
n’avoient  de  reflource  Ôc  d’efpérance  que  dans  la  vidoire.  Rien 
de  tout  cela  ne  fe  trouvoit  du  côté  des  Romains.  Si  Fabius 
eût  hafardé  une  adion  générale , fa  défaite  étoit  immanqua- 
ble. 11  Ht  donc  mieux  de  s’en  tenir  à l’avantage  qu’avoicnt 
les  Romains  fur  leurs  ennemis , ôc  de  régler  là-delTus  l’état 
de  la  guerre.  Cet  avantage  étoit  de  recevoir  par  leurs  der- 
rières autant  de  vivres , de  munitions  ôc  de  troupes  qu’ils  en 
auroient  befoin , fans  crainte  que  ces  fecours  pùfTent  jamais  leuc 
manquer. 

Sur  ce  projet , le  Didateur  fe  borna  pendant  toute  la  cam- 
pagne à côtoyer  toûjours  les  ennemis  , ôc  à s’emparer  des  po- 
lies qu’il  favoit  être  les  plus  favorables  à fon  deffein.  Il  ne  fouf^ 
frit  pas  que  les  foldats  allaffent  au  fourrage  ; il  les  retint  toû- 
jours réunis  ôc  ferrés  , uniquement  attentif  à étudier  les  lieux, 
le  temps  ôc  les  occafiorvs.  Quand  cpielques  fourrageurs  du  côté 
des  Carthaginois  approchoient  de  fon  camp  comme  pour  l’in- 
fulter,  il  les  attaquoit;  il  en  tua  ainfi  un  affez  grand  nombre. 
Par  ces  petits  avantages  il  diminuoit  peu  à peu  l’armée  enne- 
mie, ôc  relevoit  le  courage  à la  Henne,c^ue  les  pertes  précé- 
dentes avoient  intimidée  : mais  on  ne  put  ^mais  obtenir  de  lui 
qu’il  marquât  le  temps  ôc  le  lieu  d’un  combat  généraL  Cette 
conduite  ne  plaifoit  pas  à Minucius.  Baffement  populaire , il 
fe  plioit  aux  fentimens  du  foldat,  ôc  décrioit  le  Didateur  conv 
me  un  homme  fans  courage  ôc  fans  réfolution.  On  ne  pouvoic 
trop  tôt  lui  faire  naître  l’occafion  d’aller  à fennemi , ôc  de  lui 
donner  bataille. 

chaque  inftani  I»  éloges  que  procurent  it  le  tirer  fiers  <fc  ton  ptan  , il  cft  periia^ 
les  connu^ies  réitérées  I bien  loin  delà  , U (t  pour  œéiitet  des  louange»  avant  le 
n’eiucnd  de  tou»  côtés  que  contparaifnn»  temps,  on  a tout  lieu  <fe  craindre  qu'il 
«dienfés.  que  blâme,  que  calomnies  icdme  D'acqoieise  des  blâmes  légituncs. 
üti  la  falcur.  Si  ces  chofcs-Ia  font  capables 
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Les  Carthaginois  après  avoir  faccagd  la  Daumie  & paflif 
l’Apennin  , s’avancèrent  jufques  chez  les  Samnites , pays  gras 
& fertile  , qui  depuis  long-temps  joüiflbit  d’une  paix  profonde  j 
& où  les  Carthaginois  trouvèrent  une  fi  grande  abondance  de 
vivres  , que  malgré  la  confommation  6t  le  dégât  qu’ils  en 
firent  , ils  ne  purent  les  épuifer.  De-là  ils  firent  des  incur- 
fions  fiir  Bénevent,  Colonie  des  Romains,  & prirent  Venu- 
fia , ville  bien  murée,  & où  ils  firent  un  butin  prodigieux. 
Les  Romains  les  fuivoient  toujours  à une  ou  deux  journées  de 
diftancc  {a),  fans  vouloir  ni  les  joindre  ni  les  combattre.  Cette 
affeefation  d’éviter  le  combat , fans  cefier  de  tenir  la  campa- 
gne, porta  le  Général  Carthaginois  à fe  répandre  dans  les 
plaines  de  Capouc.  Il  fe  jetta  en  particulier  fur  Falerne  , per- 
fuadé  qu’il  arriveroit  une  de  ces  deux  chofes,  ou  qu’il  forcc- 
roit  les  ennemis  de  combattre , ou  qu’il  feroit  voir  à tout  le 
inonde  qu’il  étoit  pleinement  le  maître,  & que  les  Romains 
lui  abandonnoient  le  plat  pays  : après  quoi  il  efpéroit  que  les 
villes  épouvantées  quitteroient  le  parti  des  Romains  : car  jufi 
qu’alors  , quoiqu’ils  eulTent  été  vaincus  dans  deux  batailles  , au- 
cune ville  d’Italie  ne  s’étoit  rangée  du  côté  des  Carthaginois. 
Toutes  étoient  demeurées  fidcles , même  celles  qui  avoient  le 
plus  fouffert  : tant  les  alliés  avoient  de  refpeci  & de  vénération 
pour  la  République  Romaine, 

Au  refte  Annibal  raifonnoit  fagement.  Les  plaines  les  plus 
eftimées de  l’Italie , foit  pour  l’agrément,  foit  pour  la  fertilité  , 
font  fans  contredit  celles  d’autour  de  Capoue.  On  y eft  voifin 
de  la  mer.  Le  commerce  y attire  du  monde  de  prefque  toutes 
les  parties  de  la  terre.  C’eft  là  que  fe  trouvent  les  villes  les  plus 
diftinguées  & les  plus  belles  d’Italie;  le  long  de  la  côte,  Si- 
nueffe  , Cumes,  Pouzoles,  Naples,  Nuceriai  dans  les  terres 
du  côté  du  Septentrion,  Calenum  & Teano  ; à l’Orient  & au 
Midi  la  Daunie  & Noie  ; & au  milieu  de  ce  pays,  Capoue  , 
la  plus  riche  ôc  la  plus  magnifique  de  toutes.  Après  cela  doit- 
on  s’étonner  que  ks  Mythologues  ayent  tant  célébré  ces  bel- 


t a ) L«r  Homtàiu  Ut  fiirvoitiu  loùjourt 
f une  ou  Mtux  journéet  de  dijiance,  /tnt 
vouloir  ni  Ut  joindre,  nt  let  eomittirr.] 
On  lit  dans  Ticc-Live  un  difeours  qu'il 
met  dans  la  bouche  de  Minueius , qu'il  fc- 
toit  à foub-tiier  que  ptilTent  pour  leçon 
ceux  qui  fervent  dans  les  premiers  polies  , 
fous  de  faux  Fabius.  U s'en  trouve  beau- 
coup de  ces  Généraux  qui  font  timides  «c 
eitconfpeas , non  pat  taifon , mais  pas 


fbiblcUe , dans  le  cemm  qu'il  faudroit  erre 
tout  le  contraire  : c'cll  alors  que  le  xelc  K 
le  talent  des  bons  Oiliciccs  GÔiéraux  doit 
éclater.  Nous  en  enflions  eu  befoin  dans 
la  guette  de  1701.  Les  Généraux  iiopcir- 
confpeéls  , pour  peu  même  qu'ils  le  loicoc 
au-  dclé  des  bornes  raifo'nnablcs , font  peu 
propres  à commander  la  nation  Ftan- 
çoife. 

les 
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les  plaineSj  qu’on  appelloit  auiïi  champs  Plilt^gréens , autres 
plaines  fàmcufes,  les  plus  riches  & les  plus  riantes  du  mon- 
de ; de  forte  qu’il  n’eft  pas  furprenant  que  les  Dieux  en  ayent 
entre  eux  difputé  la  poflefTion  : mais  outre  tous  ces  avantages  , 
c’eft  encore  un  pays  très-fort , & où  il  eft  très-difficile  d’entrer. 
D’un  côté  il  eft  couvert  par  la  mer,  & tout  le  refte  eft  fermé 
par  de  hautes  montagnes , où  l’on  ne  peut  pénétrer , en  venant 
des  terres,  que  par  trois  gorges  étroites  & prefque  inacceffi- 
bles , l’une  du  côté  des  Samnites , l’autre  du  côté  d’Eriban  , 
& la  troifieme  du  côté  des  Hirpiniens.  Les  Carthaginois  cam- 
pés dans  cette  partie  de  l’Italie , alloient  de  deflus  ce  théa-“ 
tre  ou  épouvanter  tout  le  monde  par  une  entreprife  fi  hardie 
& fi  extraordinaire , ou  rendre  publique  ôc  manifefte  la  lâcheté 
des  Romains,  & faire  voir  qu’ils  étoient  abfolument  les  maîtres 
de  la  campagne. 

Sur  ces  réflexions  Ânnibal  fortit  du  Samnium,  ôc  paflant  le 
détroit  du  mont  Eriban,  vint  camper  furl’i^hurnus,  qui  divife 
la  Campanie  en  deux  parties  prefque  égales;  il  mit  fon  camp 
du  côté  de  Rome,  ôc  fit  fiiire  le  dégât  par  fes  fourrageurs  dans 
toute  la  plaine , fans  que  perfonne  s’y  oppolât.  Fabius  fut  fur- 
pris  de  la  hardieffe  de  ce  Général  : mais  elle  ne  fit  que  l’affer- 
mir dans  fa  première  rélblution.  Minucius  au  contraire  ôc  les 
autres  Officiers  fubalternes,  croyant  avoir  furpris  l’ennemi  en 
lieu  propre  à lui  donner  bataille , étoient  d’avis  que  l’on  ne 
pouvoit  faire  trop  de  diligence  pour  le  joindre  dans  la  plaine  , 
ôc  fauver  une  fi  grande  contrée  de  la  fureur  du  foldat.  Le  Dic- 
tateur fit  femblant  d’être  dans  le  même  delTein , ôc  d’avoir  le 
même  empreffement  : mais  quand  il  fut  à Faleme  , content  de 
fe  faire  voir  au  pié  des  montagnes , ôc  de  marcher  à côte  des 
ennemis , pour  ne  pas  paroitre.leur  abandonner  la  campagne  , 
il  ne  voulut  point  avancer  dans  la  plaine , ôc  craignit  de  s’ex- 
pofer  à une  bauiile  rangée , tant  pour  les  raifons  que  nous  avons 
déjà  vues , que  parce  que  les  Carthaginois  étoient  de  beaucoup 
fupérieurs  en  cavalerie. 

Après  qu’ Annibal  .eut  aflez  tenté  le  Diûateut , ôc  qu’il  eut 
fait  un  butin  immenfe  dans  la  Campanie , il  décampa , pour  ne 
point  confumer  les  provifions  qu’il  avoit  amaflées , ôc  pour  lês 
mettre  en  fureté  dans  l’endroit  où  il  urendroit  fes  quartiers 
d’hy  ver  : car  ce  n’étoirpoint  affez  que  mn  armée , pour  le  pré- 
fent , ne  manquât  de  rien , il  vouloii  qu’elle  fut  toujours  dans 
-l’abondance.  Il  reprit  le  chemin  pat  lequel  il  étoit  venu,  cher 
Tome  IL  D d 
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min  étroit,  ôc  où  il  étoit  très-aifé  de  l’inquiéter.  Fabius  y fut 
la  nouvelle  de  Ci  marche  , lui  envoyé  au-devant  quatre  mille 
hommes  pour  lui  couper  le  paflâge , avec  ordre , fî  l’occafion 
s’en  préfentoit , de  tirer  avantage  de  l'heureufe  fituation  de 
leur  pofte.  11  alla  lui-même  enfuite , avec  la  plus  grande  par- 
tie de  fon  armée , fe  placer  fur  la  colline  qui  commandoit  les 
défilés.  Les  Carthaginois  arrivent  & campent  dans  la  plaine 
au  pié  même  des  montagnes.  Les  Romains  s’imaginoient  em- 
porter d’emblée  le  butin , & même  qu’aidés  du  lieu  ils  pour- 
roient  terminer  la  guerre.  Fabius  ne  penfoit  plus  qu’à  voir  quels 
pofles  il  occuperoit , par  qui  & par  où  il  feroit  commencer  l’at- 
taque. 


CHAPITRE  XX. 

Stratagème  d'y^nnii^al  pour  tromper  Fabius.  Bataille  gagnée  en 
Efpagne  fur  Afdrubal  par  Cnéius  Scipion.  Publias  fon  frere  efi 
envoyé  en  Efpagne.  Les  Romains  pajfent  PEbre  pour  la  première 
fois. 

TOus  ces  beaux  projets  dévoient  être  exécutés  le  lende- 
main: mais  Annibal  jugeant  de  ce  que  les  ennemis  pou- 
voient  faire  en  cette  occafion , ne  leur  en  donna  pas  le  temps. 
Il  fit  appeller  Afdrubal , qui  avoir  à fes  ordres  les  pionniers  de 
l’armée,  & lui  ordonna  de  ramafTer  tout  le  plus  qu’il  pourroit 
de  morceaux  de  bois  fec , fit  d’autres  matières  combuftibles , de 
les  lier  en  faifeeaux , d’en  faire  des  torches , & de  choifir  dans 
tout  le  butin  environ  deux  mille  des  plus  forts  boeufs , & de 
les  conduire  à la  tête  du  camp.  Cela  fiiit,  il  dit  à cette  troupe 
de  repaître  fit  de  fe  repolcr.  V ers  la  troifieme  veille  de  la  nuit , 
il  fait  fortir  du  camp  les  pionniers,  fie  leur  ordonne  d’attacher 
les  torches  aux  cornes  des  boeufs,  de  les  allumer,  fie  de  pouf’ 
fer  ces  animaux  à grands  coups  jufques  au  fommet  d’une  mon- 
tagne qu’il  leur  montra,  fit  qui  s’élevoit  entre  fon  camp  fie 
les  défilés  où  il  devoir  pafTer.  A la  fuite  des  pionniers , il  fît 
marcher  les  armés  à la  légère  pour  leur  aider  à paffer  les 
bœufs , avec  ordre , quand  ces  animaux  feroient  en  train  de 
courir , de  fe  répandre  à droite  fit  à gauche  , de  gagner  les 
hauteurs  avec  grand  bruit,  de  s’emparer  du  fommet  de  la 
montagne  ; fie  de  charges  les  ennemis  , en  cas  qu’ils  les  y lenr 
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fontraflent.  En  même  temps  il  s’avance  vers  les  ddfil^s , ayant 
à fon  avant-garde  l’infanterie  pefamment  armée , au  centre  la 
cavalerie  fuivie  du  butin  ^ & à l’arriere-gatde  les  Efpagnols  ôc 
les  Gaulois.  . , 

A la  lueur  de  ces  torches  y les  Romains  qui  étoient  à la 
garde  des  défilés , croyent  qu’Annibal  prend  route  vers  les 
Hauteurs , quittent  leur  polie  & courent  pour  le  prévenir.  Ar- 
rivés proche  des  bœufs , ils  ne  favent  que  penfer  de  cette 
manœuvre  ; ils  fe  forment  du  péril  où  ils  font  une  idée  terri- 
• ble , & attendent  de  là  quelque  événement  finiftre.  Sur  la 
hauteur  ; il  y eut  quelque  efcarmoushe  entre  les  Carthagi- 
nois 6c  les  Romains  : mais  les  bœufs  fe  jettant  entre  les  uns 
6c  les  autres  les  empêchoient  de  fe  joindre , 6c  en  attendant  1» 
jour  on  fe  tint  de  part  6c  d’autre  en  repos.  Fabius  fût  furpris 
de  cet  événement.  Soupçonnant  qu’il  y avoit  là  quelque  rufe 
de  guerre , il  ne  branla  point  de  fes  retranchemens  , 6c  attendit 
le  jour , fans  fe  départir  de  la  réfolution  qu’il  avoit  prife  de  ne 
pas  s’engager  dans  une  aûion  générale.  Cependant  Annibal 
profite  de  fon  flratagème.  La  ^arde  des  défilés  n’eut  pas  ptutôt 
quitté  fon  polie , qu’il  les  fit  ttaverfer  à fon  armée  6c  au  butin  : 
tout  palTa  fans  le  moindre  obllacle.  Au  jour , de  peur  que  les 
Romains,  qui  étoient  fur  les  hauteurs,  ne  maltraitaffent  fes 
armés  à la  légère , il  les  foûtint  d’un  gros  d’Efpagnols , qui 
ayant  jetté  fut  le  quarreau  environ  mille  Romains , defeendi- 
•rent  tranquillement  avec  ceux  qu’ils  étoient  allés  fecourir.  Sor- 
• ti , par  cette  rufe , du  territoire  de  Faleme  , il  campa  enfuitc 
paifiblement  où  il  voulut,  6c  n’eut  plus  d’autre  embarras  que 
de  chercher  où  il  prendroit  fes  quartiers  d’hyver. 

Cet  événement  répandit  la  terreur  dans  toutes  les  villes  d’I^ 
talie,  tous  les  peuples  défefpéroient  de  pouvoir  jamais  fe  déli- 
vrer d’uS  ennemi  fi  preffant.  La  multitude  s’en  prenoit  à Fa- 
bius. Quelle  lâcheté , difoit-on , de  n’avoir  point  lait  ufage  d’u- 
ne occafion  fi  avantageufe!  Tous  ces  mauvais  bruits  ne  firent 
aucune  impreffion  fur  le  Didateür.  Obligé  quelques  jours  après 
de  retourner  à Rome  {a)  pour  quelques  facrifices , il  ordonna 

( a ) Obligé  quilqaft  jmrt  afril  de  re~  polnique  ; Bc  il  faut  faire  l'iionaeur  aa 
tturner  à Rome  four  quelque!  fucrijicet.  ] Sénat  de  croire  qu'il  rcmuuit  cette  machi- 
C’eft  pour  rorJiDaiie  la  marque  certaine  ne,  comme  une  dcrnicre  & eliicace  tcl^ 
a’une  grande  conncroaiion , que  ce  re-  foorce,ponr  tiret  du  peuple  4c  de  l’ap!!» 
cours  aux  Dieux  dans  les  advetfités.  Dans  taaon  uù  ceU  met  les  cfpiiis  de  la  multir 
les  P.-.yens  c'étoit  une  illulion  j parmi  les  iode , les  rcirourccs  d'bommes  4c  d'argent 
plus  éclairés  d'entre  eux  , qui  connoit^  donc  on  a bel'oia  dans  les  grands  mal* 
sbicBt  la  iaud'cié  de  leur  religion  , céroic  henrs.  , ..  I 
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cxpreiïément  à Minucius  (a)  de  jpenfer  beaucoup  moins  à rem 
porter  quelque  avantage  fur  les  Carthaginois  , qu’à  empêcher 
qu’ils  n’en  remportallent  fur  lui  : mais  ce  Colonel  fit  fi  peu  d’at- 
tention à cet  ordre,  que,  pendant  qu’il  le  recevoit,  il  n’dtoit 
occupé  que  de  la  penfée  de  combattre.  Tel  étoit  l’état  des  af- 
faires en  Italie.  • 


Mais  ii  cft  à remarquer  une  chofe,  qui 
eaifte  autant  dans  la  vraie  religion  , qu'ci- 
le  a cïifté  dans  celle  du  PaganiOuc  ; c\i\ 
Qiic  moins  les  bomir.es  ont  accoutume  de 
longer  au  pouvoir  divin , foi(  pour  lui 
rendte  grâces  des  bons  fucccs^^it  pour 
lui  faire  les  hommages  qui  lui  font  dûs 
ü l^gitimemem  en  tous  temps  , & dans 
toutes  les  circonOances  , pim  ils  (ont  fu- 
perditieux  quand  la  peur  les  a failis. 

Dans  cette  occafion  , n cft-cc  pas  pouC- 
fer  la  fupcrdicion  aulli  loin  quelle  peut 
aller,  que  de  croire  ncccllairc,  pour  flé- 
chir les  Dieux,  que  ce  General,  par  la 
préfencc  duquel  tour  cd  demeuré  entier  & 
dans  l'ordre  , quitte  Ton  armée  , en  aban- 
doon#la  conduite  à un  fécond  , donc  il 
étoit  obligé  chaque  jour  de  réprimer  la 
téméraire  ardeur  , & rexpofe , par  Ton  ab- 
fcnce  , au  malheur  qui  faillit  à cocrahicr 
celui  de  la  Républ^uc  7 

Je  ne  penfe  pas  qu'aujourd'hui  l'on  fur 
alTcz  Ample  pour  agir  de  la  force.  Prions 
Dieu,  rcconncilfons,  admirons,  & im- 
plorons fa  puinance  , tâchons  de  fléchir  fa 
Donté  , d’oocenir  fes  grâces , & de  mériter 
Je  fucccs  que  nous  lui  demandons  : mais 
foyons  bien  intimement  perfuadés  qu'on 
rc  les  mérite  point  pat  des  imprudences , 
ni  par  le  repos.  Travaillons,  faifons  cous 
nos  e (Torts , mettons-nous  à meme,  par 
une  bonne , fage  & habile  conduite  de 
remportei  la  viâoire  , & loyons  alors 
remplis  de  conflance  en  la  bonté  divine, 
qui  a toujours  fécondé  la  fagclfe  , l'habi- 
leté & la  vigilance  des  Généraux,  ainfl 
que  le  courage  des  loldats. 

L'Empereur  Aurélien  , dans  la  guerre,^ 
contre  les  Marcomans  & les  Juchonges  , 
ayant  efluye  , après  quelques  fucccs,  des 
revers  très- accablaos , eut  recours  aux 
Dieux.  11  envoya  à Rome  pour  que  l'on  fit 
des  prières  : mais  quelque  inflance  que  lui 
fît  ie  Sénat , pour  venir  aflifler  à des  cé- 
rémonies au(Ti  pompeufes  que  difpcndica- 
fes  , & dont  les  frais  memes  î'avoicnc 
alarmé  au  point  que  cet  Empereur  pro- 
mit de  les  faire  lui-même  , il  confencic  à 
les  fupportci , mais  jamais  à quitter  fou 


armée;  perfuadé  qu’il  étoit  que  les  im- 
ptudens,  les  ignorans,  de  les  abfcns  en 
matière  de  guerre  a'obiicnncat  point  dca 
miracles  en  leur  faveur.  11  en  obtiuc , au 
contraire , par  fa  préfcncc  , & fa  bonne 
conduite  lui  attira  la  procedUon  Je  la 
Vidoirc  ; dccflc  qui  ne  (c  lailfc  gucic  flé- 
chir que  par  cette  cfpccc  d'hommage.  Mais 
ce  pieux  Empereur  difoit  que  tomes  les 
viéioires  éioicnt  des  prefens  des  Dieux. 

(a)  i/  ordonna  exprtjfjtntnt  à Minuciut 
de  f enfer  ùeauccup  tTrohs  à remporter  quel- 
que  avantage  fur  ht  Carthaginoit , qui 
err.pédser  quift  nen  un^portafent  Jur  lui.  ] 
J'ai  cru  a propos  de  rapporter  ici  le 
difcouis  de  labius  au  Général  de  la  cava- 
lerie. C'efl  Titc-Livc  qui  nous  le  fcurtïic; 
&■  l'cût-il  forgé , comme  il  y a toute  appa- 
rence , il  n'en  cR  pas  moins  un  précis  des 
motifs  de  Fabius,  ni  une  indrudlion  moins 
utile  pour  la  guerre  de  la  nature  de  celle 
qu’il  étoit  obligé  de  faire.  J'ai  prél^ré  la 
cradufUon  de  du  Ricr  à celle  de  rAoicur 
de  la  nouvelle  hiüolre  Romaine  , dont 
le  ftylé  me  parole  trop  précieux. 

Fabius  érant  prêt  à partir  , pria  Minu- 
cius de  croire  plutôt  h tonfeil  que  U for- 
tune, fSg  qui!  imitât  plutôt  fou  DiCiateur 
que  Semproniuj  Ù*  Vlam  'tnius  \ qu*il  ne 
iitnaginât  pat  que  l'on  nttït  rien  avan- 
cé , parce  que  durant  tout  l'été  on  navoh 
fait  autre  chofe  que  d’amujer  l'ennemi  ; 
que  qiiîlqttefoit  ht  Médecins  prej.ttm plut 
par  le  repos  que  par  ht  remiJte  qui  émeu- 
vent ht  humeurs  ; que  ce  n'étoit  pat  peu 
de  chofe  que  d’avoir  cejféd’étre  vaincu  par 
un  ennemi fi  fouvent  vidurieux  , d'twoir 

trouvé  h moyen  de  reprendre  haJcine  après 
tant  de  perte/. 

Ce  fut  un  grand  malheur  â Minucius 
que  d'ecre  (î  préoccupé  de  Tcxccllcncc  de 
(on  fyRème  , qu'il  ne  fe  donna  pas  meme 
le  loi(îr  d ccoutcr  Fabius.  Il  lui  eût  été  iin- 
pofliblc,  s'il  eût  ouvert  fes  oreilles  de  ne 
pas  fentir  l'cxcclicnce  de  fes  ra^bnne- 
mens , & de  ne  pas  faire  quelque  réflexions 
falncaircs  : mais  l'orgueil , U préfoniption 
animés  pat  le  courage  ne  manquent  ja- 
mais de  nous  aveugler  ; il  faut  uu  mal- 
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En  Efpagne , Afdrubal  ayant  équipé  les  trente  vaifTeaux  que 
fon  ftere  lui  avoit  laiflés , & y en  ayant  ajouté  dix  autres ^ fit 
pa»ir  de  la  nouvelle  Carthage  quarante  voiles  , dont  il  avoit 
donné  le  commandement  à Amilcar  : puis  ayant  fait  fortir  les 
troupes  de  terre  des  quartiers  d’hyver,  il  fe  mit  à leur  tête  ; & 
faifant  ranger  la  terre  aux  vaifi'caux , il  les  fuivit  de  defius  le 
rivage,  dans  le  deflein  de  jQindre  les  deux  armées,  lorfqu’on 
feroit  proche  de  l’Ebre.  Cnéius  averti  de  ce  projet  des  Cartha- 
ginois , penfa  d’abord  à leur  aller  audevant  par  terre:  mais 
quand  il  fut  combien  l’armée  des  ennemis  étoit  nombreufe , 
& les  grands  préparatifs  qu’ils  avoient  faits , il  équipa  trente- 
cinq  vaifTeaux,  qu’il  fit  monter  par  les  foldats  de  l’armée  de 
terre  qui  étoient  les  plus  propres  au  fervice  de  mer;  puis  ayant 
mis  à la  voile  , après  deux  jours  de  navigation  depuis  Tarra- 
gone , il  aborda  aux  environs  des  embouchures  de  l’Êbre.  Lorf 
qu’il  fut  à environ  dix  milles  de  l’ennemi,  il  envtMa  deux  fré- 
gates de  Marfeille  à la  découverte  : car  les  Marfeïïlois  étoient 
tcûjour:>  les  premiers  à s’-expofer , & leur  intrépidité  lui  fût  d’un 
grand  fecours.  Perfonne  n’étoit  plus  attache  aux  intérêts  des 
Romains  , que  ce  peuple,  qui  dans  la  fuite  leur  a fouvent  don- 
né des  preuves  de  fon  afTedion , mais  qui  fe  fignala  dans  la 
guerre  d’Annibal.  Ces  déux  frégates  rapportèrent  que  la  flote 
ennemie  étoit  à l’embouchure  de  l’Ebre.  Sur  le  champ  Cnéius 
fît  force  de  voiles  pour  la  furprendre  : mais  Afdrubal  informé 
depuis  long-temps  par  les  fentinelles  que  les  Romains  appre- 
choient , rangeoit  fes  troupes  en  bataille  fur  le  rivage , & don- 
noit  fes  ordres  pour  que  l’équipage  montât  fur  les  vaifTeaux. 
Quand  les  Romains  imrent  à portée , on  fonna  la  charge , & 
aufTi-tôt  on  en  vint  aux  mains.  Les  Carthaginois  foûtinrent  le 
ehoc  avec  valeur  pendant  quelque  temps  : mais  ils  plièrent 
bien-tôt.  La  vue  des  troupes,  qui  étoient  fur  terre,  fût  beau- 
coup moins  utile  aux  foldats  de  l’équipage  pour  leur  infpirer 
de  la  hardieffe  & de  la  confiance,  qu’elle  ne  leur  fût  nuifible, 
en  leur  faifant  efpérer  que  c’éioit  pour  eux  une  retraite  aifée  , 
en  cas  qu’ils  euflent  du  deffous.  Après  avoir  perdu  deux  vaif- 

• 

heur , an  rchcc , & q(klqucfui«  plus  d'un  , méc  regarder  Sc  publier  Fabius  comme  fon 
pour  nous  dcililcr  les  yeux  : alAs  le  vcii  maître , &.  lui  rceonnoîtie  Ica  talcus  qu'il 
tablemcnt  gtand  homme  avoue  & recon-  lui^efuroit  avant  fa  faute.  VoiU  le  fccau 
jioit  fa  faute.  Quand  il  en  ell  venu  la , on  indélébile  du  vctitablcjnent  grand  hom- 
petu  compter  fut  lui  à l'avenir , e'cft  un  me  : mais  ces  exemples  de  grandeur  4c 
homme  corrigé,  i .'ell  ce  que  fit  Minucius , d'humilité  tout  cnfcmble  font  bien  ra- 
ccius  le  vciious  en  prcfcnce  d%tuutc  l'ai-  tes.  > 
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féaux  avec  l’équipage  , & quatre  des  autres  étant  défetn- 

{tarés , iis  fe  retirèrent  vers  la  terre  ; mais  pourfuivis  avec  cha- 
eur  par  les  Romains , ils  s’approchèrent  le  plus  qu’ils  pûænt 
du  rivage;  puis  fautant  de  leurs  valHeaux,  ils  fe  fauverent  vers 
leur  armée  de  terre.  Les  Romains  avancèrent  hardiment  vers 
le  rivage  , & ayant  lié  à l’arriere  de  leurs  vaiffeaux  tous  ceux 
des  ennemis  qu’ils  purent  mettre  en  mouvement , iis  mirent 
à la  voile  ) extrêmement  fatisfaits  d’avoir  vaincu  du  premier 
choc , de  s’être  fournis  toute  la  côte  de  cette  mer , 6c  d’avoir 
gagné  vingt  - cinq  vailTeaux.  Depuis  cet  avantage  les  Ro- 
mains commencèrent  à mieux  efpérer  de  leurs  ailaires  en  £f- 
pagne. 

Quand  on  reçit  à Carthage  la  nouvelle  de  cette  défaite,  on 
équipa  foixante-dix  vailTeaux  : car  on  ne  croyoit  pas  pouvoir 
rien  entreprendre  qu’on  ne  fût  maître  de  la  mer.  Cette  flote 
cingla  d’abfrd  en  Sardaigne,  de  de  la  Sardaigne  elle  vint  abor- 
der à Pife  en  Italie , où  l’on  efpéroit  s’aboucher  avec  Annibal. 
Les  Romains  vinrent  au-devant  avec  fix-vingts  vailTeaux  longs 
à cinq  rangs  : mais  les  Carthaginois , informés  qu’ils  étoient 
en  mer , retournèrent  à Carthage  par  la  même  route.  S«rvi- 
lius  , Amiral  de  la  flote  Romaine , les  pourfuivit  pendant  quel- 
que temps  dans  l’efpérance  de  les*  combattre  : mais  il  avoit 
trop  de  chemin  à faire  pour  les  atteindre.  D’abord  il  fut  à 
Lilybée , de  là  il  palTa  en  Afrique  dans  l’Ide  de  Cercinc  , d’où 
apres  avoir  fait  payer  contribution  aux  habitans  , il  revint  fur 
fes  pas , prit  en  paflant  l’Ifle  de  Coflyre , mit  garnifon  dans 
là  petite  ville , ôc  aborda  à Lilybée , où  ayant  mis  fes  bâ- 
timens  en  lureté,  il  rejoignit  peu  de  temps  après  l’armée  de 
terre. 

Sur  la  nouvelle  de  la  vifloire  que  Cnéius  avoit  remportéb 
fur  mer,  le  Sénat  perfuadé  que  les  affaires  d’Efpagne  méri- 
toient  une  attention  particulière , 6c  qu’il  étoit  non-teuiement 
utile  , mais  néceflaire  de  prefler  les  Carthaginois  dans  ce  pays- 
ià , 6c  d’y  allumer  la  guerre  de  plus  en  plus,  mit  en  mer  vingt 
vailTeaux  fous  la  conduite  de  Publies  Scipion  , qui  avoit  déjà 
été  choifi  pour  cette  guerre , 6c  lui  donna  ordre  de  joindre  au 
plutôt  Cnéius  fon  frere  , pour  agir  ave<:  lui  de^oncert.  Il  crai- 
gnoit  qiîe  les  Carthaginois«dominant  dans  ces  contrées  , 6c  y 
ramaflànt  des  munitions  6c  de  l’argent  en  abondance,  ne  le 
rendiflent  maîtres  de  la  mer,  6c  qu’en  fournilTant  de  l’argent 
6c  des  troupes  à Aoinibal , ils  ne  i’aicU^nt  à fubjuguer  l’iu- 
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lie.  C’eft  pour  cela  que  cette  guerre  leur  parut  fi  importante  , 
qu’ils  envoyèrent  une  flote  & qu’ils  en  donnèrent  le  comman- 
dement à Publius  Scipion , qui  arrivé  en  Elpagne  & joint  à 
fon  frere,  rendit  de  très-grands  fervices  à la  République.  Jufi 
qu’alors  les  Romains  n’avoient  ofé  pafier  l’Ebre , ils  croyoient 
avoir  afiez  fait  de  s’être  gagné  l’alliance  & l’amitié  des  peuples 
d’en-deçà  : mais  fous  Publius  ils  traverferent  ce  fleuve,  por- 
tèrent leurs  armes  bien  au-delà.  Le  hafard  même  fembla  pour 
lors  agir  de  concert  avec  eux.  Ayant  eflFrayé  les  peuples  qui 
habitoient  l’endroit  du  fleuve  qu’ils  avoient  choifi  pour  le  paC 
fer , ils  avancèrent  Jufqu’à  Sagonte , & campèrent  à cinq  milles 
de  cette  ville , proche  d’un  Temple  confacré  à Venus,  pofte 
également  avantageux , & parce  qu’il  les  mettoit  hors  d’inful- 
te , 6c  parce  que  la  flote , qui  les  côtoyoit , leur  fourniflbit 
commodément  tout  ce  qui  leur  étoit  nécefiàire.  Or  voici  ce 
qui  arriva  dans  cet  endroit. 

OBSERVATIONS 


Sm  la  conduite  iAnnibal,  engagé  dans  le  détroit  des  montagnes 
de  Cajftiinum. 


5.  I. 

Le  plut  rnf/  Capitaine  tfl  en  meme- 
tems  le  plut  brave.  Réfiexitnt  fur 
le  plan  de  guerre  tfue  Fabius  fe 
preptft. 

Qü*elque  Ecrivain  a avancé  afle* 
mal-i-propos  que  les  plus  ru- 
fes  Capitaines  ne  font  pas  toujours 
les  plus  courageux. 

Cene  maxime  eft  ttès-fâullè  , 
puifque  ce  feroic  dire  en  mème- 
tetnps  que  la  fcience  & l'habileté 
banni  ifent  le  courage.  Quoi  de  plus 
abfurde  t La  fînelTè  & la  rufe  ne  font 
autre  chofe  que  la  fcience  , ou  > pour 
mieux  dire,  toute  la  fcience  â la 

E lierre  confifte  d en  connoître  Sc 
ivoir  employer  â propos  les  rufes 


& les  ftratagèmes  ; & celui-Iâ  eft , 
fans  contredit  , le  meilleur  Géné- 
ral , qui  tire  des  feules  rdTources  de 
fon  efprit  Its  fuccés  qu’il  ne  pou- 
voir elpérer  de  la  force  de  fes  ar- 
mes. 

Il  faut  bien  moins  de  courage 
pour  entreprendre  â la  tête  d’une 
forte  armée  , dont  l’avantage  du 
nombre  décide  feul  de  la  fortune  , 
que  non  pas  1 la  tête  d’une  qui  ne 
peut  vaincre  que  par  adreftê. 

Quelle  force  d’efprit  , & quelle 
fermeté  ne  faut-il  point  pour  fe 
mettre  à la  tête  d’une  armée  qui  fe- 
roit  découragée , compofée  de  nou- 
veaux foldats  , manquant  de  tout , 
pour  aller  combattre  un  ennemi  fu- 
perieur  , l’arrêter  au  milieu  de  fes 
viâoircs  , & le  vaincre  par  des 
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mouvemens  fins,  bien  combinés,  & n’en  employé  pas  à la  guerre , pour 
dont  la  crainte  ne  puifle  jamais  dé-  le  plus  louvcnt  c’eft  par  défaut  de 
ranger  l’oidre  ni  le  projet  l Je  ne  courage  que  la  peur  lui  trouble 
penl'e  pas  que  l’on  puilTe  attribuer  la  vue  , foit  dans  l’occafion  , foit 
une  pareille  conduite  à des  efprits  par  la  fimple  confidétatiou  du  dan- 
füiblcs  &*lâ>hcs.  ger  qu’il  prévoit. 

D’ailleurs , c’eft  une  vérité  conf-  Vegecc  , chez  qui  nous  puifon* 
tante,  que  celui-là  cft  le  plus  brave , de  fi  Llutaires  maximes , ne  s’éloi- 
qui  au  milieu  du  danger  & dans  la  gne  pas  de  cette  taçon  de  peiifer  , 
chaleur  du  combat , confctve  la  pte-  lorfqu’il  dit  qu’il  y a peu  de  Capi- 
fence  & le  jugement  nécefiaires  raines  très- vaillans  qui  exécutent 
pout  employer  la  tufe  dans  l’inftant  de  grands  faits  d’armes.  Ce  mot  de 
qu’il  en  eft  befoin  : ainfi  , foit  avant  très-vaillant  fignific  dans  cette  oc-* 
le  combat , il  faut  de  la  fermeté  & cafion  une  bravoure  auili  fougueufe 
du  courage  pour  fentir  & projettet  qu’intrépide  , qui  engage  dans  le* 
les  bons  mouvemens  que  l’on  doit  périlsUes  plus évidens  avec  une  iin- 
faire  , & les  mauŒUVres  , qui  pour  patience  qui  ne  donne  pas  le  temps 
mener  plus  sûrement  à la  viéboire  , à la  rélicxion  , ni  par  conféquent  i 
n’en  font  quelquefois  que  plus  hat-  la  conduite  ^ ompalTée , & à la  pa- 
dies  8c  plus  auda^eufes  ;*  & foit  tience  fou  vent  nécclfaire  pour  obte- 
durant  l’aéfion  , il  faut  un  courage  nir  le  fuccès.  Ce  qui  prouve  ce  que 
bien  froid  & bien  tranquille  pour  j’avance  , c’eft  que  félon  lui  , la 
parer  à tous  les  accidens  qui  pour-  prudence  eft  la  qualité  indifpenlk- 
roient  déranger  le  fuccès  du  ftrata-  ble  des  grands  Capitaines.  Let  bonr 
gème  que  l’on  employé.  Capitaines , dit  il,  ne  font  pas  ceux 

S’imagine  t-on  quil  faille  beau-  combattent  en  râfe  campaj^ne , où 
coup  de  valeur  pour  vaincre  à la  le  péri!  eft  commun  , mais  bien  ceux 
tète  de  ces  torrens  d’hommes  , qui  qui  par  adreffe  & rttfe  de  guerre  , 
ont  inondé  , pout  ainfi  dire  , les  fans  qu’il  leur  en  coûte  un  feul  fol- 
Provinces  & les  Royaumes  , tels  dut , effdyent  à défaire  l’ennemi , ou 
que  les  armées  des  Attilas  , des  du  moins  à le  tenir  en  crainte  & en 
Gengifeans , des  Timurbesf  Que  échec, 

fait  un  Général  qui  eft  à la  te-  Un  homme  qui  n’écoute  que  fôn 
te  de  ces  armées  fi  formidables  ? courage  , ne  confulte  jamais  que  le 
Il  n’a  qu’à  ordonner  8c  lâcher  la  nombre  des  fiens , pour  combattre 
détente  , le  coup  part  de  lui-même,  au  moment  qu’il  fc  trouve  égal  ou 
Le  Prince , le  Général , fût-il  le  plus  fupérieur  : pour  peu  qu'il  voye  de 
lâche  des  hommes , pourvû  que  fa  bonne  volonté  dans  les  foldats  , 
mollellc  n’ait  point  gagné  le  cœur  il  n’en  confidcrc  plus  la  qualité  , Sc 
de  fes  foldats  , ils  vaincront  par  dès  ce  moment  il  relTemble  à Mi- 
leurs  propres  forces  & leur  nom-  nucius,  dont  le  courage  étouifa  toute 
bre.  autre  confidération. 

Ainfi  je  fuis  perfuadé  que  le  plus  Au  contraire  , la  lâgefie  de  Fa- 
rufë  eft  le  plus  courageux,  tout  bius  fut  la  feule  digue,  capable  d’ar- 
comme  il  cft  le  plus  grand  5 & que  rcter  la  vivacité  adroite  d’Annibal  i 
celui  qui  a de  la  pénétration  , du  mais  ni  l’un  ni  l’autre  de  ces  deux 
manège , & de  la  lufc  ailleurs , s’il  grands  hommes  n’ont  été  taxés  de 

manquer 
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itunqner  de  courage- 

Le  grand  danger  de  la  Républi- 
que o^igea  le  Sénat  à recourir  à 
l’homme  fage  , que  fa  modeftie  , 
fans  doute , avoit  empêché  de  pa> 
roître  plutôt. 

Ce  corps , dont  on  a tant  admiré 
la  conduite  , & qui  me  paroît  lï 
fouvent  digne  de  blâme , ne  perfifta 
p.-is  long-temps  dans  la  perfualion 
du  bon  choix  qu’il  avoit  fait  ; & la 
prudence  même  de  Fabius , qui  avoit 
fait  recourir  â lui , parut  un  défaut 
à la  plupart  de  ceux  qui  l'avoient 
choiu  pour  Diéêateur. 

Le  fcul  Annibal  fentit  rexcellence. 
de  ce  choix  , & pour  lors  fes  rufes 
& fon  aâivité  furent  en  défaut.  En 
effet  I comment  vaincre  par  adrclTe 
un  homme  réfervé  qui  ne  s'écarte 
point  de  fon  plan  de  défènftve , qui 
tuù;ours  tcmporifc  , que  rien  n’al- 
tcrc  ni  n’émeut , & qui  bien  loin  de 
recevoir  la  loi  de  Ion  ennemi  ne 
lui  laifTe  pas  même  entrevoir  de  dé- 
faut ? Toûjourg  au-devant  de  tout 
ce  que  le  Carthaginois  projette,  par- 
tout il  fe  trouve  fur  Ion  chemin  , 
fans  jamais  pouvoir  en  être  atteint. 
Il  lui  fut  impoflible  de  rompre  tou- 
jours la  mefure  lâns  faire  de  fré- 
quentes marches  eu  arriéré  *,  c'efl 
ce  qui  donna  la  première  atteinte  à 
fa  réputation  de  bravoure.  On  ne 
diftingua  plus  la  marche  rétrograde 
de  la  fuite  , & tant  de  mouvement 
fl  oppofés  à l’humeur  de  Minucius 
lui  perfuaderent  que  le  Public  avoir 
taifon  , & que  Fabius  étoit  trop  ti- 
mide pour  commander  des  Ro- 
mains. Cependant  cette  conduite 
n’avoit  pas  encore  occafîonné  de 
faute  capitale  , ou  du  moins  capa- 
I>le  de  le  perdre.  Ces  deux  illuffres 
advetfâices  , l’un  & l’autre  trop  fur 
leurs  gardes  & trop  habiles , étoient 
dans  le  cas  où.. font  les  Généraux 
Tome  11. 
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lotfque  l’habileté  eft  égale.  L’un 
cherche  avec  grand  foin  ce  que  l’au- 
tre évite  de  tout  fon  pouvoir.  Leurs 
intérêts  éunt  ordinairement  très- 
oppofés  , il  efl  très  difficile  qu’ils 
falTént  de  grandes  chofes , ou , pour 
mieux  dire,  des  chofes  d’éclat,  ptiif- 
qu’ils  ne  fe  donnent  nulle  prife 
l’un  à l’autre , & le  Public  qui  veut 
de  ces  coups  briUans  , ne  fe  con- 
tente pas  de  cette  prudence;  Sc  s’il 
arrive  â celui  qui  en  efl  l'auteur  de 
recevoir  un  échec , comme  nulle 
vidoire  fenlîble  aux  yeux  du  peuple 
ne  lui  a encore  mérité  fon  fulffage  , 
il  peut  être  aflùré  qu’il  en  acquiert 
le  blâme  dans  la  première  occafion. 
C’efl  ce  qui  arriva  à Fabius  , lorf- 
que  fa  prudence  & fa  fagelfe  fem> 
bloient  devoir  être  couronnées.  An- 
nibal  conduit  de  camp  en  camp  du- 
rant toute  la  campagne  s’etoit  enfin 
lailTé  enfermer  ; foit  de  fa  part  dé- 
faut de  connoiflance  du  pays  , foit 
fuperiorité  de  génie  dans  Fabius  , il 
tenoit  fon  ennemi  dans  des  détroits 
où  il  ne  lui  refloit  plus  de  reffource, 
& où  il  étoir  moralement  sûr  de 
venger  les  dégâts , qui  étant  deve- 
nus inutiles  a Annibal , n’avoient 
plus  fervi  qu’à  faire  connoître  fon 
défefpoir  & fon  peu  de  reffource 
à fon  adverfaire  , & à lui  attirer  i 
lui-même  l’horreur  & l’animofîté 
des  peuples.  , 

Pour  lors  Minucius  & les  autres 
Généraux  commençant  i apperce- 
voir  quelque  lueur  dans  la  con- 
duite cachée  de  leur  chef,  s’arten- 
doient  au  plus  glorieux  fuccès  : mais 
lui  toujours  circunfpeél , toujours 
occupé  de  fon  plan,  Sc  de  l’idée 
avantageufe  qu’il  s’ell  faite  de  fon 
ennemi , ne  voulant  pour  quoi  que 
ce  foit  au  monde  rien  mettre  an 
hafard , cherche  par  des  précautions 
encore  plus  sûres  4 point  mvvr 
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quer  fon  coup , lorfque  fon  ennemi 
loiéchappepar  un  malheur  imprévu, 
6c  par  la  faute  de  quelques  - uns  des 
dens.  Pour  lors  tout  les  anciens 
bruits  fc  réveillent  plus  que  jamais  ; 
du  moment  que  l’on  voit  l’ennemi 
fauvé  de  fa  perte  , qui  paToilfoit 
prochaine  , on  redouble  les  aceufa  - 
dons  6c  les  mauvais  propos  comte 
celui  qui  l’avoit  amené  i ce  point. 
Sut  quoi  je  ne  (âurois  m’empêcher 
de  réfléchir  fur  l’cxtrème  injuflice 
des  hommes  , qui  blâment  toujours 
le  Chef,  quelque  bien  qu’il  ait  ma- 
Boenvré,  lorfque  ce  n’efl:  le  plus  fou- 
vem  que  la  taure  d’un  patriculier , 
qui  a fait  tout  le  mal , 6c  qui  a en- 
naine  fes  ordres.  On  ne  penfe  pas  , 
ou  on  ne  veut  pas  penfer  que  quand 
un  Chef  a établi  fes  portes  dans  la 
force  6c  le  lieu  convenables , qu’il  a 
mis  pour  y commander  un  homme 
de  r^utation  , 8c  que  cet  homme 
lui  manque  , il  n’eft  plus  refponfa- 
ble  de  rien  , puifqu’il  a (ait  tout  ce 
qu’il  devoir  8c  tout  ce  qu’il  pou- 
voir ; ne  lui  étant  pas  poflible  de  fe 
multiplier  dans  tous  les  portes. 

Annibal  n'ayant  plus  de  reflbur- 
ce , 8c  fe  voyant  perdu  , a recours 
•U  rtraragème.  Il  connoît  le  génie 
encore  épouvanté  8c  timide  des  fol- 
dats  Romains , 8c  dés  lots  il  efpere 
pouvoir  fsr  eux  ce  qu’il  n’a  pu  fut 
leur  inébranlable  Chef.  Il  ne  fe  dé- 
courage point  par  l’horreur  de  fa 
(ituarion  ; temte  la  vfie  du  danger  ne 
fait  d’effet  fur  lui  que  de  hâter  fon 
entreptife , bien  afluré  qu’il  eft  que 
Fabius  n’a  remis  au  lendemain  de 
l'attaquer  que  pour  mieux  aflilrer  fa 
défaite.  Il  met  tous  les  momens  â 
profit , perfiiadé  que  la  nuit  eft  le 
temps  favorable  aux  rufes , que  con- 
tre une  nation  fuperftitieufe  8c  dé- 
vore , il  n'eft  ps  impofGble  de  fup- 
pofet  des  oûncles , ni  de  donna 
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pour  tels  les  évenemens  les  plus  pué- 
rils. Sachant  que  Fabius  n’ctoii  pas 
par-tout , il  fe  détermine  â s’ouvrir 
an  palfnge.  Il  crut  que  cet  antago- 
nifte  redoutable  les  avoit  tous  fl 
bien  munis,  qu'il  avoit  befoin  de 
toutes  fes  forces  pour  en  forcer  un  , 
8c  il  fit  une  difpofîtion  en  eonfé- 
quence  , lorfqu’il  apprit,  pat  le  fuc- 
cès  bien  plus  prompt  qu’il  ne  l’ef- 
croit , que  fes  boeufs  8c  fes  flam- 
eaux  avoient  fait  des  maveilles. 
Tite-Live  eft  plusfatisfaifant  dans 
ce  partage  que  Potybc , attendu  qu’il 
entre  dans  un  détail  bien  plus  exaéh 
6c  il  femble  d’autant  moins  fufpcét 
qu’il  jnftifîe  Annibal  de  s’etre  lailTé 
ainfi  enfermer,  ce  qui  ne  lui  eft 
pas  ordinaire. 

11  fait  entendre  que  ce  lui  fut  une 
néceflîté  de  plia  fous  les  mouve- 
mens  étudiés  de  Fabius.  En  effet , 
celui-ci  connoirtbit  parfaitement  le 
pays  ; 8c  fi  Annibal  eft  blâmable  de 
s’être  expofé  ainfi  à une  luinc  cer- 
taine , ce  n’eft  pas  dans  fes  marches 
qu’il  faut  le  condamner , mais  dans 
fon  fyftème  général , qni  eft  incon- 
cevable. Que  prétendoit  - il  faire 
dans  un  pays  ennemi , fans  acqué- 
rir de  places , toujours  en  plaine 
campaçne,  ne  tenant  à rien  qu’A 
fon  épee  , 8c  n’ajaiit  jamais  de  re- 
traite artùrée,  ni  d’entre-pôt  fixe? 
Fabius  n’échappa  pas  cette  réfle- 
xion , 8c  ce  fut  fur  quoi  il  fonda 
fon  plan  de  temporifer.  C’eft  con- 
tre de  pareils  fyftêmes  qu’il  faut  ga- 
gner du  temps , puifque  celui  qui  le 
fuit  fe  détruit  du  moment  qu  il  ne 
peut  plus  combattre  : fon  inac- 
tion , loin  de  raffermir , le  niincw 
Au  contraire  du  fyftème  oppofé  , 
qui  confïrte  A aller  pié  i pié  , 8c 
A s’artura  des  places  A mefure  que 
l’on  avance.  Contre  un  pareil  plan  , 
temporifer  c’eft  fc  laiflcr  vaincre 
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pl(U  (ûrement , en  donnant  le  temps 
aus  établiiremensdc  l’ennemi  : mais 
contre  celui  qui  n'en  veut  point 
£ûre , & qui  ne  veut  décider  du 
fort  de  la  guerre  que  par  des  batail- 
les , il  faut  fuivre  Fabius  , c’ell  le 
plus  beau  des  modelés. 

Mais  ces  deux  grands  Généraux 
ctoient  hommes , & par  conféquent 
fujets  i faire  des  fautes.  Annibal 
çommet  la  première il  fe  latlTe  en- 
fermer, entoure  de  hauteurs,  dont 
l’ennemi  eft  maître , fans  appui  , 
fans  ilTue , fans  retraite , fins  amis , 
par  fes  dégits  qui  lui  avoient  alié- 
né les  peuples.  Voilà  une  étrange 
polîtion. 

Fabius  lit  la  fécondé  ; à quoi  peut- 
on  l’attribuer } A un  excès  de  pru- 
dence , il  eft  vrai  : mais  cependant 
ne  diflimulons  rien.  Ce  grand  hom- 
me ne  devoit-il  pas  connoître  l’ef- 
ptit  aniheieux , ingénieux  & fer- 
tile de  fon  adverfaireî  Contre  de 
pareils  gens,  il  faut  fai/ir  l'occalion; 
c’ell  une  anguille  qui  échappe  au 
moment  qu’on  croit  la  mieux  tenir. 
11  ne  s’.igit  pas  toujours  d’attendre 
descertitudes,  pour  ainfi  dite, mathé- 
matiques d’un  fuccès  heureux  ; c’ell 
une  maxime.prefque  toujours  lùre 
que  celui  qui  les  exige  , pour  entre- 
prendre, manque  l’occalion. C’ell  en 
quoi  fcul  l’on  peut  blâmer  ce  Ro- 
main. Pouvoit-il  compter  alTcz  fù- 
rement  fur  tous  fes  poêles  pour  at- 
tendre que  l’ennemi  les  attaquât } Et 
quand  il  fe  voyoit  moralement  lût 
àc  le  détruire  par  une  anaque  géné. 
raie,  pourquoi  différer  » Voilà  la 
faute  ; mais  elle  ell  bien  éloignée 
des  calomnies  dont  fes  ennemis  le 
noircirent  à Rome.  Grand  fiijet  de 
confolation  pour  ceux  qui  ont  ef- 
fuyé  des  brocards  Sc  des  chanfons 
avec  autant  d'injullice. 

V^iilà  une  faute  du  Chef  affîirc- 
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ment  bien  excufable.  Il  cil  vrai  qué 
ceux  qui  étoient  fous  fes  ordres  en 
commirent  une  fl  grodiere  , qu’elle 
ne  peut  fe  judifer  : mais,  comme  je 
l'ai  dit  plus  haut,  il  feroitinjulle de 
la  lui  attribuer  , la  ridiculité  du  dra- 
tagème  mife  à part , attendu  que 
dans  ce  temps-là  les  efprits  étoient 
plus  fufceptibles  du  merveilleux  , 
n’ed-ce  pas  une  faute  capitale  à ce- 
lai qui  w dans  un  pode , de  le  déf 
garnit  durant  la  nuit  pout  courir  an 
fecours  de  ceux  qui  font  attaqués! 
Quand  j’ai  dit  qu’un  Officier  général 
doit  prendre  fur  lui  dans  certaines 
circondances , il  faut  bien  remar- 
uer  que  je  n’ai  pas  entendu  parler 
e ceux  qui  commandent  dans  des 
podes  détachés  d'où  le  falut  de  l’ar- 
mée dépend , on  qui  défendent  le 
palTage  a l’ennemi  : dans  ces  cas- là  , 
on  ne  doit  veiller  qu’à  la  conferva- 
tion  de  ce  qui  nous  ed  confié , & ce 
n’ed  que  dans  les  batailles  où  les 
évenemens  varient  à tous  momens  t 
Sc  où  le  plein  jour  donne  une  certi- 
tude qui  judihe  qu’un  Officier  gé- 
néral doit  faire  à fa  tète.  Ici  le  Ro- 
main qui  s’en  fut  au  fecours  de  la 
hauteur  à laquelle  marchùient  les 
boeufs  Sc  les  fl.imbcaux , étoit  dignê 
de  punition , Sc  dut  porter  feul  le 
blâme  de  cet  événement  : outre  la 
faute  contre  l’ordre , Sc  l’obéiffancc 
due  au  Chef,  il  n’ed  pas  excufable 
d’avoir  fuivi  l’opinion  de  la  multi- 
tude , & de  s’être  inuginé  que  des 
lieux  prefque  in.icccdibles  puffent 
être  enlevés  aux  moindres  corps  de 
troupes,  à qui  la  garde  en  étoit 
confiée.  l 

Tite-Live  a beau  s’amufer  à fai- 
re , de  ces  bœufs  coeffes  de  torches 
allumées , un  ponrait  effrayant  ; rien 
dans  le  monde  ne  doit  porter  un 
Chef  durant  la  nuit  à dégarnir  fan 
pode  , qu'un  ordre  du  Génétal.Tput 
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le  refte  ne  doit  point  le  faire  mou- 
voir. 

Mais  comme  il  n’eft  rien  de  fi 
rare  qu'une  difcipline  exaflement 
obfetvée,  & une  fubordination  ré- 
gulière dans  les  armées , l'on  peut 
conclurre  que  toutes  les  fois  que  l'on 
cmployera  des  ftratagémes  , s’ils 
font  frais  > & non  encore  pratiqués  > 
quelque  abfurdes  qu'ils  foient  d’ail- 
Tnrs  , ils  produiront  toujours  quel- 
que événement  favorable  •,  meme 
ceux  qui  font  déjà  ufés,  pourvu  qu'ils 
ne  foient  p.ns  trop  récens. 

Je  penfe  cependant  qu’aujour- 
d’hui  que  les  cervelles  ne  font  pas 
fl  fort  remplies  des  chimères , des 
augures , des  oracles , des  prodiges  , 
& des  fréquentes  apparitions  des 
Dieux  du  pnganifnie,  une  pareille 
mfe  n’occalîonneroit  que  des  plai- 
fanteries  à celui  qui  l’employeroit. 
. Anciennement,  on  les  Auteurs  fe 
font  aninfcs  à nous  mentir , ou  l’on 
en  a vû  de  plus  puériles  encore  pro- 
duire de  grands  évenemens. 

On  peut  lire  dans  Tourcil  celui 
d’Athenée.  Lu  Carditns , dit- il, 
drejfoiint  l.  uri  chez’aux  à dxnfer  au 
fon  de  la  flûte.  Ce  lizarre  exircici 
leur  coûta  ci:  r un  jour  de  bataille , 
far  le  flratagème  du  Général  de  l'or- 
tnce  ennemie , iuflruit  de  leur  coutu- 
me , pour  avoir  long- temps  Jéjourné 
chez  eux.  Ce  Générai  fur  le  peint  d en 
venir  au.v  mains , s'avifa  de  placer 
au  premier  rang  un  corps  de  joueurs 
de  fiât!  s , dont  les  airs  mirent  les 
chevaux  des  Gardiens  en  humeur  de 
commencir  leurs  danfts  ordinaires. 
Le  eh. val  fait  au  manège  mupcal  ne 
manque  pas  de  caracoler  aijji-  tôt  en 
cadence  ; le  cavalier  olcit  malgré 
lui  aux  mouvemens  dn  cheval , Ch 
fo7t  devine  tien  par  où  fe  termiae  un 
lalet  fen  blatle. 

Je  trouve  du  moins  ce  naît  aifez 

J 1, 
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propre  i délader  l'imagination  des 
réflexions  utiles  que  Fabius  6c  An- 
nibal  nous  engagent  ù faire. 

Il  peut  fe  trouver  des  corps  de 
troupes , 6c  des  armées  même  entiè- 
res , enfermées  ainfi  que  l’étoit  celle 
des  Carthaginois  j c’eft  pourquoi  je 
penfe  qu’il  ell  utile  de  ralTcmbler 
ici  nombre  de  ftratagemes,  de  ru- 
fes,  oij  d’aétions  par  Jefquelles  cel- 
les des  Anciens  fe  font  tirées  d’af- 
faire. 

Brafidas,  dit  Polyen , étoit  campé 
auprès  d’ jimphipolis  t fur  une  hou- 
teur'de  difficile  accès , où  les  ennemis 
l'environnoient  de  tous  côtés.  Dans  la 
crainte  qu'ils  turent  qu’il  ne  leur 
échappât  a la  faveur  de  la  nuit , ils 
réfolurcnt  de  l'enfermer,  & fe  mirent 
à élever  de  grands  retranehemens 
tout  auteur  de  fon  camp.  Les  Lacé- 
démoniens étoient  indignés  que  Brafi- 
das ne  let  menât  ^as  au  combat , (ÿ* 
qu’il  les  expofât  a périr  Isontcufcmeut 
de  faim  ; mais  il  leur  dit  qu’il  fauroit 
lien  trouver  le  temps  de  les  tirer  d'em- 
t arr as.  En  effet , dès  que  la  clôture  fut 
prefque  achevée , CT  qu’il  reflois  à pei- 
ne l efface  d'un  arpent  qui  ne  fut  pas 
enfermé,  ildif.L'ifi  maintenant  U 
temps  de  combattre  i &Jaifant  fortir 
fes  troupes , il  donne  eourageufement 
furrennemi , & s’échappe.  La  difpofi- 
tUn  étroite  des  lieux  fe  trouva  javo- 
rablepottr  les  troupes  qui  étoient  moins 
nombrenfu  que  celles  des  ennemis , 
d’ailleurs  la  clôture  qu’ils  avoient 
faite  empêcheit  qu»  les  Lacédémo- 
niens ne  puffent  être  attaqués  par  der- 
rière. j4infi  h travail  des  ennemis  ne 
fervit  qtt’à  rendre  leur  multitude  inu- 
tile , ùr  ajjûra  la  retraite  des  Laei- 
dintoniens,  • ' 

L’inIf  ruéfion  la  plus  utile  que  l’or» 
puiffe  tirer  de  cet  exemple,  dt  qu’il 
ell  toujours  très  dangereux  de  divi- 
fer  fes  forces  eh  pt^cnce  d'ua  eur 
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nemi  raflemblé , ainfi  que  font  tous 
ceux  qui  veulent  envelopper  leur 
enneini. 

Nous  lifons  encotc  dan^rontin, 
que  U Calontl  Publius  > tn  la  gutrrt 
dts  Samnites , voyant  l’armét  invtflit 
far  lis  ennemis , en  un  lieu  déjavan- 
tageux  , fe  détacha  du  gros  , pour 
s’aller  faifir  d'une  colline , afin  de  les 
attirer  de  ce  côté-là , & de  donner 
moyen  à l’armée  de  s'évader.  ce  tjui  'ar- 
riva comme  il  P avoit  prémédité  i car 
les  ennemis  l'étant  venus  envelopper, 
laijferent  échapper  le  Conful,  & le 
Colonel  fe  fauva  la  nuit  par  un  géné- 
reux ifiort , & l’alla  rejoindre  avec 
fa  troupe.  Un  autre , rapporte  le  mê- 
me Frontin , fit  la  même  chife  fous 
le  Conful  Attilius  Catilinus  ; car  le 
voyant  enfermé  dans  un  vallon  , & 
toute)  les  montagnes  voifînts  occupées 
par  les  ennemis,  il  prit  avec  lui  trois 
cents  foldats  , <}uil  encouragea  à 
tien  faire  , & s'enfenfant  dans  le 
vallon , y attira  V ennemi , donna 

moyen  au  Conful  de  fauver  le  gros  de 
l'armée , tandis  eju’il  s’opiniâtroit  à 
la  défenfe. 

Comme  les  Romains  donnoient 
aifcment  dans  des  pièges  qu’on  leur 
tendoit,  il  eft  peu  furprenant  qu’ils 
ayent  été  autli  fouvcnt  enfermes 
qu’ils  l’ont  été;  ils  le  font  fouvcnt 
tiré  d’affiiirc  , mais  ce  fut  bien  fm- 
gulieremcnt  dans  l’exemple  que  je 
vais  rapporter. 

Le  C'OHjul  Afinucius  fe  trouvant  en- 
fermé dans  des  détroits  fur  la  côte  de 
Genes,  & craignant  l'aventure  des 
fourches  Caudines  , dont  le  fouvenir 
étonnoit  déjà  fes  foldats , il  fit  mar- 
cher (es  chevaux  légers  Numides  vers 
le  pajfage  > & attira  l’ennemi  de  ce 
côté-là  , comme  à un  fpellacle , par  la 
laideur  de  leurs  chevaux , & la  mau- 
vaife  mine  des  cavaliers , tjiii  avoient 
mis  pied  d terre . &Jolâtroient  poiirfe 
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rendre  plus  ridicules  : mais  tout  à 
coup,  voyant  le  pajjage  dégarni , ils 
remontèrent  fur  leurs  chevaux , & 
pajfant  ces  détroits  à toute  bride , fi 
répandirent  ^ar  la  campagne,  oit 
mettant  tout  a Jeu  & à fang  , ils  obli- 
gèrent les  ennemis  à ejuitter  le  Con-, 
fui , pour  venir  défendre  leur  bien. 

En  voilà  trois  tirés  de  Frontin  ; 
mais  fans  remonter  fi  haut , j’en 
trouve  un  parmi  les  Modernes,  qui 
fait  très- bien  à mon  fujet,  & qui 
mérite  de  tenir  fon  rang  parmi  les 
ftratagèmes  beaux  & bien  conduits, 
quoique  à la  portée  de  tout  le 
monde. 

C’eft  le  Général  Bannier  qui  l’e- 
xécuta. 11  n’avoit  qu’une  armée  de 
1 4 mille  hommes , vis-à  vis  d’une 
ennemie  , commandée  par  des  Gé- 
néraux expérimentes  , & forte  de 
45  mille  hommes. 

Ce  Général  ayant  pris  fa  route  ^ 
partant  de  Torgaw  , par  le  côté  de 
Furfteraberg  fur  l Oder , il  paiTi 
cette  riviete  avec  ’oien  de  la  peine  , 
& comptant  que  Wrangel  l’atten- 
doit  à l’ilfue  du  marais  de  Cuftrin  , 
il  apprit  qu’il  étoit  de  l’autre  côté  , 
vers  Stetln.  Cela  le  mit  en  doute 
s’il  rontinneroic  fa  marche  ; ayant 
réfiéchi  que  l’ennemi foivant  ce 
qu’il  croyoit , feroit  obligé  d’em- 
ployer plus  de  deux  jours  à palTer 
tant  de  marais  , il  efpera  de  le  pré- 
venir : mais  il  fut  bien  étonné  quand 
au  bout  de  trois  jours  il  trouva  cette 
armée  qu’il  croyoit  ■ derrière , qui 
lui  barroit  le  chemin  , Sc  étoit  en 
bataille  fur  une  lieue  de  front.  De 
quelque  côté  que  cet  iiurépidé  Chef 
pût  jettcT  les  yeux  pour  fa  terraitc,  il 
ne  voyoit  que  dangers  fc  une  perte 
alltirce  ; il  ne  pouvoir  rcronmer  en 
acricrc,  il  n’oCoit  fe  fier  à la  Polo- 
gne qu’il  avoir  à droite  , ni  encrer 
prendre  encore  moins  de  forcer 
£e  iij 
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une  armée  fi  fort  fupéricure. 

, Dans  ccite  extrémité  > il  envoyé 
fa  femme  & celles  des  Officiers  de 
fon  armée  , avec  fes  principux 
bagages , par  la  Pologne , dans  la 
ballé  Poméranie  ; & dans  le  deifein 
de  mieux  tromper  Galas , 6c  pour 
en  faire  parvenir  la  nouvelle  à l’E- 
leâeur  de  Brandebourg,  qui  devoir 

fartager  le  butin  avec  le  Général  de 
Empereur  , Bannier  s’adrelfe  i un 
Cornette  de  fes  troupes  , lequel  étoit 
du  pays  de  Brandebourg,  lui  donne 
de  l’argent , & lui  en  promet  en- 
core d’avantage,  à condition  qu’il  fa- 
tisfera  à l’offre  qu’il  avoir  faite  d’un 
guide  fiir  6c  fidèle  , qui  pût  mener 
l’armée  Suédoife  par  les  bois , le 
long  du  Notez.  Sur  la  nouvelle  de 
la  marche  du  bagage , les  ennemis 
s’avancèrent  fur  le  Notez.  Le  Cor* 
nette  ne  manqua  pas  d’avertir  l’E- 
leâeur  comme  Bannier  l’avoit  pré- 
vû  K de  forte  que  des  ennemis  mar- 
chèrent incontinent  du  côté  de  la 
Pologne.  IH}ur  lors  le  Maréchal  Ban- 
nier  qui  n'avoir  rien  dit  de  fon  vé- 
ritable deffein  , fit  â neuf  heures  du 
foir  une  contre-marche  vers  l’Oder , 
avec  résolution  d’y  forcer  le  Comte 
de  Bouchain  , qui  gardoir  le  paflâ- 
gc  , avanc  que  Galas  , qui  s’étoit 
avancé  d’une  journée , pûr  paffer  le 
Lac  de  Cuftrin  : mais  il  n’en  eut  pas 
la  peine.  Bouchain  avoir  décampé  , 
pour-  aller  joindre  Galas , 6c  le  paf- 
fiige  éroit  libre. 

; . Cet  événement  attira  bien  des 
maovatfcs  plaifanteries  aux  Géné- 
raux de  l’Empereur.  On  fit  une  ef- 
tampe  où  Galas  & fes  Officiers  pa- 
toifToient  occupés  à lier  le  haut  d^un 
£ic  où  l’armée  Suédoife  paroiflbit 
enfermée,  & an-delToos,  Banier, 
qui , avec  fon  épée,  ffiifoit  une  on- 
vernue  au  fac , par  où  l’armée  s’é* 
ciiappoit. 
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Cet  exemple  abfoloment  fembla- 
ble  à celui  d’Annibal , i quelques 
circonffances  près , prouve  combien 
il  eft  dangereux  qu'un  Officier  quit- 
te fon  polie,  ainfi  que  l’injuÂicc 
qu’il  y a à brocarder  & chanfonner 
un  Chef,  pour  la  faute  d’un  fubal- 
terne  ; mais  c’eff  l’ordinaire  , on  ne 
dit  mot  du  coupable,  6c  tout  le 
blâme  tombe  fut  le  Général. 

L’on  n’a  pas  brocardé  ni  chanfbn- 
né  MM.  de  Vendôme  & de  Cati- 
nat  : mais  en  revanche  l’envie  & 1a 
brigue , qui  marchent  à moins  de 
bruit  pour  nuire  plus  fùrcmenc  , 
firent  leur  effitr  contre  ces  deux  hom- 
mes, que  leurs  talent  mettoient  au- 
deffus  du  blâme  public.  Il  y a eu  des 
lettres  écrites  i la  Cour  contr’eux , 
où  on  les  traitoit  de  gens  qui  n’y 
étoient  plus  : cela  eft  moins  éton- 
nant que  l’effet  qu’elles  firent  dans  le 
temps  où  toute  l’Europe  s'epurfoie 
en  éloges  & en  admiration  de  leur 
conduite.  , 

Ce  font  ordinairement  les  ouvra- 
ges de  quelques  Officiers  Généraux, 
qui  efperent  gagner  au  changement, 
ainfi  que  Minucins  penfâ  contre 
Fabius  ; 6c  que  nous  en  avons  vù 
nombre  d’autres  agir  dans  U guerre 
de  1 70 1 . où  ils  trouvèrent  le  moyen 
de  faire  fuccomber  certains  Génc- 
ranx  du  premier  ordre , â la  vérité 
fans  pouvoir  cernit  leur  réputation  , 
qu’ils  ont  au  contraire  augmencée  .* 
mais  ce  ne  fera  que  dans  une  pofte- 
ricé  plus  reculée  que  ces  myfteret 
d’iniquité  pourront  erre  dévoilés.  , 
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S-  II. 

Raiforts  fmr  &•  contrt  la  conduite  de 
Fabius.  Annibal  blâmé  de  s'être 
engagé  dans  ces  détroits. 

IL  cil  Hc  Icqnîté  d’on  Juge  de 
pefer  arec  attenrion  les  raifons 
pour  Sc  contre;  avant  de  condam- 
ner. Ainfi  pour  mettre  le  Lefteur  d 
ponée  de  cela , je  crois  devoir , 
dans  un  article  féparé  , examiner 
quelles  peuvent  avoir  été  les  raifons 
de  Fabius,  pour  remettre  l’affaire  au 
lendemain.  J’ai  déjà  avancé  que  ce 
fut  un  excès  de  prudence , pour  ci- 
menter d’autant  mieux  l’afliirance 
du fuccès.  J’imagine  maintenant  une 
raifon  qui  ell , par  malheur  , fou- 
vent  aulfi  bonne  qu’elle  ell  fréquen- 
te, dans  bien  des  armées,  & qui 
eût  été  jufliiîante  pour  Fabius.  C'eft 
la  rareté  des  bons  Officiers  géné- 
raux. Je  penfc  que  Fabius  pouvoir 
être  dans  le  cas  d’en  manquer , puif- 
que  notre  Auteur  ditqti’i/  nepenfoit 
plus  tjttà  voir  tjucl  pofle  il  occuperoit , 
par  qui , & par  oit  il  ferait  commencer 
ie  choc. 

Outre  cette  circonllance  qni  aide 
d maconjeéhire,  il  n’eft  pas  douteux 
que  s’il  n’avoir  pas  de  meilleurs  Of- 
ficiers que  celui  i qui  il  confia  le 
polie  pr  où  Anniba!  échappa , l’on 
peut  être  afTùré  qu’il  n’en  avoir  pas 
de  bons.  Et  fi  cela  cil , une  difetie 
pareille  a dû  influer  beaucoup  fur  la 
conduire  do  Général  Romain,  & 
lui  faire  chercher  avec  foin  les 
moyens  de  traîner  la  guerre  en  lon- 
gueur, & de  fuir  les  combats. 

C’eft  une  raifon  de  cette  nature , 
qui  régla  la  conduire  de  Pompée 
contre  Céfir , & le  détermina  à traî- 
ner la  guerre  en  longueur,  quoique 
fupcricur  en  nombre  i Céfari  il  fen- 
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toit  l’infériorité  de  l'efpecc  d’hom- 
mes ; & redoutôit  la  fcience  du 
Chef,  le  courage  des  vieux  lôldats, 
& l'expérience  des  anciens  Officiers 
de  fon  antagonifte , qui  faifoit  U 
guerre  comme  il  vouloir,  & non 
comme  il  plaifoit  i la  fortune , dont 
il  né  reconnut  jamais  la  puilTance, 
pour  le  fuccès  de  fes  entreprifet  ; ce 
que  l’on  ne  dira  jamais  de  Pompée', 
puifque  dans  cette  occafion  il  ne  fuc 
ps  meme  aflèz  maître  de  lui , pour 
réfifter  au  blâme  que  les  jeunes 
étourdis , dont  fon  armée  étoit  plei- 
ne, portoient  fut  fa  conduire,  l’a[  - 
pellant  entr’eux  Agamemnon  , plu- 
tôt que  Pompée.  Ils  ne  ceffbient  de 
fe  plaindre  de  ce  qu’avec  un  fi  bon 
nombre  de  gens,  remplis  de  con- 
fiance en  leur  nombre,  & de  mé- 
pris pour  un  ennemi  inférieur , doiït 
ils  n’étoient  point  alfez  favanrs  pour 
connoître  la  force , il  ne  cherchoit 
pas  i combattre. 

Touché  de  ce  mépris , qu’il  de- 
voir regarder  comme  fort  au-def- 
fous  de  lui , il  oublia  fon  plan  , il 
confentit  au  combat , & fut  deshori- 
noté  & vaincu  en  même  temps  ÿ 
car  c’eft  perdre  fon  honneur  en  me- 
me temps  que  la  viéloire , lorfqu’on 
a préféré  le  combat  â un  parti  plut 
lùr  , & dont  le  fuccès  cft  également 
avantageux.  Céfar  étoit  , rommfc 
Annibal , néceffité  par  fa  pofition  â 
brufquer  les  chofes  , ainfi  tous  les 
délais  de  Pompée  étoient  comme 
autant  de  viélotres  que  celui-ci  ren> 
portoit.  Mais  i quoi  fett  un  beau 
plan  de  cnerte  dès  l’inftant  qu’on  le 
quitte  ,'n  ce  n’eft  à ruiner  les  aflâi- 
res , par  le  défaut  des  chofes  nécef. 
faites  au  nouveau  que  l’on  prend 
tout  d’un  coup  î La  vertu , dit  Thu- 
cydide , doir  fervit  â ceux  qui  la 
fnivent , & non  pas  i ceux  qui  l’a- 
bandonnent , puifqu’on  cft  plus  cou- 
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en  le  circonvallant } Non  aflùrc- 
mcnt.  Plus  il  avoit  une  grande  idée 
de  fon  adverfaire  , & plus  il  dévoie 
redoubler  de  foins  Sc  de  vigilance. 
11  devoir  favoir  qu’un  ennemi  en- 
ferme , a recours  à la  furprife  & à 
la  nuit,  pour  percer  quelque  part  ; 
u’Annibal  croit  trop  fin  pour  lui 
onner  tout  le  temps  qu'il  défiroic 
pour  l’enclorre  parfaitement,  ôc  s'il 
ne  croyoit  pas  devoir  l’attaquer , il 
dévoie  craindre  lui-même  de  l’erre, 
Sc  envoyer  à l’entrée  de  la  nuit  des 
petits  détacliemens  fur  le  camp  en- 
nemi , pour  être  averti  de  fes  mou- 
vemeiis , Sc  fe  mettre  en  état  d’y 
parer.  Le  rapport  de  ces  diffcrens 
corps  de  garde  avancés , fert  au  dé- 
faut du  jour  à faire  connoîrre  le  def- 
fein  de  l’ennemi , puifqu’il  elf  clair 
qu’il  ne  veut  entreprendre  que  du 
côté  où  il  les  fait  poulfer  ; cela  do^- 
ne  le  temps  à chacun  de  fe  pre- 
cautionner  fur  l’alarme  qu’ils  uon- 
nent,  Sc  au  Général  le  moyen  de 
porter  du  fccours  dans  l’endroit  où 
il  eft  nécelTaire. 

C^c  marche  Sc  ce  (Iratagème 
des  boeufs,  fut  devenu  moins  ef- 
frayant , dès  que  les  petits  corps  de 
garde  des  flancs  eulTent  mandé 
qu'ils  n’étoienr  fuivi  que  par  quel- 
ques troupes  légères.  Le  porte  im- 
portant averti  par  fes  propres  gar- 
des que  l’ennemi  marchoit  à lui , 
n’eût  plus  fongé  à fe  porter  ailleurs. 
La  téfiftance  qu’il  eût  faite,  eut 
donné  à Fabius  le  temps  de  le  fc- 
courir;  Sc  quand  même  le  porte  de 
la  hauteur  eût  été  forcé  par  les  trou- 
pes légères , qui  fuivoient  les  bteufs, 
dès  que  le  principal  partage  n’eût 
pas  été  forcé  , cet  avantage  des  Car- 
thaginois ne  leur  fervoit  i rien.  Us 
curtent  été  délogés  aifément  de  la 
hauteur,  lorfque  le  jour  eût  paru: 
naais  cette  hauteur  avoit  fi  peu  à 
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craindre  , que  ceux  qui  la  gardoic’nt 
ne  furent  forcés  qu’après  qu’Annibal 
eut  furpris  le  palfagc,  Sc  qu’il  re- 
vint pat  les  derrières , pour  déga- 
ger fes  troupes  légères  , qui  étoient 
encore  aux  prifes  : ainfi  toute  la 
faute  eft  dans  l’abandon  du  pre- 
mier porte.  Je  ne  fai  fi  Fabius  avoit 
donne  d celui  qui  y commandoit  des 
ordres  bien  clairs  & bien  précis  , 
nous  le  blâmerions  encore  de  cette 
omirtîon  s'il  l’eût  commife  : mais 
notre  auteur  n'en  difiint  rien  , nous 
nous  contenterons  de  dire  qu’en  pa- 
reil cas , on  ne  fauroir  s’énoncer  avec 
trop  de  clarté  & trop  d’autorité , 
dans  des  ordres  de  cette  nature , afin 
de  ne  lairtêr  à celui  qui  eftrchargé 
de  l’exécution  , aucun  fubterfuge 
pour  l’éluder. 

Ces  précautions  une  fois  prifes  , 
tout  le  blâme  alors  ne  doit  plus  tom- 
ber que  fur  celui  qui  défobéit , le- 
quel dans  de  pareils  cas  doit  être  pu- 
ni fuivant  les  Lois  les  plus  rigou- 
teufes  de  la  guerre,  fui  fon  honneur 
& fa  vie. 

En  meme  temps  que  nous  trou- 
vons des  taches  dans  la  conduire  fi 
admirée  de  Fabius , il  ne  faut  pas 
croire  que  celle  d’Annibal  foit 
exempte  de  blâme.  Elle  fut  couron- 
née par  un  heureux  fuccès  , & c’eft 
le  propre  des  évenemens  éclatans 
de  couvrir  & faire  oublier  les  fau- 
tes qui  les  ont  précédées  ; ils  en  dé- 
robent la  connoirtance  au  plus  grand 
nombre  , 5c  ôtent  aux  autres  la  vo- 
lonté d’y  réfléchir  ; mais  â celui  qui 
cherche  dans  leur  imitation  des  ré- 
glés de  conduite,  rien  ne  doit  échap- 

Il  n’ert  pas  moins  honteux  en  foi 
d’être  tombé  dans  un  piège , qu’c 
l’on  a pu.  éviter , lorfque  l’on  y eft 
pris , que  lorfque  l’on  en  éch.ippe  ; 
la  gloire  d’échapper  cor^enfe  lÿ 
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honte  i la  ^’c^icé  > mais  elle  ne  la  tre  fe  lailTerprendi eau  même  piege. 
déituic  pas.  C’ell  par-U  que  nous  Quant  au  llratagème , qui  l’en  ci- 
allons  attaquer  la  conduite  d'Anni-  ra  , s'il  avoir  compte  fur  lui  , en  fe 
bal.  Pour  un  Général  de  fa  trempe  , laifTant  enfermer  , ce  feroit  une 
je  ne  trouve  pas  qu'il  foit  pardon-  préfomption  impardonnable.  U en 
nable  de  s'étre  lailfé  engager  ainli , fit  l’éloge  par  la  réuflire  : mais  je  ne 
par  des  marches  fucceflives , donc  il  le  confcillerois  pas  dans  le  (iecle  où 
efi  aifé  de  pénétrer  le  but.  Pour-  nous  fommes , quoique  l'on  puilTe 
quoi  atiendre  à l'extrémité  , pour  avancer , en  faveur  des  llratagèmes  , 
fotiir  d'un  pays  fi  nuifible  à tes  for-  que  les  plus  rufés  & les  plus  favans 
ces  , avec  un  ennemi  toujours  hors  Capiraines  fe  lailfent  fouvenc  duper 
de  fa  portée  ? Pourquoi  ne  pas  fe  par  des  rufes  grollicres , dont  quel- 
mettre  en  plaine  , quand  meme  il  quefois  le  ridicule  aide  à la  con- 
çut dû  feindre  de  fuir  i N'étoit-ce  fiance  qui  nous  rend  dupes, 
pas  une  manoeuvre  faifable  devant  Que  l’on  ne  trouve  point  étrange 
Fabius , pour  l’engager  au  combat , que  nous  imputions  des  fautes  à ces 
que  de  fe  retirer  à travers  la  plaine , deux  grands  hommes.  Ils  étoienc 
' éc  revenir  fur  lui  par  une  contre-  hommes  , ils  l’ont  été  moins  que  les 
marche  3 Quand  il  fc  feroit  mis  à fa  autres, puifque  leurs  fautes  n’ont  fervi 
fuite , pourquoi  fc  tenir  dans  ces  qu'd  faire  briller  le  relie  de  leur 
montagnes  qu’il  ne  connoilToit  pas  , conduite  , & la  fertilité  de  leur  gé- 
& que  fon  ennemi  connoillbit  fi  nje.  D'ailleurs  Céfar  nous  entretient 
bien»  Et  fuppofanc  qu’un  pouvoir  de  fes  fautes  dans  fes  commenrai- 
fupérieur  à nos  conjeâures  l’y  a te-  res;  & M.  de  Turenne  patloic  vo- 
tenu  comme  par  enchantement  , lontiets  des  fiennes  avec  les  Offi- 
pourquoi  s’y  lailfer  enfermer , & ciers  de  fon  armée  ; ce  qui  doit 
négliger  les  entrées  des  gorges  , confoler  tous  les  Généraux  dans  ccl- 
comme  l’on  a dit  dans  la  guerre  de  les  qu’ils  font,  & les  encou^ger  d 
montagnes  , jufqu’d  ce  que  l’on  en  être  toujours  au-dclfus  d’elles  , foit 
ait  connu  l’tll’ue  , ôc  qu’on  s’en  foit  par  les  aveux  ingénus  , qu’il  eft  fi 
tendu  maître  5 Lui-même  qui  avoir  ocau  d’en  faire , foit  par  le  foin  que 
engagé  Sempronius  Hans  un  pas  l’on  doit  apporter  d les  réparer  , ôe 
fcmblablc,  aevoit  moins  qu’un  au-  à les  faire  oublier  aux  autres. 


OBSERVATIONS 

Sur  la  bataille  navale  de  Scipion  contre  les  Carthaginois 
à t embouchure  de  t Ebre. 

MAlgré  tout  ce  que  nous  avons  ger , on  ne  peut  s’empêcher  d'ad- 
dit  jiifqu’ici  contre  le  choix  mirer  en  même  temps  dans  cette 
des  Généraux  , que  le  Sénat  a fait  guerre  la  folidité  des  principes  gé- 
fucceflîvement.ôc  le  partage  de  l’au-  nératix  de  ce  gouvernement.  Ce 
totité  dans  les  armées,  dont  il  voyoit  peuple  belliqueux  , attaqué  chez  lui, 
des  effets  fi  funeftes  fims  fc  corri-  pouvant  d peine  fournir  d fa  propre 
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dcfenre.ne  néglige  rien  pour  la  guer- 
re d'Efpagne , fournit  tour  ce  qui  elf 
nécelTairc  i Scipion , pour  maintenir 
& avancer  fes  conquêtes;  il  femble 
tirer  de  fes  malheurs  memes  des 
forces  furnaturelles  , pour  un  objet 
u’il  croit  11  naturel  de  regarder, 
U moins  comme  inditFcrenr , s'il 
n’étoit  comme  etranger , ou  comme 
nuilîblc , même  à la  guerre  d'Ita- 
lie. 

Levenement  prouva  que  ce  ne 
pouvoir  être  que  des  génies  médio- 
cres , qui  penfoient  ainli , & que  le 
fàluc  de  Rome  dépendoit  d'un  parti 
aulli  audacieux. 

Il  efl  alTcz  naturel  que  l'on  pen- 
che pour  celui  des  deux  partis  , dan& 
lequel  on  apperçoit  des  vues  , qui 
font  autant  d’honneur  à l’humanité, 
& que  l’on  falfe  des  vœux  contre 
des  Carth.aginois , par  qui  nous 
voyons  le  plus  grand  Général  aban- 
donné aux  feules  rclTourccs  de  fon 
génie  , en  proie  i la  jaloulie  de  fes 
Concitoyens  , pour  la  gloire  & la 
confervation  dcfquels  il  ne  celTe  de 
travailler  , & qui  fuccombe  à la 
fin,  pour  avoir  fait  des  exploits  trop 
brilians. 

La  comparaifon  de  deux  gouver- 
nemens  (i  diffétens , e(I,peut-être  la 
feule  fource  de  l’elUme  que  nous 
faifons  des  Romains , outre  que  le 
fuccès  a fécondé  leur  conduite  : mais 
fi  Carthage  eut  fait , pour  perdre 
Rome,  la  moirié  des  efforts  que 
celle-ci  fit  pour  fa  confervation  , 
cedant  de  regarder  les  Carthaginois 
comntc  des  ingrats  envers  Anni- 
bal,  nous  céderions,  peut-être  d’ad- 
mirer les  Romains  dans  la  guerre 
d’Efpagne , c’eft-à-dire , dans  le  pro- 
iet  de  cette  guerre , qui  nous  eût 
p.-iru  enfuite  du  renverfement  de  la 
République  , la  plus  haute  des  im- 
prudences. 
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Mais  quelque  jugement  que  nous 
portions  fur  les  raifons  qui  ont  en- 
gagé Rome  à foîitenir  la  guerre  en 
Efpagne , nous  n’en  pouvons  porter 
qu’un  d'admiration  fur  la  conduite 
qu’ils  y ont  tenue , 6c  fur  celle  de 
Scipion  leur  Général , lequel  réHé- 
chiifant  fur  l'avantage  dont  il  étoit 
d l’un  des  deux  partis  de  fe  rendre 
maître  de  la  mer , n’héfira  pas  un 
moment  de  monter  fur  fa  Hotte  , 
pour  parvenir  i s’adùrer  de  cet  élé- 
ment , perfuadé  qu’après  qu’il  s’en 
feroit  alTùré,  il  lui  tefteroit  toû- 
jours  alTez  de  temps  pour  l’affaire  de 
terre. 

Ce  parti  étant  pris , comme  il 
connoifToit  le  génie  de  fes  enne- 
mis , leur  habileté  fur  cet  élément, 
la  fupérioriic  du  nombre  de  leurs 
vailfeaux , il  ne  perd  jioint  de  temps 
pour  rendre  toutes  ces  chofes  inu- 
tiles , 6c  les  obliger  à fe  mefurer 
avec  lui , fans  aucun  de  leurs  avan- 
tages, perfuadé  qu’il  étoit  de  la  va- 
leur de  fes  troupes.  Il  munir  fon  ar- 
mée de  terre  de  bons  retranche- 
mens , afin  de  pouvoir  (ans  rifque, 
en  tirer  fes  meilleurs  foldats,  jiour 
renforcer  fa  flotte  ; première  pré-, 
caution.  La  fécondé  fut  de  s’infor- 
mer exaélement  de  la  pofition  6c 
des  deffeins  de  l’ennemi.  Il  en  ap- 
prit des  nouvelles  certaines  , & fur 
l’avis  qu’il  eut  qu’ils  étoient  en  ba- 
taille , à l’embouchure  d'une  riviè- 
re très-près  de  terre  , dans  un  ter- 
rein  étroit  où  ils  ne  pouvoient  s’é- 
tendre , & où  ils  avoient  été  con- 
traints de  fe  ranger  fur  pluficurs  li- 
gnes, il  ne  délibéra  pas  davantage, 
éc  fut  les  attaquer.  Sans  doute  qn’il 
jugea  que  le  lien  lui  croit  favorable. 
Sans  vouloir  décider , ni  former  une 
opinion  fur  les  differentes  difpofî- 
tions  des  armées  navales  , .chofe  qui 
n’appartient  qu’aux  gens  du  métiert 


HISTOIRE  DE  POLYBE, 


je  penfe  que  les  lumières  naturelies 
nous  apprennent  que  le  plus  fort 
doit  chercher  les  lieux  Ipaticux  , 
pour  la  facilité  de  Tes  mancruvres  > 
& pour  envelopper  fon  ennemi  plus 
foible  , le  tournant  i fes  ailes  , & 
l’obligeant  é faire  face  de  plu- 
fieurs  côtés , le  vaincre  avec  plus  de 
facilité. 

Outre  que  la  manœuvre  n’eft  pas 
fi  aifee  dans  un  terrein  étroit , c’eft 
que  je  penfe  que  le  voifinage  de  la 
terre  ell  très  dangereux  pour  des 
vailfeaux  qui  combattent.  Ainfi  Sci- 
ion  connut  & fâifit  l’occafion  en 
abüe  homme. 

Il  fembleroit  par  le  récit  de  Poly- 
' bc,  qu’Afdrubal  ne  fut  point  fur- 
pris,  quoique  Tite-Live  le  préten- 
de; mais  qu’au  contraire,  il  s’atten- 
doit  à être  attaqué , & fit  cette  dif- 
pofition  en  confeqnence.  Si  cela  eft , 
li  ne  peut  palTer  que  pour  un  Géné- 
ral de  mer  fort  au-delious  du  médio- 
cre ; en  tout , que  pour  un  fort  mal- 
habile homme.  Cette  difpolition  efl 
fortmauvaife , puifqu’ellerendoit  la 
fupériorité  des  VaifTeaux,  non-feu- 
lement  inutile , mais  nuifible.  Le 
gtand  nombre  nuit,  dès  qu’il  ne 
fauroit  être  employé,  & qu’il  eft 
refferré. 

C’eft  ce  cpti  arriva  aux  Perfes  i 
Salamine , étant  extrêmement  fupé- 
rieurs  aux  Gtecs , en  nombre  de 
vailfeaux , & ceux-ci  n’ayant  garde 
de  s’avancer  en  pleine  mer  avec  un 

Î)areil  défavantage , les  Perfes  furent 
es  chercher  dans  le  détroit  de  Sa- 
lamine, où  ils  furent  obligés  de  for- 
mer plufieurs  lignes  redoublées  & 
inutiles. 

Thémiftocle.  fentant  par  fa  fupé- 
lioriié  de  génie  pour  la  guerre , que 
cette  occalton  étoit  aulli  importante 
que  favorable  aux  Grecs , & ne  pou- 
iram  leur  pcifuadcr  le  combat,  Bt 


une  efpccc  de  trahifon  à fes  compa- 
triotes, pour  leur  procurer  leur  plus 
grande  gloire  ; c’eft  Frontin  qui  rap- 
porte ce  trait  dans  fes  ftratagèmes. 
Il  fit  avertir  fecrettemertt  tes  l'erfes  , 
de  donner  bataille , O"  de  leur  cou- 
per la  retraite , en  envoyant  un  nom- 
bre de  vaijjeaux  derrière  le  détroit , 
parce  tjue,  leur  dit-il , les  Grecs  en  fis 
retirant , leur  donneroient  de  la  peine 
à les  fuivre  : l’ennemi  l'ayant  fiait  les 
Perfies  furent  battus. 

La  viéfoire  ne  dépendoit  que 
d’enfoncer  la  première  ligne , la- 
quelle battue  , porte  nécellairement 
le  défordre  dans  les  autres , quand 
le  lieu  a peu  de  front  ; outre  que  les 
Anciens  n’étant  point  accoutumés  à 
ces  fortes  d’ordres  de  bataille  , ni  1 
faire  fiiccéder  une  ligne  à l’autre  fans 
confufion , pnifqu’ils  n’en  forrooient 
d’ordinaire  qu’une  , & tout  au  plus , 
une  réferve;  Thémiftocle  avoir  tou- 
te forte  de  lieu  de  bien  cfpérer  du 
fuccès  d’une  affaire  qui  le  rendoic 
égal  en  forces  à fon  ennemi  ; aulG 
fiit  il  viéforieux. 

Scipion  trouva  dans  la  mal-  adref^ 
fe  de  fon  adverfaire  l’avsantage  qu’il 
eût  déliré  fe  procurer  , & pour  le- 
quel il  n’eût  rien  oublié.  Une  pe- 
tite armée  de  mer , comme  de  terre, 
doit  chercher  le  lien  où  fes  flancs 
font  couverts  ; quand  outre  cela  ils 
peuvent  être  protégés  , fok  par  des 
oatteries  fur  le  rivage , foit  par  des 
feux  de  moufqneterie,  ou  autres  ar- 
mes de  let , qui  y feroient  préparées; 
cela  fait  un  champ  de  bataille  très- 
redoutable  au  plus  fort.  Si  celai  qui 
attend  ainli , joint  à la  force  du  lieu 
une  difpolition  rentrante  , il  eft 
bien  difficile  que  des  vailfeaux  ainli 
chauffés  de  droite  & de  gauche  , 
puilfent  s’avancer  entre  tant  de 
traits  , pour  en  venir  i l’abordage, 
qui  croit  la  manœuvre  la  plus  uftiée 


Digitized  by  Googl 


LIVRE  III. 

des  Anciens , & qui  ciécidoit  tout 
d’un  coup  les  affaires  : au  contraire 
de  nos  canonades  d’aujourd'hui  qui 
ne  finiffenr  point. 

L'hiftüire  eft  pleine  d’exemples , 
où  le  plus  foible , avec  le  fecoiirs 
du  terrein  reirerrc  , eft  venu  à bout 
du  plus  fort.  Thucydide  en  fournit 
pluneurs , parmi  lefquels  j’en  rap- 
porte un  des  Syraaifains,  contre  les 
Athéniens , que  ceux-ci  aftiegeoient 
par  mer  Si  par  terre  , 6c  contre  lef- 
uels  ils  voulurent  tenter  la  fortune 
'un  double  combat  de  terre  6c  de 
mer. 

Afrès  avoir  ité  renforcés  de  non- 
nielles  troupes,  & avoir  raccommodé 
leurs  galeres  , comme  l’expérience  de 
leur  défaite  précédente  le  leur  avoit 
appris  ; car  ils  racourcirem  la  proue , 
four  la  rendre  plus  forte , & l’ armè- 
rent d'un  long  bec  , cempofé  de  deux 
^rojfes  poutres , foûtenues  de  part  & 
d’autre  par  des  cenfoles  de  fix  cou- 
dées , comme  les  Corinthiens  en  avaient 
jeu  dernier  combat  : ils  s’knaginoient 
far  là  remporter  l’avantage  fur  ceux 
d’ Athènes,  dont  les  proues  defar- 
mées  n’ofoient  prendre  l'ennemi  de 
front,  mais  en  flanc}  outre  tpie  le 
combat  fe  faijant  an  part , elles  n a- 
voient  pas  la  liberté  de  s’étendre  , ni 
d’efijuiver,  ou  couler  entre  deux  ga- 
leres , en  (juoi  conflfloit  leur  adrefe. 
Ce  qui  leur  avoit  donc  nui  dans  le 
dernier  combat,  par  l’ignorance  de 
leurs  pilotes , leur  devoit  fervir  en 
eelui-ci  ; parce  que  les  ennemis  étant 
repoujjés , n’ auraient  pas  ePefpace  pour 
tourner  & revenir  à la  charge,  & ne 
fourraient  reculer  que  vers  terre,  & 
tout  proche  de  leur  camp.  Car  hors  de 
là  les  Syracujains  étaient  maures  de 
toute  létendue  du  port , de  forte  qu’ils 
fe  pourraient  entre-fecourir , tandis 
que  les  autres , pour  être  tropprejfêt, 
s’tntrt-ehoqutroient  , & fondroUnt 
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tous  en  même  lieu.  C’efl  ce  qui  nuifît 
le  plus  aux  Athéniens,  dans  tout 
leurs  combats , pour  n’avoir  pas  com- 
me eux  le  pouvoir  de  s’élargir  & de 
s’étendre  en  pleine  mer , parce  que 
l’entrée  du  port  était  fort  étroite  , & 
occupée  par  les  ennemis  , auffi-bim 
que  par  les  forts  de  Plemmyrc,  qui  y 
commandait. 

Eftèdlivement  , les  Athéniens  , 
(]ui  ne  s’atiendoient  pas  à un  com- 
bat naval , voyant  venir  à eux  cette 
flotte , dont  la  petitefle  ne  faifoit 
que  rendre  la  manoeuvre  plus  lefte 
Si  plus  facile  , fe  trouvant  entafles  t 
fans  pouvoir  déployer  leurs  forces  , 
furent  battus  plutôt  qu’ils  ne  furent 
en  bataille;  leur  grand  nombre  ne 
fervit  qu’à  hâter  la  confufion  6c  U 
défaite,  laquelle  bien- tôt  fuivie 
d’une  autre , entraîna  la  ruine  de 
leur  flote , 6c  peu  après  celle  de 
l’armée  de  terre  , qui  fut  quelques 
jours  apiès  taillée  en  pièces. 

La  viéfoire  de  Scipion  n’influa 
pas  moins  que  celle  des  Syraeufains 
fur  la  terre.  Les  Carthaginois  defti- 
tués  de  fecours  , tant  de  Carthage 
que  de  ceux  qui  leur  venoient  par 
mer  des  côtes  d'Efpagne , outre  cela 
découragés,  comme  c’eft  l'ordinai- 
re , par  ce  premier  défavant.age , fu- 
rent vaincus  par  ceux  <^ni  peu  au- 
paravant n’ofoient  paroitre  devant 
eux , 6c  qui  enflés  de  cette  première 
viéloire  ne  craignirent  pas  de  pafler 
l’Ebre  , pour  les  pourfuivre  , fran- 
chiflant  ainfi  le  dernier  rempart  de 
Carthage  en  Efpagne. 

Je  ne  puis  pafler  ce  trait  farvs  ré- 
fléchit fur  la  différence  des  talens 
d’Afdrubal,  & de  fon  frere  Anni- 
bal. Celui-ci  toûjours  viâorieux,  6c 
celui-là  toujours  battu  par  fa  faute  s 
car  il  étoit  en  pouvoir  dans  cette 
derniere  occaflon  de  pafler  l’Ebie  , 
d’aller  chercher  Scipion , 6c  de  1« 
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combattre , avec  un  très-grand  avan- 
ge  du  côté  du  nombre  ; du  moins 
île  fe  tenir  fi  près  des  fes  retranchc- 
mens , qu’il  l’eut  empêché  d’en  tirer 
fes  meilleurs  foldais  , pour  renfor- 
cer fa  flore  : & au  lieu  de  l’artendre 
dans  cette  embouchure  du  fleuve  , 
avec  une  flore  en  état  de  tenir  la 
mer,  ne, devoir- il  pas  au  contraire 
lui  donner  ordre  d'aller  au-devant 
de  l’ennemi , 5c  de  le  combattre  en 
lieu  , où  fa  feule  fuperiorité  lui  eût 
alTùré  la  viéloirc?  Loin  de  tout  ce- 
la , il  s’amufa  fur  les  bords  de  l’E- 
bre , comme  s’il  fc  fût  ellimé  heu- 
reux d’en  empêcher  le  paflage.  Il 
donna  à Scipion  le  temps  de  faire  fa 
partie  , ce  que  le  Romain  n’eut  gar- 
de d'échapper. 

Je  conclus  de  ces  réflexions,  qu’il 
y a deux  chofes  qui  peuvent  enga- 
ger une  armée  navale  f combattre 
dans  un  détroit , ou  endroit  ferré  : 
le  défavantage  du  nombre  , qui 
fait  craindre  d'être  doublé  5c  en- 
veloppé, 5c  qui  oblige,  pour  s’en 
garantir,  à appuyer  fes  ailes  ; Ôc 
la  ptoteûion  coniidérablc  que  l'on 
tireroit  d’un  rivage  heiireufement 
placé  , ôc  renforcé  de  bonnes  bat- 
teries ; alors  formant  , ainlî  que 
je  l’ai  dit,  un  angle  rentrant,  il  fe- 
roit  difficile  ù l’ennemi  de  s’y  en- 
gager , fur  - tout  fl  les  batteries 
font  protégées  par  un  corps  capable 
d’empêcher  les  defeentes  qui  vou- 
droient  enlever  le  canon. 

Avant  l’invention  du  canon  , lorf. 
que  les  bâtimens  ctoient  i rames  , 
l’on  pouvoit  faire  fuccédet  une  li- 
gne à l’autre  : mais  maintenant  c’eft 
le  vent  qui  décide , ôc  fi  le  rivage  eft: 
garni  d'artillerie,  qui  tire  à boulets 
rouges  fi  l’on  veut,  ce  feroit  l'affaire 
du  monde  la  plus  délicate  , quelque 
fupérieur  que  l’on  fût  en  nombre  de 
voiles , ddfer  attaquer  une  flote  ainfi 
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poflée.  Il  ne  faut  point  oublier,  fi 
l’on  n’a  pas  des  troupes  aflez  pour 
protéger  les  batteries , qu’il  faut  les 
retrancher,  6c  employer  l’art  pour  les 
garantir  des  defeentes  des  troupes 
de  mer , qui  attaquent  peut-être 
avec  moins  d’ordre  , mais  avec  plus 
d’impétuufité  que  celles  de  terrc.El- 
les  font  accoûtumees  â cela  par  les 
abordages  , où  il  faut  de  la  légère- 
té 5c  de  l’adreflc  autant  que  du  cou- 
rage. Leurs  exercices  leur  procurent 
les  deux  premières  qualités  bien  plus 
que  ceux  que  l’on  fait  fur  terre. 

D ailleurs  peu  accoûtumés  aux  at- 
taques de  terre , elles  n’en  connoif- 
fent  pas  le  danger , 5c  la  réflexion 
n’enleve  rien  à la  vivacité  de  l’at- 
taque. 

J’ai  été  en  Suede  en  I7t8.  dans 
le  temps  qu’il  s’y  pafla  un  événe- 
ment qui  fait  aflez  bien  à notre  fu- 
jet , ôc  qui  peut  y fervir  d’exem- 
plc. 

La  flote  de  Suede  étoit  dans  la 
riviere  de  Gottembourg,  tranquil- 
le , défarmée  , 5c  rangée  pour  fa 
commodité,  non  pour  le  combat, 
puifqu’on  ne  prévoyoit  pas  en  avoir 
A donner  : lorfque  le  Commandeur 
Tordenfchiold  Vice-amir.al  Danois, 
forma  le  delfein  de  l’y  venir  com- 
battre. Il  entra  dans  la  riviere  , ÔC 
fans  trop  s’embarrafler  d'un  fort  qu’il 
falloir  effleurer  en  paflant , il  vo- 
gua droit  aux  vailH-aux  Suédois,  qui 
étoient  à l ancre , à une  grande  por- 
tée de  canon  de  la  ville  , du  moins 
aflez  loin  pour  n’en  tirer  .aucune 
proteclion , ôc  très-bien  phacés  pour 
être  brûlés. 

Sur  le  bruit  de  l’arrivée  de  l'en- 
nemi , le  Prince  de  Hcflc,  qui  a été 
depuis  Roi  de  Suede  , donna  ordre 
que  l’on  fit  monter  fur  les  premiers 
vailfeaux  une  partie  de  la  garnifon. 
Il  fit  placer  du  canon  à Barbette,  fut 
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le  bord  de  la  riviere , n’ayant  pas 
le  temps  de  former  des  batteries  ; 
on  plaça  fur  des  petites  éminences , 
qui  dominoient  le  cours  du  fleuve  , 
une  autre  partie  de  l’infanterie  pour 
faire  feu , ainfl  que  le  canon  , fur  les 
Danois  , qui  étoicnt  forcés  de  paf- 
fer  devant  elle. 

Tous  ces  ordres  furent  donnés 
dans  un  inftant , de  forte  que  malgré 
la  furprife , les  vailTeaux  Danois  fu- 
rent fort  déconcertes  au  moment 
qu’ils  parurent,  d’être  fi  bien  reçus, 
lis  s’étonnèrent,  & fans  réfléchir  à 
tous  leurs  avantages , leurs  exploits 
fe  terminèrent  a lâcher  quelque? 
demi- Galères  , pour  tâcher  , en 
coulant  le  long  du  rivage , de  met- 
tre le  feu  aux  vailTeaux  Suédois  : 
mais  elles  fe  trouvèrent  fi  accablées 
de  ce  feu  du  rivage  , qu’elles  ne  pu- 
rent rien  exécuter , & eurent  même 
grande  peine  à fe  retirer  à leurs  vaif- 
feaux,  qui,  étonnés  du  feu  de  ca- 
non des  batteries  , bien  loin  d’a- 
vancer , s’en  retournèrent  fans  rien 
faire. 

La  conduite  des  Suédois , en  cette 
occafion  fut  ttcs-couragetifc  8c  très- 
belle.  S’ils  euflent  tiré  à boulets 
rouges  , comme  ils  en  eurent  le 
temps , ils  brùloient  entièrement  les 
Danois. 

Le  Général  de  ces  derniers  fit  une 
faute  capitale  de  ne  s’être  pas  avau  ■ 
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cé  â la  faveur  du  vent , qui  étoit 
pour  lui , au-delà  des  vaifTeaux  Sué- 
dois , & de  ne  s’etre  pas  placé  de 
façon  qu’il  les  eût  mis  entre  lui  fie 
les  batteries  de  terre.  Ils  écoient 
rangés  le  long  du  rivage,  par  lâ  il 
n’eût  plus  eu  contre  lui  que  le  feu 
de  ces  vailTeaux  qui  n’étoit  pas  re- 
doutable , celui  de  la  ville  étoit  trop  ' 
loin  pour  lui  nuire. 

Ainfi , en  envoyant  quelques  frà- 
gates  contre  les  batteries  de  terre 
pour  les  amufer,  il  eût  fuivi  fon 
objet  avec  le  refte  , fie  eût  envoyé 
à fon  aife  les  brûlots  ôc  leschaloup- 
pes  , dont  il  faut  avoir  nombre  pour 
ces  expéditions , lefquels  avec  des 
chemifes  fouffrées  , mettent  le  feu 
aux  vailTeaux  fort  aifémenr. 

On  fait  bien  , quand  on  forme  de 
pareils  projets , qu’ils  font  hardis  , 
5c  que  quelqu’un  y périra  : mais 
quand  on  remplit  ton  objet,  le  fa- 
crifice  de  quelques  batimens  n’cft 
pas  confidérable. 

Les  Danois,  après  avoir  fait  un 
beau  projet , dont  l’exécution  étoit 
aiféc  , 5c  avoit  été  amenée  heureu- 
fement  au  point  de  maturité  , man- 
quèrent leur  coup  par  ignorance  } 
6c  les  Suédois  ayant  été  furpris 
dans  une  pofition  dangereufe , s’en 
tirèrent  par  le  courage,  l’adtivité, 
fie  la  bonne  conduite  du  Prince  de 
Hefle. 


CHAPITRE  XXI. 

Trahifon  (T yièi/yx.  Anniba!  décampe & prend fes  cfuartiers  èC hyvet. 
autour  de  Gérunium.  Combat  cù  Minucius  a t avantage, 

PEndant  qu’ Annibal  étoit  en  marche  pour  aller  en  Italie  ^ 
de  toutes  les  villes  d’Efpagne  dont  il  fe  déficit , il  eut  la 
précaution  de  prendre  des  otages  ^ & ces  otages  étoient  les 
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enfans  des  familles  les  plus  diftinguées  , qu’il  avoir  tous  mis 
comme  en  dépôt  dans  Sagonte  ; tant  parce  que  la  ville  étoit 
de  dcfenfe,  qu’à  caufe  de  la  fidélité  des  habitans  qu’il  y avoit 
laifiTés.  Certain  Efpagnol  nommé  Abilyx,  perfonnage  (a)  diftin- 
gué  , & qui  fe  donnoit  pour  l’homme  de  fa  nation  le  plus  dé- 
voilé aux  intérêts  des  Carthaginois , jugeant , à la  fituation  des 
affaires , que  les  Romains  pourroient  bien  avoir  le  delfus , fe 
mit  en  tête  un  deffein  tout  à-fait  digne  d’un  Efpagnol  & d’un 
Barbare  ; c’étoit  de  livrer  les  otages  aux  Romains.  Il  fe  flattoit 

3u’après  leur  avoir  rendu  un  fi  grand  fervice , & leur  avoir 
onné  une  preuve  fi  éclatante  de  fon  affecHon  pour  eux,  il  ne 
manqueroit  pas  d’en  être  magnifiquement  récompenfé. 

Plein  & uniquement  occupé  de  ce  perfide  projet,  il  va  trou- 
ver Bollar,  qu’Afdrubal  avoit  envoyé  là  pour  arrêter  les  Ro- 
mains au  paflage  de  l’Ebre } mais  qui  n’ayant  ofé  rien  hafarder  , 
retiré  à Sagonte  , s’étoit  campé  du  côté  de  la  mer  : homme 
fimple  d’ailleurs  & fans  malice,  naturellement  doux , facile,  & 
qui  ne  fe  défioit  de  rien.  Le  traîtte  tourne  la  converfation  fut 
les  ôtages , & lui  dit  qu’après  le  palfage  de  l'Ebre  par  les  Ro- 
mains, les  Carthaginois  ne  pouvoient  plus  par  la  crainte  con- 
tenir les  Efpagnols  dans  le  devoir  ; que  les  conjondures  pré- 
fentes demandoient  qu’ils  s’étudialfent  à fe  les  attacher  par  l’a- 
mitié ; que  pendant  que  les  Romains  étoient  devant  Sagonte  , 
& qu’ils  la  ferroient  de  près,  s’il  en  retiroit  les  ôtages  & les 
rendoit  à leurs  parens  & aux  villes  d’où  ils  étoient  venus , il 
feroit  cvanoüir  les  efpérances  des  affiégeans  , qui  ne  chet- 
eboient  à retirer  ces  ôtages  des  mains  de  ceux  qui  les  avoient 


( a ) Certain  E/pa^nol  npmmé  Ahilyx , , , 
jugeant»  tt  la  pimaticn  des  ajaires , t^ue 
les  Rcmains  pourroient  bien  av^ir  U def^ 
fut , Je  mit  en  têie  un  dj(fiin  tout^a-fait 
digne  d'un  Bfpagnal  ô*  d’tm  barbare»  ] 
Pour  jMger  faïucmcnc  de  la  conduite  d’A* 
bilyi , il  faut  fc  fouvcnic  ctoic  Ef« 
p^gnol , & par  là  engagé  pour  le  bien  de 
la  patrie  à Icrvii  Ton  pays.  Il  étoit  envahi 
par  un  enucnii , t]ui  n y avoir  d'autre  droit 
<)ac  la  force , & prêt  à rècre  par  un  autre 
c]ui  n‘av<5ic  rien  de  plus  pour  y prétendre* 
<]uc  l'amour  des  Citoyens  de  Sagonre  , c]ui 
s écoic  G bien  nianifcàéc  au  fameux  licge 
«jü’cllç  foùtiiit  pour  les  Romains , conctc 
les  (Carthaginois. 

Un  Citoycir  dans  cette  poGtion , ne  doit 
tien  qu'à  fa  patrie,  ti  ccll  la  fc^vu  que 


de  féconder  le  plus  fort,  S:  le  moins  haïf- 
fablc  des  ufurpaicurs.  Ainft , à mon  feos 
Abilyx  ne  fauroit  être  taxe  de  rraiiifou. 
L'on  trouvera  , lî  l'on  veut , ma  morale  ic* 
lâchée  : maU  voilà  ma  fa^on  de  peufer  fur 
ce  que  l'on  doit  à fa  patrie. 

Le  confcil  qu'il  donnoit  à Bollar  étoit 
bon;  les  Romains  le  trouvèrent  tel , & U 
leur  réuiVu  bien  , tant  il  ell  vrai  ce  que  dit 
liiucyJidc,  qu'il  vaut  mieux  faire  des 
conquêtes  par  amour  que  par  force  , paice 
que  ICS  peuples  vaincus  fungent  perpétuel* 
letnent  à s'afftanchir , & à travetfer  les 
delfcins  du  Souverain, de  forte  que  l'on 
contraint  de  les  tenir  bas,  de  peur  de 
révolte  ; au  lieu  que  les  autres  agilieut  de 
concctc  avec  lui  , 6c  concourent  enfcmblc 
au  bien  commua. 

en 
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en  leur  puiffancc , auc  pour  les  remetere  à ceux  qui  les  âvbienC 
livrés  ; que  par-là  il  gagneroit  aux  Carthaginois  les  coeurs  des 
Efpagnols  , oui , charmés  des  fages  mefures  qu’il  auroit  prifes 
pour  la  fùrete  de  ce  qu’ils  avoient  de  plus  cher,  feroient  pé- 
nétrés de  la  plus  vive  reconnoiffance  : que  s’il  vouloir  le  char- 
ger de  cette  commiffion  , il  feroit  infiniment  valoir  ce  bienfait 
à fes  Compatriotes  ; qu’en  ramenant  ces  enfans  dans  leur  pays  ,• 
il  concilieroit  aux  Carthaginois  l’aflédion , non-feulement  des 
parens , mais  encore  de  tout  le  peuple , à oui  il  ne  manque- 
roit  pas  de  peindre  au  vif  la  douceur  & la  générofité  dont 
les  Carthaginois  ufoient  envers  leurs  alliés;  que  lui  Boftar  de- 
voir s’attendre  à une  récompenfe  magnifique  de  la  part  de  ces 
parens , qui  après  avoir  contre  toute  efpérance  recouvré  ce  qu’ils 
aimoient  le  plus  au  monde , piqués  d’une  noble  émulation , 
s’eflforceroient  de  furpalTcr  en  générofité  celui  qui,  à la  tête 
des  affaires  , leur  auroit  procuré  cette  làtisfatlion.  Abilyx,  par 
ces  raifons  ôc  d’autres  de  même  force , ayant  amené  Boflar  à 
ion  feptiment , convint  avec  lui  du  jour  qu’il  viendroit  pren- 
dre les  enfans , & fe  retira. 

La  nuit  fuivante , il  entra  dans  le  camp  des  Romains , où  il 
. joignit  quelques  Efpagnols  qui  fervoient  dans  leur  armée  , ôc 
par  qui  il  fe  fit  préfenter  aux  deux  Généraux.  Après  un  long  dif 
cours,  où  il  leur  fit  fentir  quel  feroit  le  zele  ôc  rattachement 
de  la  nation  efpagnole , fi  par  eux  elle  pouvoir  recouvrer  fes 
otages , il  promit  de  les  leur  mettre  entre  les  mains.  A cette 
promefle  Publius  eff  tranfporté  de  joie , il  proinet  au  traître 
ae  grands  préfens  , ôc  lui  marque  le  jour , l’heure  ôc  le  lieu 
où  on  l’attesdroit.  Abilyx  enfuite  prend  avec  lui  quelques 
amis,  ôc  retourne  à .fiofiar.  11  en  rct^oit  les  otages , fort  de» 
Sagonte  pendant  la  nuit , pour  cacher  fa  route , pafTe  au-delà 
du  camp  des  Romains , fe  rend  au  lieu  dont  il  étoit  convenu , 
& livre  tous  les  otages  aux  deux  Scipions.  Publius  lui  fit  l’ac- 
cueil le  plus  honorable , ôc  le  chargea  de  conduire  les  enfans 
chacun  dans  leur  patrie.  11  eut  cependant  la  précaution  de  le 
^re  accompagner  par  quelques  perfonnes  de  confiance.  Dans 
toutes  les  villes  que  parœuroit  Abilyx , ôc  où  il  remettoit  les 
étages , il  élevoit  jufqu’aux  deux  la  douceur  ôc  la  grandeur 
d’ame  des  Romains , ôc  oppofoit  à ces  grandes  qualités  la  dé- 
fiance ôc  la  dureté  des  Carthaginois  ; ôc  ajoûtant  à cela  qu’il 
avoit  lui-même  abandonné  leur  parti , il  entraîna  grand  notur 
Tome  IL  ^ ê 
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de  fes  troupes  au  fourrage , & s’avance  avec  Je  refte  pfqu’à  cer- 
taine hauteur  éloignée  des  ennemis  d’environ  deux  milles,  fie 
$’y  retrancha.  De  la  il  tenoit  les  ennemis  en  refpeâ , fit  mettoit 
fes  fourrageurs  à couvert.  La  nuit  venue , il  détacha  environ 
deux  mille  lanciers,  pour  s’emparer  d’une  hauteur  avantageufe , 
fit  qui  commandoit  de  près  le  camp  des  Romains.  Au  jour  Mî- 
pucius  les  fit  attaquer  par  fes  armés  à la  légère.  Le  combat  y 
fut  opiniâtre , les  Romains  emportèrent  la  hauteur,  fit  y logè- 
rent toute  leur  armée.  Comme  les  deux  camps  écoient  l’un  près 
de  l’autre,  Annibal  pendant  quelque  temps  retint  auprès  de 
lui  la  plus  grande  partie  de  fon  armée  : mais  il  fut  enfin  obligé 
d’en  détacher  une  partie  pour  mener  paître  les  bêtes,  fit  d’en 
envoyer  une  autre  au  fourrage  , toujours  attentif  à fon  premier 
projet,  qui  étoit  de  ne  point  confumer  fon  butin  fit  de  faire  de 
grands  amas  de  vivres , afin  que  pendant  le  quartier  d’hy  ver  les 
hommes , les  bêtes  de  charge , les  chevaux  fur-tout  ne  man- 
quafient  de  rien  : car  c’étoit  fur  fa  cavalerie  qu’il  fondoit  prin- 
cipalement fes  efpérances. 

Minucius  s’étant  apperçû  que  la  plus  grande  partie  de  Par- 
mée  Carthaginoife  étoit  répandue  dans  la  campagne  , choifit 
l’heure  du  jour  qui  lui  parut  la  plus  commode,  mit  en  mar- 
che fon  armée , s’approcha  du  camp  des  Carthaginois , rangea 
en  bataille  fes  pefamment  armés,  fie  partageant  par  pelotons 
les  armés  à la  légère  fit  la  cavalerie  , il  les  envoya  contre  les 
fourrageurs,  avec  défenfe  d’en  faire  aucun  prifonnier.  Annibal 
alors  fe  trouva  fort  embarrafic  ; il  n’étoit  en  état  ni  d’aller  e'a 
bauille  au  devant  des  ennemis , ni  de  porter  du  fecours  à fes 
•fourrageurs.  Au0i  les  Romains  détachés  en  tuerent-ils  un  grand 
nombre  ; fit  ceux  , qui  étoient  en  bataille , pouiTerent  leur  mé- 
pris pour  l’armée  Carth^inoife , jufqu’à  arracher  la  palilTade 
qui  la  couvroit,  fie  à l’améger  prefque  dans  fon.  camp.  Anni- 
bal fut  furpris  de  ce  revers  de  fortune  mais  il  n’en  fut  point 
déconcerté.  Il  repouffa  ceux  qui  approchoient , & défenait  dq 
mieux  qu’il  put  fes  rctranchemens.  Plus  hardi , quand  Afdrubal 
fut  venu  à fon  fecours  avec  quatre  mille  des  fourrageurs  qui 
étoient  de  retour  au  camp,  il  avanqa'contre  les  Romains,  mit  les 
troupes  en  bataille  à la  tête  du  camp,  fie  fit  tant  qu’il  fe  tira, 
quoiqu’avec  peine , du  danger  dont  il  avoit  été  menacé , mais 
non  fans  avoir  perdu  beaucoup  de  monde  à fes  retranchemens , 
fit  un  plus  grand  nombre  encore  de  ceux  qu’il  avoit  envoyé^ 
au  fourrage. 

Gg‘i 
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Après  cet  exploit,  le  Général  Romain  (a)  fe  retira  plein 
de  belles  efpérances  pour  l’avenir.  Le  lendemain  les  Cartha- 
ginois eurent  à peine  quitté  leur  camp , qu’il  vint  s’en  faifir. 
■Annibal  l’avoit  quitté , ce  camp  > de  crainte  que  les  Romains 
n’y  accourulTent  pendant  la  nuit , & que  le  trouvant  mal  dé- 
fendu ils  ne  s’emparafTent  des  bagages  & des  munitions  qu’il  y 
avoit  amaflées,  faufà  y rentrer  quand  les  Romains  en  feroient 
fortis.  Depuis  ce  temps-là  autant  que  les  Carthaginois  fe  tin- 
rent fur  leurs  gardes  dans  les  fourrages,  autant  les  Romains  y 
«lièrent  tète  levée  ôc  avec  confiance.  . , 


(a)  Afrèi  ctt  exploit , le  Général  Romain 
fe  Tffit’a  pftin  de  bellet  efpérancet  pour  fa- 
t/miV.  ] Je  m’étonne  c]uc  Potybc  n’au  pas 
fait  remarquer  ici  la  faute  que  fit  Minu* 
cius  <ic  ne  s’etre  pasem^^aré  du  vieux  camp 
'entre  renneini  & Geruntum  ; par  ce  mou> 
»vcmc|it , il  coupon  toutes  les  fubtiriaocci 
aux  Cartiiagir’ois , & fniiroit  la  guerre. 
Du  moins  Ânnib.il  n’eut  plus  eu  d'autic 
pdrti  à prendre  pour  fc  tirer  de  ce  roat> 
vais  pas  , que  de  palier  fur  le  ventre  aux 
Ronuiv  , ce  qui  n’étoit  plus  fi  aifé  de- 
puis ce  premier  fuccés  du  Général  de  la 


cavalerie,  lequel  julîme  là  s'étoic  bicu 
conduit;  mais  il  cl\  iliâicile  aux  Géné- 
raux ordinaires  de  ne  pas  fe  latlTer  avetr- 
glcr  par  1a  bonoe  fortune  ; bc  c’eft  une 
des  cliofcs  les  plus  dangeieufes  dans  un 
métrer  où  il  refie  toujours  quelque  ebofe  \ 
^irc , quoi  que  lou  air  fait  dcj.i.  Miou- 
cius  écoit  ou  vrai  Général  au  gcc  du  peuple 
& de  feinmes  , qui  ne  connuilfcnf  que  les 
fucccs&  le  coutiage;mais  auSi  qui  font  tout 
prers  à retirer  leur  fufTragc  au  premier  dé- 
favanrage , ce  qu’ils  firent  bicn-côt  en  fa- 
veur de  ce  Romain. 


CHAPITRE  XXII. 

Afinucius  efi  fait  DiSiateur  attfi-bUn  qut  Fabitts,&  prend  la  moitié 
■ de  formée.  Annibal  lui  drejfe  un  piège , il  y tombe , <ir  confus  de 
fa  défaite , il  rend  fes  troupes  à fabius  & fe  foûmet  à fes  ordres. 
1 Les  deux  Diâlateurs  cèdent  le  commandement  à L.  Æmilius  O* 
à Caius  Terentius  f'arro. 


A Rome , quand  on  apprit 
l’armée  a’Italie,  & que 
•vrai , ce  fut  une  joie  qui  ne  fe 

i 

( 2)  jf  Rftme  , qttand  on  apfrit  ce  qui 
iVrorr  pajfc  dant  l'armée  a'Itcutc , que 
ton  exageroii  bien  au  delà  du  vrai.  ]CVtoit 
I fans  doute  à Rome  , comme  à Parh  fle  à 
Xondres,  où  les  NouvclURes  cnficoi  tou- 
jours beaucoup  les  bons  ruccèa  j ils  font 
'feduits  fouvent  les  premiers  par  les  rela- 
tions de  ceux  qui  ont  eu  part  a l’atlaire,. 
parmi  lefqucls  il  en  cfl  très-peu  qui  veyent 
les  ebofv^  d<)&s  leur  juilc  point  de  vue. 


ce  qui  s’étoit  paffé  {a)  dans 
l’on  exageroit  bien  au-delà  du 
peut  exprimer.  Comme  jufqu’a- 

11  s’en  faut  beaucoup,  pour  l’ordinaire  , 
que  CCS  premiers  rccj:s  le  foûiknncDt.  A 
niivre  ces  relations  errpoulécs  , qn’ooe 
dtélé  fouvent  les  Généraux  eux* memes» 
l’cn  tomberoit  dans  le  ridicule  d’un  Au- 
teur moderne;  *qui,  pour  avoir  fait  une 
biAoiie  fur  cc  pareils  iBéosoircs , ne  nous 
a doncc  qu’au  Roman  , où  tous  les  Ac- 

* ^tincy , Hÿloirt  d$  Lmif  h Grande 
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lors  on  n’avoit  prefque  rien  efpdré  de  cette  guerre,  on  crut 
que  les  af&ires  alloient  changer  de  face.  Et  d’ailleurs  cet  avan- 
tage fit  penfer , que  fi  jufqu’à  préfent  les  troupes  n’avoient  rien 
fait , ce  n’étoit  pas  qu’elles  manqualTent  de  bonne  volonté  ; 
_ mais  qu’il  ne  fâlloit  s’en  prendre  qu’à  la  timide  circonfpeâion 
& à la  prudence  exceflive  du  Ditlateur,  fur  le  compte  duquel 
on  ne  ménagea  plus  les  termes.  Chacun  en  parla  fans  façon 
comme  d’un  homme  qui  par  lâcheté  n’avoit  ofé  rien  entrepren- 
dre, quelque  occafion  qu’il  fe  fût  préfenté.  On  conçut  au  con- 
traire une  fi  grande  eftime  du  Général  de  la  cavalerie,  que 
l’on  fit  alors  ce  qui  jamais  ne  s’étoit  fait  à Rome.  Dans  la  per- 
fuafion  où  l’on  étoit  qu’il  termineroit  bien-tôt  la  guerre , on  le 
nomma  auffi  Diâateur.  Il  y eut  donc  deux  Dictateurs  pour 
la  même  expédition  , chofe  auparavant  inoüie  chez  les  Ro- 
mains. 

Quand  la  nouvelle  vint  à Minucius,  & des  applaudiffemens 
qu’il  avoit  reçûs , & de  la  dignité  fuprèine  ou  il  avoit  été  éle- 
vé , le  defir  qu’il  avoit  d’afftonter  l’ennemi  & de  le  combattre 
n’eut  plus  de  bornes.  Pour  Fabius , de  retour  à l’armée,  il  re- 

f>rit  fes  premières  allures.  Le  dernier  avantage  remporté  fur 
es  Carthaginois , loin  de  lui  faire  quitter  fa  prudente  & fage 
lenteur  , ne  fervit  qu’à  l’y  affermir  : mais  il  ne  put  foûtenir 
long-temps  l’orgueil  & la  fierté  de  fon  Collègue,  il  fe  laffa 
des  contradiâions  qu’il  avoit  à en  effuyer;  & rebuté  de  lui  en- 
tendre toûjours  demander  une  bataille,  il  lui  propofa  cette 
alternative , ou  de  prendre  un  temps  pour  commander  feul  j 
ou  de  partager  les  troupes , & de  faire  de  celles  qui  le  fui- 
vroient  tel  ufage  qu’il  jugeroit  à propos.  Minucius  choifit  de 


rcurs  font  des  H^ros  accomplis  , & ou  la 
flactetie  criompheroic  par  couc  for  1a  véii- 
té , fî  la  prnximîcc  des  faits  pouvoit  fouf* 
frir  <|a*ellc  prévalut. 

Ccpendauc  ejuaud  la  réputation  de  ces 
hommes  Douvcauz  , que  l’on  peut  compa* 
ler  à Minucius  , s*cftune  fois  établie  , par 
des  faits  ornés  de  pareils  récits  , elle  fe 
maintient  conllammcnc  dans  le  public  , 
‘ jufqu'a  révenemenc  qui  les  confond.  Tous 
• ceux  qui  voodroiem  faire  connoirre  le 
faux  brillant  de  leur  éclat , font  traités 
*"comrae  le  fut  Fabius.  Cet  homme  inébran- 
■ n*co  fut  point  éoio.  11  fc  comemoit 
de  dite  à Rome  , quand  le  Sénat  & le  peu- 
‘pic  rcccvoicnt  avec  tant  H’-ipylaudiflc- 
j mens  Ici  qouvcUcs  i'uo  Géac'nl  de  la 


cavalerie  y faifoit  paflèr,  dam  lefqaeilei 
il  Ile  nsanquuit  pas  de  lâcher  des  plaintes 
contre  la  prudence  du  UiAatcur , qui  avoir 
fi  long-temps  retenu  fa  valent  & «lie  de 
toute Taimtc  , Fabius , dis- je  , difoit  alors 
qu'il  craignoit  plus  la  bonuc  (ornine  de 
cet  Officier  que  la  mauvaife  , parce  qu'el- 
le auementoit  fa  tdmdtitd , & quant  à ce 

3u'il  derivoie  coDtte  lui:  S'il  étoit  fage, 
ifoii  le  Diélateur  , il  eonfideteroit  que  ce 
n'cft  pas  â moi  à qui  il  a lifiiirc  , mais  à 
Annibal. 

Quelle  hoote  pour  un  corps  comme  le 
Sénat , d'avoir  fait  de  cet  homme  un  fé- 
cond Diélatcur  . ainfi  c)u'i:ûc  pu  faire  une 
aflemlitéc  de  femmes , qnaml  elles  décident 
des  ebofes  de  U guette  ? 

G g iÿ 
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grand  cœur  le  dernier  parti.  Il  prit  la  moitié  de  l’armée  , fc 
répara , ôc  campa  à environ  douze  ftades  de  Fabius. 

Annibal,  tant  par  le  rapport  des  prifonniers>  que  par  les 
deux  camps  qui  s’étoicnt  faits,  vit  bientôt  que  les  Généraux 
Romains  ne  s'accordoient  pas  , & que  la  divifion  venoit  de 
rimpétuolité  de  Minucius  & de  la  pafTion  qui  le  pofTédoit , 
de  fe  diftinguer.  Comme  cette  difpofition  ne  pouvoir  lui  être 
que  très-avantageufe , il  drefTa  routes  fes  batteries  contre  Mi- 
nucius , 6c  s’appliqua  uniquement  à chercher  les  moyens  de 
réprimer  Ton  audace , 6c  de  prévenir  fes  efforts.  Entre  fon  camp 
& celui  de  Minucius,  il  y avoir  une  hauteur , d’où  l’on  pou- 
voir fort  incommoder  l’ennemi.  Il  prit  la  réfolution  de  s’en  ent- 
parer  le  premier  : mais  fe  doutant  que  Ton  antagonifle , fier 
-encore  de  fon  premier  fuccès , ne  manqueroit  pas  de  fe  pré- 
fenter , pour  le  furprendre , il  eut  recours  à un  ftratagème. 
Quoique  la  plaine , que  commandoit  la  colline , fut  rafe  6c 
toute  découverte,  il  avoir  obfervé  qu’il  s’y  trouvoit  quantité 
de  coupures  6c  de  cavités  où  l’on  pouvoir  cacher  du  monde.  Il 
y cacha  cinq  cents  chevaux  6c  cinq  mille  &nta(Iins,  dillribués 
en  pelotons  de  deux  6c  de  trois  cents  hommes.  Et  de  peur  quç 
cette  embufeade  ne  fût  éventée  le  matin  par  les  fourrageurs 
ennemis , dès  la  petite  pointe  du  joue  il  lit  occuper  la  colline 
par  les  armés  à la  légère. 

Minucius  croit  l’occafion  belle , il  envoyé  fon  infanterie  lé- 
gère , 6c  lui  donne  ordre  de  difputer  ce  polie  avec  vigueur.  Il 
I la  fait  fuivre  de  fa  cavalerie  , il  la  fuit  lui-même  avec  les  légion- 
naires, 6c  difpofe  toutes  chofes  comme  dans  le  dernier  com- 
bat. Le  foleil  levé , les  Romains  étoient  fi  occupés  de  ce  qui 
fe  paffoit  à la  colline  , qu’ils  ne  firent  nulle  attention  à l’em- 
bufeade.  Annibal  de  fon  côté  y envoyoit  aulli  continuellement 
de  nouveilestroupes.il  lesfuivit  incontinent  avec  la  cavalerie 
ôc  le  refte  de  fon  armée.  La  cavalerie  de  part  6c  d’autre  ne 
tarda  point  à charger.  L’infanterie  légère  des  Romains  fut  en- 
foncée par  la  cavalerie  Carthaginoife  beaucoup  fupérieure  en 
nombre , 6c  fc  réfugiant  vers  les  légionnaires , y jetta  le  trou- 
ble 6c  la  confufion.  Alors  Annibal  donne  le  fignal  à fes  trou- 
pes embufquées , elles  fondent  de  tous  les  côtés  fur  les  Ro- 
mains; ce  ne  fut  plus  feulement  leur  infanterie  légère  qui  cou- 
roit  rifque  d’être  entièrement  défaite,  c’étoit  toute  leur  armée. 
Fabius  vit  de  fon  camp  le  péril  où  elle  étoit  expofée.  Il  fort 
à la  tête  de  fes  troupes  f 6c  vient  en  hâte  au  fccouts  de  fon 
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Collègue.  Les  Romains  déjà  débandés  fe  raffûrent , reprennenj 
courage , fe  rallient , & fe  retirent  vers  Fabius.  Une  grande 
partie  de  l’infanterie  légère  périt  dans  cette  aâion  : mais  il  y 
périt  encore  plus  de  légionnaires , & des  plus  braves  de  l’ar- 
mée. Annrbal  fe  garda  Bien  d’entreprendre  un  nouveau  com- 
bat contre  des  troupes  fraîches,  & qui  venoient  en  bon  ordre. 
Il  ceffa  de  pourfuivre,  & fe  retira.  Après  ce  combat,  l’armée 
Romaine  eut  dequoi  fe  convaincre  que  la  vaine  confiance  de 
Minucius  avoit  été  la  caufe  de  fon  malheur  , & qu’elle  ne  de- 
voir fon  falut  qu’à  la  fage  circonfpedion  de  fon  Collègue  : £c 
l’on  fentit  auffi  à Rome  combien  la  vraie  fcience  de  comman- 
der & une  conduite  toujours  judicieufe  & confiante  l’empor- 
toit  fur  une  bravoure  téméraire  ôc  une  folle  demangeaifon  de 
fe  fignaler.  Cet  échec  fit  rentrer  les  Romains  en  eux-mêmes  , 
les  deux  armées  fe  rejoignirent  & ne  firent  plus  qu’un  feul 
camp.  On  fe  fonduifit  fur  les  avis  & les  lumières  de  Fabius , 6c 
l’on  exécuta  ponctuellement  fes  ordres.  Du  côté  des  Carthagi- 
nois, on  tira  une  ligne  entre  la  colline  6c  le  camp.  On  mit  lut 
le  fommet  une  garde  que  l’on  défendit  d’un  bon  retranche- 
ment , 6c  l’on  ne  s’occupa  plus  que  du  foki  de  chercher  dea 
quartiers  d’hyver.  • 

Au  printemps  fuivant , on  élut  à Rome  {<»)  pour  Confuls 
Lucius  Ænvilius  6c  Caius  Teientius  , 6c  les  deux  Diétateurs  fe 


(a)  Au  frintempt  fn’vant  en  élut  À 
Rùt!  t pour  Confih  futfii/  Æmiliuj  O* 
i.'atM  7 1 remius,  ] Le  fort  de  ces  deux  Con- 
fuls , ainlî  i|ik  leur  de  pcnfci  furent 
bierr  dilfCrens.  Le  premier,  ami  de  Fabius , 
brave  & habile , entraîné  à l’infortune  de 
Cannes,  ne  voulut  mint  y furvivre  , & 
s’y  fit  tuer  , fe  punilfant  ainfi  de  la  faute 
<le  fon  Collc|uc.  L’antre  tout  difiÜtent  , 
prdromptueux  & ignorant , fe  conferve 
dans  cette  journfe , & les  Hifiotiens  qui 
Tculent  mflcr  par-tant  du  merveilleux  , 
difent  gravement  aux  fors  qui  ont  la  com- 
ylaifancc  de  les  croire  , qne  ce  fut  pour 
n'avoir  pas  défcfpfrf  du  faim  de  la  Repa- 
blique.  Cette  iirpetrincncc  trouva  daert- 
dic  , elle  pada  alors , & nombre  de  gens 
ui  font  faits  pour  être  taifonnablcs , l’a- 
optcni  encore. 

Quant  à l’origine  de  ces  deux  hommes , 
celle  de  Luciu*  Æmilius  , ^toic  Parricien- 
jse  , & des  meilleures  familles  de  Rome, 
Four  fon  Collegce  , il  (ftoit  HIs  d'niî  bou- 
•ber  , s’dcoic  ^levii  âce  haut  grade , par 


fes  intrigues  & fes  fanfaronades.  Cette 
nailTancc  ebfcure  a fervi  à décider , tant 
bien  que  mal , une  qucfiion  entre  les  Sa- 
vants, dans  l’aiuiquité  Romaine.  0«  de- 
mande , rlie  M.  le  Clerc,  fi  eeux  qui faiu- 
foiem  dft  mtrierj p>riidtt  eto(en/  Citojtnt 
Rcmaius.  il  fmble  ^ue  Dtnyt  d’Hthcar- 
iieJJ'e  It  nie  : maie  iigoniuj  , dans  fon  o«- 
vi  age  du  droit  des  Citojtnt  Romaint , mon- 
Ire  le  eoniraire  ; quoiqu'on  n'eût  pat  ne 
ecûttttné  d'enrôler  i ttee  tfpett  de  gmt , ^nr- 
ee  qu'on  ne  lei  jugeoit  pat  propret  a i» 
guetr; , Ht  ne  latjfeitnt  fat  d'être  likrtt 
& Ciiojent.  On  me  permettra  de  dire  que 
Sigonius  1$  trompe  , quant  à ce  qu’il  dit . 
qu'Hs  n’^toient  pas  propres  h la  guerre. 
Outre  que  l’on  regarde  , fur-tout  les  bou- 
chers , comme  bon  foUars  , & meilicurt 
que  les  autres  ; c’cfl  que  Polybe  die  fer- 
melîemcnt  qne  l'on  a’eniêloit  que  ceuX 
qui  n’avoient  qu’un  certain  bien.  Les  plus 
pauvres  éioiem  jettes  dans  tes  VeTittes , 
te  les  plus  riches  dans  les  pefimment  at- 
més.'  ht  eoutiuuc  U.  le  Cleco,  Maxiu* 
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démirent  de  leur  charge.  Les  deux  Confuls  précedens  ,,favoîr 
Cn.  Servilius  ôc  Marcus  Régulus  > fuccelfcur  de  Fiamiuius 
^ans  cette  dignité , envoyés  à l’armée  par  Æmilius  en  qualité 
de  Proconfuls , y prirent  le  commandement , & difpoferent 
de  tout  à leur  gré.  Æmilius  ayant  tenu  confeil  avec  le  Sénat, 
fit  faire  de  nouvelles  levées , pour  fuppléer  à ce  qui  manquoit 


meme  en  enrôla  plulîcurs,  qu’il  niU  dans 
les  légions  Romaines;  où  il  n’entroit  que 
des  Citoyens  , & cite  à ce  lùjcc  le  Coiil'ul 
donc  nous  parlons;  Marcus  Scautus  , aulTi 
devenu  Cenfeur  & ConfuI , quoique  fils 
d’un  charbonnier  ; le  grand-pete  d’Augufte 
qui  avoir  été  banquier;  &:  Publias  Ven- 
ridius  , qui  avoir  été  muletier , lequel  ho- 
nora le  Confulat  pat  les  grandes  vertus. 

L’on  pourtoit  allégnet  contre  ces  preu- 
ves , que  ce  n’efi  point  dans  la  décadence 
du  gouvernement  Républicain  , qu'il  les 
faut  chercher , mais  dans  le  temps  où  il 
flotilToit.  Et  le  feul  Tttentius  Vatto  , me 
confirme  dans  l’opinion  que  la  Républi- 
que Romaine  étoit  toute  populaire , & que 
la  différence  des  rangs  n'eft  arrivée  qu’à  la 
■fuite  des  temps , 8c  a fait , pour  ainfi  dire , 
violence  à l' établi ffement  primitif.  C’eff 
ce  gouvernement  tout-à-fait  populaire  qui 
doit  néccffaircif^nt  par  la  fuite  d'un  long 
cfpace  devenir  la  proie  d’un  feul , qui  a etc 
la  caufe  du  renverfement  de  la  Républi- 
que > 8c  je  fuis  en  cela  de  l’avis  de  .M.  le 
Clerc,  8c  conviens  avciTlui  que  celui  de 
Venife  eft  plus  parfait,  étant  mêlé  d’Atif- 
tocrari<|ue  8c  de  Démocratique.  C'eft  par 
là  qu’il  a pû  fe  confeivcr  treize  à qua- 
torze ficelés  fans  grande  fédition.  Il  cil 
vrai  que  l'inquifiiion  d'Etat  y détruit  un 
peu  la  liberté  des  Citoyens. 

Je  trouve  celui  de  Hollande  bien  plus  par- 
fait que  les  autres  : mais  il  y a à craindre 
l'initoduéliou  du  luse  auquel  les  richeffes 
qu’amené  le  commerce,  ouvrent  infenli- 
blement  la  porte.  On  ne  s’apperçoie  pas 
d’abotd  du  mal  qu’il  fait , parce  qu'il  ne 
t’accroît  que  pat  degrés  ; mais  à la  longue, 
comme  le  vice  travaille  nuh  8c  jour  à la 
deffruétion  , il  ariivcta  à cet  Etat  ce  que 
la  politique  rufée  &:  patience  des  Bonzes 
produilit  dans  le  Japon.  Cet  Etat  étoit 
jadis  compofé  de  /oiiante-fiz  Royaumes , 
gouvernés  par  différons  Princes,  dont  la 
religion  , ainfi  que  celle  de  leur  peuple  , 
étoit  fort  extravagante  , 8c  par  conféquent 
donnoit  beaucoup  à la  fupcrftition,  qui 
cil  la  mere  du  tcfpcéf  immodéré  pour 
les  Prêtres.  Ces  Bonzes  s’ciant  multi- 


pliés à un  point  confidérabic , s’empare* 
lent  de  la  Monarchie  uuiveilcilc,  par  une 
politique  adroite  8c  patiente  , qui  ccant 
toujours  vivante  8c  roùccnuc  pat  les  me- 
mes principes,  amena  infcnliblctiunt  la 
révolution  la  plus  coufidérable  , dont  on 
ait  jamais  oiii  parler.  Leur  Chef  Ce  noni- 
moic  Dairo  , ils  Ihi  rendeient  un  culte  ap- 
pioclianr  de  celui  de  la  Divinité.  Les  Prin- 
ces accoutumés  par  la  religion  du  pays  à 
eette  grande  vénération  8c  foûmilliun  fpi- 
rituclle,  virent  (ans  inquiétude  l’aggraa- 
dilicment  du  nombre^  des  ticliclft.s  des 
Bernzes , que  le  Dairo  foùtenoii  , plu- 
ficurs  d'entre  eux  mêmes  contribuctcr.t  à 
les  enrichir  de  leurs  dons. 

Ceux-ci  travaillant  fans  relâche  à leur 
grand  projet , par  un  zcle  8c  une  conduite 
auffi  étudiée  qu'elle  étoit  fage,  s'acquirent 
dans  cous  ces  Royaumes  l’ellime  des  peu- 
ples , 8c  la  confiance  des  Princes.  Etant 
parvenus  à gouverner  les  plus  puiliani 
d’enitc  eux  , ils  s’en  fervirent  pour  détruire 
les  autres  , cn  excitant  des  guettes  entre 
eux  , qui  énervoient  leurs  forces  , 8C  pré- 
paroient  fans  qu'ils  courulicnt  aucun  lif- 
que  , le  grand  événement  qu'ils  nrédi- 
toient. 

Cet  ordre  de  Bonzes  ambitieux,  n'étoic 
pas  celui  des  Anciens  : mais  ils  parvinrent 
par  leur  crédit  à détruire  les  Anciens , 8c 
ceux  qui  relièrent , qui  étoicnr  venus  du 
côté  de  la  Corée,  n’ayant  plus  rien  à ap- 
préhender, commcnceicnt*  laifferapper- 
cevoir  leur  dcllcin.  Du  moins  un  Minil- 
tte  plus  éclaire  que  les  autres  Japonois  , 
prévit  l’otage  , il  voulut  le  parer,  8c  cn 
avertir  Ton  Prince  : mais  il  eut  heau  dire 
uc  tout  cet  extérieur  de  modération  Si 
c vertu  tendoir  à la  Monarchie , qu’tl 
y avoir  plofieurs  fiecles  que  ces  gens-la  ne 
perdoient  pas  leur  point  de  vue , qu’ila 
avoient  amaffé  des  tréfors  , qu'ils  aug* 
menroienc  avec  leur  crédit , qu'un  ordre 
de  gens  dans  un  Etat  qui  amaffe  tcûjours , 
fans  pouvoir  dillîper , eff  ordre  dange- 
reux , qu'ils  avoient  intérêt  de  le  poner  à 
maltrlitcr  fes  peuples , pour  acquérir  Icuf 
affeélion , & que  c’éw>ic  par  leurs  copfeili 

aux 


Digitized  by  Google 


LIVRE  III  CHAP.  XXII.  241 
«ux  légions,  & en  les  envoyant  à l’armée , il  fît  défenfe à Se& 
vilius  d’engager  une  aâion  générale , fous  quelque  prétexte 
que  ce  fut  : mais  il  lui  ordonna  de  livrer  de  petits  comoats  vifs 
& fréquens , pour  exercer  les  nouvelles  troupes  & les  difpofer 
à une  oataille  décifive  ; la  République  n’ayant  par  le  pafle  {a) 
foufiêrt  de  fi  grandes  pertes  , que  parce  que  l’on  avoit  mené 

qu'il  fc  ruinoic  lai-mème , en  les  chargeant  dt  l’acmtire , ér  lUvantage  de  ne  trouver 
a impôts  , je  rendant  Ta  domination  odieu-  enfin  aucun  ohflacle  ni  empêchement,  St 
fe  : que  les  conquêtes  même  auxquelles  ils  l'aucce  qu'il  pe  £iut  jamais  dans  un  Etat  o|i 
l'avoicnt  engane,êcoienc  un  acheminement  il  y a deux  partis , ttavailict  à la  de(lru6> 
d'autant  plus  lut  i l'exécution  de  leur  pto-  tion  de  l'un  des  deux  ; mais  au  contraire , 
jet , qu'ii  aToit  ruiuê  la  puilTapce  de  ceux  tenir  la  balance  entre  eux  , pour  conrerrec 
qui  auroient  pû  le  rccoutii  comte  leur  à l'abridelcuts  dilfcicns  l'auioticê  du  Soiv 
mauvais  dclTein.  verain  , que  êhacun  d'eux  voudroii  enva- 

Tout  ce  rairoonement , quelque  (blide  hir.  Les  nouveaux  Bonzes  comméneerent  h 

2o'il  fût , ne  ft\t  que  la  prêdiuioa  d'un  détruite  les  ancic;ns  avant’toutc  chofè , & 
vcncmênt  que  les  cCprits  ordinaires  ne  pu-  ne  s'écartèrent  jamais  des  moyens  dont 
rent  Te  perfuader  avant  de  l'avoir  éprouvé,  fcrvii  Rome  .pour  accioitte  fi/ott  fon  rnf. 
Sans  doute  que  ces  erprits  médiocres  ne  pire  : Patien  ta  ér  coacilio  Romani  impe- 
pouvoient  croire  qu'un  ordre  d'hommes,  rium  orhic  obtinuerunt. 
qui  ne  forment  en  apparence  aucun  état . J'ai  cru  ce  petit  écart  à notre  fujet  par> 
pût  enfanter  & conduite  un  projet  aulE  donnablc  pat  l'importance  des  chfltes  qu'il 
vafle  s mais  révenement  vétiBa  la  piédic-  traite  i car  il  n'y  a gueic  d'Etat  ou  il  np 
tion  du  Miniilte  , la  révolution  arriva,  fc  forme  des  partis  , & tien  n'apprend 
Ce  Prince  indocile  à l'avis  de  fon  Mi-  mieux  à fe  conduire  aux  MinilVrcs  & aux 
nillrc , voyant  la  révolte , eut  recours  à fes  Souverains  que  lesCcxempIcs  frappans. 
croupes  : mais  les  Bonzes  ne  les  lui  laiflêtenc  ( a ) La  République  n' ayant  par  te  pajfé 
pas  long- temps  , il  ne  leur  coûta,  pour  foufiêrt  de  fi  grandes  pertet , que  parce  ^ue 
ICS  lui  enlever,  que  de  doubler  la  foldc}  l'on  n'avott  mené  au  combat  ^ue  des  genr 
il  fc  vit  abandoDOc.  Ceux  de  lès  voilîns , nouvellement  enrôlét , (ÿ*  qut  n’étoient  ni 
qui  voulurent  le  lêcourir , éprouveient  le  eaercéi  ni  aguerrit,  ] Ce  n’étoit  point  U la 
même  fbti , les  thréfots  des  Bonzes  avoicnc  caufe  des  malheurs  des  armées  , te  Polybe 
tout  corrompu.  Les  petits  comme  les  dit  lui-même  qu'aptes  le  combat  de  Getu* 
grands  Princes  fuient  déthronés  dans  tout  nium  , l'armea  Romaine  eut  de  quoi  fe 
le  Japon  , Sc  le  Dairo  proclamé  Souverain  convaincre  que  la  vaine  confiance  de  Mi- 
de  ce  vafle  pays  , qu'il  gouverna  avec  nuciut  avoit  été  la  caufe  de  fon  malheur, 
équité , modération  Se  fageffe  , durant  les  & qu'elle  ne  devait  fon  falut  qu'à  la  fagt 
quatre  à cinq  premiers  règnes  de  ces  pre-  circonfpeClion  de  fon  Collègue  ; ér  l'on  fen- 
miers  Rois  Bonzes.  Leurs  fucccffcuts  s'ê-  fit  aujfi  à Rome  combien  la  vraie  feienea 
tant  corrompus , éprouvèrent  à leur  tour  de  commander  , (ÿ-  une  conduite  toujours 
urte  antre  révolution  : un  Prince  refté  du  judicieufe  ér  confiante,  temponoit  fur  une 
rang  Royal,  profita  do  mêcomencemeor , hravenre  téméraire,  o>  une  folle  démati- 
te  ayant  chalfé  le  Dairo  du  chrone  , remit  geaifon  de  Je  fignoler, 
les  Bonzes  dans  les  bornes  de  leur  état.  Ils  D'ailleurs  il  ne  parole  point  dans  Ica 
conjurèrent  encore  fous  Nobunanage  : combats  précédens  que  le  foldat  Romain 
mais  les  pcup'es  n'étoienc  plus  pour  eux,  manquât  de  courage!  il  en  témoigna  beau- 
te  ils  pécirent  ptefque  ions  dans  cette  fe-  coup  au  conttaire  aux  deux  combats  fous 
conde  révolte.  On  ne  peur  lire , fans  ad-  Getunium  ; & fi  la  paix  avok  fait  les  lêe 
Itiiration , l'hifloirc  de  la  première , d'og  ^ons  un  peu  fc'  rclacbct  de  la  difcipline 
Tou  peur  cirer  deux  réSexjons  politiques  paiféc  , la  première  campagne  on  ne  s'en 
utiles;  Voae  qu’il  ne  faut  Jamait , dit  apperçûr  plus  t'mêmc' apres  l'infortune  dé 
Plutarque,  regarder  comme  petit  le  corn-  Cannes  le  courage  des  patticulieis  ne  fut 
fuencemeut  ^une  afiaire  ^ue  la  continuation  point  abbadujainfi  il  n'y  avoir  à s'ea 
me  rend  pat  d'abord  tret-grande , & qui  pcendie  qu'aux  Généraux  Quand  ils  loof 
du  méprit  qu’on  en  fait , lire  tout  le  toijir  bons  & -iàvans , je  répondrai' toujours  de 
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342  HISTOIRE  DE  POLYBE, 
au  combat  des  gens  nouvellement  enrôlés , 6c.  qui  n’étoiene 
ni  exercés  ni  aguerris.'  ■ 

Par  ordre  encore  du  Sénat,  Lucius  PolUiumius  partit  comme 
Préteur  (a)  avec  une  légion , pour  obliger  par  une  diverlion  les 
Gaulois,  qui  s’étoient  ligués  avec  Annibal , de  s’en  féparer,  ôc 
de  pourvoir  à lalur^té  de  leur  propre  pays.  On  Bt  audi  revenir 
en  Italie  la  flote  qui  hyvernoit  à Lilybée , & l’on  embarqua 

fiour  l’Efpagne  toutes  les  munitions  nécelTaires  aux  armées  que 
es  deux  Scipions  y commandoient.  Enfin  l’on  donna  tous  fes 
■foins  aux  préparatifs  de  la  campagne , où  l’on  alloit  entrer.  Ser- 
vilius  fuivit  exaôement  les  ordres  du  Conful,  & c’eft  ce  qui 
nous  difpenfera  de  nous  étendre  fur  ce  qu’il  a fait.  Rien  de 
grand  ni  de  mémorable  , mais  quantité  d’efcarmouches  & de 
petits  combats , où  les  deux  Proconfuls  fe  conduilîrent  avec 
beaucoup  de  làgeûfe  6c  de  valeur. 


l'évcncmcnc  à quclcjiic  effccc  ic  Toldat 
qu'il  commandent. 

1 ( a Lmiiit  HtJUmnimi  ftriii  remmt 
frettur , avec  Mite  Icgit»  , four  ehliftr 
fMr  unt  divtrjicn  lei  CokIom.  ] C'étoic 
quciqae  chorc  que  cette  diveefion  : mais 
n'cnt-il  pas  été  plus  Avantageai  de  tenir 
ce  petit  camp  à portée  d'Annibal , pour  le 
hUfc  1er  fur  Tes  derrières  oa  Cùt  Tes  ailes , 
Je  gcDcr  dans  fes  manoeuvres  , lui  couper 


Tes  vivres } Ces  petits  corps  (ont  fort  în» 
commodes  , on  ne  fait  comment  s’en  dé* 
faire  : (î  Ton  veut  aller  à eux  en  force , il 
faut  s'affoibUr  i (î  l’on  n*y  va  Qu’avec  éga- 
lité , on  court  des  rirques  CclV  une  boone 
méthode  que  ces  rélcrves  à ponéc  det 

f rat) des  armées  : mais  il  n*cll  pas  commun 
e trouver  des  Cénétaui  qui  les  employent 
bien , ni  des  Officiers  particuliers  qui  tea 
commandent  avec  avantage. 


OBSERVATIONS 


Stir  kl  combats  donnes  auprès  de  Géranium. 


y : 5-  ï- 

JUtifeas  qui  ont  déterminé  au  premier 
combat. 

INtre  p!ii/ïeurs  uafes  qui  ame- 
nèrent le  premier  conabat  fous 
Gcfuiiium  , nous  avons  déjà  remar-* 
tjué  que  la  première' fnt  'ce  cnlre  fii- 
pcrftitieiix  que  F.thius  rendoit  aux 
J)ieux  des  Romairss,  le,  crois  que 
l’on  peut  donner  ce  titre  1 rom  culte 
qui  arrache  l'homme  à fon  premier 


devoir  : pnifque  la  divinité  qui  eft 
l'ordre  si  la  jullicc  meme  ne  UuroU 
que  condamner  ce  qui  peut  détrnire 
Imn  Sc  l’autre.  Fabios  rut  un  grand 
homme  > tout  le  monde  en  con- 
vient : cependant  il  agit  dans  cette 
rencontre  comme  les  oonnes  fêm'- 
mes.  C’eft  U la  prenve  dit  grand 
pouvoir  de  la  fûperftition  fur  les  tê- 
tes les  plus  faines  même , lorfqu’cl- 
les  celTenc  d’être  en  garde  contre 
tout  ce  qui  peut  y conduire.  Tite- 
Live  ne  condamne  point  l'imprui* 
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dent  voyïTC  du  Diftateur  , parce 
qu'il  eft  fuperlUcieux  Jui-mème  . 
comme  l'écoienc  la  plupart  dei 
Romains  : mais  il  paroît  que  Polybe 
ne  l’éroir  point , & qu’il  croit  aîTez 
raifonnable  pour  ne  croire , qu’au* 
tanc  que  l’cxigeoir  la  politique  du 
temps , au  pouvoir  imaginaire  des 
Pieux  du  paganifme.  Si  Fabius  eût 
penfé  de  meme  , il  fut  demeuré  â la 
tête  de  Ton  armée  , & nous  ne  com- 
menterions pas  aujourd’hui  le  com- 
bat dont  il  s’agit , donc  fon  abfence 
fut  la  première  caufe.  • 

La  féconde  caufe  fut  l’encreprife 
u’Annibal  forma  fur  Gerunium  t 
és  que  ce  grand  homme  fe  vir  li- 
bre , car  il  ne  l’éroic  point  fous  Fa- 
bius , il  penfa  à fe  procurer  une  pla- 
ce. Nous  l’avons  ci-devant  acaifé 
d’avoir  négligé  d’en  conquérir,  £e 
de  fe  former  une  fronciere  où  il  pût 
établir  fes  magasins , allùcer  fes 
quartiers  , & faire  provifion  de  ma- 
chines de  guerre  aont  il  étoit  dé- 
pqurvù  : mais  c’eû  de  cette  aceufa- 
tion  même  qu’il  peut  cirér  Ibn  ex- 
eufe.  Il  manquoit  d’artillerie  pour 
les  prendre  ces  places,  Sc  d’argent 
pour  la  conûruâion  des  machines  { 
car  celles  des  Anciens , comme  nous 
l’avons  déjà  dit , écoienc  en  plus 
grand  nombre,  & pat  conféquent 
plus  difpendieufes  que  les  ndtr» 
d’aujourd’hui.  Ainfî  il  s’enfuivoit 
de  ce  qu’il  n’avok  pas  d’artillerie  • 
u’ilne  pouvotc  8Voir.de  place 
U défaut  de  place  naifluit  néceUai- 
remenc  le  défaut  d’artillerie.  Corn  - 
ment  eut-il  pû  en  traîner  après  luit 
Quel  poids  , quel  embarras  pour 
une  armée  qui  marche  toûjours't  Si 
qui  veur  combatrre  è abaque  inf- 
fant'.  Il  faut  alors  que  cette  im'men- 
ficé  de  machines  de  toute  efpece 
foie  en  deppt  en  lieu  lut.  Où  aucoic- 
jl^pUcé  jes  ficonesf  Aia£iCbiit  foq 
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objet  étoit  dans  le  moment  de  l’ab- 
fence  de  Fabius  , t d’acquérir  une 
place  d’infulte  & par  efcalade  , toute 
autre  voie  lui  ét.int  interdite.  Il  jetca 
les  yeux  fur  Gerunium  que  Minn- 
cius  avoir  négligé  de  pourvoir  dans 
la  certitude  ou  il  étoit  que  fon  enne- 
mi , faute  de  machinés  , ôc  de  cette 
quantité  d’ouvriers  fi  néccSâires 
iuors , étoit 'hors  d’état  de  faire  un 
fiége.  I 

Il  la  prit  & recouvra  dans  cette 
place  grande  abondance  de  vivres  < 
qui  lui  firent  efpérer  qu'avec  ce  qu’il 
retireroit  de.. la  campagne  où  la 
moillôn  n’étoit  pas  farte , il  auroit 
de  quoi  hyverner  fon  armée.  > 
Pour  ralTembler  j»r  des  fourra- 
ges les  grains  de  la  campagne,  il 
crut  devoir  pour  plus  de  diligence 
& de  comraodité,fépnrer  fon  armée 
en  deux;  tenant  par  U un  plus  grand 
front  il  avoir  des  derrières- plus 
étendus  8c  plus  abondans. 

En  même  temps  qu’il  fit  cene 
mancEuvre , il  fentit  toute  l’incom-- 
niodité  de  fa  pofiriou';  lui  qui  se 
devoir  chercher  qu’i  comb.atrre , f* 
trouvoit  empêché  de  remuer  pouc 
s’en  procurer  l’occafion.  Tout  mou- 
vement l’éloignoit  de  •Gerunium  , 
on  lui  faifoit  perdre  le  temps  d’a- 
mailcr  lés  moifibns  : ce  n’éroir  pas 
U tonc  le  danger.  Minucius  éroii 
entreprenant il  pouvoir  téneer  fut 
run  des  deux  camps  ducani  un  fi>uc- 
rage  & le  battre  : il  fatloh  donc  pour 
éviter  ce  mal  plus  grand  encore  que 
les  deux  autres  , couvrir  fon  front  ; 
& s’emparer  d’une  hauteur  en.  avant 
qui  étoit  auflî  avantageiife  pour  Mi* 
nucins  qo’dle  pouvoir  être  noillble 
siix  Carthaginois.  Il'ufede  fii.dili- 
gence'ordtnairé  y marche  h rmit 
fccretemcnc , & s’cn.étanr  emparé^ 
il  l’y  retranche.  Le  Général-  Romaiq 
spaapît,,.  apprenant-  tàiterumo^ 
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velle , toute  l'importance  du  polie  ; penfe  avoir  été  la  même  que  la  n3> 


il  y marche  i la  hâte , attaque  les 
Carthaginois,  les  force  & y campe 
fon  armée.  Ce  fut  lâ  l'époque  du 
premier  avantage  que  les  Romains 
remportptent  lut  Annibal  depuis 
fon  départ  d'Efpagne.  Il  n’cll  pas 
étonnant  que  Minucius  fut  flatté , & 
s’enorgueillît  d’un  événement  auflî 
nouveau  , & dont  les  fliites  lui  pa- 
lurent  C avantageufes  ; cat  de  ce 
moment  fe  trouvant  â portée  des 
deux  camps  ennemis,  il  en  incom^- 
modoit  les  fourrages,  en  inteteep- 
toit  les  convois , Sc  les  obligeoit  à 
s’aflôiblir  pr  la  fatigue  & le  nombre 
des  efeortes , foie  pour  fourrager, 
foit  pour  avoir  des  vivres.  Ainlî  l’un 
des  deux  camp  étoit  continuelle' 
ment  dégarni , â mefure  que  c'étoii 
fon  tour'de  fourrager  : defurte  que 
bien-tât  Annibal  éprouva  par  une 
attaque  fous  laquelle  il  fut  pês  de 
fuccomber  , & dont  il  ne  fe  rira  que 
par  le  fecours  qu’Afdrubal  lui  four- 
nir fon  à propos,  combien  il  efl 
dangereux  de  prtager  Tes  forces  de* 
vant  un  ennemi  audacieux  , & qub 
l’avantage  qu’il  avoir  encore  rem. 
porté  fur  un.de  fes  fourrages  venoit 
de  rendre  d’autant  plus  préfomp* 
lueux  Bc  enttepenanr.  '■  ■> 

. Quant  au  combat  de  la  hauteur; 
comme  Polybe  enne  fort  peu  dans 
le  détail  de  cette  aélion,  & que 
nous  en  trouverons  d’antres  dans  ta 
fuite  qui  nous  donneront' lieu  de 
parler  des  attaques  des  hautetrrs  re> 
tranchées , nous  ne  dirons  mot  de 
celle-ci , & nous  nous  bornerons  â 
prier  des  fourrages. . ' - 

■ Cette  partie  de  là  guerre  n’eft  pas 
fort  étendue  mi  fort  profonde.  Les 
-anciens  Ecrivairrs  niHitairesn’en  ont 
ps  traité,  de  forte  que  nous  ne 
pourrons  guère  nous  étendre  fur 
ieurinétlisdedc  footiaaer.,.  que  je 
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tre.  Us  ne  pouvoient  couvrir  leura 
foucrageurs  que  par  des  chaînes , ils 
ne  pouvoient  fubrtfler  que  par  des 
petits  ou  de  grands  fourrages  : ainfi 
nous  pouvons  conclurrc  que  les  Ro« 
mains  , qui  éroient  très-bien  difei- 
plinés  , fourrageoienc  avec  beau- 
coup d’ordre , qu’il  n’y  avoir  point 
de  maraude  dans  leurs  fourrages, 
& qu'ils  y alloient  fouvent  avec  des 
légions  armées  , & leur  cavalerie 
auill  en  armes  fuivanr  l’exigence  des 
cas.  Ce  qu  il  y avoir  de  différent  dans 
leur  méthode , c’cll  que  malgré  leurs 
magafîns  donc  ils  tiroient  le  pin  ; 
ils  ne  lailfoicnt  p.is  de  profiter  de  la 
moHTon  pour  la  fubfiâance  de  leurs 
foldars. 

Céfar , qui  prie  fonvenr  de  four* 
rages , n’entre  point  dans  le  détail 
de  l’ordre  qu’il  y faifoir  obfcrver: 
fans  douce  qu’il  comptoir  que  tout 
le  monde  connoilfoit  celui  qui  étoit 
établi.  On  voit  feulement  qu’il  fe 
précaucionnoit  beaucoup  pour  s’em- 
pêcher d’être  furpris,  & parriculie* 
Tcmenr  contre  les  Anglois.  Il  nous 
append  que  fur  It  midi  tfu'il  Oi>»it 
tmayt  au  fourragt  tr*it  Irgions  foui 
1rs  ordres  de  Irehonius,  l’un  de  fes 
lÀeuttnani , les  Anglois  vinrent  fon- 
dre de  toutes  farts furies feurrageursi 

furent  foûtenus  prtmftemtnt  pat 
its  treupts , de  fer»  que  les  Anglois 
frirent:  la  fuite , & furent' poierfitU 
vit  par  fa  cavalerie  avec  l’ infanterie 
en^ueue.  ■ ; • 

Quant  â nos  fourrages-,  je  ren* 
voie. le  Leâeur  pour  le  détail  inté* 
rieur  de  l’ordre  cpie  1^  doit  y ob* 
fbrver  ÿ â ce  qb’en  dit  le  Coq  Mag* 
ddainc , auteur  du  fervice  Journa- 
lier de  la  cavalerie  , qui  a três-bieif 
rempli  fon  fojet.  Comme  nous  fup- 
pofons  la  connoilTance  des  princi- 
pes qu’il  noos  expfe  dans  ceux  qpi 
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nous  liront , nous  paiTcrons  aux 
parties  générales  de  cette  opération  ^ 
de  la  guerre , qui  demande  d’autant 
plus  de  précautions,  du  moins  quant 
aux  grands  fourrages , qu’ils  font  fou- 
vent  la  fource  ou  le  prétexte  des 
grands  deffeins , & qu’ils  fournif- 
fent  de  belles  occafions  pour  & coiv- 
tre  aux  Généraux  qui  favenc  les  cois- 
Eoître. 

S.  II.  , 

Des  fevrrage/  ; qu’on  ne  f aurait  let 
faire  ax>ec  trop  de  précautions. 


"l  L eft  de  deux  efpeces  de  fourrages, 
.1  les  petits  & les  grands.  Sous  le 
terme  de  petits , je  comprends  tous 
ceux  qui  fe  font  entre  les  gardes,  ou 
qui  fe  font  au-dehors , non  pour 
toute  l’armée , mais  pour  une  p.trtie. 
Il  en  ell  de  plus  ou  de  moins  confr 
dérables  , à proportion  qu’ils  fe  font 
d’une  ou  de  plulîeurs  brigades  , ou 
d’ui  e aîle  entière,  ou  quelquefoU 
d’une  première  ou  d’une  féconde 
ligne  : car  je  comprends  tous  ceux 
de  cette  efpece  fous  le  nom  de  pe- 
tits fourrages.  Quant  aux  grands  ce 
font  ceux  qui  fe  font  en  dehors  des 
gardes  pour  toute  l’armée  qui  s’ef. 
corte  elle-même  : ceux-ld  exigent 
beaucoup  de  précautions  , & toô- 
tours  plus  ou  moins,  fuivant  que 
l’ennemi  eA  plus  ou  moins  loin.  , 
Avant  que  de  paffèc  aux  ptécaor 
lions  poui*la  fûteté  , il  eA  Ikmi  de 
toucher  un  mot  de  la  chofe  en  elle- 
même.  Montécuculi  prétend  qu’il 
faut  fourrager  d'abord  les  lieux  les 
lus  éloignés,  Sc  venir  enfuite  peu 
peu  aux  p'us  proches.  Cela  s’eii- 
tend  quant  4 ce  qui  cA  en  dehors 
des  gardes  ; car  pour  tout  ce  qui  eA 
dans  leur  eaceimei  il  fetoit  du  tout 


î 
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inutile  de  le  réferver,  vu  que  le  fer- 
vice  journalier , & le  mouvement 
qui  fe  fait  dans  cette  enceinte  y 
foulent  A fort  les  champs , que  ce 
fetoit  toûjours  , & à coup  for , du 
fourrage  perdu  que  celui  que  l’on 
voudroit  y conferver. 

Lorfquedeux  armées  font  en  canv- 
pagne,  vis-à  vis  l’une  de  l'autre, 
chacun  doit  chercher  à tirer  de  de- 
vant foi  tout  ce  qu’il  peut  de  fublif- 
tance  , 6c  cela  pour  l’ôter  à l’enne- 
mi : alors  on  pouAe  les  fourrages  le 
plus  prés  de  lui  qu’il  eA  poAible. 
Enfuite  de  quoi  l’on  confomme  ce 
qui  eA  fur  les  ailes , 6c  l’on  garde 
les  derrières  pour  le  dernier , con> 
me  une  reAourcc  qui  ne  peut  pas 
manquer- 

En  général  l’on  doit  faire  recota- 
noître  les  fourrages  avant  de  les 
faue  , foit  par  rapport  à la  qii.mtitéi 
foit  par  rapport  au  lerrcin,  relative- 
ment aux  efeortes , 6c  aux  précau- 
tions à prendre.  Cela  doit  lie  faire 
par  des  Officiers  entendus , 6c  l’on 
doit , à tous  les  fourrages  de  quel- 
que nature  qu’ils  foient,  faire  ou- 
vrir les  défilés  , 6c  pratiquer  le  plus 
de  débouchés  qu’il  eA  poffible  pour 
le  paAâge  des  fourrageurs  qui  ne 
fâuroient  avoir  trop  de  chemins 
pour  revenir.  Dans  une  grande  ar- 
mée s’ils  étoient  obligés  de  revenir 
i la  file , cela  ne  finiroic  plus. 

On  peut  encore  mettre  au  rang 
des  prârautions  générales , celle  d'al- 
ler armé  , pour  les  fourrages  qui  fe 
font  près  de  l'ennemi.  Les  Anciens 
n’y  manquoient  pas  i on  le  fait  en- 
core quelquefois  rlorfqu’îl  faut  conv- 
bactrç ,-  la  trouAe  eA  bicn-tôc  1 bas-, 
6c  le  cavalier  en  état. 

Après  les  précautions  générales 
indifpenfables  . il  en  eA  d’àucres 
tout  auffi  nécelTaires  , mais  qui  va- 
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rient  i proportion  du  danger,  Bc 
fuivant  les  circonftances , & def-. 
quelles  dépend  la  (ùreté  & la  tran> 
quillité:car  la  tranquillité  eft  un  des 
principaux  points , il  faut  éviter  avec 
loin  toute  alarme  , qui  fait  retour- 
ner le  fourrageur  i vuide  au  camp  , 
ce  qui  oblige  à recommencer  , & 
fait  dépérir  la  cavalerie. 

Pour  parvenir  i ces  deux  points  , 
il  faut  d’abord  obferver  un  grand 
fecret  fur  le  lieu  ôc  le  jour;  & avant 
de  déclarer  le  lieu , on  détachera  les 
'Houfards  , les  troupes  légères  , & 
des  partis  pour  s'emDuft{uer  du  côté 
du  camp  ennemi  fur  tous  les  che- 
mins , avec  ordre  d’arrêter  tout  ce 
qui  irai  l'ennemi  ,&  pourroit  l’a- 
vertir , comme  fourrageurs , efpions, 
&c. 

A l’entrée  de  la  nuit,  on  fera 
partir  les  efeortes  & tout  ce  qui 
doit  former  la  chaîne;  on  employe- 
ra  le  temps  avant  l’arrivée  des  four- 
rageurs, à fermer  exaâement  l’en- 
ceinte par  une  ligne  de  polies  qui  fe 
communiquent  d’alTcz  près , pour 
s’oppofer  a la  force  diins  les  lieux 
accelTibles , & alTez  pour  fe  com- 
muniquer par  la  vûe  & la  voix  des 
fentinelles  dans  les  lieux  inacceflfi- 
bles  on  réputés  pour  tels , enforte 
que  rien  ne  puilTe  palTer  entre  deux 
lans  être  arrêté.  On  profitera  , pour 
afsûrer  l’enceinte , des  maifons,  vil- 
lages , châteaux,  ruilTeaux,  mou- 
lins, bois,  hales,.dans  lefquels'on 
placera  de  l’infanrerie.  La  cavalerie 
fera  placée  dans  les  lieux  où  elle 
peut  agir  fur  la  même  ligne , Sc  fen 
•difpofée  par  petites  troupes  de  tren- 
te à cinquante  maîtres  ; êc  fur  la 
totalité  ae  l’enceinte  , on  placera 
des  dépôts  de  troupes  de  cavalerie 
Sc  d’infanterie  qu’on  peut  anffi  ap- 
peller  réferve , pour  -le  porter  où  il 
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fera  befoin  , obfervanr  de  les  placer 
â portée  des  lieux  , où  l’on  croit 
avoir  le  plus  à craindre.  Outre  cela 
l’on  tiendra  en  dehors  de  la  chaîne 
des  barreurs  d’ellrade , pour  fouil- 
ler les  bois , les  villages , & tous  les 
lieux  ’où  l’ennemi  pourroit  s’être 
embufqué,  & d’autres  en  dedans 
pour  fe  porter  où  ils  entendroient 
que  la  chaîne  feroit  attaquée. 

Il  feroit  encore  fort  i propos  de 
drelTer  quelques  embufeades  un  peu 
loin  de  la  chaîne  eu  dehors  fur  le 
chemin  par  où  l’ennemi  pourroit 
tenter  quelque  chofe. 

Avec  ces  précautions  prifes  exac- 
tement, l’on  ne  fauroit  être  furpris; 
il  n’y  a plus  qu’â  fe  garder  de  la  rufe 
de  l’ennemi , qui  peut  feindre  quel- 
ques légères  eicarmouches , ou  fauf- 
fes  attaques , pour  atrirer  l’atrention 
d'un  côté , r.andis  qu’il  attaquera 
bien- tôt  en  plus  grande  force  quel- 
u’autre  part.  On  ne  pept  fur  cela 
onner  d’aurre  réglé  que  celle  de  fe 
méfier,  Sc  de  veiller  i tous  les  pof- 
tes  avec  la  même  exaélitude.  Plus 
l’on  e(l  contraint  d’embraflèr  de 
pays  par  la  rareté  du  fourrage  : plus 
l’on  eft  expofé  â ce  danger. 

Ainli  l’on  peut  juger  de  la  diffi- 
culté d’un  fourrage  ou  eôté  de  l’en- 
nemi par  fon  enceinte  ; plus  elle  eft 
grande , plus  il  eft  délicat  Sc  dange- 
reux. Outre  tontes  ces  précautions  , 
comme  l’on  eft  quelquefois  attaqué 
de  façon  que  celui  qui  fait  le'  four- 
rage ne  croit  pas  pouvoir  féfîfter , il 
faut  qu’il  air  prévenu  tout  le  monde 
d’un  lignai  de  retraite  , comme  deux 
ou  trois  coups  de  canon,  8c  alors 
qu’on  l’entend  , chacin  doit  fe 
retirer  à la  hâte  au  camp , & les  ef- 
eortes doivent  fe  ralTcmbler  pour 
s’oppofet  à|  l'eimemi , Sc  du  moins 
■favorifer  la  retraite  des  fourr.agcurs. 
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Après  avoir  donné  en  gros  la  re- 

Î;le  oc  faire  un  grand  fourrage  avec 
es  précaurions  pour  fa  lùreté  , nous 
allons  dire  comment  on  doit  l’at- 
taquer. C’eft  une  entreprife  toujours 
facile  que  celle  d'attaquer  un  fourra- 
ge , puifque  l’ennemi  y e(l  trop  oc- 
cupé pour  avoir  à le  redouter  , que 
l’on  n’en  prend  que  ce  que  l’on 
veut,  & II  l’attaque  vient  d ne  pas 
réulTir  , Ton  n’ell  guere  inquiété 
dans  la  retraite  : mais  pour  tirer 
tout  l’avantage  que  l’on  peut  délirer 
d’une  pareille  entreprife,  il  faut  ufer 
des  précautions  fuivantes.  Dés  que 
l’on  ell  informe  du  fourrage  de  l’en- 
nemi , pour  parvenir  au  fecret  qui 
cft  la  première  des  précautions , il 
faut  faire  courir  le  bruit  que  l’on  ell 
informé  que  ce  fourrage  n’eft  qu’une 
feinte.flc  qu’il  couvre  quelque  grand 
delTein  : on  feindra  en  conféquen- 
cc  de  craindre  d’être  attaqué  ( n l’on 
n’eft  pas  retranché , l’on  fe  retran- 
chera , l’on  fera  diftribuer  des  mu- 
nitions aux  troupes , & l’on  prendra 
fans  trop  d’alfeélation  tontes  les  pré- 
cautions que  l’on  croira  qui  pour- 
ront perfuader  l’ennemi  de  la  crain- 
te que  l’on  a ; car  l’on  ne  doit  pas 
douter  qu’il  ne  foit  informé  de  tout 
ce  qui  fe  pafte  dans  votre  camp  -,  l’on 
fera  des  petits  détachemens  qui  au- 
ront commillion  publiquement  de 
fe  pofter  en  avant,  pour  avertir  de 
ce  qui  fe  palTe  , & de  ne  point  trop 
s’éloigner. 

Il  cft  à croire  que  cette  manoeu- 
vre infpircra  à l'ennemi  de  la  fécu- 
rité  & de  la  confiance  -,  c'eft  d’elle 
<|ue  naît  la  négligence  comme  nous 
1 avons  dit  fi  louvent. 

La  nuit  qui  précédera  celle  du 
fourrage , l’on  donnera  ordre  fecret 
aux  différens  Chefs  des  petits  déta- 
chemens de  s’embufquer  i une  dc- 
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mi  lieue  environ  des  lieux  où  l’en- 
nemi veut  faire  fon  fourrage,avec  or- 
dre d’établir , autant  à couvert  qu’ils 
le  pourront,  une  chaîne  defentinel- 
les  Sc  de  patrouilles  qui  arrêtent 
tout  ce  qui  va  de  votre  camp  à l’en- 
nemi , & lailTent  palTcr  tout  ce  qui 
vient  de  l’ennemi  au  camp  : c’eft 
fur-tout  llir  les  chemins  qu’il  faut 
redoubler  de  vigilance , & fur  ceux 
qui  font  peu  connus.  Ces  détache- 
mens  conviendront  entr’eux  d’un 
lignai  muet  entre  les  feiitinellet  8c 
les  patrouilles  , pour  ne  pas  fe  dé- 
couvrir par  leur  rencontre  de  nuit. 

Tandis  que  l’on  aura  pourvu  ainfi 
au  fecter , dès  que  l’on  aura  la  certi- 
tude que  l’ennemi  fourrage  , l’on 
mettra  l’armée  en  marche,  8c  on  U 
divifera  en  cinq  ou  fix  corps  , cha- 
cun compofé  des  deux  armes , afin 
ue  l’on  ait  dans  tous  les  terrein» 
es  troupes  qui  y foient  propres. 

La  marche  de  ces  different  corps 
dirigée  tant  par  l’ordonnance  que 
pour  les  chemins  qu’ils  doivent 
prendre,  de  façon  qu’ils  puilTenc 
envelopper  le  fourrage,  & l’atta- 
quer en  même  temps  chacun  vis-à- 
vis  de  foi  fans  délibérer  ni  rien  at- 
tendre-, lis  auront  ordre  d’artaquer 
en  arrivant  l’épée  à la  main  8c  d'en- 
foncer la  chaîne  par-tout,,  fans  s’a- 
mufer  à forcer  des  lieux  qui  fe- 
roient  trop  forts  par  leur  alliette , 
comme  cimeticres  , cenfes  , châ- 
teaux ; mais  en  roulant  par  les  clW 
tés , ils  pourfuivront  tout  ce  qu’ils 
auront  devant  eux , le  fuccès  d'une 
pareille  entreprife  ne  dépendant  pas- 
de  forcer  ces  poftes , mais  bien  de 
conper  retraite  aux  ,fourrageurs  en 
les  poullânt  le  plus  loin  que  l’on 
peut.  L’on  s’emparera  des  défilés , 
des  chemiqs , des  ponts  ; & candi» 
qu’on  lâchera  de  petites  troupe* 
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après  les  fuyards , l’on  s’établira  dans  ruption  , où  ce  ne  feroit  rien  faire 
tous  ces  polies  , pour  alTürer  l'opé-  que  d’épouvanter  l’ennemi  : il  faut 
ration  d’autres  détachemens  dont  je  le  détruire , lui  enlever  tout  ce  que 
r’ai  pas  parlé  encore.  l’on  peut  de  chevaux  & d’hommés  , 

Derrière  chacun  des  principaux  Sc  le  mettre  hors  d’état  de  remonter 
corps  qui  attaquent,  l'on  difpofera  la  cavalerie;  cela brufquement, fans 
des  piquets  de  cavalerie  Sc  d’infan-  s’inquietter  de  quelque  corps  de 
teric  commandés  par  des  Officiers  troupes  qui  fera  réfiflance  dans  foti 
intclligens,  qui  auront  ordre  au  mo>  canton  ; mais  au  contraire  ne  s’oc- 
ment  i^ue  l’on  aura  battu  la  chaîne , cuper  que  du  foin  de  couper  retraite 
de  fe  répandre  dans  le  fourrage  pour  aux  fourrageurs. 
prendre,  le  plus  de  chevaux  qu’ils  J’ai  dit  quelque  part  que  le  génie 
pourront  fans  s’inquietter  d’autrts  Sc  l’audace  font  la  relTource  do  fbi- 
chofes;  Sc  quand  ils  ne  pourront  ble 'contre  le  fort;  c'ell  dans  une 
pas  les  conduire  de  leur  couper  le  pareille  occafion  où  l’on  peur  met- 

! arrêt.  Les  fantallins  monteront  fur  tre  cette  maxime  en  pratique.  Je  de- 
es  uns  pour  en  mener  en  main  au-  mande  s’il  fera  bien  aifé  â une  ar- 
tant  qu’ils  pourront  fans  ralentir  leur  mée  de  tenir  la  campagne  , lorfque 
marche  , les  cavaliers  en  uferont  de  dans  une  aventure  de  cette  efpece 
même,  & i mefure  que  chaque  el^e  aura  perdu  fa  cavalerie;  Sc  je 
troupe  aura  fait  fa  prife , elle  fe  re-  demande  en  même  temps  à ceux  qui 
tirera  au  camp  le  plus  diligemment  ont  fait  la  guerre  s’ils  penfent  que 
qu’elle  pourra  , amenant  les  che-  ce  foit  une  chofe  bien  difficile  que 
vaux  Sc  les  prifonniers  fans  regarder  d’attaquer  le  fourrage  général  d’une 
derrière  elle  , ni  s’arrêter  pour  quoi  grande  armée  , qui  comptant  fur  fa 
que  ce  foit , puifque  l’objet  n’cll  que  lupériorité  , ne  prend  guère  de  pré- 
dc  faire  des  prifes.  cautions.  C’ell  de  cette  confiance  que 

Tout  le  fuccês  de  pareille  entre-  le  foible  doit  profiter,  non-feule- 
prife  dépend  du  fecret,  mais  fur-  ment  pour  l’opération  dont  nous 
tout  de  la  diligence  dans  l’exécu-  venons  de  donner  la  réglé  , mais 
tion.  Il  n’en  faut  pas  moins  apporter  encore  pour  une  autre  non  moins 
dans  la  retraite  dès  que  l’opération  facile,  non  moins  importante,  mais 
efl  faite , comme  l’on  ne  doit  pas  encore  plus  décifîvc  pour  la  dellruo- 
douter  que  l’ennemi  ne  reçoive  à tion  8c  la  perte  de  l’ennemi  ; je  veux 
chaque  inflant  de  puilTans  fecours  parler  des  attaques  d’armées  durant 
du  camp , il  faut  fe  retirer  diligem-  un  grand  fourrage, 
ment  quelque  fécurité  qu’infpire  la  On  ne  doit  confîdérer  l’occafion 
force  du  corps  qui  a attaqué.  Pour-  favorable  4 pareil  dedein  que  dans 
quoi  relier  quand  on  n’a  plus  rien  à les  cas  fuivans.  Premièrement  il  faut 
faire.?  Le  plus  fTit  cfldcfe  retirer  qu’il  y ait  aftêz  de  proximité  entre 
en  bon  ordre.  ‘ les  deux  camps  pour  que  l’on  puilTe 

‘ En  un  mot,  on  doit  regarder  l’at-  efpéret  d’arriver  avant  le  retour  des 
raque  générale  d’un  grand  fourrage  , fourrageurs,  Sc  fans  que  la  marche 
non  comme  une  conquête  où  l’on  que  l’on  fait  falTe  changer  de  dclTeiii 
doit  aller  pié  à pié , 'Sc  ne  rien  laifa  i l’ennemi , s’il  venoit  à l’apprendre 
1er  derrière,  mais  comme  une  it-  de  bonne  heuic. 

Secondement 
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Secondement  que  le  fourrage  qu’il 
fait  foie  fur  les  ailes  ou  fur  les  der- 
rières. 

Troifiemement  qu’il  foit  aflei 
éloigné  du  camp  pour  donner  le 
temps  i l’opération  avant  le  retour 
des  fourrageurs  8c  des  efeortes. 

Il  eft  fort  ordinaire  que  quand 
une  armée  a féjourné  un  peu  de 
temps  dans  un  endroit,  elle  foit 
obligée  d’aller  fourrager  au  loin. 
Durant  tout  le  temps  que  dure  le 
fourrage,  le  camp  eft  , pour  ainlï  di> 
re,  dégarni , puilqu’ourre  les  fourra- 
geurs , il  y a encore  quantité  d’in- 
fanterie fortie  pour  les  efeortes  : 
ainfi  c’eft  une  belle  occafion  d’en- 
treprendre. 

Pourquoi  ces  entreprifes  font-el- 
les donc  lî  rares  dans  les  hiftoires 
anciennes,  me  dira-ton  ? Je  réponds 
que  c’eft  pour  deux  raifons  ; l’une 
que  la  cavalerie  étant  en  beaucoup 
moindre  nombre  qu’aujourd’hui  , 
l’on  ne  fonrrageoit  ni  (1  loin,  ni  avec 
tant  d’efeorte  ; & en  fécond  lieu 
c’eA  que  les  Anciens  retranchoient 
tous  leurs  camps , & fe  njettoient 
par  là  â l'abri  des  infultes  : mais  au- 
iourd'hui  que  l'on  a totalement  re- 
buté cette  maxime  , il  eft.  certain 
qu’une  grolTe  armée  donne  beau- 
coup de  ptife  fur  elle  durant  un 
Fourrage  éloigne. 

S’il  eft  rare  de  voir  les  Moder- 
nes en  tirer  avantage  , c’eft  que  l’on 
voit  peu  de  génies  entreprenants  i 
la  tête  des  armées  ; que  ceux  qui 
le  font , par  une  fatalité  dont  on  ne 
fauroit  rendre  raifon,  ne  s’attachent 
le  plus  fouvent  qu’l  ce  qu’il  y a de 

Î>lus  difficile  , peut-être  parce  qu'ils 
e regardent  comme  plus  glorieux  ; 
& que  les  chofes  fimples  8c  faciles 
échappent  1 la  grandeur  de  leur  idée, 
^ui  fe  porte  beaucoup  au  delà  de 
celle  qu’un  génie  méoiocre  décou- 
lomc  II, 
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vriroit  plutôt.parce  qu’elles  fontpius 
à fa  portée  : Sc  dans  ces  génies  mé- 
diocres il  fe  trouve  fouvent  de  la 
timidité,  & peu  d’habileté,  8c  en- 
core moins  de  réfolution  j ceux-lâ 
ne  fonr  pas  propres  à cette  forte  d'at- 
taque qui  demande  des  qualités  tout 
oppofées. 

Pour  ce  qui  regarde  le  dérail  des 
précautions  i prendre,  je  renvoyé 
pour  les  difpofîtions  rant  prochai- 
nes qu’éloignées  à ce  que  j’ai  dit 
pour  les  furprifes  d’armée.  C’en  eft 
une  que  ce  que  je  propofe  : le  four- 
rage n’eft  qu’une  circonftance  de 
plus , laquelle^fl  extrêmement  avan- 
tage ufe. 

Je  ne  ferai  qu’ajouter  1 cette  occa- 
fion , que  quand  deux  armées  font 
en  préfence  à une  certaine  diftance , 
comme  elles  ont  accoutumé , pour 
fe  délivrer  de  crainte  , de  fourrager 
les  mêmes  jours  , je  confeille  alors 
au  plus  foible  de  feindre  un  four- 
rage à l’ordinaire  , en  donnant  des 
ordres  fecrets  â celui  qui  comman- 
de les  efeortes , ( lefquelles  il  faut 
faire  partir  la  nuit  comme  â l’ordi- 
naire ) , de  les  ramener  au  camp  1 
une  certaine  heure.  L’on  fera  aufit 
partir  les  fourrageurs  comme  à l’or- 
dinaire, & lorfqu’ils  feront  peu 
éloignés , & que  l’ennemi  aura  pris 
d’autant  plus  de  confiance , on  les 
fait  revenir,  8c  l’on  met  l’armée  en 
marche  diligemment , fuivant  les 
principes  que  j’ai  établis.  Je  fuppofe 
que  l’on  eft  pleinement  informé  que 
l’ennemi  a donné  dans  le  piege , 8c 
qu’il  fourrage  tranquillement. 

C’eft  par  des  rufes  de  cette  fone , 
une  aâivité  infatigable  , 8c  une 
vivacité  toujours  attentive  à l’occa- 
fîon  , que  le  foible  parvient  à fur- 
monter  le  fort,  8c  le  réduit  i la  dé- 
fenfive , lorfqu’il  l’a  ruiné  en  détail 
par  des  aéUons  toujours  avantagsu- 
?» 
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fes  I pour  les  deux  que  je  viens  de 
propofer.  Il  n'eft  pas  befoin  de  les 
lépécer  fouvenc  ; l’une  des  deux  exé- 
cutée avec  fuccès  ruine  l’armée  la 
itiieux  éublie,  puifque  dans  l’une 
on  détruit  la  cavalerie,  dans  l'au- 
tre on  détruit  l’infanterie  qui  fe 
trouve  dans  fon  camp , fans  le  fe- 
cours  de  cette  arme  1!  utile  dans  les 
batailles  ; & dans  l’une  & dans  l’au- 
tre l’on  ruine  â coup  fur  les  équipa- 
ges , fuit  en  enlevant  les  chevaux 
qui  les  portent , dans  l’attaque  du 
fourrage , foit  en  pillant  les  baga- 
ges dans  l’attaque  de  l’armée  durant 
le  fourrage  : puifqu^’il  arrive  que 
l’infanterie  le  retire  en  bon  ordre 
aptes  une  attaque  bien  foûtenue,elle 
ne  fauroit  emmener  les  bagages  fau- 
te de  bctes  de  trait  & de  charge , 
& ils  demeurent  la  proie  du  vain- 
queur. 

Quelque  glorieufes  qu’ayent  été 
les  entrcpriles  & les  batailles  de 
Fribourg,  de  Senef,  de  Neervin- 
de,  de  Stinxerque  6c  de  Malpla- 
quet , je  tiens  l’attaque  d’armée  que 
ie  propofe,  quoique  moins  péril- 
ieufe  & beaucoup  moins  meurtrie- 
le , pour  beaucoup  plus  glorieufe  , 
fur-tout  à la  perfonne  du  Général , 
dont  le  génie  met  i la  main  de  fes 
Ibldats  une  viûoire  facile  , & dont 
|e  fuccès  ne  coûte  le  lâng  que  de 
peu  de  gens. 

S.  III. 

K/fltxitni  fur  le  fécond  combat. 

YAincre  de  la  forte  c’eft  ce  qui 
s’appelle  joindre  le  confeil  û 
la  force,;  c’ed  fans  conttedit  la  fa- 
fon  la  plut  fûte  : mais  dans  le  cas 
d'opter  pour  une  des  deux , je  crois , 
ainfi  que  je  l’ai  dit , qu’il  vaut  mieux 
«boiût  le  coolêll  que  la  force  : c’e- 
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toit  le  fentiment  de  Célir , & ce 
qu’il  pratiqua  dans  le  plus  haut  dé- 
gré  d habileté  dans  la  guerre  contre 
Afranius.  Annibal  employa  l’un  6c 
l’autre  : mais  il  employa  bien  plus  la 
force;  aulli  elf-il  moins  grand  que 
Fabius  qui  par  le  fcul  confeil  fut 
l'arrêter.  Nous  l'avons  déjà  tant  ré- 
pété, que  je  ne  le  redirai  plus. 
C’étoit  la  feule  façon  de  rélîlter  à 
une  armée  fans  frontière , fans  pla- 
ce , & fans  magalins  , que  de  tem- 
porifer.  En  halardant  le  combat  » 
l'on  hafardoit  la  République;  & en 
temporifant  on  la  fauvoit.  Mais 
l’impatience  du  public , qui  n’étoit 
pas  fans  doute  différent  de  ce  qu’il 
e(l  aujourd’hui , c’eft  à-dire  , qui 
étoit  emporté  par  les  fuccès  , igno- 
rant , & facile  i féuuirc  par  ceux  qui 
critiquent  & qui  blâment , qui  bri- 
guent & qui  cabalent  ; cette  impa- 
tience , dis- je  , ayant  réuni  les  fuf- 
frages  en  faveur  de  Minucius  à qui 
le  premier  combat  avoir  concilié 
l’eftime  des  gens  inconfidérés , en. 
traîna  la  perte  de  Gernnium  dont 
on  ne  prit  pas  grand  ombrage , tant 
il  e(l  vrai  que  l’on  a peine  à revenir 
des  idées  qui  nous  plaifent  d’abord. 
Minucius  , fans  doute , fut  pallier 
ce  malheur  dans  les  relations  qu’il 
en  donna.  On  les  crut , l’on  fit  ce 
que  l’on  fait  dans  tous  les  temps  oû 
les  nouvelles  des  gens  agréables  au 
public  paffent  toûjours  pour  conflan- 
tes , quelque  fâulTes  qu’elles  foient. 
J’ai  vû , par  exemple  , des  relations  , 
bien  reçues  & accréditées  de  l’af- 
faire de  Crémone  , dans  lefquelles 
il  n’y  avoir  de  vrai  que  la  date  du 
jour  de  cette  entreprife. 

Quoi  qu’il  en  foit , Minucius  fut 
crû , & l’on  fit  en  fa  faveur  un  de- 
cret extravagant  : car  qu’y  a-t-il  do 
plus  déraifonnable  au  Sénat  qui 
avoit  cccc  la  diâarure  pour  évitei 
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Icj  maux  qui  nailfent  du  partage  de 
l’autorité  . que  de  faire  un  fécond 
Diâateur , qui  les  rcplongeSt  dans 
l’inconvénient  qu’ils  avoient  voulu 
éviter } Le  combat  dont  nous  al- 
lons parler  ne  les  corrigea  pas  : il 
leur  falloir  des  leçons  plus  frap- 
pantes. 

Ce  fut  ce  partage  d’autorité  qui 
entraîna  le  partage  de  l’armée.  Le 
fage  Fabius  préféra  ce  parti  à celui 
de  l’autorité  alternative  qui  eût  ex- 
ofé  tonres  les  forces  de  la  Répu- 
lique  dans  les  jours  où  l’impétueux 
Minucius  les  eût  commandées  , & 
ce  fut  ce  partage  de  l'armée  en  deux 
qui  fut  la  feule  caufe  du  combat  de 
Gerunium. 

Annibal  dût  relTçntir  une  grande 
joie  en  apprenant  une  nouvelle  auflTi 
intérelfante  pour  lui  que  cette  di- 
vifion  des  forces  ; fes  efpcrances  fe 
ranimèrent  > & dès  ce  moment  il  ne 
fut  plus  occupé  qu’aux  moyens  d’en- 
treprendre fur  celui  des  Diélateurs 
qu’il  redoutoit  le  moins. 

La  charge  n’avoit  point  changé 
le  caraûere  du  nouveau  Diûateur , 
& fl  elle  l’avoit  égalé  «en  dignité, 
elle  n’avoit  pû  remplir  le  trop  grand 
intervalle  qui  étoit  entre  les  deux 
génies.  Le  Sénat  relTembloit  au 
Cardinal  Mazarin  , qui  n’avoit  pû 
égaler  le  Maréchal  de  la  Ferté  à 
M.  de  Turenne.  Le  Carthaginois 
n’avoit  garde  d’entreprendre  fur  le 
Turenne  d’alors  , mais  il  tourna  tou- 
tes fes  vûes  contre  Minucius.  Ce  ne 
fut  point  tant  jHiur  l’avantage  de  la 
hauteut  qu’il  forma  le  delTcin  de  s’en 
emparer , que  pour  la  certitude  qu’il 
engageroit  un  combat  avec  un  génie 
tel  que  celui  de  fon  antagonifle. 
■Voilà  donc  quelle  fut  la  raifon  du 
combat.  Je  crois  y en  ajoûter  une  au- 
tre. ce  fut,  je  penfe  la  commodité  du 
üeu  pout  y tendtc  une  embufeade  : 


car  ce  ne  fut  point  i l’occalïon  du 
combat  que  l’embufcade  fut  prépa- 
rée , mais  à l'occafion  de  l’embuf. 
cade  que  le  combat  fut  déterminé. 
Annibal  prévit  ce  que  l’humeur  de 
fon  antagonifle  lui  feroit  entrepren- 
dre ; il  fit  fes  difpofitions  à l'ave- 
nant , êc  il  ne  fut  point  trompé. 

Annibal  s’étant  emparé  de  la  hau- 
teur , Minucius  la  fait  attaquer  pat 
les  armés  à la  légère , & la  cavale- 
rie entrelacée  (ij  6c  (}).  Cette  atta- 
que fe  fait  & fe  foûtient  à l’aide  des 
troupes  fraîches  que  l’on  tiroir  à 
chaque  moment  des  deux  armées  , 
lefquelles  augmentant  à tout  in  liant , 
rendirent  bien-tût  l’affaire  générale 
entre  Cette  moitié  d’armée  & celle 
d’Annibal  toute  entière.  Minucius 
enflé  de  fes  idées,  ne  voyant  rien 
fur  fes  flancs  . ni  fur  la  furface  d’u- 
ne plaine  , unie  en  apparence,  qui 
doive  lui  donner  de  la  |.iloufie,  fe 
livre  .avec  d’autant  plus  d'ardeur  à 
la  chaleur  du  combat,  lorfque  le 
corps  14)  qui  étoit  caché  dans  des 
cavités  & des  vallons  que  l’on  ne 
pouvoir  appercevoir  de  loin  , fort 
tout  d’un  coup  fur  les  flancs  des  Ru- 
mains,  les  fait  chanceler  , & par  la 
terreur  qu’infpire  toûjouts  la  uirpri- 
fe  , décide  le  combat  en  faveur  des 
Carthaginois , qui  poiirfoivent  les 
Romains , & les  mènent  battant  ju& 
ques  à leur  camp , & les  eût  menés 
plus  loin  encore,  fi  Fabius,  qui  avoir 
été  fpeélateurde  cette  tragédie  ne  fc 
fut  hâté  de  fauver  fon  Collègue  fans 
témoigner  ni  rancune , ni  chagrin 
des  mauvais  contes  qu’il  avoir  fait 
de  lui.  Un  procédé  fi  généreux  ne 
pouvoir  fc  reconnoître  que  par  Mir 
nucius  lui-même  , & la  façon  dont 
il  le  fit  doit  faire  oublier  toutes’ 
fautes  pour  ne  plus  s’attacher  qu’i 
admirer  la  magnanimité  de  ce  gé- 
néreux homme.  Rapportons  ici 


HISTOIRE  DE  POLYBE 


harangue,  elle  nous  en  dira  plus 
que  rouies  nos  réflexions.  Il  adiefle 
la  parole  â fes  foldats.  Mes  canif  a- 
£Hons , leur  dit-il , ne  point  commet- 
tre des fautes , cela  efl  au-dejjits  de  ta 
nature  humaine  : mais  tirer  de  fes 
fautes  fajjées  des  infiruüions peur  l’a- 
venir , c'ejl  ce  e^ui  efl  au  pouvoir  de 
tout  homme  qui  a de  la  vertu  & de  la 
fagejje.  J'avoue  donc  que  fai  beau- 
coup moins  de  fujet  de  me  } laindre  de 
ta  fortune  que  je  nen  ai  de  m’en 
louer  '.car  ce  que  je  navois  pas  appris 
dans  toute  ma  vie , je  vient  de  l’ap- 
prendre dans  une  petite  partie  du  jour. 
Je  viens  de  me  convaincre , que  bien 
loin  d'être  capable  de  commander 
aux  autres  , j’ai  befoin  de  quelqu'un 
qui  me  commande , & que  je  ne  dois 
pas  avoir  la  folle  ambition  de  l em- 
porter fur  ceux  à qui  il  m'efl  beaucoup 
plus  glorieux  de  céder.  Vous  navet, 
déj armais, mes  compagnons,  qu'un Jtitl 
Dillateur  qui  marchera  à votre  tête. 
La  feule  occafion  où  je  veux  vous  com- 
mander , c'efl  pour  aller  lui  témoigner 
la  reconnoijfanct  que  nous  lui  devons, 
tà"  dont  je  veux  voui  donner  l’exem[  le 
en  me  foûmettant  à fes  ordres  , CT  en 
lui  obéijfant  le  premier. 

■ Reconnoître  fa  faute  avec  cette 
lincérité  & cette  grandeur  d’ame  , 
c’eft  égaler  le  mérite  de  celui  qui 
n’en  commet  point-  Y joindre  la  re- 
connoilTance  dais  le  temps  que  le 
bienfait  eft  fi  humiliant,  n'eft-ce 
pas  le  furpalfer  î Je  n’oferois  le 
nier. 

Je  ne  fai  où  Plutarque  a pris  le 
combat  dont  il  nous  donne  le  récit 
enfuite  de  celiii  ci  ; il  fait  combat- 
tre Fabius  , & lui  fait  remporter  une 
Vi^oirc'  fut  Anmbal  , dont  on  ne 
voit  .iiicùne  trace  chez  les  Auteurs 
tontcmporiins.  NiPolybe.ni  Tue- 
Live  , ni  anrun  antre  n’en  fait  iiien- 
ûon.  Le  premier  fur-tout  qui  avoir 


vécu  avec  nombre  de  Romains  qoî 
avoient  fervi  fous  Fab  us  , qui  d’ail- 
leurs étoit  homme  de  guerre  , au- 
roit-il  oublié  une  circonfiance  de 
cette  confcquenceî  Cela  n’cft  ni  i 
imaginer , ni  pofiible.  Ainfi  je  crois 
que  l’Auteur  de  la  nouvelle  hifioire 
Romaine  auroit  pu  s’épargner  le  foin 
d’un  récit  qui  n’efi  pas  moins  fabu- 
leux que  celui  du  pafiàge  des  élé- 
phans  fur  le  Rhône  qu’il  leur  fait 
traverfer  fur  deux  bacs  attachés  au 
bout  d’un  traîneau. 

Avant  de  palTcr  aux  réflexions  fui 
la  conduite  des  deux  Chefs  dans  ce 
combat , j’ai  envie  de  rapporter  un 
exemple  tout  pareil  chez  nos  Mo- 
dernes , il  y en  a eu  beaucoup  : mais 
dans  ce  moment  je  me  borne  à ce- 
lui des  Maréchaux  de  Brezé  & de 
(.  hâiillon , en  it>)5.  i la  journée 
d'Avein  , fous  Louis  Xlll. 

L’armée  Frantjoife  fe  trouvant  aux 
ordres  de  deux  Maréihnux  de  Fran- 
ce d’humeur  fort  differente , l'un  le 
Maréchal  de  Biezé,  homme  brave, 
peu  circonfpeéb,  qui  fe  bartoit  8c 
attaqiioit  volontiers  , fans  entendre 
beaucoup  S l’art  de  guerre  ; l’au- 
tre le  Maréchal  de  C.hatillon  aulH 
circonfpeû  , aufli  lent , auffi  exaél  , 
que  rautre  ctoit  négligent  â s’in- 
foimer  des  nouvelles  de  l’enne- 
mi , Sc  i.  réfléchir  fut  fes  démar- 
ches. Ces  deux  Généraux  ne  fympa- 
thifintguere  enfcmble , partagèrent 
l’armée  pour  rtaverfer  le  pays  de 
Liège  , 3c  aller  joindre  le  Prince 
d'Orange.  Le  Cardinal  Infant  qui 
commandoit  l’armée  d’Efpagne  poitr 
s’oppofer  â cette  jonftion  , envoya 
contre  eux  le  Prince  Thomas  de  Sa- 
voie à la  tête  de  douze  mille  hom- 
mes de  pié,  Si  quatre  mille  che- 
vaux. Quoique  ce  nombre  fût  fort 
inférieur,  il  efpéra  que  la  divifioa 
des  forces  dts  François  ^ k méfia; 
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tclligence  des  deux  Maréchaux  fiip- 
pléeroit  au  nombre  en  fa  faveur.  Il 
raifonna  comme  Annibal  contre  les 
Diélateurs  •,  ce  qui  me  fait  m’éton- 
ner en  palfant  qu’un  pnfll  habile 
homme  que  le  Cardinal  de  Riche- 
lieu , & Â Ton  imitation  le  Cardinal 
Mazarin  ayent  toujours  partagé  le 
commandement  des  armées  ; quel- 
qu’oppofée  que  foit  cette  maxime  â 
celles  de  Machiavel , qifils  polTé- 
dolent  li  bien.C’eft  qu’allùrementlls 
n'cntendoient  pas  la  guerre  > dont 
les  principes  font  volontiers  ignorés 
par  les  "gens  de  leur  robe. 

Revenons  â nos  Maréchaux  dont 
Poy-fegur  , qui  rapporte  ce  fait, 
nous  fait  très  bien  connoître  la  mé- 
linrelligcnce.  Ils  marchoient  fépa- 
rés,  le  Maréchal  de  Brezé  marchoit 
devant;  il  arriva  i on  village  du 
pays  de  Liège  que  Puy-fegur  ne  nom 
me  pas  il  y prit  fon  quartier , ayant 
defliné  !e  village  de  Hautin  d un 
quart  de  lieue  de  lui , pour  celui  du 
Maréchal  de  Châtillon  ; comme  il 
y devoir  arriver  le  meme  foir  , on 
n’y  lailTà  qu’une  garde  de  cavalerie. 
Au  lieu  de  celui-ci , ce  fut  le  Prince 
Thomas  qui  s’y  vint  loger,  voulant 
couper  les  deux  Maréchaux  , fans 
doute  dans  l'idée  que  celui  des  deux 
u'il  n’attaqueroit  pas  , n’auroit^ar- 
e d'cmpccher  fon  rival  d’être  battu. 

■ Le  Maiéchal  de  Brezé  ayant  ap- 
pris fon  arrivée  , fier  de  l’occdfion 
d’agir  feni , ne  délibéré  point , & 
fait  fes  difpofirions  pour  attaquer 
l’armée  Efpagnolc.  Puy-fegur  qui  le 
rapporte  e(l  chargé  de  mettre  l’ar- 
mée en  bataille,  tandis  que  M.  de 
•la  Meilleraye,  qui  craignoit  pour  he 
forcés  d’un  coupaufli  téméraire,  te- 
préfentoit  au  Maréchal  qu’il  mettoit 
tout  au  hafard  , au  moment  qu’avec 
on  peu  de  patience  l’arrivée  de  M.  de 
Châtillon  i’aUùioic  de  la  viâoite: 
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mais  ce  Maréchal  autorifé  par  le 
crédit  que  lui  donnoit  là  qualité  de 
neveu  du  Miniftre,  lui  répondit; 
Je  ne  veux  rien  attendre  j’irai  droit 
aux  ennemis,  & je  les  battfai. 

Heureufement  pour  le  fuccès  de  la 
bataille  que  le  Maréchal  de  Chàril- 
Ion  arriva  avec  fes  troupes  dans  ces 
circonftances,&:  Puy  fegur  rapporte 
que  fans  cela  tout  étoir  perdu  ; ail 
lieu  que  l’on  marcha  â Avein  , où 
les  ennemis  s’étoient  retranchés,  3c 
ils  y furent  battus.  Mais  cet  exem- 
ple qui  a tant  de  rapport  au  combat 
de  Gerunium , n’en  a pas  un  aulli 
exaû  entre  le  Maréchal  de  Brezé  8e 
Minuciusj  car  celui-là  n’eut  garde 
de  déféierdans  la  fuite  aux  ordre» 
de  fon  Collègue.  Bien  loin  de  li  , 
la  méfintelligencc  augmenta  , tant 
la  )aloufie  a de  pouvoir,  même  fut 
les  plus  belles  amrs!  Pourquoi  celle» 
des  braves  hommes  y font- elle»  fu- 
jettes  î 

f.  IV. 

fau/e/  dt  Minucim.  jinnihal  n'en 
tfl  pas  exempt  : il  manqua  de  har* 
diijje  & de  réfolution.  Kaifom  qiei 
peuvent  juftijier  la  esnduite  de 
Capitaine. 

A Prés  la  juftice  que  Minncius 
lui-même  s’eft  rendue,  il  fe- 
roit  difficile  de  vouloir  pallier  fe» 
fautes:  mais  en  s’en  reconnoilTàrtt 
couprble  , il  n’en  fait  ni  l’énnméra- 
rion  , ni  le  détail.  C eft  a quoi  noir» 
allons  fuppléer  pour  Finftruéhon  de» 
gens  du  métier  qui  connoîtront  par 
là  tju'uH  malheur  inflruit  plut  en  un 
jeur  , tjue  let  profpéritét  en  plufîeurt 
année! , â ce  que  dit  Plutarque  d’a- 
prés  Minucius. 

La  plus  groffiere  des  fautes  do 
Romain , fur  fans  doute  de  fe  ha- 
fârdcr  i une  affiure  générale  avec 

li  ü) 


histoire 

U moitié  de  l’armée , fans  le  con- 
fenceinenc  & l’aflurancc  de  fon  Col- 
lègue qu’il  le  fecourroit  en  cas  de 
befoin  : il  ne  dévoie  pas  ignorer 
qu’Annibal  n’étoit  pas  homme  i 
lailTer  échapper  l'occaAon,  ainfi  c’é- 
toit  le  comble  de  l’imprudence  de 
la  lui  donner. 

La  fécondé  faute  fut  de  n’avoir 
pas  fait  reconnoître  le  champ  de  ba- 
taille & les  environs.  Ce  nous  eft 
yne  leçon  utile  de  ne  pas  nous  con- 
tenter du  fcul  témoignage  des  yeux 
pour  reconnoître  une  plaine  ; il  en 
pft  peu  qui  n’ait  quelque  ravin  , 
Ç|uelque  fond,  quelque  lieu  bas,  pro- 
pre â cacher  même  des  corps  confi- 
dcrables;  & ces  fortes  d'embufeades 
font  d’autant  plus  dangereufes  que 
l’on  ne  s’en  méfie  pas. 

L’aventure  de  la  Trcbie  qui  étoit 
fi  récente  eût  du  infttuire  Minucius, 
nue  lorfque  l’on  engage  une  affaire , 
il  ne  fe  faut  pas  contenter  d aller  en 
avant,  mais  qu’il  faut  avoir  durant 
le  combat , fi  l’on  ne  l’a  pû  avant , 
.des  batteurs  d’eftrade  fur  les  flancs , 
«même  .au  loin  , pour  voir  ôc  aver- 
tir des  mouvemens  de  l ennemi , & 
qui  vifitent  les  plaiqes  avec  la  même 
exaébitude  que  les  lieux  couverts. 

Quant  i la  troifieme  faute  du 
Diâareur  , elle  confifte  dans  la  dif- 
.pofition  du  combat,  qui  n’étolt  gue- 
,re  conforme  aux  réglés  de  la  pru- 
-dente  taâique. 

. Si  Polybe  ne  nous  donne  pas  le 
détail  de  l’ordre  de  bataille  de  l’at- 
•mée  Romaine , je  crois  que  nous 
pouvons  conclurre  de  fbn  filence , 
-que  c’eft  que  le  Général  ne  changea 
,tien  d l’ordre  accoutumé  ; car  quand 
il  leur  eft  arrivé  d’y  changer  quel- 
que chofe  , cet  habile  Hiftoricn  n’a 
pas  manqué  de  le  dite  , & de  détail- 
ler le  changement  : ainfi  nous  de- 
;Vons  croire  que  Minucius  marclu 
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de  front  i la  hauteur , & que  fes 
troupes  furent  placées  parallèlement 
i celle  de  l’ennemi.  C'eft  en  cela  que 
je  le  blâme  par  deux  raifons  : l’une 
que  fans  fuppofer  l’embufcade , il 
avoit  fes  allés  en  l’air,  & par  confé- 
uent  fort  aifées  â être  tournées  Sc 
ébordées  par  le  nombre  fupérieut 
des  Carthaginois  i & la  fécondé  qu’il 
pouvoit , en  fuppofant  l’embufcade, 
éviter  d’y  donner  par  l’ordre  obli- 
que , qui  refufoit  une  de  fes  ailes  au 
combat , tandis  que  pat  l’autre  il 
pouvoit  fans  rifque  foûtenir  & for- 
tifier l'attaque  de  la  hauteur*;  & s’il 
avOit  des  raifons  pour  ne  pas  fe  fer- 
vir  de  l’ordre  oblique  , il  ne  devoir 
pas  négliger  de  mettre  fa  cavalerie 
ci^otence  ’fur  fes  flancs  , pour  les 
affurer  par  cette  précaution  contre 
tout  ce  qu’il  pouvoit&  devoir  crain- 
dre : mais  Minucius  jufqu’â  ce  jour 
étoit  trop  téméraire  & trop  irréflé- 
chi pour  attendre  de  lui  des  manoeu- 
vres délicates  & profondes. 

Venons  maintenant  â la  conduite 
du  Carthaginois , qui  me  parolt  de- 
venu tout  d’un  coup  bien  retenu  & 
bien  circonfpeéf  dans  le  temps  où  il 
femble  qu’il  a cherché  avec  foin  le 
combat.  Il  s’arrête  tout  d’un  coup 
au  milieu  de  la  carrière;  ne  pour- 
riotis-nous  pas  appeller  faute  de  fa 
part , de  n’avoir  pas  marché  tout  de 
fuite  à l'armée  de  Fabius , tandis 
qu’elle  ne  pouvoit  qu’être  étonnée 
& décour.igée  de  la  déroute  de  la 
moitié  des  fiens  î c’eft  ce  que  nous 
allons  examiner.  Il  eft  certain  que 
Fabius  en  impofoit  par  fon  habileté 
â Annibal , que  celui-ci  peu  fait  à 
trouver  des  gens  fages  fur  fon  che- 
min , fut  arrêté  tout  court  par  ce 
Général , candis  qu'il  commandoic 
fcul.  Mais  pourquoi  avoir  le  même 
refpeâ  pour  lui  dans  le  temps  qu’il 
ne  commande  plus  qu'à  la  moitié  de 
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Partnée  > & que  celle  qa’il  ne  com-  chofe  de  plus  ; c’eft  ce  qni  m’engage 

mande  pas  eft  battue  ôcmiife  en  à croire  — - 

fuite?  Cela  fent>  me  dita-t-on  , 
l’homme  encore  plus  intimidé  par 
l’opinion  de  la  cnofe  , que  par  la 
chofe  même  > & ce  feroit  un  défaut 
dans  un  génie  tel  qu’Annibal.  Fabius 
n'eft  pas  à redouter  quand  il  cil  fans 
armes , pourquoi  donc  n’ofer  l'atta- 
quer i demi  défarmé  ? Annibal  fem- 
ble  ici  hiir  l’occalion  de  terminer  la 
guerre,  lui  qui  ne  cherchoit  qu’i 
piquer  la  modération  de  fon  anta- 
eonide.  C’étoit  en  marquant  bien 
cm  mépris  pour  tous  les  autres  Gé- 
néraux , marquer  un  grand  refpeét 
pour  Fabius  , en  un  mot  c’étoit  for- 
tir  de  fon  plan  de  guerre  •,  Sc  com- 
me nous  ne  devons  pas  croire  qu'il 
en  fortit  fans  de  fortes  raifons , je 
crois  que  celles  qui  l’y  ont  détermi- 
né font  â peu  près  celles-ci. 

Sans  doute  que  les  troupes  de  Mi- 
nucius  ne  furent  pas  difperfées  au 
point  de  ne  pouvoir  fe  rallier  } 
qu’Annibal  qui  s’y  connoilToit , crai- 
'enit  que  le  fccours  de  Fabius  en  réta- 
Dlidànt  les  chofes,nc  fît  appercevoir 
la  partie  de  l’armée  battue  de  la  hon- 
te dont  elle  venoit  de  fe  couvrir  *, 
cette  conlidération  tient  lieu  fou- 
vent  de  courage,  & peut  produire 
de  violens  efforts.  Après  le  combat 
de  Dyrachium  où  les  foldats  de  Cé- 
far  furent  battus  , tonte  l'armée  de- 
mandoit  la  bataille  pour  réparer  fa 
défaite.  Il  arriva  la  même  chofe  â 
l’armée  d’Antoine,  contre  les  Par- 
thes , & l’on  eût  vu  ce  que  peut.ee 
fentiment  à Malpl.iquet,  fi  Ion  eût 
lâché  la  bride  i beaucoup  de  nos 
Officiers  Sc  de  nos  foldats  , qui  ne 
fe  retirèrent  que  pour  obéir  aux  or- 
dres fupérieurs.  Ainfî  cette  confidé- 
tation  a pu  conttibner  i retenir  An- 
nib.tl  : mais  j’avoue  qu’elle  n’cfl  pas 
iu£fifante,  ^ qu’il  a-falln  quelque 


û croire  que  la  faifon  étant  fort 
avancée, il  ptévoyoit  peu  de  chofe  i 
gagner  pr  une  vicloirc , de  laquelle 
on  ne  profite  jamais  entièrement 
quand  la  faifon  empêche  d'avancer 
& de  s’étendre  dans  le  pays.  Il  étoK 
affuré,  en  ne  mettant  tien  au  hafard, 
que  ce  qu’il  avoit  trouvé  de  vivres 
dans  Gerunium  , lui  fuffiroit  pour 
pafTer  l’hyver  à fon  aife  ; un  combat 
malheureux  pouvoir  lui  faire  perdre 
ce  pofle , il  croit  beaucoup  plus  pri^ 
dent  â lui  de  ne  point  compromet- 
tre fon  établiflement , ainft  que  fk 
réputation, à l’entrée  d’une  faifon  où 
il  efl  fi  nécelTaire  d’avoir  l’un  , & fi 
avantageux  de  conferver  l’autre  dans 
tout  fon  luflre.  Voili  , je  penfc  , des 
motifs  de  {uflificacion  fumfantspouc 
ne  pas  blâmer  un  Général  que  nous 
avons  vû  agir  jufqu’ici  avec  une  fi 
grande  vigueur  : mais  ce  n’efl  pas  le 
tout  d’avoir  blâmé  Minucius  , fi 
nous  ne  montrons  les  moyens  de 
mieux  faire  en  preil  cas. 

S-  V. 

Précaution t dam  lot  campement,  Dif- 
triitition  de  chacjue  arme.  Ordre  de 
iaeaillefdon  les  principe!  de  F Au- 
teur, 

Le  coup  d’ceil  efl  une  des  quali- 
tés les  plus  néceffaires  dans  ua 
Général  ; il  ne  s’acquierr  qu’impar- 
faitement  par  l’étude , & c'efl,  dit- 
on  , un  prefent  de  la  nature.  Ainfi 
tout  Général  qui  a la  vite  courte  n’eft 
guère  en  état  d’employer  heureufê- 
ment  les  autre  ralens  qu’il  put  avoir: 
il  faut  alors  qu’il  s’en  rapporte  â au- 
trui, Sc  que  celui  qui  lui  fert  de  lu- 
nettes ait  les  qualités  néceffaires 
pour  y fupplécr , chofe  toujours  ra- 
ie Sc  toujours  plus  fautive  d^s  deux 
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perfcmnes  que  dans  une,  puifquc  de 
la  vue  dépend  la  formation  des  pro- 
jets & la  juftefle  des  idées , tant  dans 
J’attaque  que  dans  la  défenfc,  Sc  dans 
lapoution  des  camps  ou  des  troupes. 

• C’eft  fur  le  coup  d’œil  affiné  par 
l’étude  & reéHfié  pat  l’expérience 
que  l’on  doit  choifir  un  camp.  Tout 
Général  qui  n’a  pas  ce  talent , ne 
campera  jamais  bien  que  par  ha- 
fard.  Minucius  ou  en  manquoit  , 
ou  ne  fut  pas  l’em’ployet  dans  Toc- 
calion  dont  il  s’agit. 

Suppofons  qu’un  Général  ait  â 
camper  •,  non-feulement  il  doit  con- 
Jidérer  le  terrein  qu’il  a devant  lui , 
a une  certaine  portée  , mais  encore 
celui  qui  l’environne  de  toutes  parts, 
& le  rapport  que  ce  terrein  a avec 
celui  qu’il  veut  occuper  , s’il  cft 
avantageux  à l’ennemi  ou  i fes  trou- 
pes , s’il  couvre  la  manœuvre  des 
uns  ou  des  autres , s’il  prête  a la  for- 
ce ou  à la  rufe;  &:  s’il  s’apperçoit 
qu’il  y ait  à fa  portée  quelque  hau- 
teur, il  fa.u  l’occuper  fans  perdre  de 
temps  pour  y prévenir  l’ennemi , s’y 
établir  en  force  fuffifante  pour  n’en 
être  pas  délogé  ; & fi  l'ennemi  nous 
a {prévenus,  & que  de  là  il  oui  (Te 
nous  nuire  , foit  pour  nous  chafler 
du  camp  qui  y eft  fournis  , foit  pour 
couvrir  une  marche  ou  quelqu’aurre 
chofe , alors  il  faut  fans  perdre  de 
temps  l’en  chalTer  : mais  pour  le  fai- 
te avec  fuccès , je  crois  qu’il  faut 
d’abord  confidérer  11  l’ennemi  tient 
de  près  à ce  polie  , fi  c’eft  une  hau- 
teur parallèle  ou  détachée  de  fon 
front , 6c  s’il  y tient  par  fon  centre 
ou  une  de  fes  ailes.  Toutes  ces  cho- 
fes  demandent  une  difpofition  dif- 
férente- Comme  il  s’aeic  d’une  oc- 
cafion  femblablc  à celle  qui  nous  a 
conduits  ici , nous  y parlerons  de  la 
dilpofition  qui  patoit  convenable 
en  cas  pareil.  . . , ’ - . 


La  plus  indifpenfable  eft  d’y  mar- 
cher avec  toute  l’armée  , attendu 
qu’il  ne  faut  jamais  attaquer  de  polie 
important  qui  tient  de  près  à une 
armée , que  dans  l’intention  de  don- 
ner bataille,  fi  l’ennemi  entreprend 
de  le  foûtenir  de  tour  fon  pouvoir. 

L’alTaillant  doit  fur  toutes  cholm 
alTurer  fes  ailes  par  une  difpofition 
qui  les  couvre  ou  les  refufe  à l'en- 
nemi , ne  pouvant  les  refufer  toutes 
deux,  à moins  d’attaquer  par  le  cen- 
tre , ce  qui  feroit  dangereux  vis-à- 
vis  d’un  ennemi  fupérieur , qui  alors 
vous  débotderoit  des  deux  côtés.  Il 
faut  prendre  le  parti  de  n’etre  dé- 
borde qu’à  une  aile  ce  qui  eft  moins 
défavantageux  , 6c  tenir  l’autre  en 
arriéré , de  forte  que  l’ennemi  ne 
puilfe  venir  à elle  lans  fe  déplacer, 
& fans  perdre  de  vue  l’objet  capital 
qui  eft  celui  de  la  hauteur  : & fi  l’on 
a un  fécond  corps  comme  étoit  celui 
de  Fabius , fans  le  commettre  à être 
pris  en  flanc  6c  à revers  par  ce  corps 
qui  obfetvc  les  mouvemens  qu’oc- 
cafionne  le  combat. 

Ce  principe  une  fois  pofé  , il 
faut  que  le  corps  qui  doit  être  def- 
tiné  à attaquer , foit  tiré  hors  de  la 
ligne,  6c  fiire  un  corps  à part,  le- 
quel doit  être  difpofé  de  façon  qu’il 
forme  la  potence  avec  le  front  de 
l’armée  (8)  comme  on  voit  en  (7). 
Il  eft  fenfible  que  la  partie  de  l’en- 
nemi (9}  ne  fauroit  fe  déplacer  pour 
venir  charger  l’aîle  qui  ne  bouge 
point, fans  s’expofer  au  fécond  corps 
d’armée  , auquel  elle  prêteroit  le 
flanc  & le  dos. 

Quant  à la  difpofition  du  corps 
qui  attaque  , comme  je  fuppofe  la 
pente  de  la  colline  alTez  douce  pour 
y pouvoir  employer  les  deux  armes 
enfemble,  je  forme  plufieurs  colon- 
nes , les  unes  de  deux  bataillons  aux 
flilcs,  & une  auccnuc(ip),  & les 
autre! 
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antres  entre  deux  d'un  bataillon  fur 
tt  de  profondeur. 

Je  place  les  efcadrons  (11}  entre- 
laces de  compagnies  de  grenadiers 
( 1 1),  entre  les  intervalles  des  colon- 
nés , & je  foûriens  certe  ligne  de 
quelles  bataillons  (i  )}■ 

Il  cil  aifé  de  voir  que  je  ne  m’é- 
carte point  de  mon  principe  de  tac- 
tique , ïe  ceux  qui  le  connoifTent 
n'ont  que  faire  d’une  plus  longue 
explication. 

Je  tiens  cet  ordre  relativement  au 
relie  de  l'armée,  beaucoup  moins 
rifquable  , attendu  que  pour  rendre 
l'affaire  générale , ainli  que  je  l'ai 
dit , l'ennemi  s’expofe  beaucoup  : 
mais  en  fuppofant  qu'il  palTe  par 
delTus  tout  les  obUacles  , de  qu’U 
veuille  attaquer  l'armée  qui  foû- 
tient , il  cil  bon  de  former  un 
ordre  de  bataille  , qui  par  fa  feule 
force  puilic  le  punit  de  là  témérité  : 
donnons-lui  même  le  temps  nécef- 
faire , ce  qui  n'efi  pas  chofe  aifee  , 


sf7 

pour  un  grand  mouvement  de  cene 
efpcce,  n’impotte.  • 

Je  Hanque  t'armée  d fes  ailes  des 
deux  colonnes  ( t f ) de  deux  ferions 
chacune,  je  place  la  cavalerie  fur 
trois  corps  ( 1 <»  ) , ( 1 7)  & ( 1 8) , dont 
un  au  centre.  L'infanterie  f i «jJ  entre 
ces  trois  corps , les  bataillons  fur' 
dix  de  profondeur  ; entre  las  briga- 
des de  cavalerie  & d'infanterie  , je 
place  les  colonnes  d'infanterie  (21) 
& celle  (il)  de  deux  bauillons  au 
centre. 

■Quant  à la  fécondé  ligne  , je  fais 
foùtenir  la  cavalerie  par  l'infanto- 
tie , & l'infanterie  par  la  cavalerie 
(23) , avec  quelques  colonnes  fur  le 
tout  ; & derrière  les  ailes  & le  cen- 
tre une  petite  réferve  ft4). 

Si  Minucius  eût  obfervé  un  pareil 
ordre  , Annibal  n’eût  ofé  l’attaquer 
fans  exgofer  fon  armée  i être  char- 
gée avec  defavanrage  par  le  corps 
de  Fabius. 


CHAPITRE  XXIII. 

Annibal  s'empare  de  la  citadelle  de  Cames , dr  ridmt  les  Rmuàns 
à la  nécejftü  de  combattre.  Préparatifs  de  cette  bataille.  Haran- 
gues de  part  dr  d'autre  poser  difpofer  les  mupes  à me  action 
eiftve.  . 

LEs  deux  armdes  palTerent  ainfi  l’hyver  & tout  le  printemps 
à fe  côtoyer  l’une  l’autre.  Le  temps  de  la  moinon  venu, 
Annibal  décampe  de  Gdrunium , & pour  mettre  les  ennemis 
dans  la  nécelTité  de  combattre,  il  s’empare  de  la  citadelle  de 
Cannes , où  les  Romains  avoient  enfermé  les  vivres  & autres 
munition*  qu’ils  avoient  apportées  de  Canufium , ôc  d’où  ils 
tiroient  leurs  convois.  Cette  ville  avoir  été  entièrement  dé- 
truite l’année  précédente.  Annibal , par  la  prife  de  cette  pla- 
ce , jetta  l’armée  Romaine  dans  un  embarras  très-grand.  Outre 
qu’il  étoit  maître  des  vivres , il  fe  voyoit  dans  unjpofte,  qui 
Tome  II.  ' K k 
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par  fa  fituation  commandoit  fur  toute  la  contrée.  Les  Procofî- 
fuls  dépêchèrent  à Rome  courriers  fur  courriers  > & mande- 
tent  que , fans  être  obligés  de  combattre , il  n’étoit  plus  poflî- 
blc  d’approcher  de  l’ennemi  ; que  tout  le  pays  étoit  ruiné  ; que 
les  alliés  étoient  en  fufpens,  & attendoient  avec  impatience  a 
quoi  l’on  fe  détermineroit  ; qu’on  leur  fit  favoir  au  plutôt  ce 
que  l’on  jugeoit  à propos  qu’ils  filTent.  L’avis  du  Sénat  fût  de 
livrer  la  bataille.  Mais  on  écrivit  à Scrvilius  de  fufpendre  en- 
core ) & l’on  envoya  Æmilius  pour  la  donner.  Tout  le  monde 
jetta  les  yeux  fur  ce  Conful  ; perfonne  ne  parut  plus  capable 
d’exécuter  avec  fuccès  une  fi  grande  entreprife.  Une  vie  conf- 
tamment  vertueufe,  & les  grands  fervices  qu’il  avoir  rendus  à 
la  République  quelques  années  auparavant  dans  la  guerre  con- 
tre les  Illyriens  , réunirent  tous  les  fuffrages  en  fa  faveur.  On 
fit  encore  dans  cette  occafion  ce  qui  ne  s’étoit  pas  encore  fait , 
on  compofa  l’armée  de  huit  légions  > chacune  de  cinq  mille 
hommes , fans  les  alliés.  * 

Car,  comme  nous  avons. déjà  dit,  les  Romains  ne  lovent 
jamais  que  quatre  légions , dont  chacune  ell  d’environ  quatre 
mille  hommes  & de  deux  cents  chevaux.  Ce  n’cû  que  dans 
les  conjonâures  les  plus  importantes  qu’ils  y rnettem  cinq 
mille  des  uns  & trois  cents  des  autres.  Pour  les  troupes  des  al- 
liés, leur  infanterie  efi  égale  à celle  des  légions:  mais  il  y a 
trois  fois  plus  de  cavalerie.  On  donne  à chaque  Conful  la  moi- 
tié de  ces  troupes  auxiliaires , & deux  légions.  On  les  envoyé 
chacun  de  leur  côté,  & la  plûpart  des  batailles  ne  fe  donnent 
que  par  un  Conful , deux  légions  ôc  le  nombre  d’alliés  que  noua 
venons  de  marquer.  Il  arrive  très-rarement  que  l’on  fe  ferve  de 
toutes  fes  fotces  en  même  temps  ôc  pour  la  même  expédition. 
Ici  les  Romains  employent  non- feulement  quatre,  mais  huit 
légions  : il  fiilloit  qu’ils  craignifient  étrangement  les  fuites  de 
cene  af&ire, 

. Le  Sénat  fit  fentir  à Æmilius  de  quel  avantage  feroit  pour 
la  République  une  viâoire  complette,  6c  au  contraire  de  com- 
bien de  malheurs  une  défiiite  feroit  fuivie.  On  l’exhorta  de 
prendre  bien  fon  temps  pour  une  aûion  décifive , 6c  de  s’y  con- 
duire avec  cette  valeur  6t  cette  prudence  qu’on  adhiiroit  err 
lui , en  un  mot  d’une  maniéré  digne  du  nom  Romain.  Dès  que 
les  Confuls  furent  arrivés  au  camp , ils  firent  aflembkr  les* 
troupes  , leur  déclarèrent  les  intentions  du  Sénat , 6t  leur  di-' 
lent,  pour  les  animer  à bien  faire , tout  ce  que  les  conjonc- 
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fnres  prcifentes  leur  fuggérerent  de  plus  preflânt.  Æmilius  , 
touché  lui-même  des  malheurs  de  la  République  , en  fit  le 
fujet  (<*)  de  fa  harangue.  Il  étoit  important  de  ralïïirer  les  trou- 

{)es  contre  les  revers  qu’elles  avoient  éprouvés,  & de  dilTipec 
'épouvante  qu’elles  en  avoient  con^ûe. 


(a)  taaché  lut-mcme  desmat^ 

heurs  de  la  Ré^ubli<iut , en  fit  le  jujet  de 
fa  haranf^ue,]  La  coûcuinc  de  haranguer 
Jes  foldacs  que  les  Anciens  pracinuoicnc 
ù eia^cmcQC  » m*a  toujours  paru  oQune. 
Il  feroic  à délirer  qu*on  la  reprît , je  ne 
croîs  pas  nu'il  faille  pour  cela  employer 
beaucoup  de  rhétorique,  ni  vouloir  iini* 
ter  celles  que  Thucydide  nous  rapporte 
dans  Ton  ht(b)irc  de  la  guerre  du  Pclopo* 
aiefe  , quelque  belles  qu*ellcs  foicni.  Il 
étoic  homme  de  guerre  Ac  écrivain  , il  ne 
lui  a pas  été  diftciTe  «le  les  bien  compofer, 
son  plus  qu'à  nombre  d'autres  Auteurs  qui 
en  ont  orné  leurs  ouvrages  , tels  que 
Quinte-Curce,Titc-Livc, Tacite,  Stc 
Mais  les  feules  qui  me  paroilfent  imita* 
blés , font  celles  que  l'on  trouve  dans  l’E* 
criture  fainie,  & celles  de  Polybe.  Com* 
me  il  les  a tirées  des  Généraux  eux-memes , 
elles  font  fimples  , At  telles  qu'il  les  faut 
pour  faire  imprefTton  dans  l'inifant.  Tiie* 
Livc  n*a  pas  cru  devoir  par  là  les  rappor* 
ter  i dits  étoient  trop  naturelles  pour  or* 
ner  une  hiftoire;  il  leur  en  a lubliitué 
de  plus  deurics,  mais  beaucoup  moins 
vrailfemblabies. 

C’cfl  nn  talent  Ibrt  avantageux  dans 
HD  Général  que  celui  de  l'éloquence  : Céfar 
en  faifoit  un  glorieux  ufage.  Beaucoup  de 
Romains  firent  des  recueils  de  Tes  haran* 
gués  miliraires  dont  sis  compoferent  plo* 
»eurs  volumes  qne  l'on  allure  qo’Augalàe 
prenoit  grand  plaifir  à entendre  lire. 

Zifea  étoit  fort  éloquent , & il  lui  fut 
mile  de  Técre  , lorfqu'ayanc  défait  la  no* 
blelfe  de  Bohême  dans  un  pas  de  monta* 
gnes.  Il  marcha  pour  alTiégcr  Prague.  Ses 
foldats  vouloienr  piller  cette  capitale , que 
fa  politique  vouloir  qu'il  confcrvàt.  Ce 
Général  devenu  aveugle  par  fes  blcfTares, 
monta  fur  un  tonneau  d où  il  repréfènea 
avec  éloquence  à fes  foldats  tout  ce  qu'il 
■avoir  fait  pour  eux Ton  défincércffcmcnc , 
Ac  les  viéfoircs  qu'il  leur  avoir  procurées 
par  fes  veilles  Ac  fa  conduite;  Ac  apres  leur 
avoir  étalé  rout  ce  qui  devoit  lui  concilier 
leur  affe^ion , il  leur  dit  : Que  me  reAc't-il 
que  ma  pauvreté  Ac  ma  gloire  i Tai  perdu 
avec  vous  jufqu'à  l'afage  de  mes  yeux  ; mais 


■j^n  remercie  Dieu  , puifque  ç'a  été  pour 
vous  enrichir  : feriez  vous  allez  ingrats  au- 
jourd'hui pour  me  l'enlever  cette  gloire , 
mon  unique  bien  , par  la  dwÙruéHou  de  la 
capitale  du  pays  où  vous  êtes  nés.  On  ne 
me  reprochera  jamais  , ni  à de  fi  braves 
foldacs , une  aélion  aulH  dénaturée  j Ac 
bien  loin  de  fouif.jr  le  fac  Ac  le  pillage  de 
l'ornement  de  notre  patrie,  c'cll  à nous 
à veiller  à fa  confcrvaiion. 

L'on  trouve  beaucoup  de  harangues  dans 
Procopc , il  en  cil  alTcz  fourni  : clics  func 
belles  I attendu  qu’elles  cipritnent  beau** 
coup  en  peu  de  paroles.  Nous  n'en  enten- 
dons guère  parler  de  nos  jours  , excepté  de 
celle  de  Charles  XII.  Roi  de  Suède  , à la 
bataille  de  Nerva.  Avant  lui  Henri  le 
Grand  eft  celui  doue  les  harangues  nerveu- 
fes  Ac  remplies  de  tout  ce  qui  en  fait  la 
bonté , font  les  plus  imitables  : témoin 
celle  de  la  bataille  d'Yvry  où  il  parcouroic 
les  rangs,  montrant  à (es  foldats  le  pan- 
nache  blanc  de  Ton  eafque.  Enfnns , leur 
difoit'ii , il  les  cornettes  vous  manquent  ^ 
voici  le  fignal  du  ralliement  ; vous  le  trou- 
verez toujours  fur  le  chemin  de  l'honneur 
Ac  de  la  viétoirc. 

Dans  les  momens  qui  précèdent  les  eom- 
bacs,  les  efprits  font  échaulfés  Ac  rendus  « 
le  moindre  mot  alors  frappe.  Ceux  qui 
font  fouvcDt  le  meilleur  effet,  font  les 
mots  de  plaifantcrie.  Ils  remettent  Ic&lcns 
dans  une  aiTieccc  agréable , par  le  rire  qu'ils 
excitent , Ac  l'on  a toujours  vu  qo'un  mot 
plaifanc  a fuf&  pour  encourager  une  trou- 
pe , ou  pour  la  raiïurcr. 

Tel  fut  celui  d'Annibal  à la  bataille  de 
Cannes.  Gifeoo  dit  à ce  Général  que  le 
nombre  Jes  ennemis  lui  paroilToîc  éton- 
nant. Annibal  lui  répliqua.  Sais-tu  ce  qu’il 
V a Je  bien  plus  étonnant  que  leur  nom- 
ore , Ac  à quoi  tu  ne  prends  pas  garde  ? 
Ce(i  qu'il  n>  en  a pas  un  parmi  eux  qni 
s'appelle  Giuon  comme  toi.  Plutarque  die 
que  certe  puérilité  qui  marquoit  la  grande 
tranquillité  du  Chef,  rendit  la  confiance  à 
fes  foldats. 

Telle  fut  encore  la  plaifantcrie  d'Atexio- 
dre,  qui  au  moment  de  commencer  la  barail* 
le,  queftionoé  par  fes  Généraux  s'il  a avoh 
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Il  dit  donc  à fes  foldats , que  fi  dans  les  combats  précédens 
ils  avoient  eu  du  defibus , ils  pouvoient  par  bien  des  raifons 
faire  voir  qu’ils  n’en  étoient  pas  refponfables  : mais  que  dans  la 
bataille  qui  s’alloit  donner , pour  peu  qu’ils  eufient  de  coura- 
ge, rien  ne  pourroit  mettre  obfiacle  à la  viûoire  : qu’au parâ- 
vant  deux  C^nfuls  ne  commandoient  pas  la  même  armée  j que 
l’on  ne  s’étoit  fervi  que  de  troupes  levées  depuis  peu  , fans 
exercice , fans  expérience , & qui  étoient  venues  aux  mains 
avec  l’ennemi  fans  prefque  l’avoir  vû  :que  celles  qui  avoient 
été  battues  fur  la  Trébie , arrivées  un  foir  de  la  Sicile , avoient 
été  rangées  en  bataille  le  lendemain  dès  la  pointe  du  jour  : 
qu’à  la  journée  du  Thrafimcne , loin  d’avoir  vû  l’ennemi  avant 
le  combat , elles  n’avoient  pû , à caufe  du  brouillard  , le  voir 
même  en  combattant.  » Mais  aujourd’hui , ajouta-t-il , vous 
«voyez  toutes  chofes  dans  une  fituation  bien  différente.  Non- 
« feulement  les  deux  Confiais  de  l’année  préfente  marchent  à 
» votre  tête  , & partagent  avec  vous  tous  les  périls  ; mais  encore 
«les  deux  de  l’année  paffée  ont  bien  voulu  le  rendre  aux  prie- 
« res  que  nous  leur  avons  faites  de  demeurer  & de  combattre 
«avec  nous.  Vous  connoiflez  les  armes  des  ennemis,  leur  ma- 


plut  rien  à ordonner  .leur  dit  ; Ritn , jinen 
au  il  faut  envoyer  quérir  lei  barbiers  four 
faire  le  ftil  aux  joldass , farce  qu'ils  mu  la 
barbe  srof  Icnguem 

M.  le  Clerc  qui  prétend  que  la  Logique 
doic  être  natuielle  pour  valoir  quelque 
ebofe  , 8c  que  la  meilleure  6giite  de  rhé- 
torique doic  erre  celle  qui  elE  la  plus  pro- 
pre au  temps  Bc  aux  lieux , cite  à cette  oc- 
calion  la  harangue  d'uu  vieil  Officier  An- 
glois  devant  Cadix,  en  170t.  Les  Efpa- 
cnols  occupoiem  un  bon  poQc  dont  il  vou- 
loit  les  chalLer.  Il  ciûé  devoir  animer  fa 
troupe:  mais  n'étant  pas  accoutumé  aux 
harangues , il  t’en  tira  conune  il  put. 
ÿmlle  honte  e leur  dit-il , four  vous , jln- 
^ois  , qui  mangez  de  bon  boeuf  & de  bonne 
Jouffe . de  vous  laijfi  r battre  far  cette  ca- 
naille d'Effagnolt , qui  ne  mangent  que  des 
‘oranges  & des  citrons  ! 

Le  fucccs  de  Ton  attaque  pronva  que  fa 
fbétoiique  étoit  bonne , quoiqu'il  traitât 
les  Efpagnols  de  canaille  fort  lual  à-pto- 
pos.  Si  eectc  nation  étoit  bien  menée  8c 
mieux  difeiplinée , clic  n'auioic  niccineac 
que  faite  de  harangue. 

Les  Chefs  de  corps  dans  tonies  les  ac- 
tions qui  fe  pccfcntcnc,  éprouvent  journclp 
krnenr  Ic  pouMÛ  d’ua  difcouts  bicf  8c 


bien  cxpccffif}8c  s'il  eli  plaifant,  il  n'en 
vaut  que  mieux.  11  faut  aller  avec  gaieté  à 
l'cnncini  , ainli  qu’un  Commandant  de 
bataille  de  Navarre  à Malplaquet,  qui,  en 
chargeant , dit  à fes  foldats.  Allons , mes 
amis , marchtns  a cet  MeJJieurs , dr  re- 
commandons-nous a Soire-Uame  de  Fraffe- 
Fort  : e’ejl  la  fuir  eue  du  régiment , élit 
fait  les  plus  grands  miracles  ayons-y  con- 
fance , elle  ne  fauroit  nous  manquer.  Com- 
bien de  fois  l'avez  vous  éfreuvé  2 

Souvent  un  feut  mot , ou  celui  donné  ^ 
l'ordre . s'il  étoit  dilTcccnt  , eli  capabl^ 
de  faite  un  bon  effet.  Je  ne  puis  m'empe- 
cbcc  de  dire  à ce  fujet  que  je  oc  compeenda 
pas  pourquoi  l'on  place  toujours  au  mot 
de  roidcc  un  Saint  8t  une  ville.  Le  Saine 
n'y  a que  faire  , 8r  la  ville  ne  lignifie  rien  ■- 
pourquoi  au  lieu  de  cela  ne  pas  donner 
pour  mot  de  l'ordre  le  uom  de  quelque 
grand  homme  de  guerre , 8t  celui  d'une 
viâoice  fameufe  de  la  nation  t le  voudrai^ 
fur-tour  pour  les  jours  de  bataille  le  noqi 
d’une  viétoicc  que  le  Générai  auioit  ccnir 
poctéc  , ou  de  qnciqu'aucte  rcccncc  gagnée 
par  tes  memes  troupes.  Rico  n'c,cite  au- 
tant le  courage  , 8t  ne  met  plus  de  cen- 
fiancc  dans  le  coeur  des  foldats. 
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• niere  de  fe  former , leur  nombre.  Depuis  deux  ans  il  ne  s’eft 

• prefque  point  paffé  de  jour  que  vous  n’ayez  mefuré  vos  dpées 

■ avec  les  leurs.  Des  circonftances  différentes  doivent  produire 
1.  un  fuccès  différent.  Il  feroit  étrange  > que  dis-je  ? il  eft  innpoC- 

■ fible  qu’en  combattant  à forces  égales  dans  des  jencoatres 

• particulières,  vous  ayez  été  le  plus  fouvent  vi£lorieux ,r& 

■ que , fupérieurs  en  nombre  de  plus  de  la  moitié , vous  foyez 

• défaits  dans  une  bataille  générale.  Romains , il  ne  vous  mari- 

• que  plus  pour  la  victoire  que  de  vouloir  vaincre  ; mais  ce  fe- 
» roit  vous  faire  injure  que  de  vous  exhorter  à le  vouloir.  Si  je 

• parlois  à des  foldats  mercenaires  ou  des  alliés,  qui  obligés, 

• en  vertu  des  traités,  de  prendre  les  armes  pour  une  autre  Puif^ 
•»  fance , courent  tous  les  rifques  d’un  combat,  fans  avoir  preP- 
t>  que  rien  à en  craindre  ou  à en  efpérer;  ce  feroit  à ces  fortes 
» de  foldats  qu’il  faudroit  tâcher  d’infpirer  le  defir  de  vaincre  ; 

• mais  en  parlant  à des  troupes,  qui,  comme  vous,  vont  com- 
» battre  pour  eux-mêmes,  pour  leur  patrie , leurs  femmes  & 

• leurs  enfans , ôc  pour  qui  une'  bataille  doit  avoir  des  fuites 

• fi  fûneftes  oi^fi  avantageufes , il  eft  inutile  d’exhorter,  il 

• fuflît  de  les  avertir  de  ce  que  l’on  attend  d’elles.  Car  qui 
» n’aime  mieux  vaincre  , ou  , fi  cela  ne  fe  peut , mourir  du 

• moins  les  armes  à la  main , que  de  vivre  6c  de  voir  ce  qu’il  a 
» de  plus  cher  dans  l’infamie  & dans  l’oppreffion  f Alais  qu’eft- 

• ilbefoin  d’un  fi  long  difeours  ? Figurez-vous  par  vous-mêmes 

• quelle  différence  il  y a entre  une  viéloire  6c  une  défaite,-  les 

• avantages  que  l’une  vous  produira,  les  maux  que  l’autre  en- 
» traîne  après  elle  , 6c  penfez,  en  combattant,  qu’il  ne.  s’agit 

• pas  ici  de  la  perte  des  légions  , mais  de  tout  l’Empire.  Si  vous 

• êtes  battus , Rome  n’a  plus  dequoi  tenir  tête  à l’ennemi.  Scs 
V foins , fes  forces , fes  efpérances , tout  eft  réuni  dans  votre 

armée.  Faites  en  forte  que  le  fuccès  réponde  à fon  attente  , 
»>  6c  que  votre  reconnoiflance  égale  les  bienfaits  que  vous  en 
«javez  re^ûs.  Que  toute  la  tprre  fâche  aujourd’hui  que  fi  les 
» Romains  ont  perdu  quelques  batailles , ce  n’eft  pas  qu’ils 
iieuffent  moins  de  courage  &ffê  valeur  que  les  Carthaginois; 
«mais  parce  que  les  conjonâures , ou  l’on  fe  trduvoit,  neper^ 
>j  mettoient  pas  qu’on  leur  oppofat  des  combattans , qui  fuffent 
« accoûtumés  aux  devoirs  6c  aux  périls  de  la  guerre.  » Après 
cette  harangue,  Æmilius  congédia l’affemblée. 

Le  lendemain  ce  Conful  fe  mit  en  marche , pour  aller  où  U 
iYoit  eu  avis  cjue  les  ennemis'qainppiént,  Il  y.^rivfi  au  dèuxie-; 

’ ' Kkiij 


*(Î2-  HISTOIRE  DE  POLYBE, 
me  jour,  & mit  fon  camp  à environ  fix  milles  de  celui  des 
Carthaginois.  Comme  c’dtoit  une  plaine  fort  unie  & toute  dé- 
couverte*, & que  la  cavalerie  ennemie  étoit  de  beaucoup  fupé- 
rieure  à la  Romaine , il  ne  jugea  pas  à propos  d’engager  le 
combat  dans  cet  endroit;  il  vouloit  qu’on  attirât  l’ennemi  dans 
un  -terrein , où  l’infanterie  pût  avoir  le  plus  de  part  à l’afUon. 
.Varron,  Général  fans  expérience,  fut  d’un  avis  contraire;  de  là 
la  divifion  parmi  les  Chefs  : rien  ne  pouvoir  arriver  de  plus  fu- 
nefle  (o)  & de  plus  pernicieux.  Le  lendemain  jour  où  com- 


( a ) D€  tà  la  divijiom  farmi  les  Chefs  : 
rien  ne  pouvois  arriver  de  plus  funejîe  Û’ 
de  plus  pernicieux.  ] <lcja  dans  bien 
des  endiohs  fait  femir  la  muliinidc  d'in* 
convcntcos  , «]ui  rdluUcnc  de  1a  multitude 
des  Chefs  , 3c  de  l'autorité  partagée  dans 
utic  armée  : cependant  comme  il  o'e(^  |^as 
pollîble  que  U grande  opinion  que  l’on  a 
de  la  fagciTc  du  Sénat  Romain  , atnii  que 
de  celte  des  Cardinaui  de  Richelieu  & 
Mazarin  » qui  ont  fuivi  avec  opiniâtreté 
une  aulTi  faulle  maxime , ne  vienne  a faire 
pencher  quelquefois  eu  faveur  de  ce  qu’ils 
ont  fait,  je  ne  crois  pouvoir  trop  mulri* 
plier  les  autorités  comte  , afin  de  dettuire 
Un  principe  aulfi  faux  par  lui^mcmc  qu'il 
a é:é  vérihé  tel  par  Tes  confcqucnccs.  A 
l’égard  des  Anciens  , tout  ce  que  nous 
avous  rapporté  des  Romains  prouve  évi- 
demment que  tant  que  l'ou  joindra  un 
Varron  à un  Æmilius , & que  l'on  don- 
pera  aux  Fabius  des  Collègues , on  met- 
tra tes  affaires  de  la  guerre  dans  le  plus 
grand  danger. 

Les  Athéniens  > fans  do’ure  , peu  perfua- 
dé$  de  cette  maxime  , avoient  coùtume 
dans  leurs  guéries  délire  dix  Généraux  , 
Içfqucls  Ce  ûiccédoicnr  atcernativcmcnc 
dans  le  commandement.  Pliuarquc  nous 
rattcflc  dans  la  vie  d'ArifliJe,  ainit  que 
noos  le  lifons  d^ns  la  craduélioit  de  M. 
d'Acier , à l'occafion  de  la  bataille  de  Ma- 
rathon. De  dix  Generaux,  dit-il  ^ que  les 
Athéniens  avçient  élus  pour  cette  guerre , 
les  premiers  tn  (uuoriié  Ô*  en  dignité,  cV- 
toit  Miltiaie,  Ù*  Arijîide  étois  le  J'eçond 
après  lui  en  rsputatiçn‘&  en  crédis.  Dans 
h Confeil  de  guerre , qui  fut  tenu , Milsiade 
fus  d'avis  de  donner  la  bataille  aux  Barha- 
ret , tr  Arijlide  s'étant  rangé  à fon  fenti^ 
ment , ne  contribua  pat  peu  à fairt  prendre 
le  parti  de  combattre;  Ô"  comme  les  dix 
Généraux  eommandoient  l'armée  l'un  après 
$amrrchacun  leur  Jour  ; qitanii  le  tour  a A-  ' 


rifiie  revitu , il  remit  le  commtmdemtnt  à 
Miliiadet , enfeignant  par-la  Àfeteompa* 
gnons  que  tC obéir  tf'  de  Je  fotoneitre  aux 
ordres  des  plus  ft^es,  ce  n'ejl  nutlement 
une  chvfe  honteujé  ; maU  au  contraire 
très  • honorable  Ù"  très  - falutaire,  Ainfi 
adcucijfant  par  fon  exemple  la  jatonfe , qui 
pouvoit  caufer  entr'eux  de  grands  débsus^ 
les  portant  à fe  trouver  heureux  d'obéir 
à celui  qui  avait  le  plut  d'expérience , il 
fortifia  extrêmement  Miltiude , qui  devine 
maître  abfolu  de  l'ar^ee , dont  le  comman* 
dement  ne  fut  plut  partagé.  Lrt  autres  Gé^ 
néraux  ne  Je  fou'‘ierent  plut  de  commander 
leur  Jour , ty  voulorent  être  enticrcment  i 
fet  ordres  . . . Miltiade  ne  voulut  pourtant 
pat  donner  bataille  , il  attendit  Jbn  Jour, 
A quoi  l'Auteur  ajotue  1a  judicieufe  réBe- 
xion  fuivanie  : Il  craignit  Jans  doute,  que 
celui  dont  il  aurait  pritîe  jostr,  ne  lui  eut  cédé 
le  commandement  malgré  lui  , Ô"  qne  par 
envie  il  ne  fît  moins  bien  dans  le  cembat  jou 
devoir , pour  ne  pas  fervir  a la  réputatio» 
de  celui  qui  comwandoit  à fa  place  • . • • 
L'esepérience  a fais  voir  queltiuefiis  que 
cette  indigne  Jaloufie  a nui  à de  grandes 
aCliont,  ô’  les  a rendues  malheureufet  ou 
long-temps  douteufes. 

L'on  voie  dans  cet  exemple  quel  étoie 
le  fentiment  d'Ariflidc  fur  ce  point , 3c  je 
crois  qu’étant  appuyé  pat  l'exemple,  3c  re- 
vêtu de  rappiobation  des  huit  autret 
chefs , qui  étoient  plus  en  état  de  décider 
des  choftt  de  la  guerre  qu'un  Sénat , ni  des 
Cardinaux  , il  doit  être  regardé  comme 
une  cfpcce  dp  loi  impofée  par  l'homme  Ip. 
plus  jufle , le  plus  dcfimcreLfé  , le  plut 
vrai , le  plus  fige  3c  le  plus  habile  des  Gé- 
néraux qu'ait  produits  la  Grece.  Et  parmi 
les  Modernes  nous  avons  pluficurs  graves 
autorités  à citer  fur  ce  point  de  l'unité  dix 
Chef,  nous  nous  en  tiendrons  à celles-ci. 
La  première  eR  celle  de  Vallleio»  donc  iL 
dlbon  de  ta^porter  lC'raifooDcmcat.Lf/ 
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hiandolt  Vairon , car  c’eft  l’ufage  des  Confuls  Romains  de  com- 
mander tour  à tour,  ce  Confui  décampa,  & fe  mit  en  tête 
d’approcher  plus  près  des  ennemis,  quelque  chofe  que  pût 
lui  dire  Ton  Collègue  pour  l’en  détournerr 

Annibal  lui  vient  au-devant  avec  fes  armés  à la  légère  & fa 
cavalerie , tombe  fur  fa  marche , fait  une  charge  furieufe , & 
jette  un  grand  défordre  parmi  les  Romains.  Le  Confui  foùtinc 
ce  premier  choc  à la  faveur  de  quelque  corps  de  pefamment 
armés.  11  envoya  enfuite  à la  charge  les  gens  de  trait  & la  ca- 


gronda  entnprtftr,  ifîfoh-H  » ne  peuvent 
uere  réujpr  que  fout  la  rondHÙe  d'un  fiul 
omm  : elle/  eihouent  ordinairement  quand 
flujieurt  jen  mêlent.  Les  Homaint  ayant 
etafê  leurs  Boit , furent  contraints  y dont 
les  dangers  de  leur  nouvelle^Rêpublique  y à 
créer  des  Diêdateurs  avec  puijjance  fouve^ 
raine.  Le  Roi  de  Suède  agis  feul  » c'ejl  par» 
la  t qu'avec  de  fi  fdlélet  eommencetnens  yil 
fe  trouva  viClorieux  au-delà  de  fes  efpêran» 
eet,  La  multitude  des  maîtres  a cauft  depuis 
peu  la  perte  des  meilleurs  foldats  du  moiH 
de  y mis  l'Empire  près  d'une  entière  fuB- 
verfion.  Cet  rxempfe  prouve  affez  que  t au~ 
torité  t'afiotblit  des  quelle  ejl  partagée.  La 
crainte  de  la  henee  y le  ^fir  de  la  gloire 
nous  font  agir  vigoureufemtnt , quand  elles 
ne  regardent  que  nous  : p cet  chofe  s font 
communes  , en  néglige  la  réputation  éf  le 
blâme  CH  l'on  a peu  de  part.  Le  même  in» 
convenUnt  fe  rencontre  dans  les  négocia» 
lions  ménagées  par  plufieurs , le  nombre 
nuit  au  furet.  Les  différent  intérêts  retards 
dent  ou  défoutnent  la  conclufion  du  traité, 

; Voilà  encore  un  habile  homme  qui 
parle  en  noue  faveur  : mais  ce  qui  e(l  tout 
a fait  d^cifîf,efl  rexcmple  des  faits  arri> 
v^s  fous  le  tegfie  de  Louis  le  Grand.  Tant 
ue  le  Cardinal  Maiaiin  fut  maître  de 
onner  deux  Chefs  à la  meme  armée,  & 
q«*il  ke  aflortic  aoiî  mal  qu'il  foit  aofiî» 
ble,  il  ariivoit  chaque  anoec  des  déuiifret 

Îiui  n*avoicnt  pasd'aoirccaufe.  Quand  une 
his  le  Roi  devenu  majeur , & d'un  eCprie 
alTcz  lumineux  pour  fentir  toute  la  ridicu« 
lité  de  cet  orage,eut  fixe  le  commandement 
entre  les  mains  d'un  feul , la  viâorre  foi^ 
tic  fes  Généraux , ht  -cela  avec  d'autant 
plus  d'afliduité,  que  fes  oonemb,parU 
nécefTiré  de  leur  pofîrion  , Ruent  toujours 
contraints  de  lui  oppofer  des  forces , qui  , 
quoiqu’égales  ou  fouvent  fupéricurcs  en 
nombre,  ne  pujent  )amais  tirer  aucun 
parti  de  leurs  avantages , pat  la  diviüoa 
i 


des  CLc/>  & des  in^iéts  de  différentes  na-- 
lions  qui  compofoiem  les  ligues  contre  la 
France.  Le  Roi  n’eue  garde  de  négliger 
l'avantage  que  lui  oüroit  la  Rniunc , Ü 
n'envoyant  jamais  qu'un  Chef  à chaque 
armée  , il  nous  apprit , durant  tout  le 
cours  de  fa  vie  , la  fa^on  de  fe  conduire  k 
cet  égard.  S'il  ne  i'cùt  pas  négligécà  la  fin, 
pcui-ctic,  ou  pour  mieux  dire,  fans  doute, 
que  nous  n eudions  pas  éprouvé  les  revers 
qui  noos  arrivaient.  ' 

C'eR  là  ce  qui  fait  le  grand  dt’Ie  décifif 
avantage  d'avoir  le  Kbi  à la  ccie  de  fes* 
ari^s  ; lui  feul  dirige  & conduit  tout , 6c 
tout  cR  conduit  avec  diligence  6<  recrer.^ 
Plus  de  temps  perdu  en  vains  confeils  , civ 
délibération , en  attente  de  réponfes.  L'on‘ 
penfc  6t  l’on  agit  dans  le  moment  meme  ÿ 
nulle  conteRation  ne  fùrpeod  l'exécution  i 
6t  l’occallon  cR  toujours  pluidt  faide  par 
un  feui  que  par  deux  , quelque  conformité 
que  l’on  fuppofe  dans  leur  génie. 

Lorfquc  les  Rois  ne  peuvent  être  à leurs 
armées  , il  cR  du  moins  oécefTaire  que  les 
Généraux  y foient  iodépendans,  6c  qu'ilo 
ne  rendent  compte  qu'au  feul  maître , ainfl 
que  le  faifoit  M.  de  Turenne  C’cR  alorf 
qu'il  faut  q^'un  Roi  fe  teiloovicnoe  de 
cette  maxime  de  S.  Paul  i Mitte  fapientem^ 
tr  nihii  dicas% 

' Amelot  de  la  HeufTaye,  dans  fes  téâ^ 
xioAs  fur  Tacite  , traite  ce  point  avec 
force  , n cR  bon  à lire  : voici  le  paifage» 
V indépendance  y di#-il,  efi  cmgrêfid  etvanu 
tage  dans  un  Général  d*anr?eV,poiir  Vexé» 
eutien  des  grandes  eheftr,  Germanicus  au» 
roit  achevé  de  fubjuguer  toute  V Allemagne, 
P Tibere  n*tut  pat  été  jaloux  de  fa  gloire^ 
Le  Duc  cééilve  auroit  prit  Rome,  Ù"  le 
fape  Paul  IK* fi  Philippe  f/, yôii  maure  tûn 
été  de  Vhumeur  dr  eharitt-Çh4int.  Le  Comte 
de  Ramzau  , qui  fut  depuis  Muret  hal  de 
France  y aurait  infaiUibltment  Jurpiit  Im 
citadelle  de  Gand,  ou  il  y avait  alors  beam 
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valerie^  & eut  foin  d’y  inférer  quelques  cohortes  de  légion- 
naires. Cette  précaution  que  les  Carthaginois  avoient  négligée 
de  prendre,  lui  donna  tout  l’avantage  du  combat.  La  nuit  mit 
hn  a cette  aéUon^  qui  ne  réuHit  pas  a Annibal  comme  il  l’avoic 
efpéré. 

Le  lendemain  Æmilius , qui  n’étoit  pas  d’avis  de  combat- 
tre, ôc  qui  cependant  ne  pouvoit  fans  péril  retirer  de*là  fon 
armée , en  fit  camper  les  deux  tiers  le  long  de  l’Aufide , la  feule 
rivicre  qui  ttaverfe  l’Apennin  , chaîne  de  montagnes  qui  par- 
tage toutes  les  rivières  qui  arrofent  l’Italie , & dont  les  unes  fe 
déchargent  dans*la  mer  de  Tofeane^  & les  autres  dans  la  mec 
Adriatique.  L’Aufide  prend  fa  fource  du  côté  de  la  première, 
ôc  pafiant  à travers  de  l’Apennin  va  fe  décharger  dans  l’autre. 
Æmilius  fit  paffer  le  fleuve  au  refte  de  l’armée , & la  retran- 
cha à l’Orient  de  l’endroit  où  il  l’avoit  palTé , environ  à treize 
cents  pas  du  premier  camp  , ôc  un  peu  plus  loin  de  celui  des 
ennemis  ; par  cette  difpofition  il  fe  mit  à portée  3e  foûtenir  fes 
fourrageurs , 6c  d’incommoder  ceux  des  Carthaginois.  Annibal 
prévoyant  que  cette  manœuvre  aboutiroit  à une  bataille  gé- 
nérale , jugea  prudemmcnji  que  le  dernier  choc  ne  lui  per- 
mettoit  pas  de  hafarder  une  adion  décifive,  fans  avoir  relevé 
le  courage  à fes  troupes.  Les  ayant  donc  fait  aflembler:»  Cat- 
» thaginois  , /eur  dit-tl , jettez  les  yeux  fur  tout  le  pays  qui  vous 
<»  environne,  6c  dites-moi , fi  les  Dieux  vous  donnoient  le 
» choix , ce  que  vous  pourriez  fouhaiter  de  plus  avantageux , 
wfupérieurs  en  cavalerie  comme  vous  l’êtes,  que  de  difpu- 
Mtcr  l’Empire  du  monde  dans  un  pareil  terrein?  «Tous  con- 
vinrent, 6c  la  chofe  étoit  claire,  qu’ils  ne  feroient  pas  un 
autre  choix. 

«Rendez  donc,  cmtinui-t-il,  grâces  aux  Dieux,  d’avoit 
r»  amené  ici  les  ennemis  pour  vous  en  faire  triompher.  Sachez- 
« moi  gré  aufli  d’avoir  réduit  les  Romains  à la  nécefiité  de 
» combattre.  Quelque  heufeuk  que  foit  po&r  nous  le  champ  de 
«bataille,  il  fau(  néceflairemenc  qu’ils  y entrent,  ils  ne  peu- 

Gtup  àe prif«rmUrt  y t!r  frifonnuw  À .*  fi  i*  Hé^iuci  ntur  paé 

i^ëtaloMt,  fi  M.  Üefmy.r:  , qm  gouvernoh  été  ciut^t  Ut.ynaitu  dt  Jm  faw' , qui  préféré 
fouj  tâutfriet  du  Cardhiai  de  RUhe^  enctite  remembre  tu  mtétvH  de  fon  fiert  à 
iétu  , eût  vMtht  jtiondew  cute  entreprifei  ceux  de  fjen  plim  , 

em  tUu  qu'U  la  fit  écheiief  , foér  empêcket  Que  ne  düoic*oe  faveur  dç  et 

• que  le  Cemte  , dvm  il  hdi'ffcit  la  perj'onne , fyAcroc  ^ depuis  ce  temps  , & de  nos  jours 
ne  devint  trop  confiJsrahle  à la  Corne  par  même  , que  n’a-t’On  pas  vu  qui  l'AUCorile  l 
mnfizeandfervk».  Le  Maréchal  de  la Motif  mais  il  a'cA'pas  cococe  permis  de  le  dé« 
Moudaneotirf  attroù  étneité  le  Moi  d’Sfpagne  Toîlcr.  , 

# m veac 
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wvent  plus  l’éviter.  Il  ne  me  convierrdroit  pas  de  difcourir 
» long-temps  pour  vous  encourager  à faire  votre  devoir.  Cela 
wétoit  bon  , lorfque  vous  n’aviez  point  encore  eflayé  vos  forces 
»3avec  les  Romains,  & j’eus  foin  alors  de  vous  montrer  par 
Mune  foule  d’exemples , qu’ils  n’étoientpas  fi  formidables  que 
wl’on  penfoit.  Mais  après  trois  grandes  viâoires  confécutives , 
»>que  feut-il,  pour  vous  élever  le  courage  & vous  infpirerde  la 
»>  confiance , que  le  fouvenir  de  vos  propres  exploits  f Par  les 
» combats  précédons  vous  vous  êtes  rendus  maîtres  du  plat 
» pays , & de  toutes  les  richefles  qui  y étoient.  C’eft  ce  que 
»je  vous  avois  promis  d’abord,  & je  vous  ai  tenu  parole.  Alais 
»dans  le  combat  d’aujourd’hui,  il  s’agit  des  villes  & des  ri- 
«chefies  qui  y font  enfermées.  Si  vous  les  emportez,  toute 
M l’Italie  pafle  fous  le  joug.  Plus  de  peine , plus  de  périls  pour 
>•  vous.  La  vidoire  vous  met  en  poflcllîon  de  toutes  les  richef- 
» fes  des  Romains  , & afiujectit  toute  la  terre  à votre  domina- 
>9tion.  Combattons  donc.  Il  n’eft  plus  queftion  de  parler,  il 
» faut  agir  : j’efpere  de  la  proteûion  des  Dieux  que  vous  verrez 
9>dans  peu  l’enet  de  mes  promefles.  Ce  difeours  fut  reçu  avec 
les  applaudifiêmens  de  toute  l’afiemblée  , ôc  Annibai  après 
l’avoir  louée  de  fa  bonne  volonté , la  congédia. 

H campa  aufii-tôt , & fe  retrancha  fur  le  bord  du  fleuve  où 
étoit  le  plus  grand  camp  des  Romains.  Le  lendemain  il  or- 
donna aux  troupes  de  repaître  & de  fe  tenir  prêtes,  & le  jour 
fuivant  il  rangea  fon  armée  en  bataille  fur  le  bord  du  fleuve , 
comme  s’il  eût  défié  l’ennemi.  Mais  Æmilius  fentit  le  défa- 
vantage  du  terrein  ; & voyant  d'ailleurs  que  la  difette  des  vivres 
obligeroit  bien-tôt  Annibai  de  décatnper,  il  ne  s’ébranla  pas, 
ài  fe  contenta  de  Ëiire  bien  garder  fes  deux  camps.  Annibai 
refla  quelque  temps  en  difpofition.  Comme  perfonne  ne  fe  pré- 
fentoit , il  fit  rentrer  l’armée  dans  fes  retranchemens , ôc  déta- 
cha les  Numides  contre  ceux  du  plus  petit  camp , qui  venoient 
à l’Aufide  chercher  de  l’eau.  Cette  cavalerie  pafla  jufqu’au  re- 
tranchement même , ôc  empêcha  les  Romains  d’approcher  de 
la  riviere.  Cela 'piqua  Varron  jufqu’au  vif.  Le  foldat , qui  n’a- 
vok  pas  moins  d’ardeur  de  combattre , fouflroit  avec  la  der- 
nière impatience  que  l’on  différât;  car  l’homme  une  fois  déter- 
miné à braver  les  plus  grands  périls  pour  parvenir  à ce  qu’il 
fouhaite , ne  fouf&e  rien  avec  plus  de  chagrin  que  le  délai  de 
l’exécution. 

Quand  le  bruit  fe  répandit  dans  Rome  que' les  deux  armées 
Tome  II,  L 1 
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étoient  en  préfence , & que  chaque  Jour  il  fe  hiifoit  des  efcar-î 
mouches, l’inquiétude  & la  crainte  faifirent  tous  lesefprits.  Les 
défaites  pafTées  feifoient  trembler  fur  l’avenir  , & l’on  prévenoit 
par  imagination  tous  les  malheurs  où  l’on  feroit  expofé  fi  l’on 
étoit  vaincu.  On  n’y  entendit  plus  parler  que  des  oracles  pro-' 
noncés  fur  Rome.  Tous  les  Temples , toutes  les  maifons  par- 
ticulières étoient  pleines  d’apparitions  extraordinaires  & de 
prodiges,  pour  lefquels  on  faifoit  des  prières  & des  facrifices 
aux  Dieux.  Car  dans  les  calamités  publiques  les  Romains  ap- 
portent un  foin  extrême  à calmer  la  colere  des  Dieux  & des 
hommes,  & de  toutes  les  cérémonies  prefcritcs  pour  ces  fortes 
d’occafions , il  n’y  en  a aucune  qu’ils  n’obfervent,  fans  crainte 
de  fe  deshonorer , quelque  baUe  ôc  méprifable  qu’elle  pa- 
roüTe. 


CHAPITRE  XXIV. 

Bataille  de  Cannes. 

Le  lendemain , Jour  où  Varron  avoir  le  commandement,  ce 
Conful  fe  mit  en  marche  dès  la  petite  pointe  du  Jour  , fie 
ayant  fait  pafTer  l’Aufide  aux  troupes  du  plus  grand  camp,  il  les 
rangea  aufli-tôt  en  bataille.  Il  y joignit  celles  du  plus  petit , âc 
les  mit  toutes  fur  la  même  ligne  , le  vifage  tourné  du  côté  du 
Midi  : la  cavalerie  Romaine  fur  l’aile  droite  appuyée  à la  riviè- 
re; l’infanterie  près  d’elle  fur  la  même  ligne,  les  intervalles 

Î)lus  ferrés  qu’à  l’ordinaire;  les  cohones  en  plus  grand  nombre 
ùr  le  front  pour  lui  donner  plus  de  hauteur.  La  cavalerie  au- 
xiliaire fur  1 aile  gauche  fermoir  la  ligne.  Il  y avoir  dans  cette 
armée , en  comptant  {a)  les  alliés , quatre-vingts-  mille  hom- 
mes de  pié , & un  peu  plus  de  fix  mille  chevaux. 

Annibal  en  même  temps  fit  pafTer  l’Aufide  aux  frondeurs 
& aux  autres  armés  à la  légère , & les  pofta  devant  l’armée.  Le 
refte  ayant  pafTé  la  riviere  par  doux  endroits,  fur  le  bord. à 

(^)ll y aveUdâM^  (cm armée  ^ tn  comf~  qui  augmenteroit  la  beote  ^ Romainst 
tant  lu  altiés  ^ ^uatre-t  inftr  mille  hommes  mais  ^'oiybc  qui  cft , jc  p^nfe , plus 
de  pfé.&  un  peu  pfus  de  Jix  mille  ehetaux,  J tTadinccqac  quatre-vingts  mille  faotalTins» 
Tftr  Live' prtiiend  que  Tarm^  Romaine  & neuf  mille  lis  cems  chevaux.  L'un  St 
<Loir  plus  force*  puilqu'il  la  compolc  de  Tautrc  s'accordent  adonnée  à Anoibal  qua* 
quatre  vingt- dfi  mille  hommes  d'infante*  raiKC  mille  hommes  de  piés  dix  mille 
lie,  & dchoU  gems  chcyaux^ce  chevaux,  ■ 
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îaîle  gauche  , il  mit  la  cavalerie  Efpagnole  & Gauloife,  pour 
l’oppofer  à la  cavalerie  Romaine  ; & enfuite  fur  la  même  li- 
gne, une  moitié  de  l’infanterie  Africaine  pefamment  armée, 
rinfknterie  Efpagnole  & Gauloife,  l’autre  moitié  de  l’infan- 
terie Africaine , & enfin  la  cavalerie  Numide  qui  faifoit  l’aile 
droite. 

Après  qu’il  eut  ainfi  rangé  toutes  ces  troupes  fur  une  feule 
ligne , il  marcha  au-devant  des  ennemis  fuivi  de  l’infanterie 
Efpagnole  & Gauloife , qui  fe  détachoit  du  centre  du  corps  de 
bataille  ; & comme  elle  étoit  jointe  en  droite  ligne  avec  le 
refte , en  fe  féparant  elle  forma  au  centre  comme  le  convexe 
d’un  croiffant,  qui  ôta  à ce  centre  beaucoup  de  fa  hauteur: 
le  defiein  de  ce  Général  étant  de  commencer  le  combat  par 
les  Efpagnols  ôc  les  Gaulois , & de  les  faire  foutenir  par  les 
Africains. 

Cette  derniere  infanterie  étoit  armée  à la  Romaine , ayant 
été  revêtue  par  Annibal  des  armes  que  l’on  avoir  gagnées  fur 
les  Romains  à la  journée  de  Gerunium.  Les  Efpagnols  ôc  les 
Gaulois  avoient  le  bouclier  : mais  leurs  épées  ( a ) étoient  fort 
différentes.  Celle  des  premiers  n’étoit  pas  moins  propre,  à frap- 
per d’eftoc  que  de  taille;  au  lieu  que  celle  des  Gaulois  ne  frap- 
pe que  de  taille,  ôc  à certaine  difiance.  Ces  troupes  étoient 
rangées  par  cohortes  alternativement  ; les  Gaulois  nus , les 
Efpagnols  couverts  de  chemife  de  lin  de  couleur  de  pour- 
pre , ce  qui  fut  pour  les  Romains  un  fpeêlacle  extraordinaire 
qui  les  épouvanta.  L’armée  des  Carthaginois  étoit  de  dix  mille 


(a)  Mil/  leurs  épées  éroiens  fors  dsffé- 
retises.  ] J'ai  déjà  marqué  ailleurs  mou 
étonnement  de  ce  que  les  nations  qui  ont 
il  long-temps  fait  la  guerie  contre  les  Ro- 
mains , n om  jamais  ouvert  les  jteux  fur  la 
difpatité  de  leurs  armes.  Je  trouve  qu'elle 
diminue  beaucoup  la  réputation  des  Ro- 
mains chez  les  militaires  qui  [éflccIiilTcnt, 
quant  à leur  courage.  11  n'ell  pas  difücilc 
avec  de  bonnes  armes , St  le  corps  à cou- 
vert par  la  cuitalTe , de  vaincre  des  peuples 
auds , armés  de  mauvaifes  épées , St  la 
plupart  de  bâtons  btûléspar  le  bout  : mais 
ce  qui  décide  totalement  eu  faveur  du 
courage  des  Allemands  St  des  Gaulois , St 
qui  nous  fait  connoître  leur  fupériotité  } 
c’eft  qu'ils  ayent  dilputé  la  viâoire  avec 
C{  défavantage  aulli  long  - temps  qu'ils 
l'ont  fait , St  qu'ils  en  ayent  tempoité  plu- 


fieurs.  C'ed  une  queftion  qui  ne  feroit  pas 
mal  curieufe  à réfoudre  , lavoir  li  les  Ro- 
mains ont  vaincu  plus  par  la  force  de  leur 
difeipline  que  par  l'avantage  de  leur  at- 
muie.  * 

Annibal  qui  n'étoit  pas  alTujctti  fervi- 
lement  à la  coutume , comme  la  plupart 
des  génies  bornés  , fit  atmer  fou  infante- 
rie a la  Romaine  comme  l'on  voit , Sc 
Antiochus,  qui  donna  bien  de  l'ouvrage 
aux  Romains  , n'eut  garde  d'y  manquer. 

Les  Grecs  , tout  grands  hommes  de 
guerre  qu'ils  ont  été,  ont  eu  long-temps 
aulfi  la  foiblefie  de  ne  point  entremêler 
leurs  armes  de  longueur  avec  d'autres  pluy 
contres  , qui  les  mûtiennent  St  les  protè- 
gent , tant  l'Empire  de  la  coutume  a dq> 
pouvoir  chez  les  nations! 
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chevaux , & d’un  peu  plus  de  quarante  mille  hommes  de 

pid. 

I Æmilius  commandoit  à la  droite  des  Romains,  Varron  à la 
gauche  ; les  deux  Confuls  de  l’année  précédente , Servilius  & 
Atilius,étoient  au  centre.  Du  côté  des  Carthaginois  Afdrubal 
avoit  la  gauche,  Annon  la  droite,  6c  Annibal  ayant  avec  lui 
Magon  fon  frere , s’étoit  réfer\'é  ( a ) le  commandement  du  cen- 
tre. Ces  deux  armées  n’eurent  rien  à fouffrir  du  Soleil , lorfqu’il 
fut  levé:  l’une  étant  tournée  au  midi , comme  j’ai  déjà  remar- 
qué , Ôc  l’autre  au  Septentrion. 

L’aéUon  commença  par  les  armés  à la  légère , qui  de  part  6c 
d’autre  avoient  été  mis  à la  tête  ; ce  premier  choc  ne  fut  d’au- 
cun avant^e  pour  l’un  oi  pour  l’autre  parti.  Mais  dès  que  la 
cavalerie  Éfpagçole  6c  Gauloife  de  la  gauche  fe  fut  approchée, 
le  combat  s’échauffant,  les  Romains  fe  battirent  avec  furie,  6c 
plutôt  en  Barbares  qu’en  Romains.  Car  ce  ne  fut  point  tantôt 
en  reculant , tantôt  eç  revenant  à la  charge  félon  les  loix  de 
leur  milice  ; à peine  Âirent-ils  aux  mains , qu’ils  fauterent  de 
cheval , 6c  failtrent  chacun  fon  homme.  Cependant  les  Car- 
thaginois eurent  le  defllis.  La  plupart  des  Romains  demeure-  . 
rent  fur  la  place,  après  s’être  défendus  avec  la  derniere  valeur: 
le  relie  fut  pou^uivi  le  long  de  la  rivierè , 6c  taillé  en  pièces 
fans  pouvoir  obtenir  de  quartier. 

L’infanterie  pefamment  armée , prit  enfuite  la  place  de  la 
légère , 6c  vint  aux  mains.  Les  Efpagnols  6c  les  Gaulois  firenc 


(a)  Annikal  ayant  avec  lui  Magon  fon 
frtre , t'etoii  réftrvé  le  commandement  du 
centre,  ] Je  ne  puis  partir  cet  endroit  fans 
relever  l'injufticc  que  Plutarque  fait  en 
tous  lieux  aux  Gaulois  qu'il  n'ainioic  pas. 
Il  préicud  , car  fon  fentitnent  cil  clait  par 
le  partage  que  je  vais  rapporter , qu'Anni- 
bal  avoit  placé  au  centre  tout  ce  qu'il  avoit 
de  moins  bou.  La  fécondé  rufe , dit-il , fiie 
dans  l'ordonnance  de  fei  trottfet  : car  ayant 
mit  ce  qu'il  avoit  de  meilleur  dont  fet  ailes, 
il  fe  flafa  avec  ce  qu'il  avoit  de  moint  ton 
dans  le  milieu. 

Cet  Auteur  n'étoic  pas  militaire , te 
par  conféquent  il  lui  étoit  permis  d'igno- 
ter  qu'Annibal,  ainrt  qis'Epaminondas  , 
avoient  coûtuinc  de  placer  ce  qu'ils  avoient 
de  mieux  au  centre  , à moins  qu'ils  ne 
voulurtcnt  ne  combattre  qu'aux  ailes  ; te 
Mans  cette  occalion,  l'ufagc  qu'Annibal 
vouloit  faire . & fit  du  centre  , prouve 
qu'ii  comptoit  fut  le  Antage  le  la  boimc 


diCciplioe  des  Gaulois  te  des  EfpagnoU , 
puifqu'il  fonda  fa  viéloite  fut  la  tufe  qu'il 
mit  en  ufage  à leur  tctc.  Ce  ne  fera  jamaii 
de  médiocres  troupes  que  celles  que  l'on 
peut  engager  à feindre  une  fuite  au  milicit 
du  combat , pour  revenir  à la  charge  avec 
d'aurant  plus  d'avantage.  Pour  nne  ma* 
ntxuvrc  aurti  délicate  , il  faut  des  troupes 
bien  ameutées  le  bien  aggueicics.Lcs  Gau- 
lois & les  Efpagnols  beaucoup  plus  foibles 
en  cet  endroit , foiitinrent  avec  beaucoup 
de  courage  l'effort  des  légions  , te  ne  cé- 
dèrent qu'au  lignai  que  leur  fît  Annibali 
Ce  grand  homme  eut  été  bien  à plaindre , 
fl  ces  deux  nations  alliées  eurtènt  été 
aulTI  peu  coutageufes  que  le  veut  Plutar- 
que : fon  arnice  en  ctoit  prcfque  toute 
corapofée , du  moins  il’  ne  lui  refloit  plus 
un  tiers  dé  Canhaginois , te  les  deux  tiers 
teffants  éioîent  de  Gaulois.  Il  les  regarda 
comme  fa  rertburce  , te  fe  mit  à leur  ié(c 
i l'entltoic  le  plus  impenaat. 
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ferme  d’abord , & foûtinrent  le  choc  avec  vigueur  : mais  ils  cé- 
dèrent bien-tôt  à la  pefanteur  des  légions , & ouvrant  le  croif- 
Cint,  tournèrent  le  dos  & fe  retirèrent.  Les  Romains  les  fui- 
vent  avec  impétuofité  > ôc  rompent  d’autant  plus  aifémen.t  la  II- 

S;ne  des  Gaulois  «.qu’elle  avoit  là  fort  peu  de  hauteur  «.&  que 
’on  fortifioit  leurs  cohortes  par  des  détachemens  qui  venoient 
des  ailes  au  centre  où  étoit  le  fort  du  combat.  Car  toute  la  Ut 
gne  ne  combattit  point  en  même  temps  : mais  ce  fut  par  le  cen.- 
tre  que  comraen<;a  l’aûion  ; parce  que  les  Gaulois  étant  ran- 
gés en  forme  de  croiflant , laiffoient  les  ailes  loin  derrière  eux, 
& préfentoient  le  convexe  du  croiflant  aux  Romains.  Ceux-ci 
fuivent  donc , & entrent  .en  fi  grand  nombre  dans  cet  enfonce- 
ment du  centre , que  la  plus  grande  partie  de  l’armée  Romaine 
fut  enfermées  dé  deux  côtés  entre  les  Africaine?,  oui  tournant 
une  partie  de  la  droite  à la  gauche , fie  l’autre  de  la  gauche  à 
la  droite , chargèrent  les  ennemis  en  flanc  des  deux  côtés.  Oeft 
ce  qu’Annibal  avoit  prévû,  que  les  Romains  pourfuivant  les 
Gaulois  ne  manqueroient  pas  d’être  enveloppés  par  les  Afri- 
cains. Les  Romains  alors  ne  pouvant  (a)  plus  combattre  par 
phalange , ne  fe  défendirent  plus  que  féparés  fie  par  pelotons, 
qui  tâchoient  de  &ire  firent  à ceux  dont  ils  étoient  attaqués  en 
flanc.  ‘ 

Æmilius  qui  avoit  échapé  au  carnage  qui  s’étoit  fait  à l’aile 
droite,  au  commencement  du  combat , voulant  félon  la  pa- 
role (ju’il  avoit  donnée  fe  trouver  par-tout , fit  voyant  que  c’é- 
toit  l’infànterie  légionnaire  qui  décidetoit  du  fort  de  la  batailr 
le , poufle  à cheval  au  travers  de  la  mêlée , tue , écarte  tout 
ce  qui  fe  préfente  , fie  en  même  temps  met  le  feu  fous  le  ven- 


( a ) Lr/  Remaiiit  alert  ne  pouvane  flut 
eombattre  par  phalange , ne  fe  défendirent 
plut  que  féparét,  J Ce  trait  ptoave  que 
l'armée  Romaine  ne  combattit  que  fat  une 
ligne. 

Saua  cloute  que  les  Carthaginois  cem- 
battani  dans  cet  ordie,  les  Romains  juge- 
Rnt  cjn'ils  dcToieni  en  nfet  de  même , Sc 
donner  à leur  infanterie  ' une  fi  grande 
profondeur,  que  le  poid  foui  de  fon  choc 
pût  décider  la  Ttéloire  , fur-tout  dans  fa 
difette  d'hommes , où  Annibal  fecsouvok 
pour  en  faire  aurant. 

Cette  ligne  énorme  en  épai£i:ur  ne  pou- 
uant  fe  mouvoir  enfemblc  ; il  en  foc  fait 
de» corps  féparés  près  à prés  , Icfqucts  fot- 
moieiu  comme  autant  de  colonnes.  Si  cUca 


eulTenc  chargé  de  la  meme  impuUion  Sc 
cous  cnfemble , les  Carthaginois  eulfent  eu 
bien  de  la  peine  à réfiller  : mais  pour  Ica 
en  empêcher , Atanibal  eue  l'adicfTe  d'en- 
gager 1c  combat  feulement  au  centre  , ce 
quj  revient  au  fcntimenc  de  ma  premicte 
i>oK  for  ce  cbapKrc  , qui  fait  voir  qoe 
c'efi  à toit  que  Tiie-Livc  , Plutarque  le 
Florus  ont  dit  des  Gaulois .-  Sitar  pfinmt 
impettu  eit  mtger  quam  vtrorum  ejl,  l'/ts 
fequem  miner  quam  fnminamm,  'Tant 
d'expécieiKes  anciennes  & modernes  proo- 
.Tcnc  fi  bien  que  cette  psemiete  vivacité 
ne  fe  rallentii  point , lotfque  les  Chefs 
favcnc  l'employei . que  je  fuis  étonné  que 
ccuc  opinion  trouve  encore  des  partifant. 
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tre  aux  foldats  Romains.  Annlbal , c^ui  pendant  toute  la  bataille 
étoit  refté 'dans  cette  boucherie,  faifoit  la  même  chofc  de  fon 
côté.  ’ ' 

La. cavalerie  Numide  de  l’aîle  droite,  fans&ire  ni  foufiirir 
beaucoup,  ne  laiffa  pas  d’être  utile  dans  cette  occadon  pat 
fa  maniéré  de  cotnbattre  : car  fondant  de  tous  côtés  fur  les 
ennemis,  elle  leur  donna  affez  d’affaires , pour  qu’ils  n’euflent 

f'  »as  le  temps  de  penfer  à fecourir  leurs  gens.  Mais  lorfque 
’aîle  gauche  , où  commandoit  Afdrubal , eut  mis  en  déroute 
toute  la  cavalerie  de  l’aile  droite  des  Romains , à un  très-petit 
nombre  près , & qu’elle  fe  fut  jointe  aux  Numides,  la  cavale- 
rie auxiliaire  n’attendit  pas  qu’on  tombât  fur  elle  , & lâcha  le 

dit  qu’alors  Afdrubal  fit  une  chofe  qui  prouve  autant  là 

Îirudence , qu’elle  contribua  au  fuccès  de  la  bataille.  Comme 
es  Numides  étoient  en  grand  nombre , ôc  que  ces  troupes  ne 
font  jamais  mieux  que  lorfqu’on  fuit  devant  elles  ; il  leur  donna 
les  foyards  â pourfuivre , & mena  la  cavalerie  Efpagnole  & 
Gauloife  à la  charge  pour  fecourir  l’infanterie  Africaine.  Il  fon- 
ditTur  les  Rômains  par  leurs  derrières , & fàilànt  couler  fa  ca- 
valerie par  troupes  dans  la  mêlée  par  plufieurs  endroits,  il  don- 
na de  nouvelles  forces  aux  Africains , ôc  fit  tomber  les  armes 
des  mains  aux  ennemis.  Ce  fut  alors  que  L.  Æmilius  tout  cou- 
vert ( a ) de  plaies  mortelles , tomba  enfin  ôc  perdit  pour  fà  pa- 
trie une  vie  , pendant  laquelle  U lui  avoit  rendu  tous  les  de- 
voirs d’un  bon  Citoyen.  ^ - 

*■  (a)  Ce  fut  alors  quJLmiiius  toits  couvert  prh  de  lui  faut  barreur.  Il  n*y  eut  (^ue 
de  f laits  mortelles.^  tomba  enfin  perdit^  Corneliui  Lentulus , jeune  homme  de  mai-^ 

four  fa  patrie  une  vie,  ] Le  Hlcnce  que  jon  Patricienne , ^ui  l'ayant  reconnu , 
Polybc  , Auteur  contemporain  , garde  lur  frocha^  mit  pied  a terre,  Ù"  lui  préfenta  Jon 
on  événement  aufTi  rcmarquabU  que  celui  cheval  $ le  conjurant  de  t*en  fervir , ^ de 
«le 'la  mekt  de  ce  grand  homme , me  ferott  fe  conjerver  pour  fes  Citoyens^y  qui  avoien$ 
révoquer  en  douce  les  circonllaocss  que  alors  plus  bej'oin  que  jamais  d'un  bon  Con^ 
'Tîce-Live  & Phuarque  rapporeem  unaiii-  fui,  Paul  Emile  rejetta  fes  prières , le  força 
-inemenr , à la  vérité  Tuo  d'apres  l'autre,  de  remonter  à cheval  malgré  les  larmes 
Tour  ce  qui  eji  des  Confuls  , die  Plutarque  > qUil  verfoit  en  abondant  e ; & quand  il  le 
Varron  fe  fauva  à cheval  dans  la  ville  de  vit  remonté , U lui  mit  fa  main  dans  la 
Venufe , Emile  entraîné  par  l’impé*  fienne , Ô“  lus  dit  en  fe  foulevant  un  peu  : 

fuewt  torrent  de  cette  déromte  ^ le  corps  tout  Lentulus,  tu  rapporteras  à l'abius , & tu 
'aouvert  de  traits  qui  étoient  rejlés  dans  fes  lui  feras  témoin  que  Paul  Emile  a Juivs  fes 
plaies  t & l'ame  encore  plus  pénétrée  de  fonftiis  jt^qu'à  la  fin , & quit  n'a  nulle- 
douleur^  s'ajjit  fur  une  pierre^  attendant  -mens  violé  laparole  qu‘H  lui  avoit  dosutée  i 
^que  quelqu'un  des  ennemis  vms  l'acltever,  mais  qu  il  a été  vaincu  par  fon  Collègue^ 
Mais  la  qusmtité  de  fang  , qui  lui  ea/jn-  ^ tnjuitt  pàr  Annibal,  Ces  paroles  finies  , 
glantoit  te  vifage  , Vavoit  fi  fort  défi-  il  le  congédia  ,fe  jetta  par mt  la  foule  quon 
guré , qu'il  n'étoit  pat  reconnoifiaèlt , & mt^acroir,  & fut  sué  comme  les  ausres, 
q$te  fes  amis  & fes  domefiiques  papiens  ..  .■ . i 
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Les  Romains  combattolent  toujours , fie  fàifant  front  à ceux 
dont.ils  étoient  environnés , ils  réfifterent  tant  qu’ils  purent. 
Mais  les  troupes  qui  étoient  à la  circonférence  diminuant  de 
plus  en  plus,  ils  furent  enfin  ferrés  à l’étroit,  fie  paffés  tous  au 
fil  de  l’epée.  Attilius  fie  Servilius,  deux  perfonnages  d’une  gran^ 
de  probité  (a) , fit  qui  s’étoient  fignalés  dans  le  combat  en  vrais 
Romains , furent  aufli  tués  dans  cette  occafion. 

Pendant  le  carnage  qui  fe  faifoit  au  centre,  les  Numides 
pourfuivirent  les  fiiyarcls  de  l’aile  gauche.  La  plupart  furent 
taillés  en  pièces , d’autre  furent  jettw  en  bas  de  leurs  chevaux  ; 

, quelques-uns  fe  fauverent  à Venufe , du  nombre  defquels  étoit 
iVarron  le  Général  Romain,  cet  homme  abominable,  dont  le 
gouvernement  coûta  fi  chet  à fa  patrie.  Ainfi  finit  la  bataille  de 
Cannes , bataille  où  l’on  vit  de  part  fie  d’autre  des  prodiges  de 
valeur  , comme  il  ell  aifé  de  le  jufiifier. 

De  fix  mille  chevaux  dont  la  cavalerie  Romaine  étoit  com- 
pofée,  il  ne  s’en  fauva  à Venufe  que  foixante-dix  Romains 
avec  Varron  , fit  de  la  cavalerie  auxiliaire  il  n’y  eut  qu’environ 
trois  cents  maitres  qui  fe  jetterent  dans  différentes  villes:  dix 
mille  hommes  de  pié  furent  à la  vérité  faits  prifonniers  , mais 
ils  n’étoient  pas  au  combat.  Il  ne  fortit  de  la  mêlée  pour  fe  fau- 
vtr  dans  les  villes  voifines  qu’environ  trois  mille  hommes  , 
tout  le  refte  au  nombre  de  foixante  fie  dix  mille  mourut  dans  ce 
lit  d’honneur. 

Les  Carthaginois  eurent  la  principale  obligation  de  cette  ‘ 
viâoire , aufli  bien  que  des  précédentes,  à leur  cavalerie,  fie 
donnèrent  par-là  à tous  les  peuples  qui  dévoient  naître  après 
eux  cette  leqon  éclatante , qu’en  temps  de  guerre  il  eft  beau- 
coup plus  avantageux  d’avoir  moitié  moins  d’infanterie  fie  être 
fupérieur  ( ^ ) en  cavalerie  , que  d’avoir  des  forces  égales  à celles 
de  fon  ennemi. 


(«)  Auiliut  & SirviUm,  itu»  ferfimif 
gtJ  d’unt  grandt  frtiiiè,  & t’éiQieni 
Jignjléi  dütu  le  comtal  en  vrais  Romains , 
JurcHS  aujji  sués  dans  cette  oecajion.  ] Il  cft 
étonnant  toHt  cc  <]ui  péiit  de  gens  de 
marque  à Cannes  i & ce  qu'il  y a de  bien 
plus  furpicnanc  encore , c'eft  que  le  feul 
coupable  de  certe  journée  air  échappé  , 
& qu'il  air  été  le^û  à Rome  avec  des  fé- 
licitations , 8c  comme  en  une  rfpece  de 
triomphe,  c'eA  ce  qui  ell  incomjjiéhciiriblq, 
. Cette  hinelie  journée  avo.t  été  prédire , 
jt  cc  que  dit  Titc-Livc,  pat  un  l’vëte  Latin 


nommé  Cn.  Marcios , donc  les  vers  cars- 
menccnc  ainli  : 

' Amnem  Trojisgenn  Canttam  Rtmanr  ' 
fuge,&c. 

Ce  qui  nous  fait  Totr  que  ce  peuple  avort 
fes  cnthoufialles  comme  tous  Iccaucres. 

(é  ) ïl  ejt  teauceupflus  avantageux  si* an 
voir  moitié  moins  d'infanterie,  & aétrefu- 
périeur  en  cavalerie.  J L’on  doit  bien  s'at- 
tendre quand  on  a lû  roue  ce  que  j'ai  dit 
jufqu'ici , que  je  ne  palTerai  pas  à l'olyb« 
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Annibal  perdit  dans  cette  aûion  environ  quatre  mille  Gau- 
lois , quinze  cents  unt  Efpagnols  qu’ Africains , & deux  cents 
chevaux. 

Je  viens  de  dire  que  les  dix  mille  hommes  faits  prifonniers 
n’étoient  pas  au  combat  : c’eft  que  L.  Æmilius  avoit  laiffé  dans 
fon  camp  dix  mille  hommes  de  pié,  afin  que  fi  Annibal  menoit 
à la  bataille  toute  fon  armde  fans  laifTer  de  garde  à fon  camp  , 
ce  corps  de  réferve  pût  s’aller  jetter  fur  le  bagage  des  enne- 
mis; ou  que  fi  ce  Général  prévoyant  l’avenir  détachoit  un  corps 
de  troupes  pour  garder  fon  cainp , il  y eût  d’autant  moins  d’en- 
nemis a combattre.  Or  voici  comme  ces  dix  mille  hommes 
furent  faits  prifonniers.  Dès  le  commencement  du  combat , 
félon  l’ordre  qu’on  leur  avoit  donné , ils  avoient  été  afliéget 
lesCarthag'mois  qu’ Annibal  avoit  laiflés  pour  la  garde  du  camp. 


ceitc  miximc  toachant  la  proportion  des 
■inics  d'une  ainnic , & que  je  les  combai- 
irai  vlvcmcDt  apres  que  j'aurai  dit  un  itioc 
de  ma  furprife , fur  ce  qu'un  homme  com- 
me lui  juge  des  chofea  fit  un  évenemem  , 
ÿc  d'apres  un  cvencmcoc. 

Je  trouve  de  plus  que  cet  dvenemenc 
o'eft  ni  concluant,  ni  même  juüificatif 

fiour  la  maxime  , puifque  la  dinéccnce  de 
a cavalerie  Romaine  à la  Carthaginoirc 
n'dtanc  dans  ceiie  occalion  que  de  quatre 
rents  chevaux , on  ne  (àuroit  attribuer  la 
dclaite  des  Romains  a une  inégalité  fi  peu 
Tcnfiblc.  Outre  cela  les  deux  ailes  de  cava- 
lerie qui  combaiütent  n'éioiem  point  dans 
Je  cas  de  fç  déborder  ou  de  s'envelopper 
l'une  l’autre , attendu  qu'elles  appuyoienr 
toutes  deux  i l'Aufide.  Ce  qui  les  réduiroit 
à l'égalité,  8c  que  Ips  deux  autres  ailes 
( dans  lcrquellcs  la  difi'érence  de  force 
étoit  plus  lenfibie  , 8c  pouvoir  décider  la 
viâoirc  j ne  combattirent  point,  du  moins 
les  Romains  fuirent  apres  avoir  vù  la 
perte  de  la  bataille , 8i  les  Numides  fe 
mitent  alors  feulement  à leurs  rroufies. 

Outre  cela  ce  ne  fut  point  la  cavalerie 
qui  décida  la  viéloirc , ctlc  s'étoit  déjà  dé- 
clarée quand  Afdrubal  arriva  pour  l’accé- 
iércr.  Si  rinfanterie  Romaine  eut  été  mieux 
eooduiic , l’avantage  de  la  cavalerie  Car- 
tliaginoifc  n’cùt  point  été  aufli  important  j 
d'ott  je  conclus  que  Polybc  a ru  tort  de 
prendre  occafion  de  la  défaite  de  Cannes 
pour  mettre  en  avant  une  maxime  que  je 
maintiens  faufie  d'apres  lys  Grecs  8c  les 
Komains , qui  ne  faifoient  cas  que  de  leur 
tn^nteiie  , laquelle'  afiromoit  de  battoic 


par-tout  les  gens  de  cheval  : aufit  n'a- 
voient-ils  jamais  dans  leurs  armées  qu'un 
douzième  de  cavalerie. 

Scipion  bateir  Annibal  à Zania  , étant 
inférieur  en  cavalerie , 8c  fes  ailes  n'étant 
appuyées  1 rien. 

Si  les  Romains  donc  nous  parlons  fe 
fulfenc  tenus  dans  des  lieux  avantageux  à 
l'iufantetie , comme  avoit  fait  Fabius , Je 
grand  nombre  de  la  cavalerie  devcnoic 
inutile  8c  à charge  à ce  Général  qui  y fai- 
foitconfilFcr  toute  fa  force  j 8c  puifque  ce- 
lui ci  n'ofa  jamais  faire  combattre  Ibh 
infanterie  fans  fa  cavalerie,  vA  qu'elle 
étoit  inférieure  i celle  des  Romains  t cela 
prouve  la  fupérioritc  de  l'arme  à pié  , pnif- 
que  celle-là  peut  combattre  par- tout  lotf' 
qu'elle  elF  égale  8c  bien  conduite.  Donc 
Annibal  avoit  tort  d'avoir  établi  fa  fupé- 
riorité  en  cavalerie , aux  dépens  de  l'égali- 
té d'infanterie. 

Si  on  faifoit  la  guerre  dans  un  paya 
uniforme , il  faudroii  fe  régler  fiir  fa  na- 
ture pour  la  proportion  des  deux  armées  : 
mais  comme, fur-tout  en  ItaIie,I'on  trouve 
plus  de  pays  couverts  8c  coupés  que  dé 
plaines  , que  d’ailleuts  dans  tous  les  paya 
du  monde  les  champs  de  bataille  varient  à 
chaque  marche.  Il  cU  plus  avantageux  d'a- 
voir fa  fupérioriré  dans  l'arme  qui  peut 
combattie  par-tout,  8c  c'cfl  l'infanterie  { 
car  la  cavalerie  ne  peut  être  employée  ab- 
folument  qu'en  plaine. 

Polybe  m'eicufcra  ; mais  la  défaire  des 
Romains  à Cannes  ne  vint  que  de  la  mat- 
adrefle  des  Généraux  , 8c  point  du  tout 
do  défaut  de  cavalerie. 

Ceux- 


Digitized  by  Google 


LIVRE  III.  CHAP.  XXIV.  ayî, 

Ceux-ci  fe  défendirent , quoiqu’avcc  allez  de  peine  : mais  quand 
la  bataille  fut  entièrement  finie  , ce  Général  accourut  au  fe- 
cours  de  fes  gens , poulfa  les  Romains , & les  enveloppa  dans 
leur  propre  camp.  Deux  mille  furent  tués , ôc  tout  le  relie  fait 
prifonnier.  Deux  mille  chevaux  qui  avoient  pris  la  fuite  & s’é- 
toient  retirés  dans  les  fortereffes  répandues  dans  le  pays , eu- 
rent le  même  fort.  Forcés  dans  leurs  polies  par  les  Numides  , 
ils  furent  tous  amenés  prifonniers. 

Après  cette  vicloire , les  affaires  prirent  le  tour  auquel  on 
s’attendoit  dans  les  deux  partis.  Elle  rendit  les  Carthaginois 
maîtres  de  prefque  toute  cette  partie  d’Italie  qu’on  appelle 
l’ancienne  & la  grande  Grece.  Les  Tarentins  fe  rendirent  d’a- 
bord : les  Argyripains  & quelques  peuples  de  la  Campanie  ap- 
pcllerent  Annibal  chez  eux.  Tous  les  autres  penchoient  déjà  ' 
a fe  livrer  aux  Carthaginois  > qui  de  leur  côté  n’efpéroient  rien 
moins  que  de  prendre  Rome  d'emblée.  Les  Romains  ne  cru- 
rent pas  feulement  alors  avoir  perdu  fans  relTource  {a)  l’Empire 
d’Italie , iis  trembloient  pour  eux-mêmes  & pour  leur  propre 
patrie  J dans  la  penfée  qu’ Annibal  viendrôit  inceffamment  à 
Rome.  La  fortune  même  fembla  en  quelque  forte  vouloir  met- 
tre le  comble  (^)  ao  malheur  des  Romains ^ Sx.  difputer  à An- 


( a)  Lu  Rotruint  ne  entrent  pu  feuler 
mtnt  alort  avoir  ptrd.t  jami  rt^lurce  t’tm- 
fire  d’Iiatie  , Ht  irtmbloient  pour  rnx-mi- 
tiiet  & pour  leur  propre  patrie.  ] Polybe 
compte  loi<antc-iiix  mille  morts , & plus 
de  dix  mille  giiCunnicts.  Titc-Live,  que 
je  ciois  moins  digne  de  foi  , n'en  avoue 
quequarame  mille  de  pié,  &deux  mille  fept 
cents  chevaux  : mais  je  ciois  qu'il  ne  faut 
pas  s'y  acicter  non  plus  qu'au  ftiatagème 
qu’il  cite,  que  les  Numides  feignirent  de  fe 
Tenir  rendre  aux  Romains  pour  les  itahit 
durant  le  combat , ci  au  vent  impétueux 
que  Valete  Maxime  Sc  Plutarsjue  font  naî- 
tre tout-à-propos.  Je  ne  fat  lequel  des 
trois  en  clf  1 auteur. 

Polybe  d'en  dit  mol  : nuis  en  meme 
temps  il  omet  une  circonflanee  qui  fuivit 
la  baraillc , laquelle  eft  remarquable  , tc 
qui  a un  grand  air  de  réiité  ; je  n*ai  garde 
oc  romcitrc,  elle  peut  fervir  de  lc(on  aux 
gens  de  etcur  en  pareil  cas , & leur  ap- 
prendre qu'avec  des  armes  ti  du  courage , 
il  n’y  a tien  Je  défefpété. 

Je  veux  parler  de  la  léfolution  des  fol- 
dats  , qui  fans  Chefs  fe  letltertni  dans  le 
eianJ  camp  des  Romains , d'où  ils  co- 

Tme  II. 


ToyercDt  pro^fer  à ccqx  qni  s’écoieat  ré- 
fugiés dam  fc  petit  de  venir  lu  rroutrr  à 
tu  f aveur  dti  tentbres , tandit  qu;  les  vtc» 
seriaix  dormotens  ûbbattut  par  le  travail 
& far  te  vin,  tf  iraiens  tçtu  enftrr.-* 
ble  a Canitjtuma 

Cet  avis  n’ayant  pas  été  goûté  par  le 
grand  nombre  , ceux-ci  rtfalutenc  de  fe 
retirer  feuls , £:  celui  qui  les  comman- 
doitp  dit  Tire  Live»  les  rangea  en  forme 
de  coin  , que  l’on  remarque  bien  ceci  , 
c’efi-â-dire  , en  colonne  » 6c  fe  retira  à 
travers  tes  ennemis  : mais  parce  que  les 
Numides  tiroienc  fur  le  flan*  droit,  qui 
drmcurcii  defûuvtrt.  Us  gens  de  ^emfro^ 
nius  Tuàitanus  , Tribun  n:Hiiaire,fe firent 
cûmme  une  maraiUe  de  leurs  battelier/  , 
qu'ils  friunt  alors  de  ta  m :in  dro'tt , <jr 
fa£<r(nt  dans  Vatart  camf  au  nombre  de 
fix  etntt  lô"  de  la  s*étant  joints  aux  flut 
grandes  troupes  y ils  fe  tetirerent  tous  en» 
Jtmble  à (r'anufium. 

Il  eft  furprciiaoc  ^e  Polybe  ait  omis 
une  circonitancc  auOi  incéiclTante  poux 
tout  militaire. 

{b)  La  fortuné  même  fembla  en  quetqsse 
forte  venleir  mutrt  le  eomble  au  mathewr 

Mm 
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nibal  la  gloire  de  les  détruire.  A peine  avoit-on  appris  à Rome 
la  défaite  de  Cannes , qu’on  y re<;ut  la  nouvelle , que  le  Préteur 
envoyé  dans  la  Gaule  Cifalpine  y étoit  malheureufement  tom* 
bé  dans  une  embufcade , 6c  que  fon  armée  y avoir  été  toute 
taillée  en  pièces  par  les  Gaulois. 

Tous  ces  coups  n’empécberent  pas  le  Sénat  de  pendre  tou^ 
tes  les  niefurcs  poQibles  pour  fauver  l’Etat.  Il  releva  le  courage 
du  peuple , il  pourvut  à la  fureté  de  la  ville , il  délibéra  dans 
la  conjondure  préfente  avec  courage  6c  avec  fermeté.  La  fuite 
le  fit  bien  connoitre.  Quoiqu’alors  il  fût  notoire  que  les  Ro- 
mains étoient  vaincus  6c  obligés  de  renoncer  à la  gloire  des 
armes  ; cependant  la  forme  même  du  gouvernement , 6c  les  fa» 
ges  confcils  du  Sénat , non-feulement  les  ont  remis  en  polTel^ 
lion  de  l’Italie  par  la  défaite  des  Carthaginois , mais  leur  ont 
encore  en  peu  de  temp  aflujetti  toute  la  terre.  C’eft  pourquoi , 
lorfqu’après  avoir  rapporté  dans  ce  Livre-ci  toutes  les  guerres 
qui  (è  font  faites  en  Éfpagne  6c  en  Italie  j pendant  la  cent  qua- 
rantième olympiade , 6c  dans  le  fuivant  tout  ce  quls’eft  pafTe  en 
Grece  pendant  cette  même  olympiade , nous  ferons  venus  à 
notre  temps»  nous  ferons  alors  un  Livre  exprès  fur  la  forme 
du  gouvernement  Romain.  C’eft  un  devoir  dont  je  ne  puis  me 
difpenfer  fans  ôter  à l’hiftoire  une  des  parties  qui  lui  convient 
le  plus:  mais  j’y  fuis  encore  porté  par  l’utilité  qu’en  tireront  les 
perfonnes  conftituées  en  autorité , ou  pour  réiormer  des  Etats 
déjà  établis  > ou  pour  en  établir  de  nouveaux. 


de/  Romain/.  ] La  difgracc  arrivée  dans  les 
Gaules,  dont  la  nouvelle  aiiiva  à Rome 
peu  de  jours  apres  celle  de  Cannes  , avoir  fi 
fore  rfpandu  la  confternarion,  ^uc  Rome  ne 
dût  Ion  faluc  dans  ce  premier  moment 
f^u'a  la  faute  riuc  fît  Annibal  de  n'y  pas 
marcher  tout  cic  fuite  ; & fî  l’on  a tant  de 
fîijet  de  loücc  la  fermeté  des  Romains  qui 
fç  rérahlircnt  bien  vkede  cet  abbacteraent, 
combien  plus  ne  devons  nous  pas  loücc 
Louis  XIV.  aptes  les  évenemens  de  la 
levée  du  fi  gede  Barcelone,  qui  fît  perdre 
la  Cauluguc , la  pciic  de  la  bataille  de 


Ratnillics  dans  le  même  ttfois , b dans  U 
même  catimagne , l'aventure  de  Turin  » 
qui  furpalluit  encore  les  deux  malheurs 
précédent  J combien  dis -je  , ce  Prince 
Tcaîmcnc  grand  alors,  n'cll-il  pas  digne 
de  toute  notre  admiration  par  la  fermetd 
qu'il  témoigna , & l'habileté  avec  laquelle 
il  fùr  trouver  & employer  des  rciToutccS' 
ctfîcaccs  1 Cet  événement  encore  plut  dé- 
veloppé dans  une  pofîétitc  plus  reculée  , 
fera  toujours  plus  admiré  dans  un  Prince  , 
dont  on  ne  fauroii  faite  un  éloge  allez  di^ 
gne  de  toutes  Tes  vctiui. 
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OBSERVATIONS 


Sur  la  bataille  de  Cannes  entre  les  Romains  & les  Carthaginois. 


S-ï. 

Eclaîrcijfement  fnr  tfuelijHft  exprif- 
pont  dont  Polyte  fe  f:rt  dans  la 
dcfcriftian  de  cette  bataille, 

AVant  que  d’entreprendre  nos 
réflexions  fur  une  auflî  fameu- 
fe  bataille  que  celle  de  Cannes,  je 
crois  devoir  faire  faire  au  Icéleur 
quelques  obfcrvations.  L’une  que  la 
plupart  de  ceux  qui  ont  écrit  & qui 
ont  réfléchi  fur  cette  journée  fans 
trop  s’anacher  i l’ordre  de  bataille 
des  Romains  , ont  donné  tome  leur 
admiration  i celui  des  Carthaginois, 
fans  nous  dire  pourquoi  ils  l’admi- 
roicnt  : quant  à celui  des  Romains , 
fi  la  plupart  ne  s’y  font  pas  arrêtés  , 
c’eft  qu’ils  ne  Vont  pas  compris;  car 
Tite  Live  ne  fait  qu’y  répandre  de 
l’obfcurité. 

Polybe  beaucoup  plus  clair  n’a 
pas  paru  tel  à pluficurs , parce  que 
ceux  qui  entendent  le  grec  ne  font 
guère  militaires  , Sc  qu’il  faut  l’être 
abfolument  pour  appliquer  à un 
même  terme  tomes  les  fignifica- 
tions  que  la  diferte  des  mots  mili- 
taires dans  cetre  langue  engageoit  d 
lui  donner.  Dans  cette  oicafion  , 
c’efl  le  mot  phalange  qui  m’a  embar- 
ralft , Sc  c’eft  lui  qui  jette  la  ronfu- 
fion  fur  tout  le  narré  de  cette  jour- 
née; attendu  que  les  Romains  n’ay.ant 
pas  accoutumé  de  combattre  de  cette 
m iniere , il  faut  croire  qu’ils  ont 
changé  ce  joiir-U  route  leur  radi- 
que. îl  fcmble  qu’ils  fe  plaignent  de 
i? avoir  pu  combattre  par  phalange  ; 


donc  ils  avoient  changé  leur  ordon- 
runce,  qui  n’étoit  nas  la  phalange: 
mais  ce  que  Polybe  Se  Plutarque 
nomment  en  grec  d’un  terme  qui 
peut  fe  rendre  par  fpirale , ou  ce 
que  nous  nommons  quinconce  , 
c’eft  à-dire,  les  corps  de  la  I gné 
qui  fuit  vis  i-vis  les  intervalles  de 
celle  qui  précédé. 

Beaucoup  de  réflexions  & de  te- 
eberebes,  jointes  à la  cemnoiftânee 
des  ordres  de  bataille  de  Régulut 
contre  Xantippe  en  Afrique  , & ce- 
lui de  Scipion  contre  Annibal  à Za- 
ma , m’ont  fait  conieéturcr  celui  de 
Varron  ; & Dom  Tuillier  m’a  fait 
connoître  dans  le  texte  grec  la  cer- 
titude de  mes  conjedures. 

Varron  ayant  quitté  l’ordre  que 
les  Romains  appeljoient  (pirale  , Sc 
celui  qu’il  prit  ayant  un  foible  rap- 
port avec  la  phalange , Polybe  s’eft 
fervi  du  terme  de  ph.ilange  pour 
l'exprimer  ; comme  les  Romains 
n’avoient  ni  les  piques  néceffaires, 
pour  cette  évolution  , ni  leurs  trou- 
pes difpofées  d ce  genre  de  combat, 
dont  la  force  réliae  toute  dans  la 
preflion  Sc  l’union  de  fon  eboe , ils 
prirent  l’ordre  en  colonne  ; c’eft-i- 
dire  qu’ils  placèrent  les  cohortes  les 
unes  derrière  les  autres  fans  inter- 
valles entre  les  rangs  . mais  de  dif- 
tance  en  diftance  ils  en  gardèrent 
entre  les  files  des  différentes  cohor- 
tes, de  forte  qu’ils  formèrent  une 
ligne  de  colonnes  , mais  dégagées 
& indépendantes  ; au  contraire  de 
la  phalange  , qui  eft  unie  dans  tout 
fon  front , Sc  fujecte d ce  dérani , que 

Mm  ij 
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lorfqu'elle  cil  ouverte  quelque  part , 
ü n’y  a guère  moyen  de  la  récaolir  : 
au  contraire  des  colonnes  qui  ma- 
nœuvrent feules,  & dont  le  défor- 
dre  n’influe  point  fur  les  voilïnes. 

La  fécondé  ohfervation  eft  une 
pure  conjefhire  fur  le  combat  de  la 
veille.  Je  le  regarde  comme  un  ftrai- 
tagèroe  d’Annibal  , pour  exciter 
rimpétuofîts  de  Vatron  , fomenter 
la  méfïntelligence,  le  détacher  de 
l’avis  d’ÆmiIius  en  flattant  fon 
amour-propre  le  traiter  comme 
il  avoir  f.iit  Sempronius  fut  la  Tré- 
bie , & Minucius  au  combat  de  Gé- 
ninium.  Cette  conduite  lui  ayant  II 
bien  rdufll  i deux  reprifes  difléren- 
tes  , il  ne  feroit  pas  furprenant 
qu’il  l’eût  employée  à deffein  dans 
cette  occafion. 

PalTonsâ  nos  obfervations.. 

lU 

Ordonnance  de/  deux  armées. 

Stratagème  d’ Annihal. 

TOus  les  Hiftoriens  conviennent 
dans  le  récit  des  principales 
circonflances  de  la  bataille  do  Can- 
nes : mais  tous  ne  font  pas  clairs 
dans  le  récit  qu’ils  en  font.  Tite- 
Live  fl  judicieux  & lï  bon  Auteur 
en  tout  le  relie  a échoué  ici.  Le  feul 
Folybe  nous  l’a  bien  rendue  : avec 
un  peu  de  réflexion , nous  l’avons 
pénétré , & ce  fera  d'après  lui  oue 
nous  allons  donner  l’ordre  de  oa- 
taille  des  daix  armées , qui  a beau- 
coup de  rapport,  ainfi  que  je  l’ai 
dit , à celui  de  Régulus  , & à celui 
de  Scipion. 

On  voit  pat  le  texte , que  les  Ro- 
mains divifés  en  deux  camps,  le 
grand  en-deçà  de  l’Aufide , Sc  le  pe- 
tit au-deli  , s’étoient  rendus  maîtres 
du  pays , iclTcrroicnt  11  fort  Anni- 
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bal  dans  fes  fubCllances  que  s’ils 
euffent  temporife  encore  , & fuiv» 
l’avis  d’Æmilius  , les  Carthaginois 
périflbient. 

Mais  l’impatient  Varron  défirant 
de  combattre  n’eut  pas  plutôt  reçu 
la  lettre  du  Sénat  qui  inclinoit  à la 
bataille , qu’il  n’écoute  plus  rien , & 
fe  réfout  de  la  donner  le  jour  qu’il 
commandera.  Le  matin  de  ce  jous 
arrivé  , il  palTe  l’Aufide  avec  les 
troupes  du  grand  camp , les  joint  au 
petit  & fe  met  en  b.itaille.  ' 

L’ordre  de  bataille  e(l  bien  pro- 
fond pour  être  d’un  aulll  mal- habile 
homme',  je  ferois  tenté  de  croire 
qu’il  for  de  l’invention  de  Minucius- 
Sans  doute  que  celui  qui  prit  la  ré-  • 
folution  de  changer  l’orare  accou- 
tumé, fit  réflexion  que  l’on  avoir 
toujours  été  battu  dans  cette  .guerre 
en  fuivant  l’ancien  fyflème  , atten- 
du que  l'ennemi  combattoit  en  pha- 
lange parfaite , A:  que  pour  lui  ré-  • 
lifler,  il  falloit  s’approcher  de  fa. 
taélique,  mais  en  meme  temps  en 
éviter  les  défauts  ; & qu'en  aug- 
mentant l’impétuollté  du  choc  par 
la  réunion  des  cohortes,  il  falloir 
en  ôter  l’embarras  & le  flottement 
qui  en  rallcDtifTent  l’ardeur , & en. 
appéfantiffeut  la  marche- 

Ainll  for  ces  fages  réflexions  on 
forma  des  colonnes  , c’efl  le  feul. 
ordre  capable  d’un  grand  effort  ,. 
l’unique  parfait , le  moins  compo- 
fé , le  plus  Ample  , & celui  qui  par- 
tage moins  l’attention  dans  le  detail, 
d’un  combat. 

l’arunt  de  ü , l'infanterie  fut  pla- 
cée au  centre  fur  une  feule  liene-, 

Les  cohortes  f 4) , ( 5 ) , { 6 ) , i la 
queue  les  unes,  des  autres ,.  ne  for- 
moient  qu’un  feul  corps , ou  co- 
lonne. Entre  ces  colonnes  on  ne. 
laiffa  que  l’intervalle  nécelTaire  pour 
rccoulcmcnt  des  armes  i la  legetb 


Digitized  by  Google 


t 

I 


I 


I 

! 


Digitized  by  Google 


BATAILLE  DE 


LIVRE  III.  CH  AP.  XXIV. 


( 7 ),  difporés par  pelotons  à ia  tête 
& fui  tout  le  front  de  l’infanterie  : 
cela  pourroit  s’appeller  phalange 
coupee. 

La  cavalerie  fut  placée  aux  ailes  , 
la  droite  (8)  appuyée  à l'Aufide  i & 
la  gauche  (pi  s’étendoic  dans  la 
plaine. 

Annibal  voyant  ces  mouvemens  , 
fe  difpofe  au  combat , pafTe  aufli  la 
liviete  , Sc  range  fou  armée  en  ba- 
taille fur  une  Icule  ligne , félon  fa 
coutume.  Son  infanterie  ( lo)  au 
centre  , la  droite  & la  gauche  com- 
pofees  de  l'Africaine  (i  i) 

& le  centre  de  l’Efpagnole  & de  la 
Çauloife , celle-ci  i la  droite  de  la 
ptemiere  ( i j , , les  gens  de  traits 
(14}  répandus  fur  le  front  i l’imita- 
tion des  Romains , la  cavalerie  de 
même  fur  les  ailes , la  Gauloife  8c 
iT.fpagnole  , qui  étoient  fes  troupes 
d'élite , il  les  plaça  à la  gauche  {15), 
& mit  la  cavalerie  Numide  1 1a 
droite  ( 1 6)  pour  déborder  & enve- 
er  l’ennemi. 

el  étoit  l’ordre  dans  leouel  les 
deux  armées  fe  préparoient  a com- 
battre, locfqu'Annibal  ayant  apper- 
çû  la  nouvelle  difpofîtion  des  Ro- 
mains , après  s’etre  félicité  de  ce  que 
le  petit  front  que  les  Romains  s’é- 
foient  fait  ne  lui  btoit  pas  le  moyen 
de  les  déborder , ni  ne  l’enga^eoit 
pas  à diminuer  fes  fies  pour  s’éten- 
dre , fongea  au  moyen  de  ne  pas  fe 
commettre  en  même  temps  avec 
toutes  fes  forces  par  un  combat  pa- 
rallèle dans  tout  le  front , contre 
des  colonnes  , du  poids  delquelles  il 
avoir  tout  à redouter  , puifque  leur 
profondeur  étoit  au  moins  de  trente 
rangs.  Af  n de  donner  le  temps  à fa 
cavalerie  de  faire  fon  coup , il  ju- 
gea ou’il  falloir  amufer  le  centre 
lans  le  livrer  en  entier.  Sc  refufer 
ks  ailes  qui  lui  feroient  une  relfour- 
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ce.  De  cette  idée  pafant  i d’autres 
plus  audacieufes , il  jugea  que  Var- 
ron  , homme  peu  profond- feroit  des 
fautes  i & pour  l’y  engager  , il  don- 
na ordre  à Ion  centre  qu'à  un  certain 
endroit  il  feindroit  de  fuccombet 
fous  le  poid  des  Romains  , pour  les 
engager  dans  un  rentrant  qui  feroit 
leur  tombeau. 

Ainf  rempli  de  ce  projet , il  s’é- 
branle du  centre  de  la  ligne , Sc  for- 
me en  marchant  une  ligne  courbe 
(i 7)  & ( 1 8) , qui  en  s’allongeant  di- 
minuoit  de  fon  épailTeur  pour  ne 
point  lailfer  d’intervalle. 

Soit  que  les  Romains  n’apperçuf- 
fent  pas  d’abord  cette  rufe , loit  que 
ce  mouvement  en  avant  fut  exécute* 
avec  beaucoup  de  vivacité,  ils  n’en 
comprirent  pas  le  fin  , & nb  purent 
y remédier  qu’en  tirant  des  troupes 
des  ailes  pour  renforcer  leur  centre 
où  le  combat  s’engageoit  : dès  que  le 
Conful  eut  fait  cette  faute , Annibal 
qui  condiiifoit  lui-même  ce  centte  , 
lui  ordonne  de  céder  peu  à peu  le 
terrein  en  fe  retirant  comme  s’il  eue 
été  forcé  de  le  faire,  & former  pac 
ce  mouvement  en  arriéré  nn  ren- 
trant dans  lequel  il  cfpera  que  les 
Romains  ven.ant  à s’enfoncer  , il  fe- 
roit tourner  fes  ailes  au  point  (10) 
pour  les  enveloppcr,&  les  défaire 
d’autant  plus  aifement  qu’ils  au- 
roient  rompu  leur  ordonnance. 

Quelque  pofitif  que  paroilTe  Po- 
lybe , en  faveur  de  cette  courbe  cir- 
culaire , qui  , comme  il  dit , ôroit  à 
Annibal  beaucoup  de  fon  épaifl'eur 
d.'ins  ce  centre  fi  important , je  ne 
puis  téfillet  à la  difficulté  qu’eut  eue 
une  pareille  ligne  de  troupes , tant 
pour  fâ  formation  en  avant  , que 
pour  fon  mouvement  en  arriéré  }- 
ainfi  je  fuis  fort  porté  à fiiivre  fiic 
cela  le  fentiment  da  Prince  Louis 
Guillaume  de  Naffau , dans  fon  livre 

M m üj. 
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intitulé  Annibal  Sc  Scipion  , ou  les  autoic  eu  des  tniervalcs  fur  les  flancs 
grands  Capitaines.  IJ  donne  un  plan  de  fes  corps  ; mais  peut  être  qu’An- 
de  la  bataille  de  Cannes  , ou  le  cen-  nibal  les  remplir  de  fes  armés  i la 
tre  des  Carthaginois  eft  rangé  com-  légère  G.  Le  déployement  de  tous 
me  l'cm  voit  ca  A.  Il  eâ  vrai  qu'il  y ces  corps  n’cft  qu’tuie  marche  droite 


devant  eux  en  avant , tout  comme 
leur  repliement  eft  une  marche  droi- 
te en  arriéré  d’eux.Iaquelle  étant  plus 
ou  moins  longue  leur  fait  reprendre 
la  première  pofition  H en  ligne 
droite , ou  former  un  rentrant  tout 
pareil  au  faillant  B. 

Ces  mouvemens  ne  font  point  du 
tout  compofés,  & rempliflent  de 
même  Fobjet  d’anuibal. 

S.  I I I. 

Cmlrjt. 

COmme  il  étoit  très-important 
aux  deux  partis  de  commencer 
le  combat , par  ce  qu’ils  avoient  de 
meilleur  ; que  d’ailleurs  il  entroit 
dans  les  vues  d'Annibal  > d’augmen- 
ter le  courage  de  fon  infanterie , 
par  la  vue  d’un  heureux  fuccès  de  la 
cavalerie , il  fit  ébranler  , pour  char- 
ger , toute  fon  aîle  gauche  en  qui  il 
avoit  beaucoup  de  confiance , par 
les  fervices  qu’il  avoit  tant  de  fois 
tirés  de  cette  bonne  cavalerie.  Le 
fuccès  répondit  à fes  efpérances , la 


cavalerie  Romaine  non  moins  cou- 
rageufe , mais  moins  inftruitc  à ma- 
nier les  chevaux,  foûrinc  la  charge 
avec  beaucoup  de  courage:mais  le  ca- 
valier Romain  embarrallc  d’un  ani- 
mal qu'il  ne  fait  pas  conduire , prend 
le  ridicule  parti  de  mettre  pied  i ter- 
re ; ente  nation  toujours  incorrigi- 
ble dans  fes  préjugés  ne  fe  fouvenant 
plus  qu’au  Téfin  , une  manœuvre 
auftî  miférablc  avoit  caufé  fa  honte 
& fa  défaite.  Il  paroît  par  le  récit  de 
Polybe,  que  chaque  cavalier  ne  prit 
l’ordre  que  de  fon  caprice,  pour 
mettre  pied  i terre.  Le  combat  Ré- 
chauffant , dit-il  ; les  Romains  f* 
battirent  avec  furie,  df  plutôt  trt 
Barbares  (ju'en  Romains \ car  cent 
fut  point , tantôt  en  reculant , tantôt 
en  rtvenant  à la  charge  félon  les  ré- 
glés de  leur  milice  ; à peine  furent-ils 
aux  mains , t^uils  fmterent  de  che- 
val , Cr  jaifirent  chacun  fon  Lmmc. 

[|  me  parole  que  cette  manœuvre 
eft  fort  dilHcile  au  moment  du 
choc , & je  ne  fai  fi  je  ne  pcnche- 
rois  p.is  au  feiitimcni  deTite-Live, 
qui  fait  entendre  que  toute  cette  ca- 


Digitized  by  Googli 


LIVRE  III.  C 

Valérie  eut  ordre  de  mettre  pied  à 
terre:  il  y a du  moins  beaucoup  d’ap- 
parence , vû  l’impolUbiliié  que  cela 
fe  puide  durant  le  combat.  Ue  quel- 
que façon  que  ce  ridicule  parti  ait  été 
pris  , il  n’y  a qu’un  mot  à dire  con- 
tre; c’eft  ce  que  dit  Annibal  au  rap- 
port de  Plutarque.  Je  les  aime  mieux 
tomme  cela  efue  fi  on  me  les  eut  livrés 
fiés  & points  liés. 

Que  de  la  cavalerie  mette  pied  i 
terre  pour  combattre  contre  un 
corps  d’infanterie  qu’elle  n’aura  pti 
rompre  autrement , cela  peut  cire 
quelquefois  avantageux  : mais  con- 
tre de  la  c.iv.iletie  dans  une  plaine 
rafe  , cette  m'antruvre  eft  lî  abfiirde 
UC  ce  feroit  perdre  du  temps  que 
c s’amufer  à difcourir  contre. 

Quand  on  exige  qu’une  cavalerie 
puilfe  mettre  pied  a terre  > & foie 
équipée  8c  armée  à l’avenant  comme 
l’étuit  la  Romaine , ce  n’eft  pas  pour 
qu’cflc  le  fatfe  fouvent , mais  ?vcc 
prudence  8c  difeernement  : on  peut 
même  dire  qu'il  e(l  excellent  que 
cela  fe  puifTe,  Les  Allemands  le  font 
en  certaines  conjonélutes , 8c  font 
bjen.  Les  François  n’ont  pû  le  faire 
tant  qu’ils  ont  confervé  la  botte  fot» 
te , dont  M.  le  Comte  d’Evreux  a 
fort  contribué  â leur  ôtet  l’ufage.  A 
l’heure  qu’il  eft  dans  un  befoin  ils  le 
feroient,  & l'ont  fait  quelquefois 
avec  fuccès  -•  mais  je  le  répété  , il 
faut  ufet  de  circonfpeûion  pour 
l’ordonner. 

Ce  n’eft  plus  le  cas  de  l’ancienne 
Gendarmerie  qui  combattoit  i pié 
comme  à cheval , laquelle  étant  ar- 
mée de  toutes  pièces  , 8c  compofant 
la  majeure  partie  des  armées , étoit 
Ibuveni  obligée  de  partager  8c  de 
faire  les  for  Qrions  de  ruifântctic 
qui  lui  manquoir. 

^ La  taâique  d’alors  étoit  Ci  diffé- 
jcatc  & de  celle  des  Romains  & de 
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celle  d’à  prélênt,que  l’on  ne  fauroit 
fuivie  ce  modelé , ni  l’appuyer  de 
ce  que  dit  Montagne  en  nveur  du 
combat  à pié. 

Qu’un  corps  de  lanciers  bien  ar- 
més comme  ils  l’étoient  jadis , fe 
voyant  entouré  ou  près  de  1 être  par 
un  corps  de  cavalerie  légère , met- 
te piedà  tSrre  pour  s’empêcher  d’ê- 
tre tourné  & liarcelé  par  la  multi- 
tude , cela  étoit  à fa  place  > d’autant 
mieux  que  la  lance  Si  l’armure  ren- 
doient  un  pareil  corps  à pié  impé- 
nétrable* à de  k Cavalerie  légcrew 
Nous  ne  manquons  ni  de  raifonne- 
mens , ni  d’exemples  pour  appuyer 
ces  deux  fentimens  : mais  il  n’y  a 
que  ceux  de  laTrébie  & de  Cannes 
pour  la  cavaletic  à pié , contre  de 
l’aurre  cavalerie  de  même  efpece  en 
plaine. 

* J'hilelagne  & Jean , ehlix  Géné- 
raux de  l'Empereur  Juftinien , recon- 
noijjdnt  qu’ils  navoitnt  pas  afiez.  de 
forces  poser  réfifler  à la  cavalerie 
des  Perfes , tiont  ils  avaient  déjà 
éprouvé  la  valeur , defeendirent  de 
leurs  chevaux , & exhortèrent  les 
Romains  & les  Laiiens  de  faire  dx 
même.  Cela  fait , ils  fe  rangèrent  à 
pié , & préfentefent  lestrs  lances  à 
Pennetni , efui  s'arrêta , ne  Jachartt 
çKf  faire  : car  ils  ne  pouvaient  ni  at- 
taquer l’infanterie  par  des  irruptiins , 
ni  rompre  les  bataillons  des  lanciers, 
parce  que  les  chevaux  s'effarouehoient 
à la  vue  des  pointes  des  lances  > d’où 
il  arriva  que  les  Perfes  ne  pouvant 
les  entamer , fe  retirèrent  Uns  rien 
faire. 

L’exemple  de  Philippe  'Vifeonti 
que  j’ai  cité  au  traité  de  la  colonne , 

rouveen  faveur  de  la  cavalerie  pied 

terre  contre  l’infanterie  ; puifque 
ce  Prince  n’ayant  pû  rooapre  us 

* Preeepe,  Ütf.feer,  de  Cotsfia , ckaf.  t. 
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corps  de  dix-huit  mille  SuilTcs  avec 
fa  cavalerie , lui  fît  mettre  pied  à 
terre , & ayant  attaqué  les  SuilTes  à 
la  tête  de  fix  mille  cavaliers  i pié 
l'épée  i la  main  , il  les  rompit  & les 
tléfit  entièrement. 

Mais  ce  dernier  exemple  revient 
i ce  que  j'ai  dit  des  anciens  Gen- 
clarmes.  Combien  nos  hiffoiresfour* 
nifTeni-elles  d'exemples,  où  ces  bra- 
ves hommes  qui  uvoient  fî  bien 
combattre  , le  faifoient  à pié  com- 
me à cheval,  dans  des  aflauts,  & 
même  des  efcalades  1 C'éfoit  alors 
l'ufage.  FroilTard  dit  (jtià  la  bataiilt 
dt  Crejff , U Rei  d’Angleterre  fit faire 
un  grand  parc  prêt  ttun  beit  derrière 
fon  o/l , & là  mettre  tout  chars  & 
eharettes  ^ & fît  entrer  dedans  ce 
parc  tous  fes  chevaiix,&  demeura  cha- 
cun homme  tf  armes  & archer  à pU. 

Dons  le  Pere  Daniel  nous  liions 
mi'i  la  bataille  de  Maupèrtuis,  pro- 
cne  de  Poitiers  , où  le  Roi  Jean  fût 
furptis  , tous  les  Gendarmes  furent 
mis  à pié , excepté  trois  cents  & un 
petit  corps  de  referve  d'Allemands , 
qui  eurent  ordre  de  demeurer  1 che- 
val. 

La  même  chofe  fe  fit  an  combat 
de  Cocherel , fur  la  riviere  d’Eure  , 
en  hante  Normandie , i l’entrée  du 
régné  de  Charles  V.  entre  Bertrand 
du  Guefelin , qui  droit  du  parti  de 
ce  Prince  , & le  Captai  de  Buch  , 
c)ui  tenoit  celui  des  Anglois  Sc  des 
Navartois. 

La  bataille  d'Azincourt  fe  donna 
de  la  même  maniéré  fous  Charles  VL 
& l’on  voit  encore  beaucoup  de  pa- 
leils  exemples  fous  Charles  VII. 
mais  cette  Gendarmerie  qui  com- 
battoit  ainfi  étoit  toute  compofée 
de  Gentilshommes  adroits  & exer- 
cés i ces  deux  genres  de  combat,  qui 
«voient  des  valets  pour  conduire 
ieufs  chevaux  qui  ctoient  armés  de 


bonnes  lances  , pour  pouvoir  à pié 
fe  former  fur  plufieurs  rangs,  Sc 
qui  alors  combattoient  avec  ordre , 
éc  non  comme  les  cavaliers  Romains 
i Cannes  fans  ordonnance  & en 
confulion. 

Céfor  dit  dans  fês  Commentaires, 
que  les  Sneves  , peuple  belliqueux 
mettent  fouvent  pied  à terre  dans  les 
combats, pMS'remontent  fur  leurs  che- 
vaux ^ut  font  accoutttmés  j demeurer 
en  leur  place  en  les  attendant.  C’eft 
U précifément  â quoi  font  defUnés 
les  dragons , qui  font  ou  qui  doivent 
être  montés  armés  & difciplinés 
i l'avenant.  Leur  vraie  inftitution 
étant  de  n'être  i cheval  que  pour  fe 
porter  diligemment  d’uii  lieu  d un 
autre , & y combattre  à pié  en  ar- 
rivant : mais  aujourd'hui  foit  qu’on 
ne  fâche  pas  les  employer  , foit 
qu'ils  préfèrent  de  combattre  à 
cheval , ils  ne  combattent  prefque 
plus  autrement , je  ne  fai  s’ils  s'en 
trouvent  bien.  • 

Cette  digreflion  , en  nous  délaf- 
fant , nous  a un  peu  écarté  de  notre 
fiijet. 

Revenons  au  combat  de  laîle  gau- 
che des  Carthaginois  , qui  ayant 
renverfé  l’aîle  droite  des  Romains, 
contraignit  toute  leur  cavalerie  de 
cette  partie  à abandonner  fon  infan- 
terie , non  par  defaut  de  courage , 
mais  par  l'ignorance  des  Chefs. 

Pendant  que  ces  chofes  fe  paf- 
foient  à cette  aîle , l'aile  gauclie  des 
Romains , fans  doute  par  la  lâche- 
té des  Cheft  de  cette  partie , ne  fît 
rien  de  digne  du  nom  Romain  , 8c 
l’infanterie  fe  trouva  également  dé- 
pouillée de  fes  deux  ailes. 

Cependant  la  bonté  de  fon  or- 
donnance fembla  d’abord  lui  pro- 
curer l’avantage  ; les  Gaulois  & les 
Efpagnols  qui  s’étoieiu  avancés  hors 
de  la  ligne , font  d'abord  non- 
fculemcnt 
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reulemenc  arrêté  dans  leur  charge , 
mais  poulTcs  avec  vigueur , Sc  ra- 
menés barrant  jurqu’à  la  ligne.  Ce 
fuccès  ayant  enhardi  l’infanterie  qui 
fe  trouva  vis-i-vis  d’eux  , elle  ne 
garda  plus  de  rang  ; & s’étant  avan- 
cée à Ion  tour  hors  de  fa  ligne , elle 
TOude  ces  fuyards  dans  la  bonne 
foi , Sc  n’imagine  rien  de  pllts  d’une 
retraite  qui  a autant  d'apparence  de 
fiiite.  Les  Généraux  qui  ne  voyent 
pas  plus  clair , font  couler  des  trou- 
pes des  ailes  i ce  centre  , pour  en 
alTiirer  & en  maintenir  d’autant  plus 
le  fuccès  : de  forte  que  la  majeure 
partie  de  l’infanterie  ayant  quitté 
fes  rangs,  s’enfonce  avec  confli- 
lion  dans  l'entonnoir  que  lui  préfen- 
te la  retraite  du  centre  de  l’ennctni. 
Annibal  qqi  avoir  tendu  le  piège  . 
& qui  ne  dcHroit  que  de  voir  les  Ro- 
mains s’y  engager , fait  marcher  fes 
ailes  d’infanterie  qui  n’avoient  pas 
encore  combattu  par  les  points  (ao) 
â droite  & â gauche , & charger  en 
flanc  ces  troupes  entaflces  *,  aufli-tôt 
les  Gaulois  & les  Efpagnols  inflruits 
d’avance  de  leur  manceuvre , retour- 
nent fur  leurs  pas  , chargent  les  Ro- 
mains & les  arrêtent  tout  court. 
Pour  lors  les  cohones  fe  confon- 
dent , le  foldat  s’intimide  , Sc  l’on 
ne  voyoit  plut  que  de  l'incertitude  , 
au  lieu  de  viéfoire,  lorfqu’Afdm- 
bal  , ayant  lâché  la  cavalerie  Nu- 
mide après  celle  des  Romains , pont 
l’empêcher  de  fe  rallier  , revient 
avec  l’Efpagnole  & la  Gauloife  , 
pour  charger  en  tjueue  l’infanterie 
Romaine  , & décide  par-là  la  vic- 
toire en  faveur  des  Carthaginois. 

On  peut  dire  que  ce  ne  fut  point 
le  mauvais  ordre  de  bataille  des  Ro- 
mains qui  c.'.ufa  leur  défaite , mai  s la 
tufe  d’ Annibal , qui  n’en  dut  le  fuc- 
cès qu’à  la  malhabileié  des  Généraux 
Romains. 

Tome  IL 
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C’eft  ce  que  nous  allons  exami- 
ner. 

§■  IV. 

Réfiexion  fur  Its  fauter 
des  Romains, 

Quelque  bon  que  j’aye  annoncé 
l’ordre  de  bataille  de  l’infàn- 
tene  Romaine , je  n’ai  pas  prétendu 
l’approuver  en  tout.  Je  l’ai  cru  ex- 
cellent quant  à l’ordre  en  colonne 
des  cohortes,  Sc  je  fuis  confirmé 
dans  ce  lentiment  par  Scipion  l’A- 
fricain , qui  l'adopta  à Zama  , Sc  le 
6t  triompher  ainli  qu’il  triompha 
lui-même. 

Mais  je  regarde  comme  la  pre- 
mière faute  celle  d’avoir  formé  ces 
différentes  colonnes  de  trois  cohor- 
tes , au  lieu  de  deux;  cette  derniete 
profondeur  étoit  plus  que  fulSfante 
contre  celle  des  Carthaginois.,  qui 
n’en  apptochoit  pas  à beaucoup 
près. 

En  fécond  lieu  d’avoir  placé  les 
colonnes  trop  près  à près , ce  qui 
joint  à leur  trop  grande  profondeur, 
réduilît  le  front  de  l’armée  Romain 
ne , quoique  nés-  fupérieur , à l’éga- 
lité de  celui  d'Annibal  ; tandis  qu  en 
leur  donnant  & moins  de  front  Sc 
plus  de  diflance , Varron  fe  fût  fait 
un  front  d’un  tiers  plus  grand  qui  lui 
procuroit  de  déborder  l’ennemi , Sc 
le  délivroit  de  la  crainte  du  fttata- 
gême  d’Annibal. 

En  apprenant  la  faute,  j’enfeigne  le 
rcmeae.  Il  en  eff  encore  un.en  pareil 
cas  ; c’eft  de  placer  derrière  les  ailes 
de  l’infanterie  un  bon  nombre  de 
cohortes,  qui  au  moment  qui  pré- 
cédé le  combat , doublent  à droite 
Sc  à gauche  , avec  beaucoup  de  di- 
ligence. 

Ce  mouvement  que  rien  n’annon- 
ce , maintient  l’ennemi  dans  la  con- 
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fiance  de  l'égalité  du  front , Sc  lorf-  roient  plus  ni  confidance  ni  choc , 
qu’il  apperçoit  qu’il  va  ttre  débordé,  tandis  que  fa  fupériorité  en  nombre 
il  n’cli  plus  en  fon  pouvoir  de  s’y  lui  fournifToii  à lui-même  l’un  Be 
oppofer.  l’ancre. 

Polyen  nous  fournir  un  exemple  Cette  faute  dans  la  dirpofîcion  de 
de  la  chofe,  non  de  la  manoeuvre;  l’infanrerie  fut  fuivie  d’une  fecon- 
car  je  prétends  que  celle  qu'il  cite  de;  car  i la  guerre , je  l'ai  dit , elles 
ne  vaut  rien  , 6c  prend  trop  de  ne  vont  guere  feules  : ce  fut  celle  de 
temps  I au  lieu  que  celle  que  J'a-  la  pourfiiite  indifcrete  des  Gaulois 
vance  ert  prompte  Sc  facile.  11  faut  6c  des  Efpagnols  au  centre.  Si  Var- 
fculement  obferver  que  ces  colon*  ton  eût  réfléchi , il  eût  été  afTûré  que 
nés  ne  foient  pas  placées  derrière  te  corps  avancé  d'Annibal  éroit  un 
les  bataillons  de  l’extrémité  des  aî-  Icute,  6c  qu’il  cachoit  un  grand  def' 
les  , crainte  qu’ils  ne  fuflcnt  apper-  fein  : dès  lors  il  eût  dû  prévenir  les 
çûs  par  les  flancs  ; mais  il  les  faut  troupes  de  ne  point  fe  départir  de 

r lacer  à une  certaine  diftance  de  leur  ordre  ; ainfi  ayant  repoufle  les 
extrémité.  Gaulois  Sc  les  Efpagnols , il  eût  cefTé 

Cléartdridaf , dit  Polyen  de  les  pourfuivre  dès  qu’ils  curent 

la  guerre  aux  Lucattieus  , <n<»ir  la  atteint  leur  ligne,  6c  ne  fe  fût  point 
niiiié  plut  de  treupei  queux.  Il  eut  engagé  dans  ce  rentrant  avant  que 
peur , que  tilt  ien  apperccx’ùient  y Ut  d’avoir  connu  l’illuc  du  combat  gé- 
ne  prijjent  la  jtâte  peur  éviter  le  péril,  néral  qu’il  devoir  engager  fur  tout 
Il  t'avifa  dtnr  de  donner  teaucoup  le  front,  fans  fe  laifTer  aller  au  trop 
de  profondeur  à fa  phalant^e.  Les  Lu^  d’ardeur  de  fes  gens.  Dès  qu’il  vit 
caniens  lui  voyant  peu  d'étendue  , la  qu’il  n’y  avoit  que  la  partie  qui  nvoit 
mépriferent , & étendirent  leur  ordre  marché  en  avant , qui  reculoit  hors 
dans  le  deffein  de  la  déborder.  Alors  de  fa  li^ne , il  devoir  prévoir  que  la 
Cléandridat  étendit  fa  phalange , or-  fermeté  du  refte  devoir  lui  nuire  ; 6c 
donna  aux  ferre-filet  de  quitter  la  dès  lors  fufpendant  la  pourfuitc , s’il 
fie,  & de  fe  mettre  en  rang  à côté  du  fe  fût  occupé  â rétablir  là  ligne , 6c 
ehef  de  file,  Be  cettemaniere  dévelop-  à lui  faire  enarger  d’un  mouvement 
pant  fon  front,  il  vint  à bout  de  dé-  égal  toute  celle  de  l’ennemi , fes  co- 
border  lui-même  les  Lucanient.  Ils  lomics  euflent  vaincu  6c  emporté 
furent  enveloppés  , percés  de  traits  CS"  les  corps  minces  d’Annibal , 6c  l’ar- 
tous  tués,  à la  réferve  d'un  petit  rivécd  Afdrubal  ne  feroit  pas  venue 
nombre  qui  prit  honteufement  la  fuite,  à temps.  Les  cohortes  de  la  queue  des 
La  longueur  de  cette  manœuvre  colonnes,  en  tournant  le  vifage  de 
oui  double  le  front  d’une  armée  fe  fon  côté  , fuffifoient  pour  l’arrêter 
fait  fentir  toute  feule  ; nous  n’en  di*  d’autant  plus  aifément,que  les  Triai- 
rons  rien  de  plus.  res  étoient  armés  d’armes  de  lon- 

II  eft  bon  de  remarquer  qiic  cette  gueur  propres  contre  la  cavalerie  , 
faute  d’avoir  rétréci  le  front  de  fon  joint  à ce  que  les  armés  à la  légère 
infanterie  fut  d’aut.'int  moins  pat-  qui  fe  trouvoient  lâ , en  fe  jettant 
donnable  d Vatron  , qu'il  éroit  af-  dans  les  intervalles  des  efeadrons, 
fTiré , en  l’étendant , qu’il  obligeoit  les  enflent  rompus  à coup  de  traits. 
Annibal  d s’étendre  , 6c  aminciroit  Outre  la  faute  de  cette  pourfuite 
A fort  fes  bataillons , qu’ils  n’au-  inconAdérée  , celle  d’avoir  tiré  de* 
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croupes  des  ailes  de  l’infanterie , e(f 
ençotc  dans  le  genre  des  grandes 
fautes. 

Nous  ne  parlerons  pas  davantage 
de  la  faute  de  la  cavalerie  i qui  mit 
pied  à terre  avec  des  cpces  d’envi- 
ron I ) pouces  I contre  de  la  cavale- 
rie d cheval  ; mais  nous  blâmeront 
encore  Varron  d’avoir  néglige  de 
renforcer  la  Itenne  des  pelotons  de 
gens  de  traits  que  nous  avons  dit  par- 
tout Il  utiles-  Il  dévoie  connoirte  la 
cavalerie  ennemie  pour  meilleure 
que  la  lîcnne  ; ainu  il  falloir  qu’il 
renforçât  la  Tienne  de  tout  ce  qu'il 
pouvoir , même  du  corps  des  Triai- 
res  qui  lui  croit  inutile , Sc  dont  il 
ne  cira  aucun  parti.  Pour  lors  la  ca- 
valerie des  Carthaginois  n'eut  pas 
eu  beau  jeu  vis-d-vis  de  la  Romaine 
ainlî  encrcqiêice  $c  foûtenue  de  gens 
de  traits  , Sc  des  Triaires  , troupes 
d’élite  , Sc  armée  d’efpece  de  fpon- 
tons , Sc  de  pieux  fcmblables  d ceux 
de  nos  OSciers  d’infanterie. 

Il  ne  feroie  cependant  pat  jufte 
d’attribuer  tous  les  malheurs  de 
Cannes  au  Conful , tandis  que  le 
défaut  de  courage  des  troupes  fut 
une  des  principales  caufes  de  la  perte 
de  la  bataille  • d'autant  plus  que  l’on 
ne  fauroit  dire  que  les  défauts  de  la 
difpofirion  fulTent  du  genre  de  ceux 
qui  rendent  le  courage  des  croupes 
inutile  : bien  loin  deld  ilsétoienc  de 
la  nature  de  ceux  que  beaucoup  de 
courage  répare.  Cette  infanterie  ac- 
cumulée dans  le  centre  n’étoic-elle 
as  en  état  de  fe  faire  jour  par  un 
on  effort  d travers  les  minces  ba- 
taillons d’Annibal , qui  par-ld  eût 
vu  le  faux  & l’iniiciliré  de  fon  ftra- 
tagème  que  je  (iiis  bien  loin  de  re- 
garder comme  fir  nrm’mc  avanra-' 
geux  î 11  for  heureux , c’eft  tout  ce 
que  l’on  en  peut  dire,  & des  rroiN 
pes  fermes  Sc  bien  exercées  l’culTenc 


tourné  contre  lui  même  : mais  les 
Romains  étoient  dans  le  cas  où  font 
la  plupart  des  armées , qui  eft  de  ne 
point  connoicre  les  grandes  manmii- 
vtés  faute  de  pratique.  Les  Généraux 
qui  font  obligés  d les  imaginer  , Sc 
d les  ordonner  dans  l’aéêion,  ne  font 
pas  plut  au  fait  , la  plupart  n’en 
ayant  jamais  vu  faire , Sc  les  crou- 
pes qui  y font  tomes  neuves  ne  fau- 
toient  exécuter  des  ordres  mal  don- 
nés. C’efl  line  des  plus  fimples  Sc  des 
plus  nécclTaires  que  de  favoir  mat- 
chcr  en  bataille  : beaucoup  de  trou- 
pes l’ignorent , & la  meilleure  façon 
de  le  leur  apprendre  quand  elles  font 
dans  les  garnifons , c’efl  de  mettre 
un  ou  deux  , ou  ce  que  l'on  a de  ba- 
taillons fur  deux  de  hauteur  . & les 
faire  marcher  ainfl , pour  leur  ap- 
prendre d ne  point  crever , d s’at- 
tendre & â fe  reg.irder  marcher  5 ce. 
U fait  bien  au  foldac  Sc  bien  d l’Of- 
ficier , d qui  cela  forme  le  coup 
d’tril. 

Je  ne  confeillerois  jamais  d’en- 
treprendre des  retraites  fimulées  p 
pareille  d celle  d'.\nnibal  d fon  cen- 
tre , Cl  l’on  n’a , pour  les  exécuter 
des  troupes  exercées  aux  grandes 
manœuvres  : c’eft  le  devoir  d'un  bon 
Général , quand  il  en  a le  temps  , de 
faire  faire  de  ces  grandes  évolutions, 
s’attachant  de  préférence  aux  plus 
ufîtées  d.ans  les  oaraillcs  ; c’eft  d cet- 
te école  que  l'on  devient  homme  de 
guerre.  Cétoit  la  méthode  de  Phî- 
lopœmen*,  Sc  pour  peu  que  l’oB  ait 
vu  d’aiftions  , l’on  n'aura  pas  de  pei- 
ne d convenir  que  le  défaut  de  pra- 
tique des  grandes  évolutions  eft  bieit 
pernicieux.  ’ 

Ce  ne  peut  jamais  être  que  par  ce 
défaut  cju’nn  corps  de  troupes  vieil-, 
dra  d quitter  fa  ligne  pour  combat- 
tre en  avant , on  .1  s'emporter  après 
les  fuyards , qui  eft  une  des  chofee 
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de  la  plus  grande  confcquence  dans 
sine  bataille , fur-tout  vis-à  vis  de 
troupes  qui  font  bien  exercées  , té- 
moin les  exemples  fuivans. 

A la  célébré  journée  de  Platée  , 
les  Lacédémoniens , gens  exercés  & 
«gguerris , ayant  attaqué  la  phalange 
Perfane , feignirent  de  reculer  ; les 
Perfes  ne  manquèrent  pas  de  les 
pourfuivre,  & ceux  qui  etoient  vis- 
a-vis ces  prétendus  fuyards , quit- 
tèrent leur  ordre , lailTerent  des  ou- 
vertures & des  dilfances  entr'eux  : 
c’étoit  ce  que  dc/îroient  les  Lacédé- 
moniens > qui  ayant  fait  volte  face, 
les  enfoncèrent  de  toute  part , ce  qui 
leur  donna  la  viâoire. 

A la  bataille  de  Chéronce , où  le 
Roi  Philippe  commandoit  les  La- 
cédémoniens contre  les  Athéniens  , 
les  premiers  ayant  rebroulfé  i la 
première  charge  , Stratocles.  un 
des  Généraux  d'Athenes,  voyant  Ce 
flottement  & cette  incertitude  <^ui 
fuit  une  charge  infruéfueufe  , s c- 
crie  : Camarades , c’efl  fait  de  ces 
gens-ci } pourfnivons-lcs  jufqu’en 
Macédoine.  Philippe , ayant  apper^û 
cette  ardeur  téméraire  de  fes  enne- 
mis, dit  froidement.  Les  Athénient 
ne favetit pas  vaincre  : & ayant  lailTé 
leurs  troupes  s’engager  de  plus  en 
plus  dans  la  pourfuite , les  Macédo- 
niens étant  arrivés  fur  une  colline, 
le  Roi  ordonne  que  l'on  s’arrête, 
que  l'on  falTe  demi-tour  â droite  , 
& qu’on  reprenne  fes  rangs  : ce  qui 
ayaqt  été  exécuté  avec  courage , l’on 
fondit  de  tous  les  côtés  fur  les  Athé> 
' niens  en  défordre,  lefquels  furent 
enfoncés  par-tout , Sc  perdirent  une 
bataille  qu'ils  comptoient  gagnée. 
Alexandre  , quoique  très  - jeune 
commandoit  une  aile  i cette  jour- 
née. 

Je  n’ai  rien  trouvé  dans  les  hif- 
toires  de  fcœblat))c  â l’ordre  de  ba- 


taille d’Annibal  , mais  beaucoup  d’e- 
xemples de  fuites  limulées.  Celui  de 
tous  que  je  trouve  qui  y a le  plus  de 
rapport  eft  celui  de  Bajazet,  qui 
marchoit  au  fecouts  de  Nicopiolis, 
alhégée  par  les  Chrétiens.  Le  Maho- 
metan  arrive  ù portée  du  camp  des 
Chrétiens , & s'y  met  en  bataille 
avant  qu’ils  en  eulfent  la  moindre 
nouvelle.  Son  armée  que  les  Au- 
teurs , fuivant  leur  coutume  , lorf- 
u'ils  parlent  des  Turcs , difent  être 
'un  nombre  formidable , fut  dif- 

fiofée  ainfl.  Il  forma  une  première 
igné  de  huit  mille  chevaux , la- 
quelle pouvoir  être  confidérée  com- 
me la  corde  d'un  arc  que  formoient 
deux  ailes  de  60  mille  hommes  cha- 
cune , qui  fe  replioient  en  arrière, 
en  forme  de  croiflant , dans  un  ter- 
rein  qui  alloit  en  pente  ^ & les  dé- 
roboit  à la  vue.  Le  Duc  de  Nevers  , 
qui  marcha  à l’ennemi , n'apperce- 
vant  que  cette  cavalerie , la  charge , 
la  culbute , & s’enfonce  i fa  pour- 
fuite  dans  ce  croifTant  de  1 10  mille 
hommes  , lefquels  enveloppant  les 
François  de  toute  paK  , les  taillent 
en  pièces. 

Cet  ordre  de  bataille  nous  mon- 
tre chez  les  Turcs  beaucoup  plus  de 
difeipline  militaire  que  l’on  ne  leur 
en  attribue  : & il  a bien  fon  bois. 

9-  V. 

Remanpses  fur  la  prétendue  traUfo» 
des  Numides,  rapportée 
par  Tite- Live. 

]£  n’al  encore  rien  dit  du  mélange 
des  Gaulois  & des  Efpagnols  fiic 
par  Annibal  : mais  ce  point  n'en 
mérite  pas  moins  que  l’on  s’y  arrête 
un  moment.  Ce  ne  fut  point  qu’il 
crût  ce  mélange  néceflaire  quant  à la 
diflercncc  des  nations  > il  les  efli- 
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moit  l'une  & l’autre  egalement  ; 
mais  eu  habile  homme  , il  connoif* 
fuit  les  défauts  & les  avantages  de 
leurs  diSciences  armes.  Ce  fut  pour 
faûtenir  & cottiger  les  unes  par  les 
autres,  qu’il  entremêla  les  cohortes 
alternativement , & il  ôta  par  ce 
moyen , aux  Romains  le  grand  avan- 
tage que  leurs  armes  leur  do^loient 
fur  les  Gaulois. 

Je  dois  encore.avant  de  palTcr  ou- 
tre , un  inftant  de  têÜexion  fut  plu- 
fieuis  circonftances  que  Tite-Live  . 
& depuis  lui  Plutarque,  ont  ajoutées 
à cette  célébré  journée  , fans  doute 
dans  l’cfptit  fi  aifé  â reconnoître 
dans  les  Auteurs  partiaux.  Ils  cher- 
choienr , du  moins  Tite-Live , à dé- 
ttuire  la  réputation  d’Annibal , pat 
la  haine  que  tout  ce  qui  s’appelloit 
Romain  croyoit  devoir  lui  porter  , 
& i diminuer  la  honte  dont  les  Ro- 
mains fe  couvrirent , en  attribuant 
leur  défaite  à des  accidens  que  la 
prévoyance  humaine  ne  fauroit  pré- 
venir i tels  que  le  vent  qu’ils  font  ar- 
rivée fort  i propos , pour  jetier  dans 
les  yeux  de  leurs  compatriotes  une 
telle  poudîere , quelle fuffit  prefque 
feule  pour  leur  faire  tourner  le  dos. 

Ils  ajoutent  i cette  fuppofition 
une  hiftoite  de  transfuges  & de  tra- 
hifon , qui  tombe  d’elle-même.  Ou- 
tre que  Polybe  , qui  écoit  contem- 
porain , n’en  a pas  dit  on  mot , c’eft 
qu’il  patoît  impollible  , k moins  de 
luppofer  dans  Vatron  une  ftupidité 
â toute  épreuve , qu'il  ait  mêle  dans 
fon  armée  une  quantité  11  conlidéra- 
ble  de  défetteurs , lorfque  les  Ro- 
mains regardoient  les  Carthaginois 
comme  la  nation  la  plus  fourbe  & 
la  plus  dangereufe.  Pour  couvrir  la 
honte  d'une  défaite , .ils  aiment 
mieux  fairC  encourir  à leur  Général 
le  blâme  public  , & le  faire  paf- 
fer  pour  le  plus  parfait  imbécile  : il 


l'eût  du  moins  été  s’il  ne  fe  fut  pré- 
cautionné  au  moment  d'une  aâion  . 
pour  que  cette  multitude  fufpeéfe 
ne  pût  lui  nuire  en  cas  de  ttahi- 
fon. 

Il  étoit  fatisfaifant  pour  des  gens 
aufli  prévenus  de  haine , de  pouvoir 
conclurre  que  leur  ennemi  n’a  vaincu 
que  par  fraude  & par  fupercherie  : . 
car  cette  façon  de  vaincre  , félon 
moi , efl  indice  d’une  belle  ame , 
& contre  les  laines  Loix  de  la  guer- 
re. Les  exemples  en  pareille  matière 
ne  juAilient  pas  ; & je  fuis  fur  ce- 
la de  l’avis  de  Thucydide,  qui  dit , 
tju'une  tromperie  fout  un  prétexte 
fpécieux , e(i  plut  indigne  d’un  hom- 
me d'honneur  une  violence  muni- 
fefle  ; puifjue  l'une  efl  fondée  fur  la 
force  , qui  efl  un  droit  de  la  nature  , 
ou  fur  la puiflance  , qui  efl  un  prifent 
de  la  fortune , & P autre  fur  la  tra- 
hifon  & la  perfidie , qui  font  let  per- 
tet  de  la  focieté  civile. 

Je  fuis  étonné  que  dans  le  nombre 
de  Aratagèmes  traîtres  & fraudu- 
leux que  nous  fournilTent  les  hiAoi- 
res , on  fe  foit  A peu  récrié  contre 
une  voie  li  indigne  , & que  dans  im 
métier . où  de  tous  temps  l’honneur 
a été  Cl  fort  en  recommandation , 
l’on  ait  A fouvent  employé  la  noir- 
ceur de  la  trahifon  : mais  ce  n'eA 
point  a Aez  pour  un  Général  de  les  dé- 
teAcr , il  faut  qu’il  foit  en  gardé  con- 
tre; puifque  tant  de  nations  n’ont 
pas  craint  de  les  employer.  Les  Ro- 
mains en  éprouvèrent  comme  les 
autres . témoin  ce  que  rapporte 
Frontin , qui  arriva  au  Proconful 
Licinius.  Les  Japigiens  Arent  fem- 
blant  de  venir  fe  rendre  â lui  avec 
tout  ce  qu’ils  avoient  ; le  Proconful 
les  envoya  â l’arriere-garde , Sc  lorf- 
que le  combat  fut  engagé , ils  fe 
tournèrent  contre  lui.  Une  viâoire 
acquife  par  un  moyen  auAi  infâme, 
l’J  n iij 
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ne  mérite  aucun  triomphe  :1a  vé-  crand  homme  , je  le  trouve  tour  à- 
ri  table  gloire  s’acquierr  par  d autres  fait  exempt  de  blâme  dans  ce  gen- 
voies  . puifque  ce  n’cft  point  la  vie  re  : car  il  faut  bien  diftinguer  la  rufe 
toire  qui  la  procure  I m.iis  la  m mie-  de  la  fourberie.  Les  Ecrivains  Ro- 
re  de  vaincre.  Je  ne  penfe  pas  que  le  mains  éroieni  trop  occupés  de  leur 
Duc  de  Mayene  en  eût  acquis  neau  haine  pour  faire  cette  aiftinéhion  , 
coup  par  l'adhion  que  je  vais  rappor-  Bc  ce  n'eft  que  d’après  eux  que  les 
ter , à laquelle  le  fuis  perfuadé  qu’il  Grecs  , tel  que  Plutarque  , en  ont 
n’eut  aucune  part  i quoique  dans  les  parlé.* 
guerres  de  religion,  quand  les  dé-  §.  VI. 

vots  agillcnr  , Bc  que  le  faux  zele  fe 

met  en  campagne,  il  n’cft  plus  rien  Ortire  de  hatailU  ^ue  let  Remaint 
de  facrc  en  fait  de  droiture;  mais  il  devaient  prendre  à Cannes, 
eût  pû  forcer  Henri  IV  dans  fes  re- 

tranchemens  d’Arques,  par  une  ac-  jT  ’Ouvrage  de  la  bonne  taékique, 
tion  de  cette  trempe  , que  je  ne  croi-  X— < ainli  que  la  pierre  de  touche 
rois  pas  que  l’on  dût  lui  décerner  des  Généraux  eft  d’égaler  le  foible 
aucun  triomphe.  Le<  Lanfyiienels  de  au  fort  ; & quand  par  une  oido;  - 
la  Ligue  , dit  le  Pere  Daniel , uferent  nance  profonde  dans  le  choix  des 
d'une  tfahifon  ej'ti  a peu  d' exemples  en  armes,  du  terrein  & de  l'arrange- 
pareille  rencontre',  ils  baijf.rent  Uurt  ment  des  differens  corps,  l’on  eft 
drapeatix  & leurs pitjues . & crièrent  p.vvenu  au  point  de  faire  que  le  foi- 
vive  le  Roi , & dirent  <]u’ils  voulaient  oie  furmonte  le  fort , c’eft  là  ce  que 
fe  ranger  du  côté  de  ce  Prince.  Ceux  l’on  appelle  la  grande  habileté.  Ce 
de  la  même  nation  qui  défendaient  te  doit  donc  être,  ainli  que  je  le  répété 
retranch-  ment,  le  crurent,  & fans  au-  à chaque  page , le  fiijet  des  médita- 
tre  précaution  let  repurent , hr  let  ai-  tions  , de  l'étude  Ôc  de  l’application 
derent  à monter  : mais  cet  train,  t ne  de  tout  homme  de  guerre  , que  la 
furent  pat  plutôt  dans  les  retranche-  connoilfance  de  cette  tadhique  plus 
rruns , qu'ils  tournèrent  leurs  armes  parfaite,  fans  laquelle  les  grandes 
contre  ceux  qui  let  u'joient  repût  com-  armées , quoique  fiipérieures  , ne 
me  amis.  Ht  en  tuèrent  & prirent  un  font  que  des  cohues  embarralfan- 
afèt.  grand  nombre.  tes. 

Voilà  une  aéhion  tout  à fait  indi-  Quelle  preuve  plus  éclatante  puis* 

t ne  d’un  véritable  courage,  qui  doit  je  donner  de  ce  que  j’avance  que 
tre  franc  & ouvert',  elle  n’eft  ni  ce  qui  arriva  à Annibal  durant  le 
petmife  ni  foufferte  à la  guerre,  mê  cours  de  fa  vie  î Ce  grand  homme 
me  dans  1a  repréfaille-  Si  Annibal  dont  la  principale  partie  était  la 
en  eût  fait  de  pareilles,  je  ne  trouve-  taéhiqiie,  combattit  & battit  toû- 
rois  pu  étrange  que  les  Romains  jours  les  Romainsplus  forts  que  lui , 
l’eullent  nommé  fourbe  &c  perfide,  parce  qu’il  leur  fut  toujours  fupé- 
& c’eft  parce  que  Polybe  n’en  dit  rieur  dans  cette  fcience.Quand  eft-ce 
mot , lui  qui  eft  neutre  & contem-  qu’il  fuccomba.?Ce  fut  à Zama , où 
porain  , que  je  ne  crois  pas  cette  étant  fort  fupérieur  en  nombre  de 
circonftance  controuvée  de  la  jour-  cavalerie  & d’infanterie  ,*il  rcncon- 
née  de  Cannes;  & p.ar  un  examen  tra  un  Tadhicien  au- deifus  de  lui, 
exad  du  refte  de  la  conduite  de  ce  un  Scipion , qui  ayant  réfléchi  fur 
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ce  qui  avoir  fait  perdre  la  bataille  à 
Rcgulus  contre  Xantippe  , ôc  à Var- 
ron  contre  Annibal , fut  pénétrer  & 
fentir  qne  cetoit  l'imperfection  de 
leur  taâique,  qui  quoique  fupé- 
rieiire  à l’ancienne,  étoit  encore 
embarrallée  de  nombre  de  défauts 
qu’il  corrigea.  Si  Vatron  eût  réHé- 
chi  fur  l'évenemenr  de  Régulas  , fie 
qu’il  eût  corrigé  Ton  ordre , Annibal 
étoit  vaincu  à Cannes  , la  guerre 
6nie  , & lui  - meme  comblé  de 
gloire. 

On  vient  de  le  voir  , je  prétends 
que  ce  ne  fut  point  l’excellence  de 
l’ordre  de  bataille  non  plus  que  fa 
rufe  du  centre, qui  fit  vaincre  Anni- 
bal ; mais  au  contraire  le  défaut  de 
celui  des  Romains,  Sc  leur  man- 
que de  conduite  durant  le  combat. 
Voyons  maintenant  à leur  place  ce 
que  j’aurois  fait , & cherchons  toû- 
iours  à nous  infimité  aux  dépens  des 
morts,  & i ménager  par  là  le  fang 
des  vivans. 

Je  fuppofe  deux  armées  , l’une 
^ rangée  en  bataille  dans  l’ordre 
•ccoûtumé , la  cavalerie  ( z ) fur  les 
ailes,  & l’infanterie  ( 3 } au  centre; 
l'autre  B à une  demi-lieue  de  cel- 
le-ci , & toutes  les  deux  dans  la  vo- 
lonté d'en  venir  aux  mains.  Pour 
obtenir  plus  fûrement  la  viâoire , 
me  fuppofant  à la  tête  de  l’armée 
0 par  des  mouvemens  qu’il  feroit 
trop  long  de  détailler,  je  prends  l'ot- 
dre  de  bataille  fuivant , au  lieu  de 
cavalerie  à mes  ailes  , j’y  place  un 
bon  nombre  de  colonnes  d’infante- 
rie ( 4 ) & ( 5 ) , compofee  de  ce  que 
l’ai  de  meilleur  , ces  deux  ailes  de 
colonnes  font  flanquées  des  deux  co- 
lonnes (f/ , chacune  de  deux  feétions 
ayant  au  centre  deux  autres  colon- 
nes (7  )>  de  deux  fcéfions  aufii , & 
chaque  colonne  ayant  en  réferve  la 
compagnie  de  grenadiers  ^ 8 }. 


Derrière  ces  deux  ailes , je  place  * 
une  fécondé  ligne  de  cavalerie  ( p ) 
chaque  efeadron  ayant  fon  peloton 
de  trente  fufiliers  choifis  ( 10  ).  Le 
refie  de  mon  infanterie  par  bataillons 
fur  dix  de  hauteur  (11)  foîme  le 
refie  de  ma  ligne  tirant  vers  le  cen- 
tre , & le  refie  de  ma  cavalerie  en 
fécondé  ligne  derrière  ces  bataillons 
au  point  ( 1 z j forme  une  fécondé 
ligne. 

Ces  changemens  fe  feront  lort 
ue  l’ennemi  fe  met  en  difpofirion 
e marcher  pour  donner  bataille , 

& s’il  ne  marche  pas  , l’on  marchera 
à lui  dans  cet  ordre. 

Il  n’efi  pas  douteux  de  deux  cho- 
fes  l'une  , ou  que  l’ennemi  ap- 
percevant  ce  nouvel  ordre , n’en 
comprendra  ps  le  fin , n’en  tien- 
dra compte  , refiant  dans  fa  pre- 
mière difpofition  , qui  fera  bientôt 
culbutée,  ou  bien  que  s’il  appréhen- 
de la  rufe  de  ma  diÿofition,  il  ta- 
chera d’y  parer,  & le  mettra  dans  le 
cas  d'un  mouvement  imprévu  qu’il 
efi  toûjours  dangereux  de  faire  près 
de  l’ennemi. 

Que  faire  dans  un  preil  embar- 
ras que  de  si’obfcrver  avec  foin  ? 

Il  connoiira  que  mes  ailes  font  for- 
tes , je  le  fnppofe  ; il  n’a  donc  rien 
de  mieux  à hiire  que  de  fortifier  les 
fiennes  de  la  referve  C,  & de  tâ- 
cher d’engager  la  b.itaille  par  le 
centre  1 1 1 ) où  il  me  voit  dégarni 
& foible. 

Voici  précifement  mon  adver- 
làiredans  le  cas  des  Romains  à Gin- 
nés.  Du  moment  que  fon  centre  s’é- 
branle pour  venir  me  charger  , les 
troupes  du  mien  qui  font  ir.ftruites 
& averties  en  faifant  demi-tour  à 
droite  viennent  à preourir  en  ar- 
riéré les  points  ( I J ) & 14) , la  ré- 
ferve ( 1 ( ) fermera  le  vuide  que 
laifle  ce  mouvement.  Les  parties  de 
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colonnes  des  ailes  ( 4 ) & ( J ) fe- 
ront le  même  mouvement  en  fui- 
vant  le  point  (17)!  alors  l’ennemi 
ne  trouvant  nul  obftaclc  à l’exemple 
des  Romains  i Cannes,  s’enfoncera 
félon  les  apparences  à la  pourfuite 
de  ce  centre.  Le  canon  (18),  placé 
entre  les  intervalles  des  bataillons  , 
durant  tout  ce  temps  là  continuera 
un  feu  oblique  fort  meurtrier , & 
tandis  que  le  centre  fe  refufera  con- 
ftamment  au  combat  ; mes  ailes 
avec  toute  la  vigueur  dont  elles  font 
capables , attaqueront  celles  de  l’en- 
nemi , qui  feront  apparemment  cul- 
butées par  un  choc  de  colonnes  aufli 
fuperieur  : Si  ma  cavalerie  pa  liant 
à travers  des  intervalles,  tombera 
fur  la  fécondé  ligne.  Les  ailes  de 
l’ennemi  rompues  & emportées  , 
on  tachera  une  partie  de  la  cavale- 
rie après  les  fuyards  , candis  qu’avec 
les  colonnes  . & la  cavalerie  reftan- 
te , l’on  chargera  en  flanc  & en  queue 
tout  ce  qui  marchoit  contre  le  cen- 
tre. Si  cette  partie  de  l’ennemi  eft 
trop  avancée , il  n’cft  pas  douteux 
alors  qu’elle  ne  fùit  enveloppée  Si 
taillée  en  pièces  : car  lî  mon  ennemi 
a vu  mon  ordre  de  bastille  à temps 
pour  renforcer  fes  ailes  , il  ne  fau- 
loit  deviner  le  piège  du  centre  qu’il 
ne  peut  appercevoir  que  quand  il 
n’eli  plus  temps  d'y  remédier,  at- 
tendu que  dans  le  coup-d’ceil  mon 
centre  ne  préfence  qu’une  ligne  di- 
rigée fur  les  ailes , ainfi  que  les  ailes 
fur  lui.  Il  ne  voit  rien  de  nouveau 

a*  lui  puiile  faire  conjeélurer  mon 
;in  s tout  ce  qui  l’intrigue , ce 
fera  peut-être  de  voir  toute  ma  ca- 
valerie en  fécondé  ligne  : mais  ne 
croira-t-il  pas  que  je  l'ai  difpofce 
ainfi  par  l’opinion  demalbiblelfe  qui 
m’engage  à foûtenir  une  arme  par 
l’aurrcîVeur-on  même  qu’il  ne  puilfe 
avoir  cette  idée,  Si  que  cette  difpoil- 


tion  inulîrée  lui  donne  du  foupçon  ; 
Hé  bien  l pour  le  cranquilifer , je 
place  ma  cavalerie  aux  deux  ailes , 
avec  ordré  en  marchant  de  fe  porter 
avec  diligence  en  fécondé  ligne  , en 
ferrant  (ur  le  centre  par  un  k droite 
& un  à gauche  des  efeadrons.  Ce 
corps  agile  Si  prompt  dans  fes  mou- 
vemens , exécutera  celui-là  fans  pei- 
ne au  moment  qu’il  n’y  a plus  de  re- 
mède par  la  proximité  où  l’on  fe 
trouve  ; ainfi  ma  taâique  nouvelle 
Si  imprévue  trouve  celle  de  l’en- 
nemi dans  tout  fon  foible. 

Qu'on  ne  me  dife  pas  que  met 
ailes  de  colonnes  feront  chargées  en 
fl.inc  Si  débordées  •,  je  renvoyé  fur 
ce  point  à ce  que  j’ai  dit  des  colon- 
nes qui  ne  craignent  ptjint  de  prêter 
le  flanc  étant  fortes  par-tout. 

C’cflainfi  que  les  petites  armées , 
par  un  ordre  de  bataille  fujaérieur , 
parviennent  à défaite  les  grandes  à 
qui  leur  fupériorité  ne  fert  qu'à  leur 

Îirocurer  une  vaine  confiance  dant 
eurs  forces.  < 

Je  crois  la  manœuvre  de  mon 
centre  plus  aflurée , plus  fimple  que 
celle  de  celui  d’Annibal , qui  fe  por- 
te d’abord  en  avant  pour  enfuite  fe 
retirer.  Mouvement  fort  difficile 
dans  un  combat  engagé  j au  lieu  que 
dans  mon  ordre  mon  mouvement 
en  arriéré  fe  fait  tranquillement 
avant  qu’il  y ait  rien  d’engagé  au 
centre. 

MéuUiis , faifiint  la  guerre  centre 
Herculéiut , avoit  mit  fet  meilleures 
troupes  au  centre , à l'imitatien  de  fes 
ennemis  : mais  il  fit  tout  le  contraire 
avant  le  combat.  Il  y mit  ce  tju'il 
avoit  de  moins  bon , & fit  pajjer  ce 
^uil  avoit  de  meillenret  troupes  aux 
ailes , les  étendit  bien  au-delà  de  cel- 
les des  ennemis,  & recula  en-defà  fon 
centre , pour  ne  combattre  tfuà  fes  at- 
les , & enveloper  HercuUtiit  avant 
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^u'il  pût  être  arrivé  dans  ce  rentrant;  Encore  une  fois,  le  ftratagème 
ce  ^ui  lui  réujftt  : car  le  combat  s'é-  d’Annibal  cft  mauvais  vis  - i - vis 
tant  engagé  long-temps  avant  le  cen-  tout  autre  que  Varron. 
tre  , il  eut  celui  de  doubler  les  ailes  Pour  terminer  pat  des  réflexions 
d' ééerculéius , & de  le  déjaire  avant  générales  les  particulières  que  je 
gue  le  centre  tût  pu  en  venir  aux  viens  de  faire  fur  la  bataille  de 
mains.  Aufll  propofai-je  d’attaquet  Cannes  , je  dis  qu’en  tout  la  condui- 
d'abord  les  ailes  , & de  commencer  te  des  Romains  fut  pitoyable.  D'a> 
par  lâ.  bord  dans  le  choix  du  Chef  de  l’ar- 

En  changeant  de  parti , j'établirai  mée  ; l’on  ne  trouve  dans  Varron  , 
de  mon  chef  une  maxime  pdur  pa-  ni  luiflance,  ni  mérite,  &c  cepen- 
rer  à toutes  les  rufes  de  cette efpece;  d.int  le  commandement  des  armées 
c’efl  qu’il  faut  éviter,  autant  qu’on  exige  l’une  ou  l’autre  de  ces  qutli- 
peut , les  co||||;>ats  en  détail  , 6c  ne  tés;  des  Officiers  de  naiflance  Sc  de 
jamais  donnW  de  bataille  que  dans  valeur  fouffrent  très  impatiemment 
tout  le  front , engageant  par-tout  i d’être  commandés  par  le  fils  d'un 
la  fois  ; par-là  on  dérange  tous  les  boucher , qui  ne  doit  fa  fortune 
projets  de  l’ennemi  ; en  divifant  qu’à  la  brigue  , & à de  mauvais 


fon  attention  on  lui  ôte  le  moyen  moyens  : dès  lors  plus  de  conliance 
de  rufer , il  ne  fauroit  fe  dégarnit  de  leur  part , ni  de  la  part  du  fol- 
plus  dans  un  point  que  dans  l’autre , dat  ; les  uns  & les  autres , au  défaut 
tous  lui  font  également  important , de  ce  mérite  éclatant,  tel  que  celui 
& il  n’y  a plus  que  la  force  & le  de  Ventidius,  qui  faifoit  oublier  fa 
couraçe  qui  décident  ; ainfi  la  fupé-  naiflance,  6c  le  muletier  dont  il  étoit 
riorite  du  nombre  retrouve  par- là  fils,  pour  ne  lai  (Ter  de  place  qu’à 
l’avantage  que  l’adrefle  vouloir  lui  l’admiration,  veulent  pour  les cum- 
enlever  ; outre  que  tout  le  monde  mander  les  gens  de  la  plus  grande 
étant  aux  mains  en  meme  temps  , les  nailfance.  Les  hommes  n’étant  point 
mauvais  fuccès  ne  font  point  apper-  portés  naturellement  à l’obéilTânce, 


çûs,  6c  la  contagion  nen  eft  pas  fi  exigent,  pour  s’y  foîimetire , ou  l’é- 
fort  à craindre.  clat  du  ran^ , ou  l'éclat  du  mérite 

Si  Varron  eût  connu  cette  mpxi-  dans  celui  a qui  ils  la  doivent  ren- 
me  à Cannes  , dès  qu'il  apperçut  dre. 

qu’Annibal  portoit  fon  centre  en  Enfuite  de  cette  première  faute 
avant,  il  eût  fait  le  même  mou-  dans  le  choix  des  Romains,  celle 
vement  à fes  allés,  pour  que  la  ba-  d’avoir  hafardé  la  bataille  , comme 
taille  devînt  générale  , & commen-  nous  l’avons  dit  dans  fon  temps , eft 
çât  par-tout  a la  fois.  Réglé  généra-  une  des  plus  grandes  , lorfqu’il  nt 
le,  il  ne  faut  rien  vouloir  de  ce  que  s’agiflbit  que  d’attendre  quelques 
veut  l’ennemi.  11  ne  veut  pasenga-  jours  pour  finir  Li  guerre  fans  com- 
ger  aux  aîles  , aitaquez-les  ; il  refufe  battre.  Outre  le  rifque  pour  la  caufe 
fon  centre  , portez-vous-y  du  même  générale  que  l’on  hafardoit , eft-il 


mouvement  qu’il  fe  porte  à vos  aî- 
les , & foyez  fur  que  la  contrainte 
que  vous  lui  apportez  vous  fera  ga- 
gner la  bataille  en  le  jettant  dans 
l'embarras. 

Tome  II. 


permis  de  faire  fi  peu  de  cas  de  la 
vie  des  hommes  , que  de  rifquer 
une  bataille  inutile  ? Et  quels  hom- 
mes encore  que  ceux  que  l’on  per- 
dit alors  1 
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Je  ne  faurois  trop  appuyer  fur  ce 
point.  Augufte  ne  pouvoit  fe  confo- 
ter  de  la  perte  de  Tes  légions,  qui 
furent  taillées  en  pièces  en  Allema- 
gne. Il  s'écrioit  à tous  momens  : K*- 
rut , f<nds-m<ii  mes  Unions  : mais  ce 
Varus  y avoir  péri  avec  elles.  Les 
Efpagnols  , après  Rocroy  , pou> 
voient  s’écrier  au  brave  Comte  de 
Fontaine , qui  y perdit  la  vie  ; Ren- 
dez-nous  notre  infanterie.  Cette  na^ 
tion  qui  avoir  eû  iufqu'à  ce  jour  la 
meilleure  de  l’Europe  , a fenti  de- 
puis combien  de  pareils  échecs, 
font  difHcilcs  à réparer,  fur-tout 
quand  un  Chef  de  cette  confequen- 
ce  eft  enveloppé  dans  la  ruine.  C’é- 
toit  la  fcience  de  M.  de  Turenne  , 
Sc  le  plus  beau  poinr  de  fon  éloge 
que  la  confervation  des  hommes. 
Céfar  penfoit  de  meme  : on  l’a  vu 
dans  la  guerre  contre  Afranius. 
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Ayant  la  viftoire,  pour  ainli  dire, i la 
main  , il  ne  voulut  jamais  hafardet 
de  combat  : mais  il  réduifit  fon  en- 
nemi par  la  faim  Sc  la  foif  à mettre 
bas  les  armes. 

Le  Général  Banier  fe  vantoit  , 
dit  le  Comte  Gualdo , Uifi,  »nm. 
del  Conte  Galaz.t.0  Gualdo  Priorato, 
de  n’avoir  jamais  hafardé  ni  formé 
aucune  entreprife  , fans  une  raifon 
évidente  ; la  confervation  des  hom- 
mes faifoit  fa  principale  étude. 

La  même  impatience  que  celle 
des  Romains  à C.annou  fut  caufe  de 
la  déroute  d’HochBetntuir  jours  de 
temps  nous  fulfifoient  pour  recevoir 
le  renfort , & réduire  les  alliés  i fe 
retirer  honteufement  ; au  lieu  de  ce 
délai  l'on  mit  le  Royaume  , ainiî 
que  la  République  i Cannes , dans 
une  fàcheufe  extrémité. 
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D IS  SERTATION 

SUR 

LA  COrft)UITE  ET  LA  POLITIQ.UE 

DES  ROMAIN  S> 

Pendant  la  fécondé  guerre  Punique. 


Rien  nccancaudl  commun  , aa<I! 

foûienu  , & aufll  univerfel  que 
les  éloges  que  les  Anciens  & les  Mo- 
dernes ont  accoutumé  de  donner  i 
la  conduite  des  Romains , durant  la 
fécondé  guerre  Punique  ; il  eft  très- 
naturel  de  fe  lailTer  aller  au  même 
penchant  ; ôc  j’avoue  qu’en  fuivanc 
la  foule  , je  n’avois  pas  cru  d'abord 
m’égarer  en  prenant  aulli  le  parti  de 
l’admirarion  : peut-être  encore  que 
le  haut  faîte  de  grandeur  où  cette 
République  eR  parvenue  , l'inRant 
d’après  la  fin  de  cette  guerre  a pû 
faire  naître  en  moi , comme  dans 
les  autres  hommes , le  principe  d’ad- 
miration , que  je  me  fuis  reconnu 
d’abord.  Cependant  l’examen  des 
fiiits , & l’attention  que  j’y  ai  ap- 
portée m’ayant  indifpofé  contre 
moi  même , je  crois  devoir  dans  une 
DilTerration  fur  une  matière  auflî 
inRruâive,  rendre  raifon  au  Public 
d’une  façon  de  penfer  , qui  ne  man- 
quera pas  de  paroître  nouvelle. 
Mais  avant  que  de  déituite  l’ancien- 


ne , par  des  chofes  & des  faits  expli- 
qués , il  eft  bon  de  faire  fentir  com- 
ment elle  a pû  prendre  crédit  mal- 
gré fa  faulfecé  , & d’expofet  <|ue  fi 
elle  doit  fon  origine , ou  aux  vices  ^ 
ou  i l’ignorance,  ou  è la  parefTe  des 
Auteurs,  elle  ne  doit  plus  être  fi 
refpeûable. 

j’efpere  que  l’on  ne  trouvera  au- 
cun de  ces  trois  termes  déplacés  . fi 
je  fais  voir  que  c’eft  un  efprit  de 
parti , qui  a engagé  les  Auteurs  La- 
tins i exalter  leur  patrie  , en  même 
temps  qu’ils  fe  font  efforcés  d’en  ca- 
cher les  fautes.  Cette  partialité  dans 
un  Ecrivain,  peut  & doit  fe  nommer 
vice,  puifqu’il  n’en  eft  pas  de  plus 
grand  dans  un  Hiftorien  , que  celui 
d^  manquer  à la  bonne  foi.  C’eft  ce 
que  nous  allons  démontrer  tout  ù 
l’heure , par  la  confrontation  de  Po- 
lybe , Hiftorien  contemporain  & 
exaft , & par  nos  réflexions  fur  les 
faits , dont  tous  les  Ecrivains  con- 
viennenr. 

A l’égard  du  terme  d’ignorance, 
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je  ne  prerends  point  qu’il  foie  enten- 
du ici  dans  toute  fon  étendue  : mais 
je  ne  puis  pafTcr  tout  ce  que  l’élo- 
quence des  Anciens  nous  a tranfmis 
hir  le  compte  des  Romains , aux  dé- 
pens des  Grecs  qu’ils  mettent  beau- 
coup au-dclTous  d’eux  , fans  les  ac- 
eufer  d’ignorance,  puifque  les  Répu- 
bliques d’Atlienes  & de  LaccdJmo- 
nc  ont  fourni  dans  [leur  temps  de 
beaucoup  plus  grands  hommes  , en 
plus  grand  nombre  , 8c  lefquels  ont 
fait  des  avions  qui  les  ont  illuRrcs 
davantage  qu’aucun  Romain.  Leurs 
hilloires  nous  font  le  récit  de  guerres 
bien  plus  illufttes  que  celles  des  Ro- 
mains , ôc  conduites  par  de  bons 
Généraux , en  plus  grand  nombre  > 
s’ils  ne  font  plus  gr.ands  même  que 
ceux  de  Rome.  C’eft  donc  jufqu’ici 
dans  les  anciens  Auteurs , ou  par- 
tialité, ou  ignorance,  qui  les  a portés 
i loiier  leurs  concitoyens  avec  une 
emphafe , qui  femble  annoncer  que 
Rome  a été  la  feule  pépinière  des 
grands  hommes  , & le  feule  modèle 
d’un  Gouvernement  aulli  fage  qu’ha- 
bile. Quant  à la  parelTe  que  j’ai 
avancée,  qui  étoit  la  troilieme caufe 
de  ce  témoignage  que  les  Ecrivains 
rendent  aux  Romains,  il  eft  aifé 
d’appercevoir  que  je  n’ai  point  pré- 
tendu en  aceufer  les  premiers  HiC- 
toriens  de  cetre  République  ; bien 
loin  de  là  , nous  devons  leur  favoir 
Çré  de  leurs  travaux , admirer  leur 
éloquence , la  noblelTe  de  leur  (lyle , 
& dtfirer  ardemment  que  quelques- 
uns  de  nos  Modernes  prennent  les 
mêmes  foins  pour  les  hiftoires  de 
nos  jours.  S’ils  avoient  le  même  ta- 
lent , nous  verrions  diminuer  le  cas 
que  l’on  fait  de  ces  vieux  Romains , 
par  la  comparaifon  que  la  noblefle 
des  récits  mettroit  à portée  de  fai- 
re de  nos  faits  militaires  , qui  font 
& qui  feront  toujours  les  points  les 
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plus  brillans  de  l’hiftoire.  Il  n’eft  pas 
doureux , par  exemple  , que  l’hif- 
toite  de  France  ne  tût  ornée  de  faits 
tout  audi  éclatans  que  ceux  de  l’hif- 
toire  Romaine , & fes  fiecles  mar- 
qués par  d’aufli  grands  hommes  en 
tout  genre , que  les  dilTérens  âges  de 
la  République.  Mais  en  rendant  juf- 
tice  aux  Tites  Lives,  .aux  Polybes  , 
qui  ont  écrit  de  la  fécondé  guerre 
Punique , je  ne  puis  ne  pas  condam- 
ner la  parelfcavec  laquelle  ceux  qui 
les  ont  copiés  , ont  débité  leurs  er- 
reurs, faute  de  les^pKiir  comparés  & 
d’.avoir  fait  un  ex.imen  férieux  & 
attentif  des  faits  : pour  lors  ils  au- 
roient  vû  qu’ils  ont  exalté  mille 
traits  dignes  de  blâme  ; qu’ils  ont 
attribué  à la  fagelfe  du  Sénat  , ce 
qui  n’a  été  fouvent  que  l’ouvrage  de 
la  fortune , du  hafard , ou  des  fautes 
des  ennemis  de  Rome.  Chacun  de 
leurs  copiftes  d’âge  en  âge  a mieux 
aimé  s'attacher  à la  lettre  , que  de 
corriger  ce  qu’un  peu  de  travail  l’eut 
mis  à portée  de  développer  : & delà 
l’erreur  a pris  un  tel  ciédit , que  je 
ne  doute  pas  que  beaucoup  de  gens 
auflî  parefleiix  que  les  Auteurs  an- 
ciens 8c  modernes  ne  traitent  ce 
que  j’avance  de  rêveries  pleines  d’hu- 
meur contre  un  peuple  que  l’on  a 
accoutumé  d’admirer  , même  juf- 
ques  dans  fes  ridicules. 

J’ajourerai  à ce  préambule , que 
je  penfe  qu’il  faut  une  grande  con-  • 
noilTânce  de  l’art  militaire , & de 
l’hilloire  ancienne  tout  enfemble  , 
pour  faire  une  juRe  comparaifon 
des  guerres  des  Anciens.;  & c’eft 
fouvent  par  le  défaut  de  cette  pre- 
mière connoiflance , que  les  compa- 
raifons  fe  font  trouvées  peu  ;uRes 
chez  la  plupart  des  Ecrivains  ; autre 
fource  de  l’admiration  déplacée. 

Ne  pourrois-je  pas  dire  avec  tout 
le  refpeéà  que  l’on  doit  à un  Ecri- 
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vain  aufliî  poli , & d’autant  de  mé 
rite  que  M.  de  Saint  Evremont , que 
Tes  téflexions  fur  la  conduite  des 
Romains  dans  la  guerre  donc  11  sV 
git  eulTent  été  plus  juHes  Sc  plus  fo- 
ndes , s’il  eût  eu  une  plus  grande 
connoilTance  de  l’art  militaire  î dû- 
moins  je  fuis  convaincu'  de  cette 
idée. 

• Pour  engager  le  Icâeur , Sc  fur- 
tout  le  militaire  , à porter  un  juge, 
ment  fain  , fur  les  évenemens  de  U 
fécondé  guerre  l’unique,  en  dé- 
pouillant toute  prévention  ; je  pré- 
tends d’abord  faire  voir  que  les  Au- 
teurs anciens  Sc  modernes  fe  font 
trompés  dans  l’opinion  c|u’ils  ont 
eue , que  les  Romains  ne  durent  leur 
falut  & le  Tétablilfement  de  leurs 
affaires  en  Italie,  qu’à  leur  fermeté, 
à la  grandeur  de  leur  génie , à leur 
habileté , à leur  prévoyance  & leur 
politique. 

Et  aans  la  féconde , je  ferai  voir 
que  bien  loin  delà , les  Romains  ont 
fait  tout  ce  qu’ils  ont  pû  de  pire  , à 
l’exception  d'un  abandon  tbtal  , 
pour  accélérer  leur  ruine. 

Pour  parvenir  au  premier  de  ces 
points  , il  me  fuffira  d’une  expofi- 
cion  impartiale  des  faits, auxquels  je 
joindrai  les  réflexions  de  ce  que  les 
Romains  ont  omis  par  défaut  c^’ha- 
bileté,  Sc  des  fautes  d’Annibal , qui 
ont  tourné  au  profit  de  la  Républi 
qic  , fans  quelle  les  ait  procu- 
rées. 

Prenant  donc  cette  guerre  dans 
fon  origine , je  trouve  que  dès 
qu’Aiinibal  prend  la  réfolution  de 
pénétrer  en  Italie,  & que  K ome  en 
eft  inftruite,  ce  Sénat  réputé  fi  fage 
ne  prend  aucune  mefure  jufle,  pour 
prévenir  un  deflein  auflî  téméraire. 
Que  fit-il  îll  fe  contenta  d’envoyer 
une  flotte  à l'embouchure  du  Rhô- 
ne, laquelle  arriva  trop  taid;  Sc 
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bien  loin  qu’elle  trouve  encore  An. 
nibal  dans  les  Gaules , Scipion  qui 
la  commandoit,  i apprend  à Mar- 
feille  qu’il  a palfé  les  Alpes.  Voilà 
les  faits  : je^emande  fi  c'efl  là  l’ou- 
vrage d’une  grande  habileté.  La 
bonne  politique,  la  fageile,  & la 
prévoyance  n’exigeoient  - elles  pas 
que  l'on  fe  fît  des  alliés  dans  les 
Gaules  j qu’on  leur  envoyât  de 
prompts  fecours  d'hommes  , d’ar- 
mes Sc  de  Généraux  ï Pour  dif- 
pater  le  paflàgc  d’un  fleuve  tel 
que  le  Rhône  , ne  falloit-il  pas  s’u- 
nit aux  Gaulois,  aux  habitans  des 
Alpes  Cotiennes  & Maritimes  , Sc 
du  pié  des  montagnes,  par  de  bon- 
nes alliances , fondées  fur  leur  pro- 
pre intérêt î 

Ceci  n’a  pas  befoin  d’un  plus  long 
expofé  ; on  ne  dérobe  point  à un 
Gouvernement  habile  la  marche 
d’une  armée  formidable  , des  bords 
de  l’Ebre , aux  foufees  du  Pô. 

J’aurois  dd  placer  avant  tout  l’op-' 
prefllon  des  Sagontins  , la  deflruc- 
cion  de  leur  ville  , qui  ne  réveille 
point  le  Sénat  , lequel  perd  fon 
temps  en  vaincs  Ambaflades.  Eft-ce 
la  de  la  bonne  politique?  i 

Annibal , fans  obfiacle,  ayant  tra- 
verfé  les  Pyrénées  , le  Langue- 
doc  , le  Rhôbe  , arrive  aux  Alpes, 
où  il  n’a  d’autres  obflacles  à fur- 
monter  que  ceux  de  la  nature  des 
lieux  II  en  vient  à bout , gtacc  à ce 
que  l’art  ni  la  prévoyance  des  Ro- 
mains n’a  joint  aucune  difficulté  à 
celles  qui  étoient  naturellement  fi 
dignes  de  ce  nom  : mais  plus  les  Al- 

f*cs  étoient  d’un  difficile  trajet , plus 
e Gouvernement  de  Rome  a fait> 
une  faute  impardonnable , dç  n'a- 
voir  pas  envoyé  quelques  troupes  , 
pour  barrer  totalement  les  pafTa^es. 
Une  armée  peut  n’être  pas  prête  a fe 
mettre  en  campagne  ; mais  on  a 
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toujours  dans  un  Eric  bien  conduit  > 
des  corps  & des  hommes  pour 
une  befogne  auflî  facile  que  letoit 
alors  celle  de  fermer  les  Alpes. 
C’cft  ainlî , que  faute  c^’une  précau- 
tion aifcc  & facile  à prendre  , l’on 
prépare  aux  Etats  des  révolutions  de 
la  plus  grande  conféquence.  Je  fuis 
bien  aile  de  faire  remarquer  en  paf- 
fant  . que  cet  exemple  nappant  ne 
corrigea  pas  les  rlomains.  Sous 
l’Empereur  Othon  , dans  la  guerre 
contre  Viteliius  , les  gens  l'enfcs 
propoferent  d’aller  attendre  l’enne- 
mi aux  Alpes,  & de  lui  en  fermer 
le  palfagc  : on  s’y  oppofe , cnfuite 
on  s’y  réfout  : Mttii  ce  fut  tu  vain, 
dit  Tacite , parce  tjiie  Cecinna , ejuils 
croyaient  arrêter  dans  les  pajja^es 
des  Alpes  ,fe  hâta  de  pajjer  I Cr  pen  ■ 
dant  tjHon  deliieroit  • celui  ci  était 
déjà  entré  en  Italie  : de  farte  eju' An- 
nius  Gallus , Ch  Veflruius  Spu'ina  , 
fe  déterminèrent  de  l'arrêter  , Cr  de 
lui  empêcher  le  P efface  du  Pô.  Belle 
leçon  pour  la  diligence  dans  les  dé- 
libctaiions , qui  dans  les  mauvais 
Gouvernement  abforbent  prefque 
toujours  le  temps  dellinc  à l’exécu- 
tion. 

En  meme  temjis  que  j’expofe  naï- 
vement les  faits  d-ins  ce  qu’ils  ont 
de  concluant  contre  l’habileté  du 
Sénat , je  ne  dois  pas  tomber  dans  le 
cas  de  partialité , que  je  reproche 
aux  anciens  Ecrivains,  & ce  feroit 
m’en  rendre  coup.ible , que  de  ne 
pas  donner  les  loiianges  que  mérite 
la  réfolution  prife  dans  le  Sénat , de 
faire  une  divcrfion  en  Efp.agne.  Je 
trouve  dans  certc  délibération  beau- 
coup de  fetmetc  & de  fagclTc , je 


l’avoue  : mais  il  y eût  dans  le  choix 
du  pays  des  fautes  conlidérables.  L’a- 
vantage d’une  divcrfion  cft  d’autant 
plus  grand  , qu’il  extirpe  le  mal  plus 
près  de  fa  racine , & que  le  coup 
orté  cft  plus  difficile  à parer  , & la  , 
leflurc  d’une  plus  dangereufe  con- 
féquencc.'  Il  eft  certain  que  Rome 
dût  fon  falut  entr'autres  chofes  à la 
divcrfion  : ce  ne  fut  pas  d’abord  à 
celle  d’Efpagne , mais  i celle  que 
l’on  porta  en  Afrique.  Ce  fur  celle- 
là  , qui  rappella  Annib.il  d’Italie  , & 
qui  mit  vérit.iblemcnt  fin  à la  guer- 
re : ainfi  ce  fut  une  faute  du  Gou- 
vernement de  n'avoir  pas  pris  ce 
parti  tout  d’un  coup  5 il  étoit  tout 
aufll  facile  de  porter  des  forces  en 
Afrique  par  la  Sicile , qu’en  Efpagnc 
par  la  Sardaigne;  & il  y avoit  en- 
core cette  différence  , que  l’Efp.ignc 
étoit  mieux  en  défenfe , par  le  foin 
qii’Aiinibal  avoit  pris  en  partant  de 
le  faire  des  alliés , Sc  de  munir  les 
places  ; candis  que  la  feule  Carthage 
faifoic  la  défenfe  de  l’Afrique.  Voili 
donc  la  plus  belle  réfolution  du  Sé- 
nat ternie  par  un  défaut  de  connoif- 
fance  Sc  de  jugement  de  fa  p.irt. 
Pourquoi  ces  figes  Sc  fivans  Ro- 
mains , ne  fe  r.ippelloient-ils  pas  la 
divcrfion  d’Agatocles  , donc  j’ai  fi 
fouvent  parlé  < Il  porta  fon  coup 
droit  au  cœur , Sc  ce  fut  en  lui  l’ef- 
fet d’un  grand  courage  , 6c  le  fruit 
d’une  profonde  habileté.  • 

Alphonfc  Roi  de  Naples , célèbre 
par  fon  favoir  , Sc  par  l’cftime  qu’il 
faifoic  des  gens  de  lettres , difoit 
que  l’on  ne  reiiffîlToit  à la  guerre 
que  par  la  diligence.  Sc  la  diver- 
non.  * 


* Ce  fût  atilTi  le  fcniimcnt  du  célébré  Mootécuculi , dans  U gncrie  contre  les  Suédois , 
en  tfif  II  s'agilToic  d'entrer  dans  l'illc  de  Fubnen  , afin  de  combarirc  Wcangcl , on 
l'nr  repourtc  avec  perre.  Je  dis  alors , rapportc-c-il  lui-méinc , jn»  le  moyen  de  l'af  prê- 
cher de  l’tjh  était  de  t'en  éloigner  ; que  ta  voie  la  flut  courte  était  de  faire  un  circuit  de 
cinquante  lieues,  (y  que  la  forte  four  y entrer  n était  fat  Middelford , sKais  la  Fomera- 
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Jurqu'ici  nous  n’avons  rien  vû  de  avoient  des  armes  & des  foldncs , il 

f profond  , ni  de  merveilleux  dans  leur  fuffifoir  d’une  feule  vicfoiic 
es  mefurcs  prifes  pour  ladcfenfc  de  pour  le  mettre  hors  d'Italie.  On  ne 
Rome-,  & la  bonne  conduite  tenue  fauroic  donc  loiicr  dans  les  Ro~ 
en  Efpagne  par  Scipion,  & enfuite  mains,  jufqu’après  Cannes,  que 
en  Afrique  > ne  conclut  rien  en  fa-  leur' patience  dans  l’adveclité.  Mais 
veur  de  celle  que  nous  prétendons  nous  lifons  dans  leurs  Hiftoriens' 
avoir  été  tenue  mauvailé  en  Ira-  meme , que  la  confternation  & U 
lie.  crainte  y furent  pouiTées  très  loin  ; 

Suivons  toûjouts  les  faits.  Après  on  y voit  même  un  trouble  & un 
le  pallie  des  Alpes , fuivent  les  abbattement  indigne  de  l’idée  que 
trois  batailles  de  laTrébie,  deThra-  l’on  s'elf  faite  du  nom  Romain  ; en- 
limenes,  & de  Cannes,  malheureu-  cote  n’ccoit  ce  rien  en  comparaifon 
fes  pqiM^  les  Romains  , par  leurs  du  dcfefpoir  qui  régna  apres  la  ba- 
, fautes,  comme  nous  le  dirons  dans  taille  de  Cannes.  On  mit  en  délibé* 
la  fécondé  partie.  C’eft  ici  le  lieu  ration  d’abandonner  Rome.  On  au. 
d’examiner  la  fermeté  & la  conllan-  roit  peine  à le  croire  : mais  outre 
ce  fi  vantées  du  peuple  Romain  , 6c  Tite-Livc  qui  nous  l'allure , voyons 
de  voir  fi  c’eft  à julle  titre  qu’on  Plutarque  dans  la  vie  de  Fabius.  Il 
l’exalte.  fut  obligé,  dit-il,  d’établir  des  corps- 

La  fermeté  ne  peut  fe  faire  con-  de-gateie  d toutes  les  portes , pour 
noître  dans*  le  point  de  vûe  où  empêcher  le  peuple  d’abandanner  la 
l’on  nous  la  reprélente , que  dans  les  ville , & de  s’enfuit  : il  régla  & li. 
occafions  extrêmes,  & lorfque  les  mita  le  temps  & le  lieu  du  deuil  des 
maux  paroilTent  fans  remede.  Les  familles,  ordonnant  qu’on  ne  pleure. 
Romains  ont-ils  été  dans  ce  cas-U  roit  que  dans  fa  maifon  ,&  pendant 
. ^rcs  les  deux  premières  défaites?  trente  jours;  après  quoi  il  falloir 
C’eft  ce  que  l’on  ne  fauroit  foûte-  que  tout  le  deuil  ceflât,  6c  que  la 
nir , puifqu’ils  n’ont  jamais  eu  une  ville  fût  pure  & nette  de  tout  ap> 
place  de  moins  ; que  leur  ennemi  pareil  lugubre, 
n’a  jamais  eû  d'établilfement  qui  dût  Ce  récit  prouve  combien  le  peu- 
leur  en  impofer , & que  tant  qu’ils  pie  étoit  éloigué  de  cette  fermeté 

nit.  Ctttt  ftnfét  fut  approuvée , on  marcha  amjp-tlt  en  Poméranie,  on  ptffa  la  Pêne  tu 
pluftturt  endroits  , on  emporte  <£  sd»ord  les  forts  de  Demgort , 1>eéfée , Loets , Trepton , Ô' 
gnfmte  jltifieurs  places  fortes  ; &on  cous  ut  le  long  de  U mer  Baltique  ,jufques  fous  itraU 
xund , ti^olfgnjl , Anclam , tfc.  Cédât  de  ce  foudre  tira  tout  d'un  coup  tvrangil  de  Fio" 
nie , 0(1  de  luknen  ; il  vins  en  hdte  avec  quelquet  troupes , au  feeours  de  la  Poméranie  : 
mais  fes  forces  ainji  dsvifees  nefuffrent^  ni  pour  défendre  la  Poméranie  , ni  peur  garder 
la  Fionie,  qui  fe  trouva  telUment  afoiblio  par  ce  détachement , que  les  troupes  des  alliée 
reflées  derrière  , trouvereru  te  moyen  d'y  entrer  ^ d'y  défaire  l'ennemi , (Jr  de  l'obliger  à 
fe  rendre  a dijiréiien  : celles  qui  étoient  entrées  en  Poméranie  , ta  réduijîrent  en  tel 

état , que  fi  la  paix  ne  fut  furxenue  , on  Fauroit  bitn^tét  touse  reconquife;  ^ tout  le'a 
fut  Feff'et  d'une  diverfion.  Puifquc  noos  co  fonuncs  fur  les  diverfion^»  3c  que  j’ai 
de  n'omctcrc  aucun  des  ciemples  que  ootre  Auteur  a lail'emblds,  yc  dois  ici  celui  de 
la  cdcbre  diverlioA  que  le  Cardinal  de  Richelieu  fit  faire  ÿ lotfq^e  Guflavc  Adolphe 
Terroir  de  (î  près  IXmpereur,  3c  la  maifoo  d’Autriche  , co  i6}i.  Elle  fit  abandoonct 
à cette  Cour  le  projet , peut-être  moins  chimérique  que  l'on  ne  penfe  , de  la  Monar- 
ebic  univetfelle  , pour  fonger  à fa  propre  défenfe  ^ & ce  oui  la  fauva  fut  que  Gur-* 
tave , apici  aToir  vaincu  à Lcipllk  ^ ne  lut  pas  pioEcct  de  u viéloiic.  ^ 
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Stoïque,  qu’on  lui  attribue  i &c 
l’on  verra  par  la  délibération  du 
Sénat , lorfqile  nous  y ferons  , que 
le  trouble  offufquoit  renrendenient 
des  Sénateurs.  Fabius  feul , &:  en* 
fuite  Æmilius  ne  défefpercrent  ja- 
'mais.  M.  de  Saint  Evrcmont  n’avoit 
pas  fait  toutes  ces  rcRexions  , quand 
)l  prodipie  les  loiiangcs  aux  Ro* 
mains  ne  ce  temps  : il  les  eût  Tcf» 
craintes  i ces  deux  grands  hommes, 
que  l’on  frit  long-temps  fars  vouloir 
écouter  , & auxquels  ce  ne  lut  point 
le  difcerncment,  mais  le  défefpoir 
du  peuple  .qni.  ramena  la  corUidé* 
ration  , le  refpeCl  & la  déféren* 
ce  que  méritoit  la  fagcITe  de  leurs 
confcils.  - 

. Ce  défefpoir  eft-il  aucorifé  par 
l’eitrèine  danger  î J’ofc  dire  que 
non;  puifqu'Aunibal  étoit  roû)Our$ 
auili  déuué  des  chofes  nécejfaires , 
po'ir  alfarcr  fes  conquêtes  après  , 
comme  avant  la  viéloire  de  Cannes. 
Mais  , me  dira-t-on  , qu'efl-ce  donc 
qui  a fnuvé  les  Romains , puifque 
vous  n’admetrez  ni  conduite , ni 
fcrmetéde  leur  part?  Le  voici.  Rien 
n’a  contribué  au  (alut  de  Rome , 
que  1rs  fautes  des  Carth-iginois.  )’ai 
dit  que  les  Romains  ne  les  ont  pas 
procurées,  & je  vais  le  prouver. 

Ils  n’ont  certainement  contribué 
CD  aucune  maniéré  à la  jaloulîe  que 
les  grandes  aâions  d’Annibal  firent 
naître  dans  le  cceur  de  fes  compa- 
triotes , lefquels  podédés  de  cette 
pallion  CKÜeufe  Sc  rempame  , ou- 
olierent  parens  , amis , Sc  jufqu’à  la 
p.itrie , dont  ils  abandonnèrent  la 
plus  florilTinte  armée  à elle  même  , 
uns  argent , fans  recrues , fans  fe- 
cours , par  l’envie  qu’ils  portoient 
à la  gloire  du  Chef.  Voilà  la  pre- 
mière fource  du  falut  de  Rome.  Je 
l’ai  dit  quelque  part , fi  Carthage 
eût  fait  pour  perdre  Rome , la  moi* 
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tié  des  efforts  que  fit  celle  <i  pour 
fa  confervation , ïamais  on  n’eiK  vû 
le  rctabliircment  de  ce  flordTant 
Empire  : mais  au  lieu  de.  fecourit 
A.anlbal , on  brigua  contre  lui  ; fi 
on  lui  defiina  des  fecours , l’envie 
& l’intrigue  rendirent  leur  mat* 
che , ou  trop  lente , oo  allez  peu 
précautionnée,  pour  qu’ils  tombai, 
feni  au  pouvoir  des  Romains. 

< Anmbal  lut  traité  par  les  fient 
comme  Fabius  le  fut  à Rome;  la 
jaloufie  & l'envie  s'ait.aqucnt  tou- 
jours au  plus  grand  mérite. cette 
première  c.iulc  du  falut  de  home  , 
fe  joint  ta  Iccondc,  que  vint  uni- 
quement d’Annibal.  Quelque  grand 
que  fût  cer  homme  célébré , je  ne 
puis  m’empêcher  de  blâmer  fon  plan 
de  guerre.  Ce  n’eft  point  alTez  que 
d’être  audacieux  dans  fes  pro|ets  , 
rapide  dans  fes  marclfbs , profond 
dans  fes  manœuvres , brillanr  dans 
les  batailles , d’inonder  un  pays 
comme  un  torrent,  de  poner  par- 
tout la  mort  & la  terreur  : fi  l’on  ne 
fait  profi  er  de  tous  CCS  avantages , • 
à quoi  mènent  ils?  Vaincre  cil  le 
premier  pas  à la  guerre  , mus  fans 
le  fécond  il  devient  munie  : il  faut 
favoir  profiter  de  la  viâoire  t c cR 
ce  que  ne  fut  jamais  Annibal.  On 
pouvoir , ce  femblc  , dire  de  lui  : 
Prtttr  lattdem  nul  iui  avari-  Non- 
feulement  f.amais  il  ne  poull'a  fes 
viéloires  , mais  il  ne  prit  nulle  me- 
fute  pour  en  alTTircr  les  avani.iges. 

Il  fuivit , félon  moi , un  mauvais 
plan  , qui  étoit  de  marcher  droit  à 
la  capitale  j & dans  l’inRant  qu’il 
étoit  parvenu  contre  toutes  les  rè- 
gles à,  pou  voir  s’en  rendre  maître, 
il  s’arrête  tout  à coup  . lui  donne  le 
temps  de  fe  recoiinoîrre , & perd 
par  une  lenteur  déplacée  tout  le 
fruit  de  fes  travaux.  J’ai  du  que  (on 
plan  étoit  mauvais,  & je  le  tiens 

pour 


Digitized  bv  Google 


LIVRE  III. 

pour  tel , vû  l’éloignement  du  Pà  à 
Rome,  le  nombre  des  batailles  qu'il 
y avoit  à donner  en  chemin. , dont 
une  feule  pouvoit  tourner  à mal , & 
le  peu  de  confiance  qu’il  y avoit  à 
prendre  dans  les  peuples  qu’il  laif- 
foit  derrière.  Toutes  ces  confidéra- 
tions  dévoient  l’engager  i l’un  des 
deux  partis  fuivans  : ou  d fc  rendre 
maître  des  places  â mefure  qu’il 
avançoit , pour  alTùtet  fes  fubfiftan- 
ces , & fe  donner  une  retraite  , ou 
du  moins  à ruiner  celles  qu’il  lailFoit 
derrière  > pour  n’en  pas  être  incom- 
modé , s’il  ne  jugeoit  pas  d propos 
d’en  tirer  avantage. 

La  crainte  de  s’afToiblir  p.ir  les 
garnirons , pouvoit  bien  le  détermi- 
ner d n’en  pas  g.srder  beaucoup  : 
m.iis  il  devoir  rafcr  toutes  celles 
qu’il  n’étoit  pas  indirpenlâble  de 
garder  ; comme  fit  Corbulon , ayant 
pris  Arraxata,  capitale  de  l’Armé- 
nie , il  l’a  détruifit  & y mit  le  feu , 
parce  qu’il  ne  pouvoit  la  garder  fans 
alfoiblir  Ton  armée , mais  il  en  avait 
d’autres  pour  fa  fureté. 

Annibal  efTuya  d la  fin  le  fort  de 
toutes  les  armées , qui  font  des  poin- 
tes en  avant  fans  s’établir.  Char- 
les XII.  ^armi  nos  Modernes , nous 
a retrace  la  même  conduite  , donc  la 
journée  de  Pultova  fur  le  falaire  : il 
vouloir  pénétrer  & joindre  un  allié 
fur  la  foi  duquel  il  n’y  avoit  guère  d 
compter  j il  nwligea  pour  cela  les 
mefures  néceflaires  pour  la  fàreié 
de  fou  fiége , & il  fut  battu,  & fes 
affaires  entièrement  ruinées  dans  un 
fcul  jour. 

On  voit  donc,  avec  un  peu  de 
réflexions , que  les  victoires  conti- 
nuelles d’Annibal  ne  lui  procurèrent 
aucun  avantage  folide  par  fa  faute  ; 
que  le  corps  de  la  République  de- 
meura toujours  fain  & entier  , & 
que  dans  l’inffant  que  le  découtage- 
Tome  II, 
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ment  avoit  gagné  le  cœur , que  le  Sé- 
nat lui-même  éperdu , ne  fongeoic 
plus  qu’d  fuir , ou  d fc  foûmettrc  -, 
Aiuiibal  fufpendit  fes  coups  , com- 
me pour  lui  donner  le  temps  de  fe 
remettre  de  fa  frayeur,  & fit  valoir 
par  fon  inaéfion  toutes  les  mefures 
que  fa  diligeocc  eût  rendues  de  nul 
effet.  C’eft  donc  lui  qui  a fauvé  Ro- 
me : & au  lieu  de  prodiguer  nos 
louanges  d ce  Sénat  fi  fameux , pour 
s’être  tire  d’un  (i  mauvais  pas  , nous 
devrions  au  contraire  le  blâmer 
d’avoir  fù  fi  peu  profiter  des  évene- 
mens  par  lefqucis , malgré  la  Vic- 
toire, la  Fortune  fembloit  vouloir 
la  confervation  de  la  République  : 
car  celle-ci  fervit  Rome  avec  la  mê- 
me alTiduicé  que  l’autre  fuivit  An- 
nibal. 

Nous  venons  de  voir  que  l’habi- 
leté du  Sénat  ne  contribua  en  rien 
au  falut  de  Rome,  & j’ai  promis  de 
montrer  dans  cette  fécondé  partie , 
que  bien  loin  deld  ce  célébré  corps , 
& la  République , en  conféqucncc , 
n’oubliercnt  rien  de  tout  ce  qui  pou- 
voit hâter  leur  ruine.  Les  fautes 
dans  ce  genre  eurent  deux  caufes  : 
l’une  la  conflitution  du  Gouverne- 
ment , que  l’on  n'eut  jam.iis  la  force 
de  changer , quoique  la  néceffité  l’e- 
xigeât : & l’autre  le  peu  de  capacité 
des  Sénateurs , qui  firent  prévaloir 
les  mauvais  confeils  fur  les  bons. 

C’eff  une  grande  faute  dans  un 
Etat , que  de  partager  ou  de  rendre 
alternatif  le  commandement  d’une 
armée  , rien  n’étant  fi  rare  que  de 
trouver  deux  hommes  d’une  même 
complexion.  Si  l’un  efl  vif  & l'autre 
lent , l’un  audacieux  , l’autre  timi- 
de, l’un  ambitieux  & entreprenant, 
l’autre  citoyen  ôf  temporifeur;  fi 
l’un  ou  l’autre  efl  fufceptible  de  ja- 
ioufiie  , comment  peur-on  efpéret 
qu’un  commandement  alternatif 
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puifle  concilier  leur  efprit,  Sc  pro- 
curer le  bien  de  l’Ecac  I N’e(l-il  pas 
vifible  que  ce  que  l’un  fera  la  veille 
fera  détruit  par  l’autre  le  lendemain  ; 
& que  s’ils  ont  en  ccce  un  General 
abfolu , & tant  foit  jku  habile , que 
tien  ne  contrarie  , .il  faut  t6t  ou 
tard  que  leur  tnélincelligence  les 
perde.  Annibal  a prouvé  ce  que  j'a- 
vance , il  a toujours  vaincu  tes  deux 
Confuls  > & n'a  celTé  de  vaincre  que 
quand  l’autorité  militaire  a été  réu- 
nie dans  la  perfdnne  du  Diftatcur 
Fabius  > qui  étant  maître  abfolu  ne 
s’eft  plus  écarté  d’un  plan  fage  & 
raifonnable. 

Un  fécond  vice  dans  la  conftitu- 
tion  du  Gouvernement  étoit  l’ordre 
établi  de  ne  rien  entreprendre  fans 
le  confentement  du  Sénat.  Si  ce  prin- 
cipe deGonvernement  a pû  être  avan- 
tageux pour  les  cotnmcncemcns  de 
la  République , oii  les  armées  roû- 
jours  à portée  de  Rome , étoient 
dans  la  didance  nécelTaire  pour  ap- 
prendre 5c  pour  fuivre  avec  foûmif- 
hon  les  délibérations  du  Sénat  , il 
ne  pouvoit  plus  être  Aiivi  dans  un 
temps  oü  un  ennemi  de  la  trempe 
d’Annibal  ne  donnoir  pas  le  temps 
de  délibérer. 

C’étoii  encore  un  troilieme  dé- 
fiait dans  cette  conftitution  fi  van- 
tée , que  le  commandement  des  ar- 
mées ne  fût  jamais  confié  long- 
temps , au  même  Général.  Quand 
il  commençoit  i connoître  l’ar- 
mée , le  pays , 5c  le  caradiere  de 
fon  ennemi  , trois  connoilTances, 
qui  ne  s’acejuierent  qn’à  la  lon- 
gue > ôc  par  une  expérience  de  plu- 
fieurs  campagnes  * le  Senat  jaloux 
de  fon  autorité  rappelloit  ce!ui-ll , 
Si  envoyoit  à fa  place  un  homme 
tout  nouveau , qui  étoit  obligé  d 
marcher  â ratons  dans  la  route  que 
ion  ptédécclTcai  avoit  frayée.  Nou- 


DE  POLYBE, 

veau  Général , nouveau  plan  de  guer- 
re , nouveau  fylléme  , nouvelle  dif- 
cipline , plus  de  confiance  dans  les 
troupes.  Ecoutons  fur  cela  un  hom- 
me digne  de  former  un  avis  fur  pa- 
reille matière  , c’eft  le  Général  Ba- 
nicr  ; le  trait  fe  lit  dans  ValTor , Hifi 
torien  deLouis  Xlll. Petiryiifi  crtyet,' 
s>«Hr , difoit-il  d fes  amis  , tpte  Ga^ 
la/  ©•  PicaltTnini  n'*m  jamai/  rien 
pû  faire  contre  moi } Cefl  ^itilt  no^ 
foient  rien  entreprendre  fam  le  con- 
fentetnent  des  Afiniflret  de  PEmpt- 
reitr.  Jaloux  de  confen’er  une  auto- 
rité préjudiciaèle  au  Prince  , cef 
Meffieiirs  hrouillent  lotet  par  les  or- 
dres fréejuens  qu'ils  envoyent , & par 
un  changement  prtjque  continuel 
sPOfficiert  Généraux,  fluand  un  hom- 
me fert  depuis  long-temps  dans  un 
pays  , on  le  doit  eonferver  dans  P em- 
ploi : celui  que  vous  conflnuet.  ne  peut 
acquérir  la  même  expérience  qu  après 
plufieurs  fautes.  Il  en  coûte  trop  au 
Souverain  de  rendre  ainfi  fes  Géné- 
raux hahiies  Û"  expérimentés.  Ne  me 
répliquée,  pat  que  l'ambition  d’un  Of- 
ficier trop  puijjant  feroit  fouvent  ex- 
pofée  à des  tentations  trop  délicates  : 
quand  un  homme  de  mérite  ne  fe  voit 
pas  maltraité  fans  raifon  , il  n’efi 
point  tenté  de  profiter  de  fei  conquêtes  , 
& de  s'y  établir.  Sur  quoi  pourroit-ii 
compter  î fur  le feceurs  d'un  ennemi , 
qin  <i  la  première  occafion  tachera  eh 
rentrer  dans  le  bien  dont  la  nécejftté 
P oblige  de  fouffrir  Pufurpation  î fur 
P appui  d’un  vo^n  plus  puifiant , qui 
penfera  bien-tôt  à le  dtpojjéder par  le 
droit  de  bienféance  î 

Il  me  feinble  que  l’on  ne  peut 
rien  dire  de  phis  judicieux  , Sc  que 
ce  changement  tfo  Généraux  eft  un 
grand  vice  dans  le  Gouvernement. 
Ainfi  fuppofé  que  les  crois  maxime» 
que  nous  venons  de  remarquer  fuf- 
Mr.t  HÛIcs  daiM  tï  République  naiC- 
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fante,  il  étoic  de  la  prudence  du 
Sénai  dans  une  occa/ion  aufll  rare 
Sc  aufli  importance  que  la  guerre 
contre  Annibal , depalTcr  par^delTus 
les  anciennes  lois. 

Vouloir  conferver  ces  ufages  i 
canfe  de  ce  qu'ils  avoient  d'avanta- 
geux dans  le^  temps  ou  dans  les 
guerres  ordinaires , c'éroit  dans  le 
cas  de  la  fécondé  Punique , préférer 
iqs  lois  au  falut  de  la  République, 
i qui  elles  n’ccoient  plus  d’aucune 
utilité  après  fa  deftruâion.  Je  de- 
mande f c'eft  là  bien  peufer  pour 
un  Sénat  auflr  fameux  l 

N'eft-ce  pas  la  chofe  du  monde  la 
moins  confequentc  & la  plus  ridi- 
cule que  de  eneerre  coure  fon  efpé- 
ranre  dans  la  fcience  & le  talent 
d'Æmiliiu',  3c  de  lui  donner  en 
meme  cem[>s  un  Collègue  qui  dé- 
crtiife  le  lendemain  ce  que  celui- 
ci  avoir  fait  la  veille?  Pouvoient- 
ils  efpcrer  la  bonne  imelligence  en- 
tre deux  hommes  aulli  diitérens  de 
tous  points  qu'Æmilius  & Varron? 

Apnès  ces  fautes  capitales  dans 
les  maximes  que  le  Sénat  n’eut  ja- 
mais la  force  de  changer , on  ne 
doit  pas  s’attendre  de  la  part  de  ce 
corps  à des  dclibérariocs  bien  ner- 
veufes , ni  à un  choix  bien  bon  des- 
Généraux  qu’ils  employoient  c’eft 
en  quoi  je  prétends  qu’il  a fait  tout 
ce  qu'il  y a eu  de  mieux  pour  accé- 
lérer fa  ruine  toule.  Voyons  en  dé- 
tail ; & puifque  c'eft  principalement 
par  les  fujccs  qu’ils  employent  que 


l’on  juge  du  mérite  des  Princes, 
cherchons  à découvrir  1 habileté  du 
Sénat  dans  le  choix  de  fes  Génétaux. 
Le  premier  que  l’on  oppofe  à Anni- 
bal,  fût  Sempronius,  impatient  . 
plein  de  l’opinion  de  fon  mérite  8c 
de  fes  forces  , qui  ne  fe  donne  pax 
le  temps  , encore  moins  le  moyen 
de  réunir  fes  croupes , pour  com- 
battre Annibal  : il  lui  va  au  devant 
à la  Trcbie,  & par  fes  fautes  donc 
on  a vû  dans  ce  livre  tour  le  détail , 
il  expofe  là  patrie , perd  fon  année , 
fans  que  fon  choix  puille  être  tolérée 
puifqu’il  étoic , fans  favoir  , fane 
expérience , & fans  nulle  des  parties 
que  l’on  exige  dans  un  Général. 

Après  fa  défaite,  cette  Républi- 
que dont  on  a tant  publié  la  fagef- 
fc,  & ces  grands  Romains  aiiem- 
b!é$,  aulli  dépourvîs  de  Généraoi; 
que  du  difeernemeni  nécelfaire  pour 
en  élite  , donnent  pour  fuccelfeur  à 
Sempronius , Flaminius , lequel  n'eft 
pas  même  contenu  par  le  récent  ôc 
malheureux  exemple  de  fon  prédé- 
relieur. Il  eft  battu  de  la  même  fa^ou 
à Thralîmene  , & cela  pour  n’avoir 
pas  vo)^lu  attendre  fon  Collègue  ; 
foit  incapacité  , foit  jaloulie.  Etoir- 
ce  là  des  hommes  à qui  l’on  eût  dû 
confer  des  armées  ? 

Après  ces  deux  ridicules  choix 
l’on  en  vient  comme  par  force  à 
Fabius  : mais  il  faut  que  ce  foie  la 
néccirité  qui  falTc -recourir  à fon  mé- 
rite. On  fait  plus , on  le  nomme 
Diâateur , & des  lors  tout  reprend 


* Le  Cardinal  Mazatin,  aalli  mauvais  g<ierricr  qu'adroit  politique  , ufa  toujours  de 
la  in#me  maxime  , & joignit  toujours  M de  la  Fctté  à M de  Tutenne.  Il  n'y  a qu’a 
lire  rhiftoire  de  ce  temps  , pour  être  fortement  convaincu  combien  cette  maxime  eft 
■nauvaire.  I et  rmls  hommes  que  l'on  ak  vû  s'accorder  dans  le  cas  d'un  auiorité  pte- 
tagée  , St  qui  ont  mis  dans  toute  leur  condoitc  un  concert  aufli  rare  qu'il  fut  oadl , 
fout,  le  1 rince  de  Bade,  le  Prince  Eugène,  it  Mylord  Matlboiiroug  ; ils  femblcrcut 
tous  trois  depolcr  leur  grade  Sc  leurs  prétenrions , pour  ne  fonger  qu'au  bien  de  leur 
caufe , Sc  confcrvcicnt  par  cette  déforence  mumelle  , aulfi  fage  qu’avantageufe  à In 
caure  commune,  une  inKiligence  qui  for  le  faluc  des  alliés  dans  la  guerre  de  lyou. 
nais  cft  cxcoiple  nuiqne  a'eft  pas  à fuivie  tlaps  ua  Etat  qui  peut  mieux  faire. 
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une  nouvelle  face,  on  celTe  d'étre 
vaincu  *,  & je  ferois  forcé  de  rendre 
témoignage  à la  fagelTe  de  ceux  qui 
ont  fait  un  tel  choix , s’ils  ne  fem* 
bloienc  occupés  eux-mêmes  à dé- 
truire ce  qu’il  fait  de  bien.  On  s’im- 
patiente , on  s’ennuie  de  ce  qu’il 
teniporife  ; on  brigue  , on  cabale 
contre  lui  jufcjues  dans  le  Sénat  ; 
tout  ce  qu’il  fait  de  bien  eft  inter- 
prété i mal , Si  comme  (i  on  étoit 
d’intelligence  avec  Annibal , pour 
le  délivrer  d’un  antagunifte  redou- 
table , ce  Sénat , qui  |ufques-li  avoit 
voulu  conferver  les  maximes  les 
plus  pernicieufes  pour  ne  rien  alté- 
rer au  Gouvernement  Républiquain, 
lait  lui  même  une  nouvelle  loi  pour 
accélérer  la  ruine  de  1 Etat , & nom- 
me contre  routes  fortes  de  réglés  un 
Diâateur  dans  la  perfonne  de  Mi- 
nucius  , qui  partage  le  commande- 
ment de  l’armée.  Celui  ci  corrigé, 
non  par  fes  Citoyens , mais  par  fes 
propres  fautes  , remet  le  comman- 
dement après  s’en  être  reconnu  peu 
digne  , entre  les  mains  du  fage  Fa- 
bius. Mais  le  Sénat  trop  attentif  i 
la  ruine  de  Rome,  pour  laiiler  un 
tel  Chef  à la  tête  de  l'armée , n’a 
garde  de  le  continuer  dans  le  Géné- 
lalat , il  lui  nomme  deux  fuccef- 
fcurs  , l'un  Æmilius,  brave  , fage  , 
expérimenté  , tel  que  l'on  pou  voit 
le  délirer  pour  la  nailfance  , la  con- 
duite & les  talens;  & l’autre  Var- 
ron  , homme  fans  favoir , fans  naif- 
fance,  fans  conduite,  fans  talens  ; 
en  un  mot , cet  homme  abominable , 
dont  le  Gom>ernement  coûta  fi  cher  à 
fa  patrie , dit  Polybe.  Qu’on  ne  me 
dite  pas  que  ce  fur  une  brigue  de  cet 
homme  adroir  : outre  que  ce  ne 
feroii  pas  jullilier  le  Sénat , c’eft  que 
je  n’ai  qu’i  faire  faire  attention  à 
tout  ce  que  lit  ce  corps,  contrôla 
brigue  bien  plus  puillantc  qui  s’é- 


DE  POLYBE, 

leva  en  faveur  de  la  loi  agraire  , 
pour  faire  fentir  que  ces  membres 
tronvoient  encore  la  force  de  rélit 
ter , quand  leur  intérêt  éloit  léfé  , 
mais  non  pas  quand  il  ne  s'agilToit 
que  du  bien  public. 

Voilà  le  dernier  choix  qui  carac- 
térife  le  Sénat  Si  les  Romains. 
Voyons  maintenant  quelles  furent 
fes  délibérations  dans  les  malheurs  : 
ce  fera  par  là  que  nous  terminerons 
cette  Dilfertation. 

Après  la  faute  de  Minucius , qu’il 
avoit  reconnue  lui- même  avec  tant 
de  noblelTe  & de  grandeur  d’ame , 
ne  fembleroir-il  pas  que  tous  les 
Romains , je  ne  dis  pas  feulement 
le  Sénat , mais  depuis  le  premier 
jufqu’au  dernier  Citoyen , dévoient 
révérer  Si  fuivre  avec  zele  le  fenti- 
ment  de  Fabius  « dont  cet  événe- 
ment, ainli  que  fon  Collègue  avoit 
juliihé  l’excellence  î Cependant  on 
fe  tromperoit  bien  fort  de  le  croire  : 
bien  loin  delà , au  lieu  de  le  conful- 
ter , c’eft  en  vain  qu’il  dit  fon  avis  ( 
il  a beau  faire  fentir  la  néceffité  de 
ne  pas  combattre,  on  ne  l’écoute 
point , on  détermine  qu’il  faut  cotn- 
Dattre , Sc  on  en  donne  l’ordre  aux 
deux  Confuls , fans  conlidération  , 
fans  raifon  , comme  s’il  n’étoit  plus 
aucune  autre  relToorce.  Fabius  fe  ré- 
crie contre  ; fa  fagelfe  n’cft  plus  à la 
mode , on  pade  outre , & ce  zélé 
Citoyen  ne  fe  lalTanr  point  des  in- 
juftices  de  ceux  qui  lui  doivent  tout , 
tâche  encore  de  prévenir  ce  mal- 
heur , en  s’adrellant  à Paul-Æmi- 
le.  Je  vais  rapporter  fes  paroles  , 
pour  fervir  de  condamnation  au  Sc- 
uat.  Elles  fe  lifent  dans  Plutarque. 
f^out  n'auret.  pas  tant  à d/fendre  la 
patrie , lui  dit-il , contre  Annibal , 
^ue  contre  votre  Collègue  ; car  ils  de- 
manderont tous  les  deux  le  combat 
avec  emprejfemtnt  : mait  Vatsoti  U 
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dtmandtra , foret  qu'il  nt  conntit 
pas  ajftt.  fes  ftrees  , & Annibal , 
parce  qu'il  connaît  trop  fa  foible/fe. 
Croytt.-moi  donc , Paul-Æmile  , jt 
fuis  plus  digne  (Pitre  cru  que  Varron, 
je  vous  ajjùre  que  fi  perfonne  ne  com- 
bat contre  lui  cette  année  > il  efl  im- 
pofiible  qu'il  ne  quitte  l'Italie , ou  qu’il 
ne  s'y  ruine , s’il  s'opiniâtre  à y refier  : 
car  jufqu’ici  , quoiqu'il  femble  vitïe- 
rieux  O"  maître  de  la  campagne , on 
n’a  pas  vu  un  feul  de  fes  ennemis  quit- 
ter le  parti  de  Rome  peur  prendre  le 
fien  i & il  ne  lui  refie  pas  la  troifieme 
partie  des  troupes  qu'il  a amenées 
d’Afrique.  A cela  on  die  que  Paul- 
Æmile  répondit  : Pour  moi , Fabius , 
quand  je  confidire  l'état  de  mes  affai- 
res, je  trouve  qu’il  m’efi plus  avanta- 
geux de  tomber  mort  entre  les  mains 
des  ennemis , que  de  retomber  vivant 
entre  celles  de  nos  Citoyens  : mais  puif- 
que  Rome  efl  réduite  à cette  extrémi- 
té, je  n’oublierai  rien  pour  paraître 
fage  Capitaine , plutôt  à vous  feul  en 
fuivant  vos  confeils,  que  de  le  paraître 
à tous  les  autr.s  qui  voudront  me  for- 
cer à prendre  un  parti. 

Cecoit  par  des  paroles  fembla- 
bles , par  des  raiionnemens  audî 
Iblides , fans  celTe  repetés  > que  Fa- 
bius tâchoic  de  ramener  fes  compa- 
triotes : mais  s’ils  n’étoient  pas  allez 
judicieux  pour  les  croire,  que  doit- 
on  penfer  de  leur  jugement?  N’cft-ce 
pas  ce  que  j’ai  avancé,  qu’ils  ont 
fait  tout  ce  qu’ils  ont  pû  pour  hâter 
leur  ruine,  puifqu'ils  prevenoient 
par  leur  conduite  celle  qu’ Annibal 
ne  pouvoit  éviter  en  ne  combattant 
pas  ? joint  â ce  que  la  mérmtelligen- 
ce , qui  étoit  entre  les  deux  Con- 
fiils  , quand  la  bataille  eût  été  né- 
celTaire , devoit  engager  le  Sénat  à 
la  faire  différer , pour  attendre  une 
circonflance  moins  défavorable. 
Mais  il  n’y  avoit  plus  ni  rcâexion  , 
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ni  fagelTe  dans  le  Sénat , fans  quoi 
il  n’eût  pas  été  poflible  que  le  l'en- 
timent  du  feul  Varron  , homme  in- 
trigant , mais  incapable , fans  expé- 
rience , fans  ralens , plein  d’une  pré- 
fomption  aufli  ridicule  que  celle  qui 
1 engageoit  à tépondte  du  fuccès  de 
la  bataille,  contre  un  homme  de  la 
trempe  d' Annibal,  il  n’eût  pas,  dis- je, 
été  poflible , que  l’avis  d’un  tel  hom- 
me l’eût  emporté  vis-à-vis  de  celui 
de  Fabius  & d’Æmilius,  qui  étoic 
appuyé  de  raifonnemens  aullî  juftes 
qu’ils  étoient  plaufibles.  Du  moins 
cet  exemple  rend  applicable  au  Sé- 
nat le  bon  mot  d’Anarfias  à Solon  , 
parlant  de  leurs  aflemblées,  qu’il 
ne  pouvoit  afiet.  s’étonner  de  voir  que 
dans  leurs  délibérations , Fêtaient  1er 
fages  qui  parlaient,  & les  fous  qui  dé- 
cidaient. 

Il  falloit  être  des  derniers  , pour 
fonder  un  avis  important  fur  une 

fromefle  aufli  ridicule  que  celle  que 
on  gagnera  la  bataille. 

Suivons  les  autres  délibérations 
après  l'évenement  de  Cannes.  La 
plus  admirée  par  les  Ecrivains 
efl  celle  par  laquelle  le  Sénat  en 
corps  va  au-devant  du  ConfuI  Var- 
son.  Citons  Plutarque  : mais  en  quoi  , 
dit-il , on  ne  peut  trop  admirer-la 
grandeur  de  courage  & la  douceur 
des  Romains , e’^,  dit-il , que  le  Con- 
fuI Varron , après  cette  défaite  la plut 
malhettreufe  & la  plus  honteufe  qui 
ait  jamais  été , revenant  à Rome 
plein  de  confufien  , & n’ojant  lever  la 
tète , le  Sénat  & le  peuple  allèrent  au- 
devant  de  lui  pour  lui  faire  honneur  i 
& dès  que  l'on  eût  fait  filenee,  les 
Magifirats  & les  principaux  Séna- 
teurs , du  nombre  defquels  était  Fa- 
hitis , le  louèrent  hautement  de  ce  que 
dans  un  fi  grand  malheur , il  n avoit 
pas  abandonné  la  République , mais 
était  venu  en  reprendre  le  timon  , 
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fe  Titettre  ù lu  têtt  dti  lois  & dcs  Cï- 
uytss  J ctmmt  nt  Us  jugusm  pas  tn~ 
etrt  fans  rejfaurci , ©"  n$  défefphant 
j>af  de  leur  falut. 

En  même  temps  que  cette  Répu- 
blique reçoit  ainlî  à bras  ouvert  un 
Général  t^uc  la  vîtefle  de  fon  cheval 
a conferve,  difent-ili , pour  la  pa- 
trie . elle  abandonne  , uns  vouloir 
payer  leur  rançon  , tous  les  foldats 
prilbnniers  , lefqnels  ne  l’ont  été 
que  par  la  faute  du  Général , & con- 
^mne  i l’exil  environ  fit  mille 
hommes,  qui  ont  fuivi  l’exemple 
de  leur  Général , & qui  reftenr  fculs 
de  cette  affreufe  déroute , fans  égard 
d ce  qu'ils  étaient  nouveaux  foldats 
pour  ta  plupart , & avoient  combat- 
tu de  leur  mieux  , mais  fans  pou- 
voir réparer  la  faute  de  leur  Chef. 
Le  coupable  eft  non- feulement  im- 
puni , il  eft  técompenfé  , & le  Chef 
des  fuyards  eft  reçu  comme  en 
triomphe  \ on  veut  même  le  créer 
Diélareur  , tant  la  brigue  con- 
tre Fabius  avoir  pris  d'empire  : 
mais  cette  homme  humilié  par  fon 
défaftre  fe  montre , feulement  alors , 
digne  d’un  meilleur  fort  par  le  refus 
qu’il  fait  d'un  emploi  que  l’ignoran- 
ce & la  cabale  lui  décernent , & qui 
eùf  achevé  la  ruine  de  Rome, 

On  exalte  & on  veut  récompenfet 
la  conduite  lâche  & molle  du  Con- 
fûl , & on  aceufe  pour  cela  toute 
l'armée  de  foiblerte  & de  lâclieté  , 
undis  que  le  nombre  effroyable  des 
morts  juftifie  pleinement  la  condui- 
te des  troupes;  car  c’eft  par  U feul 

3 ne  l’on  peut  juger  du  plus  ou  moins 
e réfiftance  quelles  ont  faite.  Ainli 
nous  trouvons  en  avançant  dans  nos 
rélletions , non-feulement  de  l’igno- 
tance  8c  de  la  foiblefTe  dans  les  dé- 
libérations du  Sénat , mats  encore 
de  rinjuftice;  car  en  voi'à  tin  trait 
bien  marqué.  Ce  font  pourtant  iâ 
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CCS  Romains  â vantés. 

Si  dans  le  dernier  regne  il  a exifté 
des  traits  fembjables , & s’il  a été 
un  temps  où  les  gens  qui  fuyoient 
ont  acquit  des  diftinébions  de  préfé- 
rence aux  braves  qui  les  avoient  mé- 
ritées, tout  le  monde  eft  convenu 
que  ce  n’eft  pas  le  beau  moment  du 
regne  de  Louis  le  Grand , pnifque 
c’eft  celui  où  il  n’agillôir  plus  par 
lui- même. 

Comme  il  eft  démontré  que  les 
biens  8e  les  maux  font  compenfés 
dans  ce  monde  , fans  doute  que  c’eft 
pour  fatisfaire  à cerre  elpece  de  né- 
cellîtc  , que  les  gens  qui  ont  l’avan- 
tage d'un  mérite  réel  , ne  font  pas 
toujours  rccompenfés , ils  fcroicnt 
trop  heureux  ; 8c  les  autres  an  con- 
traire font  dédommagés  par  les  ré- 
compenfes  , des  vrais  biens  que  la 
nature  leur  a tefufé.  Mais  il  eft  fâ- 
cheux que  les  honnêtes  gens  > qui  ne 
font  pas  capables  de  changer  leur 
façon  d’agir,  par  le  mécontentement 
qu’excitent  d’infiiftes  préférences , 
foient  par  là  dégoûtés  d'agir , 8c  fe 
rerirent  des  emplois  où  leur  mente 
exigeoit  potir  le  bien  public  qu’ils 
flilfent  demeurés  encore  nombre 
d’années  ; car  on  ne  trouve  ps  fou- 
vent  des  Fabius,  qui  toujours  maîtres 
d’eux  mêmes  aillent  groftîr  la  fou- 
le des  infenfés  qui  vont  au-devant 
d’un  Varron , comme  fit  ce  fage 
Romain.  Ceft  là  le  trait  de  ce  temps 
qui  me  paroît  le  plus  beau , 8c  plus 
les  avis  du  Diâateui  avoient  été 
contraires  à ceux  du  Conful , plus  fC 
trouve  de  grandeur  d’ame  au  pre- 
mier, d'avoir  fuivi  ibn  corps  dans 
une  démarche  aulTi  fâulTe  que  celle 
d’aller  remercier  un  poltron  d’avoir 
coofervé  fa  vie. 

Jufqu’ici  rKW  n’avons  rien  vû 
que  de  trés-miifiblc  à l’inrérêt  pu- 
Mic  , point  de  fermeté  , nulle  pni- 
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dence  , beaucoup  d'ignorance , peu 
ou  point  de  dil'ccrnement  dans  le 
choix  du  Sénat , beaucoup  de  bri- 
gues , & des  délibérations  defqiwl- 
^ Annibal  tiroit  toute  fon  aÂion 
& Tes  fucccs  : voiU  ce  qu'il  a pld  à 
l'univers  d’admirer  citez  les  Ro- 
xnains,  dans  la  fécondé  guerre  Pu- 
nique jufqu’après  la  bataille  de 
Cannes , telle  a été  leur  conduire. 

Pour  lors  les  maux  paroillent  fi 
ptelTants  , & la  nécefilté  rendit  les 
Sénateurs  ainlî  que  le  peuple  , fi  fort 
portés  au  bien , par  l’appréhetifion 
du  tuai , qu’il  ne  fiit  plus  quelHcm  de 
jaloufie,  de  brigue,  ni  de  choix  équi- 
voque : chacun  conduit  par  l’émi- 
■ence  du  danger  , n’eut  plus  d'autre 
penfee  ni  d’autre  defir  que  d’en  for- 
tir  honorablement  à quel  prix  que 
ce  fur.  On  le  cotife  , chacun  four- 
nit ce  qu'il  peut , on  remet  de 
nouvelles  forces  fur  pié,  de  mieux 
que  tout  cela , on  crée  Fabius  Diâa- 
tcur  , avec  cette  honte , fitns  doute , 
que  dévoient  reflcntir  ceux  qui  n'é- 
toient  pas  de  Ibn  avis , & qui  l'a- 
voient  rcjetté  avec  cet  air  de  ntépis 
qui  prouve  l'ignorance.  Mais  étuit- 
il  temps  l & fi  Annibal  , comme 
nous  l'avons  dit  d’abord  , eût  mar- 
ché tout  de  fuite , les  fages  mefurcs 
qu’infpira  le  défefpoir  culfent-clles 
uiffi  pour  1 arrêter  } Il  efi  bien  aifé 
de  fentir  le  contraire  : mais  fans 
vouloir  altérer  ce  qn’il  y eut  de  beau 
dans  la  générofité  avec  laquelle  les 
Citoyens  de  Rome  fournirent  aux 
frais  de  la  guerre,  fie  dans  le  zcle  avec 
lequel  ils  prodiguèrent  leurs  biens , 
xious  pouvons  dire  que  le  trait  n’dt 
pas  unique , & que  les  Républiques 
plus  que  les  autres  Erats  ont  fouvent 
fourni  de  pareils  exemples.  C’eft 
que  chez  elles  le  bien  public  eft  fans 
celle  lté  avec  le  particulier  , & que 
chacun  i chaque  ioftanc  en  éprouve 


& en  coiinoît  le  rapport.  N’impor- 
te, loin  de  dérober  anx  Romains 
l’éloge  que  ce  trait  mérite,  je  leur 
dois  la  julhce  de  dire  qu’il  ii'y  a que 
Rome  âc  Parts  dont  les  babitans 
ayent  fourni  l’exemple  d'un  lubfide 
volontaire  pour  lever  des  troupes., 
faire  la  guerre , & chaOcr  l'ennemi 
qui  étoïc  â la  porre.  On  me  dira 
peuc-cne  que  ces  exemples  font 
d’autant  plus  rares,  qu'ancienne- 
ment  on  n’avoir  befoin  pour  faire  la 
guerre , que  de  lèr  de  de  foldars  ^ 
qu  d l’égard  de  l’argenr  les  Géné- 
raux en  tiroient  de  la  guerre  mcmci 
J’en  conviens , mais  œns  le  temps 
de  la  fécondé  gnerre  Panique,  la 
malhabileté  des  Généranx  avoir  té. 
dûit  comme  aujourd'hui,  les  ar- 
mées à ne  plus  faire  la  ^erre  fans 
argeiit,  &les  peuples aprcs.plufieurs 
viàoires  ainfi  que  ceux  d'aujoar- 
d’hui , n’en  étoient  peut  être  qoe 
plus  malheureux.  Outre  que  la  guer- 
re donc  nous  parlons , lé  fniranc  fur 
leur  propre  terretn , il  n’écoit  pas 
pofiible  de  cirer  do  pays , ce  qu’un 
Général  défintcrciré,  habile  Sc  Ci- 
toyen , en  cire  pour  le  foulagement 
des  peuples  qu’il  défend  ic  pco- 
tege. 

Aujourd’hui  l’on  ménage  avec 
foin  le  pays  de  fon  ennemi  , fans 
faire  réflexion , que  la  plupart  des 
maux  qu’on  loi  épargne , retombent 
fur  le  peuple  pour  qui  l’on  fait  la 
gnerre  : mais  infenfiblement  cc>  ré- 
flexions nous  circroientde  notre  dif- 
fertacion  que  je  vais  finir  par  le  ré- 
cit de  quelques  exemples  modernes , 
dans  Icfqucls  je  nouve  beaucoup  de 
rapport  a ce  dont  il  s'agit. 

Le  premier  eft  fous  le  régné  de 
Henri  II.  après  la  journée  de  faint 
Quentin,  oùFhilippeRoi  d’Efpagne, 
fils  de  Charles  V.  manqua  la  plus 
belle  occalion  de  fe  tcodre  maître 
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de  Paris,  qui  étoit  à lui , s’il  y eut 
marché  lorlque  la  confternation  y 
étoit  très-grande  par  cette  malheu* 
reufe Journée.  On  dit  à ce  fujer , que 
Charles  V.  fur 'la  nouvelle  de  cette 
viâoire  demanda  au  courier  fi  fon 
fils  n'étoit  pas  i Paris  , tant  il  jugeoit 
qu’il  avoit  dû  y marcher. 

Le  retardement  de  Philippe  don- 
na le  temps  de  refpirer.  La  Reine  de 
France,  avec  l’adreifc  qui  lui  étoit 
luturclle,  tira  des  Parifiens  une  fi 
grofie femme , quelle fufiit  pour  ré- 
tablir l'armée*,  & l'on  vit  ainfi  que 
|e  l'ai  avancé , cette  capitale  imiter 
Rome  pour  fc  délivrer  de  l’ennemi 
de  fon  Roi.  Il  efi  encore  fous  Louis 
XIII.  un  fécond  exemple  où  la  ville 
de  Paris  fournit  volontairement  l’ar- 
gent dont  on  manquoit , lequel  je 
veux  citer  pour  apprendre  aux  Sou- 
verains , Si  i tous  ceux  qui  gouver- 
nent , que  cefi  une  grande  rclfource 
pour  l'Etat  que  de  conferver  l'affec- 
tiou  , la  confiance  , Si  la  fortune  du 
particulier , & de  l’.ittacher  i l'Etat 
meme  par  l’aifance  qu’il  efpere , Si 
qu'il  trouve  dans  fa  confervation. 

En  fous  le  miniftere  du Car- 
dinal  de  Richelieu  , l’on  avoit  pris 
de  fi  mécliantes  précautions  en  Flan- 
dre , que  le  Cardinal  Infant  entr.r 
eu  France,  à la  tête  d'une  armée 
Il  fort  fupérieure  à la  nôtre,  que 
celle-ci  n’ofoit  fe  montrer.  Les  Ef- 
pagnols  prirent  la  Cipelle  & le  Ca- 
telct , deU  marchèrent  à Corbie  ■ 
qu’ils  prirent  ainfi  que  deux  autres 
petits  polies , d'où  ils  répandirent 
une  terreur  fi  grande  , que  s’ils  euf* 
fent  marché  à Paris , on  leur  en  eut 
abandonné  les  portes.  Pluficurs  har 
bitaiis  déménagèrent , & le  C'ardi- 
nal  lui  - même  peu  ferme  alors  I 
vouloir  emmener  le  Roi  i Orléans  , 
lorfqu'il  apprend  que  malgré  les 
Confeils  de  Jeau  de  Vert,  les  Efpat 
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gnols  s’amufoient  i ravager  la  Pi- 
cardie. Pour  lors  l’on  commenta  à 
refpirer , l’on  exhorta  les  peuples  i 
prendre  les  aiYnes.  Les  Parifiens  tou- 
jours remplis  d’amour  & de  zele 
pour  leur  Roi , ouvrirent  leurs  bout- 
fes , Si  l’on  trouva  dans  peu  de  jours 
allez  d’hommes  Si  d’argent  pour  re- 
poulTer  les  Efpsgnols.  Tant  il  eft 
vrai  qu’il  ne  faut  jamais  fe  lailfer  . 
abbattre  par  le  défefpoir , mais  tou- 
jours fe  tranfporter  au-deli  des  éve- 
nemens , pour  en  raifonner  plut 
tranquillement,  & y mettre  ordre 
avec  plus  de  froideur.  C’ell  ainfi 
qu’en  U fa  Fabius  a^rès  Cannes , Si 
u’il  ofa  tout  efperer  de  l’inaâion 
U Carthaginois  fi  fort  femblable  à 
celle  des  Efpagnols  . après  la  prife 
de  Corbie. 

Qui  n’eût  ps  cru  l'Empire  Mof- 
covite  renverfé  par  Charles  XII. 
lorfqu'après  le  lameux  palTage  du 
Boridhene  , ce  Prince  ayant  gagné 
fur  le  Czar  en  perfonne  , la  bataille 
de  Holouzin  , au  lieu  d’attendre  un 
grand  convoi  qui  le  menoit  à Mof- 
cou  tout  droit , il  en  crut  quelques 
avis  du  Général  Mazeppa , avec  qui 
il  vouloir  faire  unejonâion:  il  mar- 
cha vers  l’Ukraine  , pour  y faire 
foulever  les  Coütques , ce  qui  fauva 
le  Czar,  dont  il  avoir  négligé  de 
détruire  les  débris  , & d'occuper  la 
capitale  dans  le  temps  qu'il  le  pou- 
voir. Ce  dernier  ayant  repris  halei- 
ne , fe  jetu  fur  le  Général  Leven- 
haupt,  le  battit , lui  enleva  fon  con- 
voi , & delà  s'enfuivit  U journée 
de  Pultova  , & la  ruine  du  Roi  de 
Suède.  Seconde  preuve  qu’il  ne  faut 
jamais  défefpérer. 

Le  troilieme  &:  dernier  exemple 
ed  celui  de  la  République  de  Hol- 
lande. Je  trouve  tant  de  rapport  en- 
tre les  vertus  qui  ont  fondé  Rome , 
Si  celles  qui  ont  étigé  la  Hollande 

en 
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en  République  , entre  la  difetrcde 
Généraux  Romains,  Sc  la  médio- 
crité de  ceux  de  la  Hollande  , dans 
ces  dernières  ferres , que  je  crois 
ne  pouvoir  faire  de  parallèle  plus 
aifé  ni  plus  jufte  que  celui  de  cet 
Etat  en  1671  j avec  celui  de  Rome , 
après  Cannes. 

Louis  le  Grand , avec  encore  plus 
de  rapidité  qu’Annibal , étoit  arrivé 
aux  portes  d’Amfterdam , après  avoir 
fournis  Noerdem  , Voerden  & Oud- 
vater  ; il  n’y  avoir  plus  qu’un  pas  â 
faire  : cette  grande  ville  épouvantée 
délibéra  de  fe  foûmettre  dans  une 
alTemblée  générale.  * 

La  plupart  Joû(tnoient  , dit  un 
Auteur  anonyme , tjuil  était  plut  ex- 
fédient  de  fe /admettre  an  Rai  lâ- 
chaient de  ramener  les  antres  à leur 
fentiment.  Cependant  Hajfelaer  & 
Hop , celui-ci  fenfiannaire  de  la  vil- 
le , celui-là  grand  Bailli , ^ui  étaient 
les  deux  ^ui  voulaient  demeurer  dans 
l'union  des  autres  Provinces , com- 
mencèrent à parler  fortement  centre 
ceux  qui  étaient  de  cet  avii.  Sur  quoi 
voyant  que  la  hrigue  étoit  fi  farte 
qu’à  peine  les  voulait- en  écouter , Ut 
ouvrirent  une  fenêtre  qui  répondait 
fur  la  place , (ÿ*  menacèrent  d’appel- 
ler  le  peuple  , s’ils  ne  changeaient  de 
fentiment.  Cette  menace  étonna  les 
plus  réfolus  \&  comme  le  Prince  déO- 
range  faifoit  fonpofflble  pour  infinutr 
qu’il  y avait  des  traîtres  dans  toutes 
les  villes  , ils  aimèrent  mieux  ne  pas 
i'oifiiner  , que  de  s’expofer  à la  furie 
élu  peuple  , qui  prendrait  la  première 
impreffton  qu’on  lui  donnerait.  Ainfi 
deux  hommes  feule  furent  la  caufe  que 
le  Roi  ne  fut  pat  maître  de  la  Hol- 
lande : car  fi  Amjlerdam  fe  fût  ren- 
due , tout  le  refie  fe  fût  conformé  fur 
cette  ville , qui  efi  plus  confidérahle 

* Hlft.  de  la  guerre  de  Hol.  depuis  i <71 

Tome  il. 
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toute  fesde  que  dix  awres  enfimblc. 

Ce  fut  par  une  fcmblable  réfolti- 
tion  d’un  feul  homme  que  .Scipion 
ralTùra.ou  pour  mieux  dire  raffermit 
les  Romains  prêts  à recourir  à la 
clémence  d’Annibal.  Un  grand  nom- 
bre de  Sénateurs  Sc  des  premiers  de 
Rome  , défcfpérant  du  falut  de  la 
République , s’alTemblercnt  dans  la 
matfon  d'un  certain  Metellus , ils 
faifoient  dejjein  de  s'embarquer  au 
premier  port  & d'abandonner  Clta- 
Ue.  Un  fi  indigne  comp  'ot  excita  l'in- 
dignation de  Scipion , il  réfolut  de  s'y 
oppofer  au  péril  même  de  fa  vie  CT 
je  tournant  vers  d’autres  Officiers  qui 
étaient  chez,  lui  ; Q^ue  ceux  , leur  dit- 
il  , à qui  le  falut  de  l’Etat  efl  cher , 
me  fuivent.  Il  fort , va  droit  à la 
maifon  okfe  tenait  ce  Confeil , il  y en- 
tre & met  l’épée  à ta  main.  Je  jure  , 
dit- il , que  je  n’abandonnerai  jamais 
la  République  , & que  je  ne  fuisffrirai 
point  qtPaucun  de  nos  Citoyens  l’a- 
bandonne} & s' adrefjant  enfuito  au 
maître  de  la  maifon  : Il  faut , lui  dit- 
il  , que  toi  & ceux  qui  font  ici  fajjiez. 
les  mêmes  fermens  , ou  je  vous  tuerdi 
tous. 

Ne  voilà-t-il  pas  un  pamllcle  jiiftc 
dans  lesévenemens,  qui  rair.irerent 
la  Hollande  & Rome  dans  leurs 
malheurs  ? 

Ces  deux  Républiques  fe  man-' 
quent,  pour  ainfidirc,  d elles-mê- 
mes , dans  le  commencement , la 
rapidité  de  leurs  malheurs  ne  lent 
laiffe  pas  le  temps  d’efpéret  ni  de 
réfoudre  rien  : mais  leurs  ennemis 
viennent-ils  i leur  donner  le  moin. 
dre  relâche , dès  lors  chacun  rede- 
vient homme  & Citoyen.  Les  fe- 
cours  fe  trouvent , les  particuliers 
ouvrent  leurs  bourfes,  & tout  fe  ré- 
tablit.Pourquoi  des  effets  fi  prompts» 

jurqa’à  celle  de  1(77. 

Qq 
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Pourquoi  les  Etats  monarchiques  Pour  terminer  cette  DifTerration  , 
font-ils  fi  lents  i fe  relever  de  fcm-  je  finirai  par  la  réflexion  que  me 
blables  malheurs/’  C’eft  que  dans  les  fugpre  le  furnom  de  Maximus  don- 
Républiques  l’amour  de  la  patrie  eft  né  a Fabius.  N’étoit-cc  point  palfer 
foûtenu  par  une  grande  confiance  d'une  extrémité  .à  l'autre,  de  la  parc 
aux  aftaires  publiques  , chacun  don-  des  Romains^  Us  méprifentcegrand 
nant  ce  qu’il  a , fait  qu'il  travaille  homme  , ils  le  calomnient , ils  ne 
pour  lui-même , qu’il  fera  rembour-  l’ccoutent  point . jufqu’à  ce  que  leur 
fé  dans  un  temps  plus  heureux;  ainfi  malheur  leur  faifant  appercevoir 
tout  ce  qu’il  pofTede  efl  à l’Etat,  leur  déraifon  & leur  foiblefTc,  ils 

fiarce  que  ce  que  l’Etat  pofTede  eft  â ont  recours  à lui , ils  le  créent  de 
ui.  Belle  leçon  pour  ceux  qui  gou-  nouver^u  Didlatcur.  Ce  fagc  Général 
vernent , je  Tai  déjà  dit  ; belle  leçon  reçoit  cette  dignité  avec  la  même 
pour  établir  lafùtetédans  les  em-  douceur  qu  il  Ta  dépofée;  il  fuit  les 
prunts  Je  dans  les  finances  , ainfi  que  mêmes  principes  : mais  même  dans 
dans  la  durée  Cf  la  réprtition  des  le  temps  que  les  délices  de  Capoue 
impôts!  M.  Colbert  empruntoit  avoient  énervé  Annibal  .que  Metcl- 
de  temps  1 autres  des  femmes  dont  lus  furnummél'Epée  de  Rome,  com- 
il n’avoit  nul  befoin.pour  les  rendre  mençoit  à fe  faire  connoître  par  des 
avec  exaéVitude  , fotivent  quinze  aélions  défenfives  Cf  d'éclat,  Fabius 
jours  après  l’emprunt , avec  Tiniérêc  toujours  content  d'être  nommé  le 
d’un  an,  feignant  que  le  Roi  n’en  Bouclier  , ne  fait  rien  de  plus,  il  ne 
avoir  plus  befoin  , qu’on  avoir  reçu  vainc  point  Annibal , il  le  conrienc. 
des  fonds  , Cf  cela  pour  gagner  la  Qu’eût-on  ajouré  ifon  nom  s’il  l'eût 
confiance  Cf  s’en  fervir  au  befoin.  Le  mis  hors  de  Tiralie  } Et  que  doit-on 
Roi  lean  de  Portugal  ayant  emprun-  ajoûter  au  nom  de  celui  qui  en 
té  d’un  marchand  une  fomme  con-  téfiftant  a déjà  acquis  celui  de  tres- 
fidérable  dans  un  befoin  de  fon  Et.-u  , grand  ? 

voulut  que  Ton  remboursât  l’intérêt  Ce  mot  de  M/tximut  me  choque  , 
avec  le  capital. Le  marchand  qui  n’a-  Cf  je  le  regarde  comme  un  nouveau 
voir  pas  prêté  par  intérêt , mais  en  préjugé  contre  le  prétendu  mérite 
Citoyen , ayant  refufé  de  recevoir  des  Romains , dans  la  fécondé  guer- 
Tintérêt  avec  générofité  , le  Roi  lui  re  Punique , lequel  je  crois  avoir 
envoya  le  double  de  Tintérêr , avec  réduit  dans  fes  juftes  bornes  pat 
ordre  de  lui  dite  qu’il  doubleroit  cetre  Diflertation.  Du  moins  on  ne 
la  fomme  à chaque  refus  qu’il  feroir.  difeonviendra  pas  cpt’ils  n’ayent  été 
Certe  conreftarion  entre  un  Roi  Ce  fort  au-deftbus  des  Romains  du  pre- 
fon  fujet,  dit  M le  Clerc,  eft  belle  mier  âge  de  la  République,  Ce 
&'  bien  rare,aufli  la  confiance  étoir-  bien  moins  dignes  de  notre  admi- 
clle  parfaitement  établie  en  Potto-  ration, 
gai,  fous  ce  legne. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

Récapitulation  du  Livre  ^écédent.  Guerre  de  Philippe  contre  let 
Etoliens  & les  Lacédémoniens.  Raifons  de  cette  guerre. 

NO  U s avons  fait  voir  dans  le  Livre  précèdent  pour  quels 
fujets  s’étoit  une  fécondé  fois  allumé  la  guerre  entre  les 
Romains  6c  les  Carthaginois  ; comment  Ânnibal  étoit  entré  en 
Italie,  les  batailles  qui  fe  font  données  entre  ces  deux  peuples, 
& entr’autres  celles  que  les  Romains  perdirent  proche  la  ville 
de  Cannes  fur  le  bord  de  l’Aufide.  Venons  maintenant  à ce 
qui  s’eft  fait  dans  la  Grèce  pendant  le  même  efpace  de  temps , 
c’eft-à-dire , pendant  la  cent  quarantième  Olympiade.  Alais 
auparavant  je  prie  mes  Leâeurs  de  fe  rappeller  dans  la  mé- 
moire ce  que  nous  en  avons  déjà  dit  par  avance  dans  ce  fécond 
Livre , ôc  fur-tout  ce  que  nous  y avons  remarqué  des  Achéens, 
parce  que  cet  Etat  a fait  du  temps  de  nos  peres  & de  notre 
teitms  même  des  progrès  inconcevables. 

Commençant  cionc  par  Tifamene , une  des  enfant  d’Orefte, 
nous  avons  dit  que  ce  peuple  avoir  été  gouverné  par  des  Rois 
de  cette  famille  jufqu’à  Ogygés  ; qu’enfuite  il  s'étoit  mis  en 
République,  & qu’il  s’étoit  fait  des  lois  qu’on  ne  pouvoir  trop 
ellimer  ; que  d’aourd  après  cet  établilTement  il  avoit  été  dil- 
perfé  par  villes  & par  bourgades  par  les  Rois  de  Lacédémone, 
& qu’il  s’étoit  réuni  une  fécondé  fois , & avoit  repris  le  gou- 
vernement Républicain.  Nous  avons  rapporté  enfuite  quelles 
mefures  il  avoit  prifes  pour  infpirer  le  même  deflein  aux  au- 
tres villes , ôc  pour  réunir  tous  les  peuples  du  Péloponefe  fous 
un  même  nom  ôc  fous  un  feui  Gouvernement.  Après  avoir  parlé 
de  ce  projet  en  général , nous  avons  rapporté  en  peu  de  mots 
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les  faits  paniculiers , en  fuivant  l’ordre  des  temps  > jufqu’à. 
celui  où  Cléomene  Roi  de  Lacédémone  fut  chaflé  de  fon 
Royaume.  Enfin  après  un  récit  fuccint  de  ce  qui  s’étoit  pafTé 
iufqu’à  la  mort  d’Antigonus,  de  Seleucus  ôc  de  Ptolémée,  qui 
moururent  tous  trois  prefque  en  même  temps  , Je  promis  de 
commencer  mon  hifloire  par  ce  qui  étoit  arrivé  après  la  mort 
de  ces  Rois. 

Cette  époqne  m’a  paru  la  plus  belle  & la  plus  intérefTante 
que  je  puffc  prendre.  Car  premièrement  c’eft  où  fe  termine 
l’Ouvrage  d’Aratus , 6c  ce  que  nous  dirons  des  affaires  de  la 
guerre  n’en  fera  qu’une  continuation.  D’ailleurs  les  temps  fui- 
vans  touchent  de  li  près  aux  nôtres,  que  nous  en  avons  vu 
nous-même  une  partie , ôc  nos  peres  l’autre.  Ainfi  ou  j’aurai  vû 
de  mes  propres  yeux  les  chofes  dont  je  ferai  l’hifloirc,  ou  je 
les  aurai  apprifcs  de  témoins  oculaires  ; car  je  n’aurors  pas  voulu 
remonter  aux  temps  plus  reculés , dont  on  ne  peut  rapporter 
que  ce  que  l’on  a entendu  dire  à des  gens  qui  l’ont  oüi  dire 
à d’autres , ôc  dont  on  ne  peut  rien  favoir  ni  rien  aflurer 
qu’avec  incertitude  : mais  ce  qui  m’a  fur-tout  déterminé  à 
prendre  cette  époque , c’eft  que  la  fortune  me  femble  avoir 
pris  plaifir  de  changer  alors  par  tout  le  monde  la  face  de  toutes 
chofes. 

Ce  fut  dans  ce  tems-là  que  Philippe  fils  de  Démétrius  > 
quoiqu’enfant , fut  élevé  fur  le  throne  de  Macedoine  ; qu’A- 
chée  eut  le  rang  ôc  la  puiflànce  Royale  dans  le  pays  d’endeçà 
du  mont  Taurus  ; qu’Antiochus  fumommé  le  Grand,  dans  la 
plus  tendre  enfance  fuccéda  à Séleucus  fon  frere  Roi  de  Syrie  , 
mort  peu  d’années  auparavant;  qu’ A riarathe  régna  en  Cappado- 
ce  ; que  Ptolémée  Philopator  fc  rendit  maître  de  l’Egypte , que 
Lycurgue  fut  fait  Roi  de  Lacédémone;  6c  qu’enfin  les  Cartha- 
ginois avoient  depuis  peu  donné  à Annibal  le  commandement 
de  leurs  armées. 

Tous  les  Etats  alors  ayant  donc  ainfi  changé  de  Maîtres  , on 
dcvoit  voir  naître  de  nouveaux  évenemens;  cela  eft  naturel , 
ôc  cela  ne  manqua  pas  aufli  d’arriver.  Les  Romains  ôc  les  Car- 
thaginois eurent  cnlemblc  la  guerre  dont  nous  avons  fait  l’hif- 
toire  ; en  même  temps  Antiochus  ôc  Ptolémée  fe  difputerenc 
la  Célefyrie  ; les  Achéens  6c  Philippe  firent  la  guerre  aux 
Etolicns  ôc  aux  Lacédémoniens  , pour  le  fujet  que  je  vais 
dire. 

11  y avoit  déjà  long-temps  que  les  Etoliens  étoient  las  de 
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vivre  en  paix  6c  fur  leurs  propres  biens , eux  qui  dtoient  ac- 
coûtumés  de  vivre  aux  dépens  de  leurs  voifins,  6c  qui  ont  be- 
foin  de  beaucoup  de  chofes,  que  leur  vanité  naturelle  à la- 
quelle ils  s’abandonnent  leur  fait  rechercher  avec  avidité  : ce 
font  des  bêtes  féroces  plutôt  que  des  hommes  ; fans  diftinûion 
pour  perfonne , rien  n’eft  exempt  de  leurs  hoftilités.  Cepen- 
dant tant  qu’Antigonus  vécut,  la  crainte  qu’ils  avoient  des 
Macédoniefts  les  retint: mais  dès  qu’il  fut  mort,  6c  qu’il  n’eut 
laiffé  pour  fuccefieur  que  Philippe,  qui  n’étoit  encore  qu’un 
enfant,  iis  levèrent  le  mafque,  6c  ne  cherchèrent  plus  que 
quelque  prétexte  fpécieux  de  fe  jetter  fur  le  Péloponefe.  Ou- 
tre que  clepuis  long-temps  ils  étoient  en  poffeflion  de  piller 
cette  province,  ils  ne  croyoient- pas  qu’il  y eût  de  peuple 
qui  pût  faire  la  guerre  aux  Achéens  avec  plus  d’avantage. 

Pendant  qu’ils  penfoient  à exécuter  ce  projet,  le  hafard 
leur  en  fournit  cette  occafion.  Certain  Dorimaque,  natif  de 
Trichon , fils  de  ce  Nicoftrate  , qui  trahit  fi  indignement  toute 
une  AlTeniblée  générale  des  Béotiens,  jeune  homme  vif  6c 
ardent  à prendre , félon  le  caradere  de  fa  nation  , fût  envoyé 
par  ordre  de  la  République  à Phigalée ,.  ville  du  Péloponefe 
fur  les  frontières  des  Mefféniens  , 6c  dépendante  de  la  Ré- 
publique Etolienne.  Ce  n’étoit,  à ce  que  l’on  difoit , que 
pour  garder  la  ville  6c  le  pays  : mais  c’étoit  en  effet  pour  exa- 
miner 6c  rapporter  ce  qui  fe  paffoit  dans  le  Péloponefe.  Pen- 
dant q^u’il  étoit  là,  il  y arriva  (Quantité  de  pirates,  a qui  ne  pou- 
vant aabord  permettre  de  butiner,  à caufe  que  la  paix  ména- 
gée entre  les  Grecs  par  Antigonus  duroit  encore  , il  leur  per- 
mit enfin  d’enlever  les  troupeaux  des  Mefféniens  , quoique 
ceux-ci  fuffent  amis  6c  alliés  de  la  République.  Ces  pirates 
ne  firent  d’abord  leur  pillage  qu’aux  extrémités  de  la  pro- 
vince : mais  leur  audace  ne  s’en  tint  point  là.  Ils  entrèrent  dans 
le  pays,  attaquèrent  les  maifons  pendant  la  nuit,  lorfqu’on 
ne  s’attendoir  à rien  moins  > 6c  eurent  la  témérité  de  les 
forcer. 

Les  Mefféniens  trouvèrent  ce  procédé  fort  étrange  , 6c 
envoyèrent  en  faire  des  plaintes  à Dorimaque.  Celui-ci  qui 
étoit  bien  aife  que  ceux  qu’il  commandoit  s’enrichiffent  6c 
i’enrichiffent  lui-même  , n’eut  d’abord  aucun  égard  aux  plain- 
tes des  Députés  : il  avoir  trop  grande  part  au  nutin.  Le  pil- 
lage continuant,  6c  les  Députés  demandant  avec  chaleur  qu’o» 
leur  fit  jufUce  ^ il  dit  qu’ü  viendioit  lui-même  à Meffene  , 6c 
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rendroit  juftice  à ceux  oui  fe  plaignoient  des  Etoliens.  Il  y 
vint  en  effet: mais  quand  ceux  qui  avoient  été  maltraités  fe 
préfcnterent  devant  lui,  ils  ne  purent  en  tirer  que  des  raille- 
ries , des  infultes  & des  menaces.  Une  nuit  même  qu’il  étoit 
encore  à Meffene , les  pirates  s’approchant  de  la  ville  efca- 
laderent  la  maifon  de  campagne  ae  Chiron , égorgèrent  tous 
ceux  qui  firent  réfiftance , chargèrent  les  autres  de  chaînes  , 
firent  fortii  les  beftiaux  6c  amenèrent  tout  ce  qui  s’en  ren- 
contra. 

Jufques-là  les  Ephores  avoient  fouffert , quoîqu’avec  beau- 
coup de  douleur,  ôc  le  pillage  des  pirates , ôc  la  préfence  de 
leur  Chef  : mais  enfin  fe  croyant  encore  infultés  , ils  donnent 
ordre  à Dorimaque  de  comparoître  dans  l’affemblée  des  Ma- 
gifirats.  Sciron,  homme  de  mérite  6c  de  confidération , étoit 
alors  Ephore  à Meffene.  Son  avis  fut  de  ne  pas  laiffer  Dori- 
maque fortir  de  la  ville , qu’il  n’eût  rendu  tout  ce  qui  avoit  été 
pris  aux  Mefféniens,  6c  qu’il  n’eût  livré  à la  vengeance  publi- 
que les  auteurs  de  tant  de  meurtres  qui  s’étoient  commis.  Tout 
le  Confeil  trouvant  cet  avis  fort  jufte , Dorimaque  fe  mit  en 
colere , 6c  dit  que  l’on  n’avoit  guere  d’efprit  fi  l’on  s’imagi- 
noit  infulter  fa  perfonne  ; (^ue  ce  n’étoit  pas  lui , mais  la  Ré- 
publique des  Etoliens  que  Ion  infultoit;  que c’étoit  une chofe 
indigne , qui  alloit  attirer  fur  les  Mefleniens  une  tempête 
épouvantable,  6c  qu’un  tel  attentat  ne  pourroit  demeurer  im- 
puni. 

Il  y avoit  dans  ce  temps-là  à Meffene  certain  perfonnage 
nommé  Babyrtas,  homme  tout-à-fait  dans  les  intérêts  de  Do- 
rimaque , 6c  qui  avoit  la  voix  6c  le  refte  du  corps  fi  femblables 
à lui , que  s’il  en  eût  eu  le  chapeau  6c  l’habit  on  l’auroit  pris 
pour  lui-même , 6c  Dorimaque  favoit  bien  cela.  Celui-ci  donc 
s’échauffant  6c  traitant  avec  hauteur  les  Mefféniens  , Sciron  ne 
put  fe  contenir , Tu  crois  donc  Babyrtas , lui  dit-il , d’un  ton  de 
colere , tjue  nous  nous  foncions  fort  de  toi  & de  tes  menaces  ? Ce 
fnot  ferma  la  bouche  à Dorimaque , 6c  l’obligea  de  permettre 
aux  Mefféniens  de  tirer  vengeance  des  torts  qu’on  leur  avoit 
faits.  11  s’en  retourna  en  Etolie , mais  fi  piqué  du  mot  de  Sci- 
ron , que  fans  autre  prétexte  raifonnable  il  lûfciu  la  guerre  aux 
Mefféniens. 
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Difcottrs  de  Dorimaejue  , pour  irriter  les  Etoliens  contre  Mejjene, 
Hojhlités  des  Etoliens.  Aratus  fe  charge  du  commandement. 
Portrait  de  ce  Préteur. 

ARifton  ^toit  pour  lors  Préteur  chez  les  Etoliens  : mais 
comme  il  étoit  trop  infirme  pour  fe  mettre  à la  tête  d’une 
armée  , & qu’il  étoit  d’ailleurs  parent  de  Dorimaque  & de 
Scopas,  il  céda  en  quelque  forte  au  premier  le  commande- 
ment. Dorimaque  n’ofa  pas  dans  les  Aflcmblécs  publiques  por- 
ter fes  Concitoyens  à déclarer  la  guerre  aux  Meliéniens:  il  n’en 
avoir  aucun  prétexte  qui  en  valût  la  peine , & tout  le  monde 
iàvoit  le  fujet  qui  l’irritoit  fi  fort  contre  cette  République.  U 
prit  donc  un  autre  parti , qui  fut  d’engager  fecretement  Sco- 

{>as  à entrer  dans  le  dépit  qu’il  avoir  contre  les  Alefiéniens.  Il 
ui  reprélenta  qu’il  n’y  avoir  rien  à craindre  du  côté  des  Ma- 
cédoniens , parce  que  Philippe  qui  étoit  à la  tête  des  affaires 
avoir  à peine  dix  fept  ans  ; que  les  Lacédémoniens  n’étoient 
pas  allez  amis  des  Meliéniens , pour  prendre  leur  parti  ; 6c 
qu’enfin  les  Eléens , attachés  aux  Etoliens  comme  ils  étoientj 
ne  manqueroient  pas  dans  cette  occafion  d’entrer  dans  leurs 
intérêts  6c  de  leur  prêter  du  fecours  ; d’où  il  concluoit  que  rien 
ne  pourroit  les  empêcher  d’entrer  dans  Meflene.  Il  ajoûta^  ce 
qui  devoir  faire  le  plus  d’impreflion  fur  un  Etolien , qu’il  y au- 
roit  un  butin  immenfe  à faire  dans  ce  pays , où  perlonne  n’é- 
toit  en  garde  contre  une  defeente , 6c  qui  pendant  la  guerre  de 
Cléomene  avoit  été  le  feul  qui  n’avoit  rien  fouflert  ; que  cette 
expédition  leur  attireroit  la  faveur  6c  les  applaudillemens  de 
tout  le  peuple  d’Etolie;que  fi  les  Achéens  refufoient  le  paf- 
fage  fur  leurs  terres > ils  n’auroient  pas  lieu  de  fe  plaindre  fi  on 
fe  l’ouvroit  par  force  ; que  s’ils  ne  remuoient  pas , ils  ne  met- 
troient  aucun  obffacle  à leur  projet  ; qu’enfin  ils  ne  manque- 
roient pas  de  prétexte  contre  les  Meliéniens  ^ qui  depuis  long- 
temps avoient  eu  l’injuffice  de  promettre  le  fecours  de  leurs 
armes  aux  Achéens  6c  aux  Macédoniens. 

Ces  raifons  6c  d’autres  femblables  que  Dorimaque  entafiâ 
fur  le  même  fujet  j perfuaderent  fi  bien  Scopas  6c  fes  amis  » 
que , iàns  attendre  une  affemblée  du  peuple  , fans  conluker 
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les  Maglllrats , fans  rien  faire  de  ce  qui  convenoit  en  pareil  oc- 
callon^  fur  leurs  propres  lumières  & ne  fuivantque  leur  paf- 
fion , ils  déclarèrent  la  guerre  tout  à la  fois  aux  Mefféniens  > 
aux  Epirotes,  aux  Achéens,  aux  Acarnaniens  & aux  Macédo- 
niens. Sur  le  champ  ils  firent  embarquer  des  pirates , qui  ayant 
rencontré  vers  Cythere  un  vaiffeau  au  Roi  de  Macédoine,  le 
firent  entrer  dans  un  port  d’Etolie , & vendirent  les  pilotes  , 
les  rameurs  & le  vaiffeau  même.  Alontés  fur  les  vaiffeaux  des 
Céphaléniens  , ils  ravagèrent  la  côte  d’Epire,  firent  des 
tentatives  fur  Tyrée , ville  de  l’Acarnanie;  ifs  envoyèrent  des 

Kartis  dans  le  Péloponefe , & prirent  au  milieu  des  terres  des 
légalopolitains  le  château  de  Clarios , dont  ils  fe  fervirent 
pour  y mettre  à l’encan  leur  butin , & pour  y garder  celui 

5u’ils  faifoient  : mais  le  château  fut  en  peu  de  jours  forcé  par 
imoxene , Préteur  des  Achéens,  6c  par  Taurion , qu’Antigo 
nus  avoir  laiffé  dans  le  Péloponefe,  pour  y veiller  fur  les  in- 
térêts des  Rois  de  Macédoine;  car  Antigonus  obtint  à la  vé- 
rité des  Achéens  la  ville  de  Corinthe,  dans  le  temps  de  Cléo- 
mene  : mais  loin  de  leur  rendre  Orchomene , qu’il  avoir  em- 
porté d’alfaut , il  fe  le  retint , dans  le  deffein , à mon  avis  , 
non-feulement  d’être  maître  de  l’entrée  du  Péloponefe , mais 
encore  d’en  mettre  le  pays  à couvert  d’infulte  , par  le  moyen 
de  cette  ville,  où  il  y avoitgarnifon  6c  toutes  fortes  de  munitions. 

Dorimaque  ôc  Scopas  ayant  obfervé  le  temps  où  Timoxene 
devoir  bien  tôt  fortir  de  la  Préture  , 6c  où  Aratus  choifi  pour 
lui  fuccéder  l’année  fuivante  n’étoit  point  encore  entré  en  char- 
ge , ils  affemblerent  à Rios , tout  ce  qu’ils  purent  d’Etoliens  ; 
6c  après  avoir  difpofé  des  pontons,  6c  équipé  des  vaiffeaux  des 
Céphalléniens  , ils  firent  palfer  cette  armée  dans  le  Pélopone- 
fe, ôc  marchèrent  droit  à Meffene , prenant  leur  route  par  les 
Patréens , les  Pharéens  6c  les  Tritéens.  Paffant  fur  ces  terres, 
à les  entendre,  ils  n’avbient  garde  de  faire  aucun  tort  aux 
Achéens  : mais  la  foldatefque  avide  de  butin  ne  put  s’empê- 
cher de  piller.  Elle  roda  6c  ravagea  tout  jufqu’à  ce  qu’on  fut 
arrivé  à Phigaléc  , d’où  elle  fe  jetta  tout  d’un  coup  ôc  avec  in- 
folcnce  fur  le  pays  des  Alefféniens,  fans  nul  égard  pour  l’ami- 
tié ôc  l’alliance  qu'ils  avoient  avec  ce  peuple  depuis  très-long- 
temps , fans  aucun  refpeêl  pour  le  droit  des  gens.  L’avidité  de 
butiner  l’emporta  fur  toutes  chofes  ; ils  faccagerent  tout  impu- 
nément , fans  que  les  Mefféniens  ofaffent  fe  préfenter  devant 
eux  pour  les  arrêter. 

• C’étoit 
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C^toit  alors  le  temps  où  fe  devoir  tenir  l’aflemblde  des 
Achéens.  Ils  vinrent  à Égion  ; & quand  le  Confeil  fut  formé  , 
les  Patréens  & les  Pharéeus  firent  le  détail  du  pillage  que  les 
Etoliens  en  partant  avoient  fait  fur  leurs  terres.  Les  Merténiens 
demandèrent  aurti  par  Députés  qu’on  vînt  à leur  fecours , ôc 
qu’on  les  vengeât  des  torts  & des  injuftices  qu’ils  avoient  fouf- 
fertes.  Le  Confeil  fût  fcnfiblement  touché  des  plaintes  des  uns 
& du  malheur  des  autres  ; mais  ce  qui  le  frappa  le  plus  ^ ce  fut 
que  les  Etoliens  eurtent  ofé  entrer  dans  l’Achaïe  avec  une  ar- 
mée , fans  que  perfonne  leur  eût  accordé  le  partage , & qu’ils 
ne  penfaflTent  point  à réparer  cette  injure.  On  rélolut  donc  de 
fecourir  les  Merténiens , & pour  cela  on  donna  ordre  au  Pré- 
teur de  faire  prendre  les  armes  aux  Achéens,  & cette  réfolution 
fut  ratifiée. 

Timoxene , dont  la  Préture  n’étoit  point  encore  expirée  i 
ne  comptant  pas  trop  fut  les  Achéens,  qui  n’avoient  pas  eu 
loin  d’exercer  les  milices , refufoit  de  lever  des  foldats , 6c  ne 
vouloir  pas  fe  charger  de  cette  expédition.  En  effet,  depuis 
que  Cléomene  avoir  été  chaffé  du  throne  de  Lacédémone , les 
peuples  du  Péloponefe  , Êitigués  par  les  guerres  précédentes  , 
6c  ne  s’attendant  pas  que  la  paix  dont  ils  joüirtbient  dureroit  fi 
peu,  avoient  fort  négligé  tout  ce  qui  regarde  la  guerre  : mais 
Aratus  outré  de  l’infolence  des  Etoliens,  6c  irrité  depuis  long- 
temps contre  eux,  prit  la  chofe  avec  plus  de  chaleur.  Il  fit 
prendre  les  armes  aux  Achéens , ne  fouhaitant  rien  avec  plus 
d’ardeur  que  d’en  venir  aux  mains  avec  les  Etoliens.  Ayant  donc 
reçu  de  Timoxene  le  fceau  public  cinq  jours  avant  qu’il  dût  le 
recevoir , il  envoya  ordre  aux  villes  d’enrôler  tous  ceux  qui 
étoient  en  âge  de  porter  les  armes  , 6c  leur  donna  le  rendez- 
vous  à Mégalopolis. 

Mais  avant  que  d’entrer  dans  le  détail  de  cette  guerre , il 
fera  bon  de  dire  en  peu  de  mots  quel  étoit  le  caraûere  particu- 
lier de  ce  Préteur.  Aratus  étoit  l’homme  du  monde  le  plus  pro- 
pre à être  à la  tête  des  affaires , parlant  bien,  pen.fant  jurte , fe 
taifant  à propos.  Jamais  perfonne  ne  polféda  mieux  l’art  de  diP’ 
fimuler  dans  les  diffenfions  civiles,  de  s’attacher  des  amis,  de 
s’attirer  des  alliés  -,  fin  6c  adroit  pour  faire  des  pratiques , fur- 
prendre  l’ennemi,  lui  tendre  des  pièges  ; infatigable  6c  intré- 
pideqpour  les  faire  réuffir.  Entre  une  infinité  d’exemples  qu’on 
pourroit  rapporter  pour  faire  voir  que  ce  portrait  eft  d’après  na- 
ture, on  n’a  qu’à  voir  de  quelle  maniéré  il  fe  rendit  maître  de 
Terne  IL  R t 
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Sicyone  & de  Mantinée^  comment  il  chafTa  les  Etoliens  de 
Pellene , & fur-tout  de  quelle  rufe  il  fe  fervit  pour  entrer  dans 
l’Acrocorinthe  :mais  ce  même  Aratus  à la  tête  d’une  armée  n’é- 
toit  plus  reconnoiflable.  Il  n’avoit  plus  ni  efprit  pour  former  des 
projets,  ni  réfolution  pour  les  conduire  à leur  fin;  la  vûe  feule 
du  péril  le  démontoir.  Ainfi  quoiqu’il  ait  rempli  le  Péloponefe 
de  fes  trophées , il  eft  néantmoins  certain  que  c'étoit  un  très- 
médiocre  Capitaine. 

AufTi  voit-on  qu’il  y a parmi  les  hommes  une  variété  infinie 
non-feulement  de  corps,  mais  d’efprits.  Souvent  le  même 
homme  aura  d’excellentes  difpofitions  pour  certaines  chofes  , 
qui  employé  à des  chofes  différentes , n’en  aura  aucune.  Bien 
plus , il  arrive  fouvcnt  qu’à  l’égard  même  des  chofes  de  même 
efpece , le  même  homme  fera  très-intelligent  pour  certaines  , 
& très-borné  pour  d’autres;  qu’il  fera  brave  jufqu’à  la  témérité 
en  certaines  occafions,  & en  d’autres  lâche  jufqu’à  la  poltron- 
nerie. Ce  ne  font  point  là  des  paradoxes.  Rien  de  plus  ordi- 
naire , rien  de  plus  connu , du  moins  à ceux  qui  font  capables 
de  réflexions.  Tel  à la  chaffe  attaque  avec  valeur  la  bête  la 
plus  formidable,  qui  fous  les  armes  (a)  & en  préfence  de  l’en- 
nemi , n’a  ni  cœur  ni  courage.  Il  y en  a qui  fe  tireront  avec 
honneur  d’un  combat  fingulier  ; joignez-les  à d’autres  dans  un 
ordre  de  bataille , les  armes  leur  tomberont  des  mains.  La  ca- 
valerie Theffalienne  , par  exemple,  eft  invincible  en  bataille 
rangée  : mais  hors  de  là  on  n’en  peut  tirer  aucun  fervice.  Les 
Etoliens  au  comraire  font  merveille  en  tout  temps , en  toute 
occafion , excepté  dans  une  bataille  rangée.  Rien  n’approche 
des  Candiots , foit  fur  mer  , foit  fur  terre , quand  il  s’agit  d’em- 


(a)  Tel  à la  chajfe  attaque  avec  valeur  la 
héte  la  plms  formidable  , qui  fout  les  armes 
& en  préfence  de  Vennemi , n'a  ni  cctnr  ni 
courage.  J par  la  lecture  app!i<|u(^c  de 
rhiftoirc»  que  les  hommes  apprennent  à 
connoicre  les  autres  hommes  , éc  à faire  le 
dirccrncmcnt  des  nations.  Rien  o*eA  fi  fen- 
fé  nue  ccctc  réHczion  de  Polybe  , & rien 
nefi  plus  déürable  que  d’en  voir  faire  de 
femblablcs  à ceux  qui  doivent  un  jonr 
commander  les  années,  & gouverner  les 
nations.  Elles  font,  ainfiquc  les  dilferens 
particuliers  qui  les  compofent  , fujettes 
aux  memes  variations  d'bumcur  Si  de  ca- 
laAcres  i compoftfes  des  mêmes  coottai- 
res , Sc  remplies  des  mêmes  contradiâioos  : 
mais  il  cA  de  cenains  points  qu’elles  coo- 


fervent  malgré  les  temps;  ce  font  ceux-là 
qui  les  caraêlciifcnt  cllcntiellcmenc  , & 
u'il  faut  connoii.e  pour  en  tirer  parti 
ans  l'occahon.  Un  homme  cfl  rempli  de 
courage , mais  timide  dans  les  projets  » 
craignant  tous  les  obllaclcs  , & sen  for- 
geant même  d’imaginaires  ; il  ne  le  fauc 
jamais  employer  qu'en  fécond.  Tel  aune 
attaque  avec  audace  les  endroits  les  plus 
inacccnfiblcs,  & fe  croit  pris  & forcé  tou- 
tes les  fois  qu'il  cil  attaqué.  Il  ne  faut  pas 
le  charger  de  la  dcfcnfc  d'une  place , peut- 
être  meme  de  celle  d’un  pays , puifquc  la 
défcnfîvc  n’efi  pas  fon  fait  : ooo*cz-lui 
d’autre  befogne  il  la  fera  bien. 

La  cavaleiic  des  Panhes  , auffi  coura- 
geufe  aujourd'hui  que  du  temps  des  Ro* 
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bufcad'e,  de  rufe  & d’adrefle  ; & quand  ils  font  en  bataille  de- 
vant l’ennemi,  c’eft  la  lâcheté  même.  Les  Achéens  & les  Ma- 
cédoniens au  contraire  ne  font  bons  qu’en  bataille.  Après  cela 
mes  Lecteurs  ne  devront  pas  être  furpris,  fi  j’attribue  quelque- 
fois aux  mêmes  perfonnes  des  difpofitions  toutes  contraires  , 
même  à l’égard  de  chofes  qui  paroilfent  femblables.  Je  reviens 
à mon  fujet. 


niiiot , e(l  tous  le  nom  de  Perfes  touc 
audi  redoutable  aux  Turcs.  On  peut  donc 
dite  que  la  valeur  cil  invariable  dans  cetK 
nation  ; on  peut  y faire  fond. 

Celle  des  Sarmates , tout  audi  coura- 
geufe  a cheval  du  temps  de  Tacite , oc 
rendoit  aucun  combat  à pié  ; ç’auioic  donc 
dtf  une  faute  grolTicre  que  d'en  faite  de 
l'inftntcrie.  Ils  font  encore  les  memes. 

Les  Gaulois  toujours  cxcclicns  pour  at- 
laquer , n'dtoicnt  plus  aulTi  braves  lorf- 
qu'il  falloir  attendre  la  mort  de  pid  fer- 
me ; leur  vivacité  natuicile  en  les  tendant 
extrêmement  audacieux  , les  rendoit  im- 
patiens dans  la  défenllve  , & fujets  au  dé- 
goût k au  découragement  qui  fuit  de  (i 
près.  Leurs  defeendans  les  François  n'ont 


point  changé  d'humeur  ; 8c  te  fera  tou- 
jours une  faute  capitale  à leurs  Chefs  , 
que  de  les  réduire  à le  défendre , ou  de  le« 
mener  trop  lentement  au  combat. 

Il  faut  luivre  rcfpiit  de  chaque  nation  , 
pour  en  tirer  parti , & s'appliquer  à dé- 
mêler les  contrallcs  de  fon  humeur  , pour 
les  employer  d.ms  les  dillércns  points  aux- 
quels ils  les  renient  propres.  C'cIF  là , bien 
plus  que  toute  autre  railoii , ce  qui  a pro- 
curé k les  viéluircs  & la  gloire  des  Cé'ié- 
raux  qui  ont  fù  négliger  leur  propre  incli- 
nation , pour  ne  fuivre  que  celle  de  leurs 
foldats  ; 8c  au  contraire  , ceux  qui  n'ont 
confulté  que  les  leurs  propres , fe  font 
pour  l'ordioaitc  couverts  de  honte. 


CHAPITRE  III. 

Les  MeJJeniens  fe  plaignent  des  Etoliens  , & font  écoutés. 
Rjufe  de  Scopas  & de  Dorimaque.  Aratus  perd  la  bataille 
de  Caphyes. 

OUand  les  troupes  furent  alTemblées  à Mégalopolis , com- 
me i’avoit  ordonné  le  Confeil  des  Achéens , les  MelTé- 
niens  fe  préfenterent  une  fécondé  fois,  demandant  qu’on  ven- 
geât la  perfidie  qui  leur  avoir  été  faite  : mais  comme  ils  eurent 
témoigné  vouloir  porter  les  armes  dans  cette  guerre , & être 
enrôlés  avec  les  Achéens , les  Chefs  de  ceux-ci  ne  voulurent 
point  y confentir , & dirent  qu’ils  ne  pouvoient  les  recevoir 
dans  leur  alliance  fans  l’agrément  de  Philippe  ôc  des  autres  al- 
liés. La  raifon  de  ce  refus , c’eft  qu’alors  fubfiftoit  encore  l’al- 
liance jurée  du  temps  de  Cléomene,  & ménagée  par  Antigo- 
nus  entre  les  Achéens , les  Epirotes , les  Phocéens , les  Macé- 
doniens , les  Béotiens,  les  Arcadiens  & les  Theftaliens.  Les 
Achéens  dirent  cependant  qu’ils  feroient  marcher  des  troupes 


515  HISTOIRE  DE  POLYBE,' 
à leur  fecours , pourvu  néantmoins  qu’ils  donnafTent  leurs  en- 
fans  en  otage , & les  millent  en  dépôt  à Lacédémone , pour 
aflurance  que  jamais  ils  ne  feroient  la  paix  avec  les  Etoliens  j 
fans  le  confentement  des  Achéens.  Les  Lacédémoniens  mirent 
aufîi  des  troupes  en  campagne  en  qualité  d’Alliés , & campè- 
rent fur  les  frontières  des  Mégalopolitains , mais  moins  pour  y 
faire  l’oflîce  d’Âlliés  que  pour  être  fpeélateurs  de  la  guene^ 
& voir  quel  en  feroit  l’évenement. 

Quand  Aratus  eut  ainfi  difpofé  tout  ce  qui  regardoit  les  Mef 
féniens , il  dépêcha  aux  Etoliens  pour  les  inflruire  de  ce  qui 
avoir  été  réglé , 6c  leur  ordonna  de  fortir  des  terres  des  Meflé- 
nienS)  ôc  de  ne  pas  mettre  le  pié  dans  l'Achaïe^  fous  peine 
d’être  traités  comme  ennemis.  Auffi-tôt  Scopas  6c  Dorimaque 
lâchant  que  les  Achéens  étoient  fous  les  armes  ^ 6c  ne  jugeant 
pas  qu  il  fut  de  leur  intérêt  de  défobéir  aux  ordres  de  cette  Ré- 
publique ^ envoyèrent  des  courriers  à CyllenCv-pour  prier  Arif- 
ton.  Préteur  des  Etoliens  ^ de  fiiire  conduire  à l’Ifle  de  Phlias 
tous  les  vaifleaux  de  charge  qui  étoient  fur  la  côte,  6t  partirent 
deux  jours  après  avec  leur  butin  prenant  leur  route  vers  le  pays 
des  Eléens,  dont  les  Etoliens  avoient  toûjours  été  fort  amis, 
parce  que  par  leur  moyen  le  Péloponefe  leur  étoit  ouvert  pour 
y piller  ôc  y butiner. 

Aratus  différa  deux  jours  de  fe  mettre  en  marche , croyant 
bonnement  que  les  Etoliens  vuideroient  le  pays,  comme  ils  en 
avoient  fait  femblant.  Il  congédia  même  l’armée  des  Achéens, 
ôc  les  troupes  de  Lacédémone  ; ôc  ne  fe  réfervant  que  trois 
mille  hommes  de  pié,  trois  cents  chevaux,  ôc  les  troupes  que 
commandoit  Taurion , il  s’avança  vers  Patras , ne  voulant  que 
côtoyer  les  Etoliens.  Dorimaque  informé  qu’Aratus  le  fuivoit 
de  près  avec  un  corps  de  troupes , fût  affez  embarraffé.  D’un 
côté  il  craignoit  que  les  Achéens  ne  fondiffent  fur  lui  pendant 
qu’il  s’embarqueroit , ôc  que  fes  troupes  feroient  difperfées  r 
mais  comme  de  l’autre  il  ne  fouhaitoit  rien  tant  que  d’al- 
lumer la  guerre,  il  fit  accompagner  le  butin  par  les  gens  qu’il 
jugea  propres  à cette  eicorte,  ô(  leur  donna  ordre  de  le  me- 
ner droit  a Rios,  comme  devant  là  s’embarquer;  puis  marchant 
lui-même  d’abord  vers  le  même  endroit , comme  pour  efeorter 
le  butin , U fe  détourna  tout  d’un  coup  , ôc  prit  fa  route  vers 
Olympie. 

Sur  l’avis  qu’il  reçut  là,  que  Taurion  étoit  proche  de  Clr- 
toiie  , voyant  bien  que  fon  butin  ne  pourroit  paitir  de  ^ios  fans 
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péril  & fans  combat , il  crut  ne  pouvoir  mieux  faire  que  d’at-  * 
taquet  inceflamment  Aratus , qui  n’avoit  que  fort  peu  de  trou- 
pes , & qui  ne  s’attendoit  à rien  moins  qu’à  une  bataille.  Car  il 
penfoit  en  lui-même , que  s’il  étoit  allez  heureux  pour  vaincre  , 
il  auroit  du  temps  de  relie  pour  ravager  le  pays  & partir  de  Rios 
fans  danger , pendant  qu’Âratus  prendroit  de  nouvelles  mefu- 
res  pour  ralfembler  fes  Achéens  ; ou  que  fi  ce  Préteur  n’ofoit 
en  venir  aux  mains , il  lui  feroit  encore  aifé  de  fe  retirer  quand 
il  le  Jugeroit  à propos.  Plein  de  ces  penfées , il  fe  mit  en  mar- 
che 6c  vint  camper  proche  Méthydrion  , dans  le  pays  des  Mé- 
galopolitains.  Le  voifinage  de  l’ennemi  étourdit  fi  fort  les  Chefs 
des  Achéens , qu’on  peut  dire  qu’ils  en  perdirent  la  tête.  Quit- 
tant Clitorie , ils  campèrent  proche  Caphyes  ; ôc  Jorfque  les 
Etoliens  partant  de  Méthydrion  lurent  palTés  au-delà  d’Orcho- 
mene , ils  fe  retranchèrent  dans  la  plaine  de  Caphyes , ayant 
devant  eux  la  riviere  qui  la  traverfe.  Comme  outre  la  riviere , 
il  y avoir  encore  plufieurs  folTés  difficiles  à franchir  pour  aller 
aux  Achéens,  les  Etoliens  n’ofant  pas  fuivre  leur  premier  projet 
& les  attaquer , marchèrent  en  bon  ordre  par  des  lieux  efearpés 
jufqu’à  Olygirte , croyant  affez  faire  que  d’empêcher  qu’on  ne 
!es  obligeât  de  combattre. 

Déjà  l’avant-garde  approchoit  des  hauteurs , 6c  la  cavalerie  , 
qui  faifoit  l’arriere-garde  , traverfant  la  plaine  arrivoit  prefque 
au  pié  de  la  montagne  appellée  Propous,  lorfqu’ Aratus  déta- 
cha fa  cavalerie  6c  les  armés  à la  légère  fous  le  commandement 
d’Epiflrate  Acarnanien , avec  ordre  d’infulter  l’arriere-garde  , 

& ae  tenter  un  peu  les  ennemis.  Cependant  s’il  avoit  deffein 
d’engager  un  combat,  il  ne  falloit  ni  donner  fur  l’arriere-garde, 
ni  attendre  que  l’armée  ennemie  eût  traverfé  toute  la  plaine  ; 
c’étoit  l’avant  garde  qu’il  falloir  charger  lorfqu’elle  y fut  en- 
trée. De  cette  maniéré  le  combat  fe  feroit  donné  dans  un  ter- 
rain plat  6c  uni  , où  par  conféquent  les  Etoliens  armés  pefam- 
ment  6c  en  marche  euffent  eu  beaucoup  de  peine  à fe  défendre 
contre  de  la  cavalerie,  6c  ou  des  armes  6c  une  difpofition  toute 
contraire  euffent  donné  aux  Achéens  toute  la  facilité  6c  tout 
l’avantage  poflible  ; au  lieu  que  n’ayant  fû  profiter  ni  du  terrain 
ni  de  l’occafion , ils  attaquèrent  l’ennemi  lorfque  tout  lui  étoit 
le  plus  favorable. 

Auffi  le  fuccès  du  combat  répondit-il  au  projet  qu’on  en  avoit 
fermé.  Dès  que  les  armés  à la  légère  eurent  commencé  l’efcat- 
mouche  ^ la  cavalerie  Etolienne  gagna  en  bon  ordre  le  pié  de 

Rriij 
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• la  montagne , & fe  hâta  de  joindre  l’infanterie.  Aratusaulli-tôt, 
fans  voir  pourquoi  la  cavalerie  fe  preflbit  d’avancer , fans  pré- 
voir ce  qu’il  alloit  arriver,  crut  qu’elle  prenoit  la  fuite,  & fit 
marclier  des  ailes  les  foldats  pefamment  armés  pour  appuyer  les 
armés  à la  légère , puis  tourna  promptement  toute  l’armée 
fur  une  des  ailes.  La  cavalerie  Etolicnne  n’eut  pas  plutôt  tra- 
verfé  la  plaine  & atteint  l’infanterie,  qu’elle  fe  pofta  au  pié  de 
la  montagne  , l’infanterie  à fes  côtés , criant  â ceux  qui  étoient 
encore  en  marche  d’accourir  à leur  fecours.  Quand  ils  fe  cru- 
rent en  affez  grand  nombre , ils  fondirent  ferrés  fur  les  premiers 
rangs  de  la  cavalerie  Achéenne  & des  armés  à la  légère  ; & 
quand  leur  nombre  fe  fut  augmenté,  ils  tombèrent  d’en  haut 
fur  les  Aebéens  : le  combat  fut  long-temps  opiniâtre  , mais  en- 
fin les  Achéens  furent  mis  en  fuite;  ôc  les  pefamment  armés 
qui  venoient  à leur  fecours  difperfé,  fit  fans  ordre  , ne  fachant 
ce  qui  s’étoit  paffé  au  combat , ou  tombant  fur  la  marche  de 
ceux  qui  fuyoient,  furent  aulli  obligés  de  faire  la  même  cho- 
fe;  ce  qui  fit  qu’il  ne  demeura  fur  la  place  qu’environ  cinq  cents 
Achéens , & qu’il  y en  eut  plus  de  deux  mille  qui  prirent  la 
fuite. 

Les  Etoliens  firent  alors  ce  que  la  conjonflure  les  avertiflbit 
de  faire.  11  fe  mirent  à la  queue  des  Achéens  avec  des  cris  dont 
toute  la  plaine  retentilfoit.  Ceux-ci  fuyoient  vers  leur  infanterie 
pefamment  armée , croyant  qu’elle  avoit  gardé  le  porte  où  elle 
avoir  été  mife  d’abord  : mais  voyant  qu’elle  l’avoit  abandonné, 
& qu’elle  étoit  déjà  bien  loin  fuyant  en  défordre , les  uns  quit- 
tèrent leurs  rangs  & fe  retirèrent  dans  les  villes  voifines;  les  au- 
tres rencontrant  la  phalange  qui  venoit  à leur  fecours , n’atten- 
dirent pas  que  les  ennemis  fullent  à leurs  trouffes , leur  propre 
frayeur  leur  fit  prendre  la  fuite , & les  difperfa  de  côté  & d’au- 
tre dans  les  villes  des  environs.  Orchomene  & Caphyes  , qui 
étoient  proche , en  fauverent  un  grand  nombre.  Sans  ces  deux 
villes,  toute  l’armée  auroit  couru  grand  rifque  d’être  taillée 
en  pièces.  Telle  fut  la  fin  du  combat  donné  proche  de  Ca- 
phyes. 

Quand  les  Mégalopolitains  curent  avis  que  les  Etoliens 
étoient  campés  proche  de  Aléthydrion , ils  s’affemblercnt  en 
grand  nombre  au  fon  de  la  trompette , & vinrent  pour  fecou- 
rir  les  Achéens  : mais  le  combat  s’étoit  donné  la  veille , 6c  au 
lieu  de  combattre  les  ennemis  avec  des  gens  qu’ils  croyoient 
pleins  de  vie , ils  ne  fervirent  qu’à  leur  rendre  les  derniers  de. 
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voirs.  Ayant  donc  creufé  un  foffé  dans  la  plaine  de  Caphyes , 
ils  y l’etterent  les  morts  avec  toute  la  religion  que  ces  malheu- 
reux pouvoient  attendre  d’alliës  tendres  ôc  affedlionnés. 

Cet  avantage  inefpdrd  que  les  Etoliens  avoient  remporté  par 
le  moyen  de  leur  cavalerie  & de  leurs  armés  à la  légère  , leur 
donna  lieu  de  traverfcr  impunément  le  Péloponefc.  Ils  eurent 
la  hardielTe  d’entreprendre  fur  la  ville  de  Pellene  , ils  ravagè- 
rent les  terres  des  Sicyoniens,  & enfin  fe  retireront  par  l’Ifthme. 
.Voilà  la  caufe  & le  motif  de  cette  guerre  des  alliés , & fon  com- 
mencement fut  le  decret  que  ces  alliés  aifemblés  à Corinthe 
firent  à la  pcrfuafion  de  Philippe. 


OBSERVATIONS 

Sur  le  combat  de  Caphyes. 


§•  I. 

Les  plus  grands  taUns  font  inutiles 
à l’homme  , s’il  n'y  joint  la  con- 
noijjance  de  lui  - même,  CaraHere 
d'Aratus  , Préteur  des  Achéens. 

COmme  Aracus  jolie  un  très- 
grand  rôle  dans  cette  hidoire, 
& que  je  le  nommerai  fouvcnt  dans 
mon  Commentaire  , je  ne  crois 
as  déplacé  d’ajouter  quelques  traits 
l’éloge  que  Polybe  en  fait  ici , 
Icfquels  j’ai  recueillis  dans  Plutar- 
que, ou  dans  d’autres  palTages  de 
Polybe.  Ces  deux  Auteurs  femblcnt 
ne  pouvoir  trouver  d’exprclfions 
*lTcz  fortes  pour  délîgncr  tous  les 
talens  de  ce  grand  génie  , qu’ils 
mettent  au  rang  des  plus  grands 
politiques , & des  plus  grands  hom- 
m'es  d'Etat  qui  ayent  exifté.  Plutar- 
que parlant  de  lui  , dit  qu'il  était 
un  excellent  maître , non-feulement 
pour  Bien  gouverner  , pour  Bien  régler 
une  démocralie,mais  encore  pour  Bien 
établir  & conflituer  un  Royaume, 


Et  plus  bas,  parlant  de  ce  qu’il 
s’étoit  attiré  la  confiance  d’Antigo- 
nus , Roi  de  Lacédémone , & pere 
de  Philippe , il  dit  : Le  pere  l’ayant 
trouvé  homme  de  bien  , cr  de  grand 
fens  , il  l’admit  dans  fa  familiarité 
la  plut  intime  , jufquà  lui  commn- 
nitjuer  fes  fecrett  les  plus  importuns , 
& à fe  fervir  de  lui  dans  fes  plut 
grandes  affaires  : aujji  Aralus  n'é- 
toit  pas  Jeulement  utile  dans  tout  ce 
^ui  regardait  le  Gouvernement , mais 
d'un  commerce  très  - agréable  , & 
l'homme  du  monde  le  plut  propre  à 
être  auprès  d’un  Roi\  ejui  fe  trouvait 
libre  , & ejui  ne  cherchait  tju’à  fe 
divertir  & ù pajfer  le  temps,  Cefl 
pourquoi  Antigonut  , ejuoi^u  alors 
fort  jeune  , n'eut  pat  plutôt  connu  les 
moeurs , Cr  les  grandes  ejualitét  de 
ce  perjonnage , dont  il  n’y  en  avait 
aucune  <jui  ne  jût  digne  de  F amitié 
d’un  Roi  , s/u'il  le  préfera , non  feu- 
lement à tous  les  Achéens  , mais 
encore  à tous  les  Macédoniens  qui 
étaient  à la  Cour,  d-  continua  de 
fe  fervir  de  lui  en  toutes  chojes  S et 
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qui  ejl  admirable  dans  un  jeune  Roi , 
qui  n'étoit  pas  encore  en  état  de  gou- 
verner par  lui  même  en  des  affaires 
est  il  était  befoin  d’une  expérience 
eonfommée. 

Philippe  fon  fucccficur , penfa  de 
inèine , Sc  fe  livra  H entièrement 
à lui , que  le  même  Plutarque  dit  : 
Car  la  droiture  de  fes  intentions , Cr 
la  bonté  des  moeurs  d'Aratus  pa- 
roiffoient  dans  toutes  les  allions  de 
ce  jeune  Prince,  comme  unecouUur 
qui  en  rehaujjoit  tout  l’éclat.  Ce 
jeune  Prince  ne  fut  point  trompe  ; 
il  recueillit  le  prix  de  la  faGclfe  de 
fon  choix  , par  la  gloire  qu'il  acquit 
dans  fon  expédition  contre  les  Eto- 
liens , qui  fut  conduite  avec  tout 
l'art  pollîble. 

Peut-être  que  jamais  il  ne  fera 
un  aulU  beau  fujet  d'appliquer  à 
quelqu'un  ce  que  dit  le  fage  Nicole , 
parlant  de  la  connoilTance  de  foi- 
même.  Que  Ton  fuppofe  en  un  homme  , 
dit-il , tous  les  talens  , & tant  de 
lumières  qu’on  voudra  , s’il  ne  fe  con- 
naît pas  avec  cela  dans  fes  defauts 
& dans  fes  foiblejfes  , toutes  Jes  qua- 
lités ne  lui  feront  qu’une  occafion  de 
chute  & de  ruine.  Il  ne  faura  pat 
mefurer  fes  entreprifes  à fes  forces  ; 
il  entrera  dans  des  engagement  té- 
méraires , O"  la  préfomption  qui  n’a 
point  de  bornes,  quand  elle  n’e/l pas 
retenue  par  le  frein  de  la  connoijfance 
de  foi- mime  , l’emportera  en  des  excès 
dangereux. 

Et  dans  une  autre  endroit  : La 
eonnoiffance  de  foi- même  peut  fup- 
pléer  au  défaut  de  tout  les  talent , 
& le  feul  défaut  de  cette  connoijfan- 
ce , rend  au  contraire  tout  les  talens 
inutiles  , dangereux  & pernicieux 
à celui  qui  les  a.  Ce  n’ejl  pas  un  grand 
mal , de  n'avoir  ni  conduite  ni  feien- 
ce  , ni  habileté , pourvu  qu’on  fecon- 
noijfe  , cr  que  l’on  emprunte  d’autrui 
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ce  que  Pon  n’a  pas  , & que  l’on  n'en- 
treprenne rien  qui  ait  befoin  des  qua- 
lités que  Pon  n’a  pas  repues  de  Dieu. 

Aratus  , avec  tant  d'éminentes 
qualités  , ne  fe  connoilToit  pas,& 
il  vérifia  ce  que  dit  M.  Nicole. 
N’en  foyons  pas  étonnés  , il  eft  pref- 
qu’impofilble  que  les  honneurs  des 
remiers  portes  , acconip.ignés  d’un 
onheur  foûtenu  dans  toutes  fes 
entreprifes  , ne  fallent  tourner  la 
tête  aux  plus  fages  : on  le  croit  ca- 
pable de  tout  dès- lors  qu’on  a réulfi 
dans  beaucoup  de  chofes.  C’ert  li 
prtmrcment  la  préfomption  , & 
c’eft  le  défaut  qui  nous  perd  dans 
la  connoiflance  de  nous  - mêmes. 
Aratus  fe  crut  homme  de  guette  , 
pour  avoir  furpris  la  citadelle  de 
Corinthe.  Il  conduifit  à la  vétitc 
cette  entreptife  avec  un  détail  & 
une  habileté  des  plus  grandes  ; il 
réurtit  encore  dans  quelques  autres 
endroits  ; dès-lots  il  ne  douta  plus 
de  fa  fupêtiorité  : il  entreprit  tou- 
tes les  parties  de  la  guerre , com- 
me fi  d en  polTéder  quelques-unes  , 
étoit  un  privilège  infaillible  pour 
les  autres  , & il  fe  fit  battre  1 
Caphyes.  Belle  leçon  pour  aller  bri- 
de en  main  dans  l'opinion  de  loi- 
même  & de  fl  fcience. 

Ces  exemples  là  , quelque  com- 
muns qu’ils  foient  , ne  corrigent 
guère  i ôc  l’on  voit  bien  peu  de  gens 
ui  ayent  la  prudence  du  Comœ 
e SoilTons , tué  à la  bataille  de  la 
Marphée  , près  de  Sedan.  Quel 
dommage  que  de  fi  beaux  commen- 
cemens  n’ayent  pu  fructifier  par  la 
vie  d’un  Prince  aufli  modertc  fur 
l’opinion  de  lui-même  î II  dit  on 
jour  à M.  de  Puy-fegur.  dont  il  avoir 
reconnu  la  capacité:  Si  vous  voyez 
que  je  faite  quelque  chofe  qui  ne 
loit  pas  bien  , foit  dans  les  ordres 
que  je  puis  donner , foit  dans  me$ 
cmreprifcg 
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«ntteprifes,  dans  ma  conduite, ou 
dans  l’exécution  : foit  dans  les  dif- 
putes  qui  peuvent  naître  entre  les 
troupes  , ou  foit  enfin  dans  ma 
façon  de  vivre  avec  les  Officiers; 
je  vous  prie  de  me  le  dire  hardi- 
ment ; car  la  moindre  faute  à la 
guerre  porte  fur  l'honneur. 

Il  manqnoit  à Aratus  , pour  -erre 
le  modelé  des  hommes , d'avoir  agi 
de  meme  que  ce  Prince  ; & s’il  eût 
joint  i autant  de  grands  talens  po- 
litiques la  connoifTance  des  mili- 
taires dont  il  manquoit , nous  n’au- 
rions pas  aujourd’hui  de  reflexions 
à faire  fur  fes  fautes  à Caphyes. 

Mais  , comme  nous  l’avons  dit 
d’après  Polybc  , les  hommes  étant 
aflujenis  à réunir  dans  leur  nature 
les  contraftes  les  plus  marques  i 
celui-ci  étanr  prévoyant,  habile, 
profond  , grand  & hardi  dans  le 
cabinet , devenoit , ainfi  que  Main- 
bourg  dépeint  le  Cardinal  de  Lor- 
raine , timide  & foible  dans  l’exé- 
cution , lotfque  le  danger  venoit  i 
fe  montrer  à découvert  à fon  ef- 


Ri'flexians  fur  ladtfailc  d’jératus, 

IL  eft  néceflàirc  pour  faire  des 
réflexions  jufles  Sc  utiles  furune 
bataille  , de  commencer  par  en  bien 
comprendre  le  récit.  J’avoue  que 
malgré  l’cxaé^itude  de  Polybedans 
celui  du  combat  de  Caphyes  , je 
fuis  cmbattalfé  , lorfqii’il  dit  que , 
était  l'avant  ■ j^arde  (]u’il  fallait 
charger  cfuand  tilt  j fut  tntrét.  Ce 
terme  fuppofe  de  la  part  d’ Aratus 
la  liberté  de  choilîr  , laquelle  de 
l’avant-garde  ou  de  l arriere  garde 
il  attaqueroit , & jette  dans  le  dou- 
te ceux  qui  favent  que , dans  la  re- 
traite d’une  armée  que  l’on  fuit. 
Tome  IL 


CHAP.  III. 

on  ne  peut  que  charger  l’arriere- 
garde  & non  l’avanr  garde,  de  la- 
uclle  on  ell  fcparé  par  le  corps 
e bataille.  Mais  je  crois  que  c’efl 
ici  le  lieu  d’aider  i la  difette  des 
termes  militaires  des  Grecs  , Sc 
d’interpréter  le  terme  d’avant-gar- 
de pat  celui  de  corps  de  bataille  ; 
alors  tout  eft  intelligible , & l’on 
comprend  qu’Amms  eût  dû  attaquer 
le  corps  de  bataille  dès  que  l’avant- 
garde  fut  entrée  dans  le  défilé  , & 
non  pas  attendre  que  tout  fût  entré 
dans  un  défilé  dont  le  tetrein  , de- 
venant favorable  d l’ennemi  , lui 
devenoit  défivantageux  .à  lui-même 
qui  comptoir  fur  fa  cavalerie. 

Polybe  a de  plus  omis  de  faire 
mention  du-  paflage  de  la  riviere  : 
il  eft  cependant  nccclTaire  qu’Ara- 
tus  l’ait  pafTce  , puifque  fon  camp 
•en  étoit  fcparé  d’avec  celui  des 
Etoliens.  Ceux-ci  faifant  une  mar- 
che en  arriéré , il  a fallu  palfer  la 
riviere  pour  aller  à eux  ; cela  eft 
clair  : & comme  c'eft  la  façon  dont 
l’armée  d’Aratus  la  pafla , qui  dé- 
cida du  fort  des  armes  ce  jour  là  , 
il  falloir  nous  apprendre  comment 
il  pafTa. 

D’ailleurs  le  refte  du  récit  eft  en 
tout  conforme  au  plan  ci  - joint. 
L’infanterie  Etolienne  , qui  avoir 
fait  alte , pour  attendre  que  la  cava- 
lerie fut  entrée  dans  le  défilé , fur 
la  nouvelle  de  l’attaque  del’arriere- 
garde , fe  pona  fut  les  hauteurs  à 
droite  Sc  a gauche ( z),  Sc  revint 
pour  cela  â l’entrée  du  défilé  où  elle 
s’etoit  déjà  avancée.  La  cavalerie 
Etolienne  (;) , qui  étoit  en  plaine  , 
fe  voyant  pouflcc  par  l’avant-garde 
d’Aratus  , ou  craignant  d’engager 
un  combat  en  lieu  défavantageux , 
précipita  fa  marche  pour  fe  mettre 
en  bataille  à l’entrée  du  défilé  flan- 
qué de  l’infanterie  : ce  qui  for- 

Sf 
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moit  un  ordre  de  bataille  fore  avan- 
ugeux  , puifque  chaque  armée 
occupoir  le  terrein  qui  lui  étoir 
propre  , & fe  foùtcnoit  tcciptoquc* 
ment.’ 

Aratus  ayant  fait  palTer  d'abord 
fa  cavalerie  , & fes  troupes  armées 
i la  légère  , les  lâcha  apres  l’artiere- 
gardc  ennemie  , pour  fufpendre  fa 
marche  , & lui  donner  le  temps 
d'arriver.  II  fuivit  ce  premier  corps 
avec  les  ptfamment  armés  pour  fou- 
tenir  la  cavalerie  contre  ce  que 
l’ennemi  pourroit  lui  oppofer  d’in- 
faiirerie»  qui  ne  feroit  pas  encore 
entré  dans  le  dchlé , ay.int  pris  la 
précipitation  de  la  cavalerie  pour 
tine  fuite  } il  s’engagea  d'autant 
plus , & ayant  traverfé  toute  la  plai- 
ne, il  arriva  avec  fon  premier  corps 
vis-i-vis  l’ennemi  pofté  & en  bon 
ordre.  Il  falloir  une  difpofuion' 
pour  attaquer  des  gens  en  .aullî  bon- 
ne pofture  ; il  Ht  celle  que  le  plan 
expofe.  Il  mit  fa  cavalerie  en  ba- 
«ille  (4)  fut  une  feule  ligne,  & 
fes  armés  â la  legere  ( j ) pclo  - 
tons  entre  les  efeadrons  ; manœuvre 
que  j’ai  toujours  approuvée  , & que 
tous  les  Anciens  , i l’exception  des 
Romains  jufqu’à  la  fin  de  la  fécondé 
guerre  Punique , ont  pratiquée  avec 
attention. 

Le  relie  de  l’.irmce  d'Aratus  fuL- 
voit  fans  doute  en  colonne  (tî},  du 
moins  la  phalange  marchoit  dans 
cet  ordre  : de  forte  qu’à  l’exception 
de  la  cavalerie  qui  étoir  en  bataille, 
le  relie  de  l’armée  étoit  allongé  , le 
long  de  la  plaine  , & arrivoit  à 
la  hâte  , mais  de  loin  en  loin. 

Aratus  engagea  le  combat  avec 
la  ligne  de  cavalerie  qui  ne  tint 
pas  contre  une  fi  bonne  difpofition 
de  l’ennemi  relie  fut  non-feulement 
pouffée  , mais  avec  elle  les  pefim- 
naent  armés  qui  artivoiem  à U file , 
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Sc  n’avoient  pas  eu  le  temps  de  fo 
mettre  en  ordre. 

Alors  , dit  l’Auteur  , Aratus 
tourna  promptement  toute  l’armée 
fur  une  des  ailes,  c’ell  donc  un  quart 
de  converlïon  : mais  comment  l'etit- 
il  pû  faire  de  toute  l’armée  > puifque 
les  armés  à la  legere , la  cavalerie , 
Si  partie  des  pefamment  armés  é- 
toient  déjà  engagés  au  combat  ô£ 
mis  en  fuite  > Il  fmt  qu'il  y ait  en- 
core ici  faute  au  texte  ,&  qu’au  lieu 
d’armée  il  y ait  b phalange  qui 
marchant  dans  l’ordre  ( 6 ) fit  le 
quart  de  converfion  (7)  pour  s’op- 
ofer  à l’ennemi  , & le  recevoir  en 
on  ordre  : c.ar  il  e(l  clair  que  ce 
mouvement  fe  fit  durant  le  com- 
bat , & il  ne  refioit  d’entier  que 
la  phalange  , latjjuelle , comme  l’on 
fait  , faifoit  toujours  le  corps  de 
bataille. 

Polybe  n’explique  point  fi  elle 
ne  fol  pas  eiitamce , & fi  elle  fe 
retira  en  bon  ordre.  Il  ne  dit  rien 
fur  un  point  audl  intérelTant , tant 
il  ell  vrai  que  les  plus  exaéls  Hillo- 
riens  font  fouveni  des  omifltons  imr 
portantes  l 

5.  III. 

Fautes  que  commit  j4ratus  dans  la 
iataille  de  Cafhyes. 

L’Inilruélion  qui  ne  regarde  que 
la  mémoire , ell  fans  doute  le 
moindre  des  avantages  de  l’hilloire; 
& le  temps  que  l'on  employé  à fon 
étude,  feroit,  jofe  le  dire,  bien 
m.al  employé  s’il  ne  fetvoit  aulTià 
former  le  jugement.  Or  comuM 
ce  dernier  point  ne  peut  s’acquérie 
que  par  la  téllexion  , il  ell  d’un 
Hiftorien  judicieux  d’en  répandre 
dans  les  faits , à la  fuite  des  détaib 
qui  les  amènent.  Tout  le  monde 
n'a  pas  b meme  ouverture  d’cfpcit» 
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plufîenrs  ont  bcfoin  qu’on  les  cn> 
cage  à réfléchir  , c’eft  d quoi  Po- 
iybe  a travaillé  : c’eft  ce  qui  fait 
la  petfèâion  de  Ton  ouvrage , 6c 
c’eft  ce  que  très -peu  d’Hiftoriens 
ont  lu  pratiquer.  Parmi  les  Moder- 
nes le  Vaffbr  mérite  notre  rccon- 
noiflance  fur  ce  point. 

La  façon  de  narrer  fupplée  fou  vent 
aufll  aux  réflexions  , telle  eft  celle 
de  Polybe  : on  l’éprouve  fur-tout 
dans  le  récit  du  combatdc  Caphyes. 
11  n’y  a qu’d  lire  avec  attention  pour 
faire  l’énumération  des  fautes  tPA- 
ratus  , & y puifer  une  abondante 
inftruûion,  tant  pour  les  Officiers 
Cénéraux  , que  pour  les  particuliers. 
Sans  doute  que  la  première  faute 
que  commit  ce  Général , fut  de  s'ê- 
tre chargé  de  conduire  & de  com- 
mander des  foldats,  d qui  la  lon- 
gue paix  avoir  énervé  le  courage , 
&.  qu’il  ne  pouvoir  pas.  cfpctcr  de 
remettre  promptement  fous  la  dif- 
cipline  ancienne.  Timoxenc  qui 
«toit  le  Général  des  Acheens  , n’ap- 
prouvoit  nullement  certe  expédi- 
tion , parce  que  la  difeipline  éroit 
perdue  ; & ce  fut  cette  feule  raifon 
qui  lui  flr  envifager  avec  tant  d’im- 
patience le  moment  où  fon  Géné- 
ralat  expireroit , pour  ne  point  ha- 
farder  fa  réputation. 

G étoit  peu  connoitre  ce  que  c’eft 
que  troupes , ce  que  c’eft  que  la 
guerre  , & la  liéceflité  de  la 
difeipline  , que  de  fe  charger  du 
commandement  dans  une  expédi- 
tion de  cette  nature.  Si  Aratus  eût 
fû  réfléchir  , 1 exemple deTimoxene 
l'eût  retenu. 

Ppilque  c’eft  une  faute  d un  Gé- 
néral , qui  n’a  pas  un  talent  des  plus 
iopérieurs , que  > d'entreprendre  de 
grandes  chofes  avec  une  armée  in- 
difeiptinée  & amollie  ! c’en  eft  une 
bien  grande  d cei»  qui  gouvernent, 
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que  de  lairter  tomber  la  difeipline  , 
& amollir  le  courage  parle  luxe, 
la  paix  6c  l’oifiveté  qu’elle  entraî- 
ne , & de  ne  pas  employer  toute 
l’aûivité  , la  vigilance  6c  la  fermeté 
nécclTàires  pour  tenir  les  croupes  en 
haleine,  de  travaux,  de  m.Ttches 
6c  d’exercices  : mais  en  meme  temps 
il  faut  pour  ces  trois  chofes  , 6c 
fur-rour  pour  la  dernicre  , connoî- 
tre  6c  avoir  beaucoup  d’égard  au 
génie  & au  carac'lere  de  la  nation 
que  l’on  gouverne.  Par  exemple, 
vouloir  pctfuader  aux  François  que 
leur  feu  fera  afTex  redoutable  pour 
négliger  le  coit|i  de  main , auquel 
cette  nation  a toujours  excellé  , c'eft 
les  tromper  ; 6c  les  faire  combattre 
fur  ces  principes  , ce  feroit  les  tra- 
hir 6c  les  livrer  d des  ennemis , qui 
fans  cela  n’oferoient  jamais  fe  me- 
furer  avec  eux , ou  qui  du  moins 
ne  s’y  mefuretoicnc  pas  impuné- 
ment. 

Je  le  foûciens , on  aura  beau  fai- 
re , beau  exercer  les  foldats  d des 
feux  réglés  ; beau  les  loiier  de  leur 
adrefle  , & de  la  vivacité  avec 
laquelle  ils  imitent  6c  furpalfciit 
peut -erre  les  plus  .adroits  tireurs 
de  rFuropet  qu.and  cette  nation 
n’aura  point  d’entraves  , 6c  qu’elle 
appeteevra  fon  ennemi  , elle  ou- 
bliera tour  pour  marcher  à lui , A: 
fuppléera  par  fon  audace  d la  mul- 
tiplication du  feu  arrangé  des  étran- 
gers.'Le  feu  eft  bon  pour  les  na- 
tions flegmatiques  : mais  pour  cel- 
les qui  ont  autant  de  vivacité  que 
les  François  , c’eft  l’arme  blanche 
qu’il  leur  faut.  Otex  au  François 
le  moyen  d’aborder  fon  entTcitii , 
c’eft  loi  ravir  fon  plus  précieux  avan- 
tage , c’eft  lier  les  bras  d un  horn- 
me  vigoureux  pour  lui  faire  vain- 
cre plus  ITiremcnt  fon  ennemi.  Cela 
feroit -il  raifoniiable  ? M.iis  pour 
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Îiarvenir  à tenir  cette  nation  en  ha-  qu’un  Général  puilFe  faire  , que  de 
eine  par  l’exercice , & l’empêcher  faite  combaette  ainfi  Tes  croupes 
de  tomber  dans  le  cas  des  Laccdrmo-  les  unes  après  les  autres.  On  lestait 
niens  memes  qui  , tout  guerriers  , battre  en  détail  > on  y fait  périt  tout 
Sc.  tout  fameux  qu’ils  étoient , fe  ce  que  l’on  a de  plus  brave  & de 
lailTetent  amollir  par  la  paix  , qui  meilleur  , fans  pouvoir  jamais  efpé* 
ne  fut  pas  meme  bien  longue.  Corn-  rer  de  fuccès  , puifque  l’on  attaque 
me  l’on  ne  fauroit  exercer  des  fol-  toujours  foible  contre  fort, 
dats  à l’arme  blanche  > il  faut  en  Comme  Aracus  avoua  génereu- 
les  exerçant  au  feu , pour  les  occu-  fement  fes  fautes  dans  l’alTemblée 
per  , fe  bien  garder  d’introduire  des  Aclicens,  nous  ne  lui  ferons  pas 
parmi  eux  aucun  orincipe  contrai-  de  plus  longs  reproches.  Au  con- 
te à l’impétuolité  du  choc.  En  don-  traire  je  crois  qu'il  mérite  nos  élo- 
nanc  à cette  nation  l’adrelTe  du  feu  , ges  pour  fa  modeflie , donc  on  lit  fi 
ce  feroit  la  ruiner  que  de  lui  ôter  peu  d’exemples.  Ne  feroit-on  pas 
cette  ardeur  qui  l’a  fait  triompher  obligé  de  venir  jufqu’â  M.  de  Tu- 
jufqu’ici  : c’eft  i allier  ces  deux  renne  pour  en  citer  un  J C’eft  être 
chofes  que  l'on  doit  fur-tout  tra-  véritablement  grand  que  de  con- 
vailler.  venirde  fes  folblelfes,  & cettainc- 

S’il  étoit  vrai,  par  une  fuppofition  ment  ce  Moderne  l’étoit. 
peut  - être  impollible  , qu’il  fallût  Sa  maxime  û ce  fujet  étoit  qu’un 
opter  entre  la  vivacité  du  feu,  homme  de  guerre  ne  dévoie  jamais 
& la  confervacion  du  génie  auda-  être  reçu  i s’exeufer  fur  des  fautes 
cieux  & entreprenant , je  ne  balan-  contre  les  réglés  de  précautions.  Il 
cerois  pas  à décider  fur  la  connoif-  ajoûcoit  que  ceux  qui  s’exeufent 
fance  de  l’hifloire  des  Gaulois  & ainfi  , ne  font  pas  fitôt  prêts  à fit 
des  François  leurs  defeendans , qu’il  corriger.  }e  crois  au  contraire  qu’on 
faudroit  abandonner  le  feu.  pourroit  leur  appliquer  ce  bon  mot 

Cette  digreffion  utile  à ceux  qui  de  Diogene  û Demofthene  , lequel 
font  nés,  ou  qui  parviennent  allez  de  peur  d’être  apperçû  dans  une  ta,» 
pour  commander  à des  François  , verne , fe  reculoic  en  ded.tns.  Plus 
nous  a tirés  des  fautes  d’ Araïus,  aux-  tu  recules  en  arrière , lui  dit  Dioge- 
quclles  nous  nous  ariêterons , d’au-  ne  , plus  tu  y entres.  On  pourroit 
tant  moins  , que  dans  le  Chapitre  dire  à ces  gens  fi  foigneux  de  s’ex- 
fuivant  on  les  trouvera  très  - de-  culêr  : Plus  vous  donnez  de  mau» 
taillées  par  Polybe  lui  - même  , à vaifes  exaifes  , plus  vous  vous  ren- 
l’exception  de  celle-ci  qui  ne  fut  dez  coupables, 
pas  reprochée  à Aratus,  je  ne  fai  ç.  IV. 

pourquoi  ; c’eft  lorfqu’il  apperçût  L’attdqiie  ifiwt  arriere-gardc  dok 
la  difpolition  des  Etoliens  au  pié  de  être  z'ive  , prewipit  & vigaurtuft  g 

la  mont.->gne,  de  n’avoit  pas  fait  ilcfl  dangereux  de  /y  opiniitrtr 

halte  avec  fa  cavalerie  & l’infan-  ioitg  - temps  Urfyue  l'ennemi  fe 

terie  légère  , pour  attendre  non- feu-  trouve  poflé  cb  en  état  d’être  fe~ 

leroent  les  pefamment  armés , mais  couru  du  cerpt.de  bataille.  Lett^ 

la  phalange  même  avec  laquelle  il  bat  de  Seneff. 

fe  fût  afluté  la  viéioire.  ¥)  Ourconnoître  ce  qui!  eft  ptu» 

C’eft  une  des  plus  grandes  fautes  X dent  de  faite  dans  l’aiuque  d'un* 
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arriéré  - garde  d’armée  , il  eft  né- 
celTaire  d’établir  les  raifons  qui  dé- 
terminent à l’attaquer  : il  y en  a de 
pludeurs  efpeces.  Le  plus  fouvent 
c’eft  que  l’on  ne  fe  trouve  pas  allez 
fort  pour  combattre  l’armée  en  en- 
tier , & qu’en  prenant  fon  temps , 
on  efperc  un  bon  fuccès  de  n’en 
rencontrer  qu’une  partie  en  état  de 
défenfe.  C’eft  alors  la  reflourcedu 
foible  , & par  conféquent  il  doit 
marcher  avec  bien  de  la  prudence  , 
pour  éviter  l’engagement  général 
qu’il  craint.  Une  autre  fois  ce  fera 
Amplement  pour  donner  de  la  ré- 
pitation  i fes  armes  , & l’air  de 
fuperiorite  qui  eft  li  fouvent  déci- 
fif,  foit  dans  la  fuite  d’une  cam- 
pagne , foit  pçut  les  négociations 
qui  vont  toujours  leur  train  durant 
la  plupart  des  guerres  : ou  bien 
ce  fera  pour  agguerrir  de  nouvelles 
troupes  par  un  fnccès  d’autant  plus 
alTùré , que  celui  qui  fe  défend  a 
deux  objets  ; celui  de  faire  fon  che- 
min , & de  combattre,  tandis  que 
l’artaquant  n’en  a point  d’autre  (jue 
de  vaincre  fans  inquiétude  du  point 
où  il  arrivera.  Ces  trois  motifs 
exigent  les  memes  précautions  ; car 
on  a également  la  viâoire  pour 
objet  , de  la  crainte  qu'elle  ne  fe 
tourne  en  défaite.  Ainu  il  faut  cm- 
plijyer  fur  routes  chofes  beaucoup 
de  feciet , de  diligence  , d’ordre  , 
de  vivacité  dans  Tattaque  & de 
promptitude  à fe  retirer  quand  le 
coup  eft  fait. 

A l’égard  du  fecret,  il  confifte 
moins  dans  la  chofe  que  dans  les 
mefures  que  l’on  prend  pour  la  fai- 
te rcullit,  qu’il  faut  cacher  avec  foin; 
car  il  n’eft  gtierc  poftible  qu’un 
ennemi  y qui  eft  à portée  , puifle 
ignorer  que  l’on  veut  le  charger 
dans  fa  retraite  ; ou  du  moins  s’il 
l’ignore,  il  n’en  prend  pus  moins 
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les  précautions  néceftâires  pour  vous 
recevoir.  Ainfi  tout  le  fecret  con- 
fifte à loi  cacher  la  difpofition  Sc 
le  nombre  de  troupes  avec  lefquel- 
les  on  marchera  à lui.  ‘ 

La  diligence  & l’ordre  dépen- 
dent l’une  & l’antre  de  la  façon  de 
marcher  5 car  je  l’ai  dit  bien  des 
fois  , rien  n’importe  tant  au  fuccès 
d un  combat , ni  à fa  diligence  que 
de  placer  dans  l’ordre  de  marche  , 
chaciue  troupe  fuivant  l’ordre  de 
combat-,  & pour  cela  il  faut  avoir 
non-feulement  une  exaéVe  connoif. 
fance  du  pays , mais  encore  de  ce- 
lui qui  eft  for  la  route.après  le  champ 
de  bataille  que  l’on  fe  propofe  , 
puifq-i’il  fe  peut  que  l’ennemi  ait 
fait  plus  ou  moins  de  diligence  , & 
qu’on  le  rencontre  dans  tout  aa- 
tre  lieu  que  celui  que  l’on  défroir. 
Pour  lors  fi  l’on  ignore  le  pays  , il 
faut  des  difpofitions  nouvelles  qui 
abforbent  rcut  le  temps , & font 
échapper  l’occafion.  Ainfi  il  faut  de 
l'ottire  dans  la  marche  pour  pou- 
voir combattre  en  arrivant, 

La  diligence  dépend  encore  de 
ne  point  délibérer  quand  on  eft  ar- 
rivé à portée  de  l'ennemi.  Les  ré- 
flexions ont  dû  être  faites  au  camp , 
il  n’eft  pins  temps  alors  d'y  fonger  ; 
il  faut  charger  pour  ne  pasdonner 
le  temps  alors  a l’ennemi  de  fe  re*- 
connourc , ni  de  profiter  de  l’avan- 
tage du  terrein  qu’il  n’a  pas  Je 
temps  d’appercevoit.  Ainfi  il  ne 
faut  pas  s’aimifer  à tirailler  , il  faut 
charger  avec  vigueur  & coup  for 
coup  fans  fe  rebuter. 

Comme  une  arriéré  - garde  eft 
toujours  foûrenue  plus  ou  moins 
par  le  corps  de  bataille , félon  le 
terrein  , il  faut,  que  le  corps  qui 
l’artaque , fi  l’on  ne  veut  pas  l’ex- 
pofer  à une  défaite , foir  aufli  foû- 
tenu  de  près  par  une  partie  , ou  la 

S f iij 
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totalité  de  l’armée  félon  les  circon- 
Aai-.ccs.. 

Souvent  l’on  attaque  une  arriéré- 
carde  dans  le  delüein  d'engager  une 
rataille  ; alors  , comme  dans  les 
cas  que  nous  venons  de  dire,  il  faut 
ufer  des  précautions  fufdites , en  y 
ajoutant  que  l’on  peut , fi  l’on  veut , 
n'engager  que  des  efcarmouches  juf- 
qu’à  ce  que  l’on  foit  en  état  d’atta- 
quer,, en  femble  l’armée  qui  a été 
arretée  dans  fa  marche  parces  petits 
combats.  Mais  comme  il  s’agit  ici 
d’attaquer  une  arriéré  garde  d’at- 
mcc  qui  eft  obligée  à fe  retirer  par 
un  défié  , nous  allons  expofer  quel- 
les font  les  précautions  plus  parii- 
/ culieres  à prendre  pour  airùrer  le 
fuccès  , &C  maintenir  fon  avantage 
durant  le  combat. 

Je  dis  d'abord  que  je  ne  m’ima- 
gine pas  dans  ce  cas  qu’il  foie  à pro- 
pos de  harceler  une  armée  qui 
entre  dans  un  défié  : mais  au  con- 
traire je  penfe  qu’il  faut  fc  tenir 
tranquille  jufqu’J  ce  que  la  moitié 
que  l’on  veut  éviter  foit  tout  à fait 
entrée  dedans.  Il  eA  aifé  de  fentit 
UC  les  efcarmouches  avcrtilfent  du 
eiléiiique  l'on  a,  & font  capibles 
de  faire  faire  é l’ennemi  une  dtf- 
poftion  qui  nous  espoferoit  à avoir 
aA'airc  , en  lieu  defivantageux , d 
toute  l’armée  que  l’on  croit  bien 
loin  , ou  bien  l'cngageroit  à fc  re- 
trancher à l’entrée  du  défié  pour 
attendre  la  nuit  qui  favorife  les  re- 
traites. I 

Quand  une  fois  la  majeure  patrie 
de  l’armée  cA  dans  le  défilé  , ob  ! 
c’eA  ptout  lots  qu’il  faut  arriver  def- 
fus  avec  route  l’impctitoftr  pnlfblei 
mais  il  faut  aller  bride  en  main 
dans  la  poarfuite , éviter  les  em- 
bufeades  cii  les  laifinc  Arigneafc- 
ment  reconnoître , car  il  ne  faut 
pas  douter  que  L’ennemi  n’en  cœ- 
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ployé  pour  la  défaite  de  ceux  qui 
poutroient  le  pourfuivre  avec  trop 
de  chaleur.  Pour  cela  il  faut  mar- 
cher ferré , Sc  -cnfemble  , & ufoc 
des  précautions  que  j’ai  dit  ailleurs 
pour  ne  pas  y donner. 

C’eA  encore  une  difpofition  pri- 
mitive Sc  générale  que  d’être  btea 
informé  des  mouvemens  de  l’en- 
nemi  *,  ceile-ld  cA  toujours  fi  indif- 
penfablc  qu’il  cA  inutile  d’en  parler 
davantage. 

Pour  appliquer  ces  maximes  à 
des  exemples  . Sc  y en  joindre  d’au- 
tres plus  particulières , je  fuppofe 
un  cas  pareil  à celui  d’AratusSc  des 
Etoliens  : c’eA  - i • dire  , une  armée 
qui  fe  retire  par  un  défilé,  Sc  un 
Général  ennemi  qui  veut  l'attaquer 
avec  avantage. 

Je  dis  d’abord  que  l’ennemi  ayant 
à iraverfcr  un  pays  couvert  8c  fecré, 
aura  fans  doute  entre- mêlé  fes  ar- 
mes pour  les  foûrenir  réciproque- 
ment ; par  conféquent  pour  l’atta- 
quer , il  faut  que  j’ufe  de  la  meme 
m.aximc  : Sc  comme  en  arrivant  au 
défilé,  if  faudra  avoir  affaire  à de 
l’infanterie,  j'exige  dans  la  dilpo- 
fition  de  l’alfaillant  qu’il  ait  avec 
fon  avant-garde  .au  moins  autant 
d’infanterie  que  de  cavalerie. 

Ce  n’cA  qu'an  moyen  de  ce  mé- 
lange d’armes  que  l’on  peut  aTta- 
quer  l'entrée  du  défilé  , ou  (c  foû- 
tenic  fi  l’onétoit  poofic  : ainfi  dès 
qu’on  a nouvelle  que  l’ennemi  eA 
en  pleine  marche  pour  entrer  dans 
le  défilé , on  doit  détacher  fur  le 
champ  la  pins  grande  partie  de 
la  cavalerie  avec  un  gren.adiec  en 
cionpe  de  chaque  cavalier  , Sc  tout 
ce  qui'  reAe  de  groiadicrs  Sc  de 
dragons,  avec  ordre  de  lë  mente  ea 
batatile  en  appcrcevant  l'ennemi  , 
Sc  le  charger  tout  de  fuite. 

Je  range  ma  cavalerie  Au:  deux 
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lignes  /t  B , les  ailes  flanquées  de  dragons  pied  à terre  C D , formant 
part  & d’autre  d’un  Régiment  de  chacun  deux  colonnes  \ autant  au 


centre  E J*  , les  compagnies  de 
grenadiers  & quelques  piquets  com- 
pofes  de  foldats  d’clite  Sc  les  plus 
ingambes  , G , entrelacés  entre  les 
diflances  des  efeadrons  pour  com- 
battre enfemble  félon  ma  méthode. 

Je  ne  fais  d’autre  changement 
dans  la  féconde  ligne , que  celui 
d’éloigner  un  peu  plus  du  centre  les 
deux  colonnes  H.  Dès  que  je  fuis 
en  bataille  , je  fais  charger , avec 
ordre  à la  fécondé  ligne  de  pafler 
rapidement  dans  les  intervalles  de 
la  première  durant  la  charge  , pour 
aller  charger  la  fécondé  de  l’enne- 
mi , ainfi  que  je  l’ai  expliqué  au 
Traité  de  la  colonne,  fig.  4.  pag.  vi). 

Voilà  quant  d la  plaine.  Mais  fi 
l’ennemi  par  une  marche  précipitée 
m’entraîne  dans  le  défilé  , je  l’y 
fuivrai,  fans  délibérer,  au  moyen  de 
mon  infanterie.  Si  le  terrein  fe 
rétrécit , je  ne  ferai  d’autre  chan- 
gement que  de  multiplier  mes  li- 
gnes , & de  renforcer  mes  colonnes 
des  ailes,  de  quelques  picquets,& 
grenadiers  ou  dragons  d qui  je  fais 


mettre  pied  à terre , sll  m’en  relie 
encore  d cheval , & je  les  dellinerai 
d attaquer  les  hauteurs  , s’il  eft  pof- 
fible,  ou  du  moins  d occuper  les 
troupes  qui  y font , pot  des  démoit- 
ftrations  d’attaque  , pour  me  dé- 
livrer de  leur  feu,  tandis  que  nu 
c.ivalcrie , fouienue  de  les  grena- 
diers , opéré  dans  la  plaine.  De 
cette  façon  l’ennemi  fera  bien-tôt 
enfoncé  , à moins  qu’il  ne  prenne 
les  précautions  fnivantes  : alors  le 
plus  ou  le  moins  de  courage  décide. 

En  même  temps  que  je  propofe 
un  ordre  d'attaque  , je  mets  vis-d- 
vis  un  plan  de  défenfe,  ou  pour 
mieux  aire  , un  ordre  de  combat 
pour  l'arriere-garde , qui  eft  ou  qui 
craint  d'etre  attaquée. 

Il  eft  dans  les  memes  principes, 
que  l’ordre  de  retraite  du  traité 
de  la  colonne  , fig.  6.  pag.  x|. 

L’infanterie  8c  la  cavalerie , foû- 
tenue  l’une  par  l’antre , ainfi  que 
pour  l’attatpie  , les  efeadrons  B 
dans  les  intervalles  C , foûtenus  & 
eiirrelacés  de  pelotons  de  fùfiliers' 
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«u  grenadiers  />  , & la  fécondé  li-  différence  que  les  colonnes  du  cen- 
jne  dans  le  même  ordre,  avec  la  tre  en  font  un  peu  plus,  éloignées 
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que  celle  de  l.i  première  lignc:&  c’eft 
par  cette  feule  difpofition  que  l’or» 
peut  efperer  de  repoulfer  l’attaque 
quejeprftpôlè-tinavalênc-èft^Tupe-' 
tieureoucqalc;  si  dans  ce  dernier  cas 
ce  fera'  la  fortuné  feule  qui  décidera. 

Le  combai  dé  Leuze  eft  un  des 
exemples  ni<?dernçi  qui  prouve  le 
mieux  combien  il  eft  urilc  d’avoir 
de  l’infarrterie  en  force  pour  çhar- 
ger  une  arriere-garde.  Au  lieu  que 
cet  événement  ne  fut  que  glorieux , 
il  eût  été  déplus  très-utile  , lï  M. 
de  Luxembourg  eût  joint  à la  cava- 
lerie d’élite,  qu’il  avoir  amenée  avec 
lui , un  bon  corps  de  grenadiers.  Il 
eût  peur-ètre  défait  totalement  l’ar- 
mée ennemie  , ou  du  moins  il  en 
eût  ruiné  une  bonne  partie. 

Il  y auroit  une  infinité  de  chofes 
à dire  fur  les  arriéré- gardes  : mais 
pour  éviter  la  IccherelTe , Ac  le  dé- 
goût des  préceptes  , je  crois  qu’il 
vaut  mieux  rapporter  deux  exem- 
ples aulTi  fameux  par  les  deux  chefs 
qui  nous  les  ont  lai  fies  , que  pat 
l’importance  des  deux  actions  : 
l’une  & l’autre  renferment  prcfque 
tout  ce  que  l’on  peut  preferire  tant 
pour  l’attaque  que  pour  la  defenfe. 

Le  premier  eft  tiré  des  Commen- 
taires de  Cefar.  Il  avoir  affaire  à 
Afranius  qui  fit  une  belle  défenfe. 
Il  étoit  maître  des  deux  rives  de 
l’Ebrc  par  fon  pont  de  Mequinence , 
au  lieu  que  celui  de  Cefar  avoir  été 
emporté  par  un  orage  qui',  ayant 
grofli  auffi  la  fcgte  , tenoit  Cefar 
comme  enfermé  dans  la  fourche  ou 
le  confluent  de  ces  deux  rivières.  La 
néceffité  des  ilibfiftances  engagea 
Ccfàr  à faire  faire  des  gués  atr^é-.. 
faut  de  ponts.  Il  fit  creufer  dafojps 
dt  trentt  pics  de  large. cb^zem  aftK, 
lieux  les  plus  comnudes  pour  dt'chaf-' 
ger  le  canal  de  la  ri l'iera. -L'ouvra- 
ge c'eût  prefque  achevé,  lorftji^jljra- 
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nius  & Ptireiitf  craignant  de  man- 
tjuer  de  vivres  & de  fourage  , i 
taufe  que  Céfar  étoit  plus  fort  en 
'ctn‘aleru-,~  délihererent  éle  Je  reti- 
rer de  tranfporter  la  guerre  au 
delà  de  f ok  Pompée  était  aimé 
redouté , Céfar  moins  connu 
parmi  les  mrlares-  ' 

'Cela  fut  rapporté  à Céfar , fur  le 
point  que  par  un  travail  affidu,la  ca- 
valerie pouvait  déjà pajfer  àgtié,  quoi- 
qu'avec  beaucoup  de  peine  , mais 
non  pas  encore  l'infanterie  , à caufe 
de  la  profondeur  & de  la  rapidité 
du  fleuve.  Afranius  , fur  cet  avis  , 
réfolut  de fe  hâter  d'autant  plus  qtte 
le  pont  qu’il  faifuit  faire  fur  l'Ebre 
allait  être  achevé.  Il  laijja  donc 
deux  cohortes  hfpagnolet  dans  Lé- 
rida  , Cr  pajfltnt  la  ^egre  avec  toutes 
fes  forces  , Je  joignit  à ces  deux  Lé- 
gions. Tout  ce  que  pouvait  faire  Cé- 
far en  cette  rencontre  , étoit  de  retar- 
der la  marche  par  fa  cavalerie  ,par- 
ce  qu'il  falloit  prendre  un  trop  grand 
détour  potir  faire  pajfer  l’infanterie 
fur  le  pont , & que  l’ennemi  eût  ga- 
gné l'Ebre  dans  ce  temps-là.  Après 
qu'elle  fut  pajjee  , elle  cornmtnpa  à 
découvrir  l' arriéré  garde  <ï  Afra- 
nius , qui  avait  délogé  dès  minuit , 
& s’étendit,  pour  l’envelopper;  ce 
qu’on  apperçût  au  point  du  jour , des 
montagnes  qui  tenaient  au  camp  de 
Céfar:  car  on  vtyoit l’arriere-garde 
prejjée , qui  étoit  contrainte  quelque- 
fois de  jaire  alte  , & de  fe  détacher 
du  gros  pour  donner  ; & les  nôtres , 
apres  avoir  été  répoujjés , qui  reve- 
naient à la  charge  lorfqu’elle  recom- 

■ menfoit  à marcher. 

’ -i’irtfintcrie  de  Céfar  marqua 
sont  de  bonne  volonté , &d’inip'a- 
.ticnec  de  finir  la  guerre , que , mal- 

■ gré  la“difHcultc  des  gués  , il  lui  per- 
mit de  palier  la  riviere  pour  venir 
joiudre  la  çavalecie  , ce . qu’elle  fit 

malgré 
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malgré  de  grands  obdacles  que  Ton 
courage  lui  üc  furmonter. 

Comme  il  fut  pa^  il  rangea  fin 
armée  en  bataille  fur  trois  lignes , & 
marcha  contre  P ennemi  avec  tant 
d'allegrejfe  des  fildats  > ^uil  P atteig- 
nit à la  neuvième  heure  du  jour,  quoi- 
qu'il fût  parti  à minuit  ; (è"  qu'il 
fallût  prendre  une  lieue  & demie  de 
détour  pour  trouver  le  gué  , outre 
P embarras  du  paffage.  L'ennemi  éton- 
né s’arrête  fur  des  hauteurs , & s'y 
range  en  bataille.  Céfar  de  fin  côté 
fait  allé  dans  la  plaine  ,pour  ne  pas 
mener  les  fildats  au  combat  tout  fa- 
tigués : mais  comme  les  autres  re- 
commenfoiint  à marcher , il  les  fuit 
O"  fait  retarder  leur  marche  par  fa 
cavalerie  ; cela  les  obligea  de  fi  re- 
tirer fur  les  montagnes  voifines  , & 
de  camper  plutôt  qu'ils  n'avoient  def- 
fein  y pour  enx’oyer  cependant  gagner 
les  détroits  qui  étoient  à cinq  quarts 
de  lieues  de-là  , afin  d'arrêter  notre 
armée  , tandis  qu'ils  pajferoient  PE- 
tre.  C était  tout  et  qu'ils  pouvaient 
faire  en  cette  rencontre  : mais  comme 
ils  étoient  fatigués  de  la  marche  & 
du  combat , ils  remirent  la  chofe  au 
lendemain. 

Céfar  s’ étant  campé  fur  ta  plut  pro- 
chaine colline , fa  cavalerie  prit  fur 
le  minuit  quelques  fildats  qui  s'étoient 
écartés  pour  avoir  de  t e'au , & apprit 
d'eux  que  l'armée  décampait  fans 
bruit.  Il  fit  finner  auffi-tôt  la  mar- 
che , d"  arrêta  P ennemi , lequel  fi  vit 
découvert , tà"  craignit  d'être  enfermé 
par  notre  cavalerie  dans  les  détroits , 
eu  obligé  à combattre  de  nuit , chargé 
de  bagage.  Le  lendemain  Petreius 
part  fecrettement  avec  quelque  cava- 
lerie pour  aller  reconnaître  les  pafia- 
ges , & Decidius  Saxo  en  fait  de  même 
de  notre  côté.  Us  rapportèrent  tous 
deux  , qit  après  cinq  quarts  de  lieue , 
an  rencontrait  des  lieux  âpres  & mon- 
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tueti.v , & que  celui  qui  les  occuperait 
le  premier , empêcherait  de  pajj'er  1er 
autres. 

Sur  ce  rapport , yifranius  & Pe- 
treius tiennent  confeil  , & plufieurt 
font  d'avis  de  partir  la  nuit  pour 
gagner  les  pajfages  avant  que  Penne- 
mi  en  fût  averti  : mais  les  autres  cru- 
rent qu’on  ne  pouvait  dérober  la  mar- 
che à caufe  de  ce  qui  était  arrivé  la 
nuit  précédente  , outre  que  la  cava- 
lerie de  Céfar  battait  la  campagne. 
Ils  difiient  qu'il  fallait  éviter  de 
combattre  en  une  heure , oh  le  fildat 
étonné  avait  plut  d'égard  au  danger 
qu'à  fin  honneur  , principalement 
dans  une  guerre  civile  : que  de  jour 
il  craindrait  de  commettre  une  lâ- 
cheté à la  vue  de  fis  Officiers , & 
ferait  encouragé  par  leur  préfence  ; 
que  fi  l'on  perdait  quelques  troupes , 
on  conferveroit  pour  le  moins  le  gros 
de  l'armée,  & l'on  arriverait  fant 
danger  où  l'on  prétendait. 

Dans  roccalîon  donc  il  s’agifloir, 
c’étoit  mal  raifonner  que  d’attendre 
le  jour  ; la  diligence  étant  néceflai- 
re  , il  eut  fallu  partir  la  nuit.  Dans 
une  retraite  où  l’on  craint  d’etre 
coupé  , il  faut, à quelque  prix  que 
ce  foie  , occuper  le  détroit  avant 
fon  ennemi  ; & quelque  diligence 
qu’il  falTe  , il  ne  fauroic  la  faire  aulB 
grande , ayant  un  détour  i faire  du> 
tant  la  nuit , que  celui  qui  fait  où  il 
veut  aller , & donc  le  chemin  eft 
droit. 

Céfar  qui  ne  perdoic  pas  de 
temps , Sc  donc  toutes  les  manoeu* 
vres  font  des  leçons  , fit  un  grand 
détour , & malgré  les  obfiacles  , & 
la  longueur  du  chemin  qu'il  prict 
il  fit  une  fi  incroyable  diligence  , 
qu’il  y prévint  Afranius  , & lui 
ayant  coupé  toute  retraite , le  con- 
craienic  à mettre  bas  les  armes , ce 
qui  finit  la  guerre. 
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Il  eft  certain  que  durant  le  jour  , 
on  ne  chemine  pas  lorfqu’on  eft  at- 
taqué. L’ennemt  qui  voit  devant 
lui  vous  harcelle  conrinuellement  > 
& vous  oblige  i lui  faire  tête  h fou- 
vent  qu’il  eft  impofCble  de  mar- 
cher i & (i  vous  marchez , vous  êtes 
battu.  C’eft  ce  qui  rend  la  conduite 
des  arriéré- gardes  (î  difficiles.  La 
nuit  on  gagne  davantage  de  temps  , 
l'incertitude  oîi  l’on  tient  l’ennemi 
i chaque  pas , l'arrête  & donne  le 
moyen  de  cheminer. 

Le  fécond  exemple  que  fai  pro- 
mis ne  tede  en  rien  i celui-ci  ; & 
je  ne  fai  li  le  héros  le  cédoit  en  ha- 
bileté i Célàr  qu’il  avoir  pris  pour 
modelé  ; du  moins  l’a-r-il  égalé  dans 
les  parties  que  nous  lui  connoilfons. 
Si  des  guerres  auffi  fuivies , & une 
polïtion  pareille  il  celle  du  Romain, 
cufTent  mis  M.  le  Prince  â même 
de  faire  les  mêmes  chofes  , je  ne 
fai  s’il  ne  l’eût  pas  furpalfé.  Quant 
au  courage  , perfonne  ne  l’a  porté 
plus  loin  que  ce  grand  Prince  ; ja- 
mais les  obftacles  ne  l’ont  rebuté  , 
& les  dangers  fembloient  augmen- 
ter fa  valeur.  Il  a été  quelouefois 
meurtrier  , lorfqu’on  lui  a difputé 
les  viéloires  ; que  l’on  ne  dife  pas 
ue  ce  foit  mal  i propos  , il  faut  dans 
e pareils  cas  tout  facriher  à l’avan- 
tage de  vaincre  , & (i  les  fruits  de 
la  viéloire  ne  paroilTent  pas  aftez 
importans  pour  dédommager  de  la 
perte  des  hommes,  l’on  doit  fe  ref- 
fouvenir  que  ce  font  trois  chofes 
bien  recommandables  , que  d’éta- 
blir l’honneur  de  fa  nation  , d'ab- 
batire  l’orgueil  de  fon  ennemi , & 
de  lui  imprimer  la  terreur  qui  fraye 
le  chemin  aux  conquêtes  plus  enco- 
re que  les  batailles  mêmes. 

Je  ne  lâi  fi  dans  un  ennemi  entre- 
prenant & courageux , l’opiniâtreté 
qui  oc  démord  point , n’eft  pas  au- 
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tant  â redouter  que  la  feience  ac- 
compagnée de  la  circonfpcéHon. 
M.  le  Prince  en  réuniftanc  l’une  Sc 
l’autre , devoir  être  bien  redoutable 
dans  les  combats. 

C’eft  de  celui  de  Seneff  dont  je 
vais  rapporter  ici  la  relation  : celle 
ui  m’a  paru  la  meilleure,  eft  tirée 
’un  Auteur  anonyme  qui  a écrit 
l’hiftoire  de  la  guerre  de  Hollande, 
depuis  1(572  jufqu’en  1677  : l’ayant 
confrontée  avec  le  rapport  de  nom- 
bre de  petfonnes  qui  en  ont  été  té- 
moins oculaires  , je  l'ai  reconnue 
vraie  , & je  l’ai  extraite.  Nous  y 
ajouterons  peu  de  réflexions  ; il  faut 
quelquefois  laifter  le  plaifir  au  Lec- 
teur de  les  faire  lui-mème. 

Le  Prince  de  Condi , dit-il , Liv. 
III.  p.  109.  côteyoit  Us  ennemis , qui 
par  la  méfîntelligence  qui  centinuoit 
entr'eux , faifoient  tous  les  jours  de 
nouveaux  dejfeins  , fans  en  pouvoir 
mettre  un  i exécution  ; & ayant  re- 
marqué que , dans  une  marche  qu’ils 
faifoient , le  terrein  les  ohligeoit  à fe 
féparer  ; il  fit  monter  fa  cavalerie  à 
cheval.  Avant  que  la  tête  pût  fecourir 
la  queue , il  combattit  avec  tant  de 
bonheur  , qu'il  tua  fur  la  place  plue 
de  I joo  hommes  f pilla  & brûla  une- 
partie  des  éifuipages , & fit  outre  cela 
plut  de  trois  mille prifonuiert.  Cepen- 
dant ttnefi Jurande  aihon  ne  fut  l’ou- 
vrage que  d’une  heure  & demie  ,tant 
ce  Prince  fut  prendre  fon  parti  à pro- 
pos , <$"  profiter  de  fa  bonne  fortune. 
Le  Prince  tPOrange  qui  étoit  à la 
tête  de fes  troupes  , fut fort  furpris  de 
ce  qui  fe  pajfoit  à la  queue , & y étant 
accouru  à toute  bride , il  vit  que  le 
Prince  de  Condé,  pour  profiter  de  fa 
viéloire , tàchoit  de  couper  une  partie 
de  P armée  qui  étoit  féparée  de  l'autre 
par  des  bois. 

L’Auteur  auroit  dû  ajouter  en  cet 
cndcoit  que  ce  Prince  ne  vint  point: 
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voie  ce  oui  fe  palToit,  fans  avoir  aupa- 
ravant donné  ordre  â M.  Defouenei 
qui  commandoit  les  troupes  Impé- 
riales de  les  ramener  â l’arriere- 
garde , & de  profiter , pour  les  pla- 
cer , de  tous  les  avantages  des  lieux 
qui  fe  trouvoient  par-tout  favora- 
bles à l'infanterie  des  Alliés;c ’étoienc 
des  hayes  épailTes , des  taillis  > des 
houblonieres  impénétrables  , dans 
lefquellcs  on  la  plaçoit  à mefure 
qu’elle  arrivoit , & d'où  elle  faifoic 
un  feu  violent  d'autant  plus  incom- 
mode aux  François  , qu’ils  ne  pou- 
voient  s’en  garantir  , ce  qui  chan- 
gea tour  d’un  coup  la  face  des 
chofes. 

M.  le  Prince  ne  voulant  pas  per- 
dre pat  une  retraite  forcée  l'nonneur 
de  Ion  premier  avantage  , fir  atta- 
quer cette  infanterie.  Voyant  qu’il 
n'avançoit  point , & que  toute  l'ar- 
mée ennemie  , fort  fupétieure  à la 
tienne,  alloic  lui  tomber  fur  les  bras, 
il  voulut  fonder  le  tertein  fur  le 
flanc  gauche  des  ennemis.  Pour  les 
tourner  & les  féparer  de  ce  côté , 

y envoya  des  troupes  choifies  : 
«nais  M.  le  Prince  d'Orange  t^ui  s'en 
apperçut , y envoya  de  Ton  coté  M. 
Defarjaux  Général  Major  des  Hol- 
landois  , & M.  de  Ghavagnac  avec 
fon  Régiment  de  cavalerie  Impéria- 
le , lefquels  fe  trouvant  fupérieurs 
en  nombre  aux  François , & plus 
avant.'igcufement  polies  , les  repouf- 
ferent , les  mirent  en  défordre  , & 
y placèrent  une  batterie  de  quatre 
pièces  de  canon  qui  nous  obligea 
à abandonner  ce  coupe  gorge. 

Le  Trtnce  â Orange  eut  encore  le 
temps  de  s'emparer  d'une  hauteur 
tjui  était  au-delà  du  village  de  Seneff , 
où  il  pojfa  Ja  cavalerie  , poujjant  de- 
vant elle  trois  gros  bataillons  pour 
garder  un  défilé.  Le  Prince  de  C’ondé 
ijiii  avait  engagé  l’aüion  du  monde 
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la  plus  vigoureufe  & la  plus  hardie , 
Ô"  dont  en  un  moment  il  aurait  rem- 
porté une  gloire  immortelle,  s'il  s'est 
fut  contenté , dit  au  Chevalier  de 
Sourille  Lieutenant  Général , qu'il 
fallait  aller  attaquer  ces  gens-  là. 
Sourille  lui  répondit , qu’il  irait  par- 
tout où  il  lui  cttmmanderoit  : mait 
que  s'il  lui  était  permit  de  dire  fott 
fentiment , les  ennemis  occupaient  un 
pofle  fi  avantageux  qu'il  y perdrait 
beaucoup  de  monde.  Sur  quoi  le  Prin- 
ce de  Coudé  qui  ne  l' aimait  pat , lui 
repartit  d’un  ton  méprifant , qu’il  ne 
lui  demandait  pat  fon  confeil , mait 
bien  fon  obéijfance  i ajoutant  qu’il  nt 
t’était  pat  trompé  dans  le  jugement 
qu'il  avait  toujours  fait  de  lui,fa- 
voir  , qu’il  était  bien  plut  propre  à 
raifonner  qu'à  combattre.  Ces  parolet 
piquèrent  jufqu’att  vif  cet  Officier  à 
qui  le  Prince  de  Condé  ne  rendait  pat 
juflice  i ainfi  étant  parti  de  la  main 
fans  lui  rien  répliquer  davantage  , 
il  juflifia  par  fon  malheur , que  ci- 
tait plut  la  raifonque  la  crainte  qui 
l' avait  fait  parler  de  la  forte  : car 
quoiqu’il  fit  tout  ce  qu’on  pouvait  at- 
tendre d'un  homme  également  pru- 
dent & brave  , les  ennemis  confer- 
verent  leur  pofte  , & lui  blejferent  une 
infinité  de  monde  t il  y fut  blefié  lui- 
même  fi  dangereufement , qu'il  rendit 
l'ejprit  une  heure  après.  Il  fentit  bien 
que  fa  hl-jfûre  ne  lui  permettrait  par 
fi  aller  bien  loin,  & il  dit  à ceux  à 
qui  il  put  parler,  qu'il  n’étât  pas 
jâché  de  mourir  ,puifque  e' était  pour 
le  Jervice  du  Roi , qu'il  avait  toujours 
extrêmement  aimé,  mait  bien  de  ne 
pouvoir  vivre  affiet.  de  temps  pour 
voir  comment  le  Prince  de  Comté  fe 
tirerait  de  cette  affiav  e. 

Cependant  ce  que  Sourille  n’ avait 
pû  faire  fut  fait  par  les  gafd.s  du 
corps , qui  étant  retournés  à la  charge 
t’y  portèrent  fi  bravement , qu'ilt  paf- 
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furent  fur  le  ventre  de  cette  infante-  le  Prince  etOrange  avait  garni  d’in- 
rie  5 ils  foujferent  enfuUe  la  cavalerie 
juftjuà  un  autre  endroit , où  était  la 
plus  grande  partie  de  leur  armée. 

Or  cet  endroit  leitr  était  encore  plus 
avantageux  que  celui  que  je  viens  de 


fanterie  ; néanmoins  rienneparoif 
faut  impojfible  au  Prince  de  Condé  > 
il  envoya  le  Duc  de  Luxembourg  du 
coté  de  ce  bois , pendant  qu'avec  les 
meilleures  troupes  , il  entreprit  de 


dire  : mais  comme  le  Prince  de  Condé  forcer  le  village  : mais  il  trouva  à 
venait  de  faire  périr  plu/îeurs  braves  qui  parler  de  tous  côtés.  Le  Duc  de 


gens  , il  était  tellement  animé  qu’il 
n’en  voulut  pas  encore  demeurer  là  ; 
fapaffion  fut  meme  fi  grande , qu’il 
s’expofa  beaucoup  au-delà  qu'il  n’ap- 
partient à un  Général.  Les  ennemis 
firent  une  grande  réfiflance  : mais 
comme  le  Prince  d’Orange  vit  qu’il 
allait  encore  être  délogé  de-là  , il  fit 
avancer  trois  bataillons  pour  foutenir 
ceux  qui  y étaient  : avant  qu’il  les 
eût  pofiés,  ces  gens prejfes  par  le  Prin- 
ce de  Condé, Je  retirèrent  au  S<ty  vil- 
lage tout  proche  , fortifié  d’un  bon 
Château , & d’une  bonne  Fglife , & 
d’ailleurs  entouré  de  hayes  & de  hou- 
hlonnieres  > qui  leur  donnoient  un 
grand  avantage.  Le  Prince  de  Con- 
dé qui  ne  favoit  plus  ce  que  c’étoit  que 
de  ménager  fon  monde  , fans  fe  fon- 
cier autrement  de  celui  qu’il  avait 
perdu  dans  les  deux  occafions  précé- 
dentes , fit  marcher  des  gens  de  ce 
côté-là  i Ô"  ayant  trouvé  dans  fon 
chemin  les  trois  bataillons  dont  j’ai 
parlé,  qui  n avaient  pii  encore  join- 
dre les  autres  , en  tua  une  partie  & 
donna  la  chajfe  au  refie. 

Jufqu’ici  fai  affer.fait  connaître , 
par  ce  que  fai  déjà  dit , qu'il  n’eût 
que  bien  fait  s’il  fe  fût  contenté  de 
fon  premier  fuccès  : mais  je  me  trouve 
bien  empêché  maintenant.  Comment 
dépeindre  Pentreprife  qu’il  fit  de  chaf 
fer  le  Prince  d’Orange  du  Say.  J'ai 
déjà  dit  un  mot  de  fa  fituation',  à quoi 
il  faut  ajoûter  qu’il  n’y  avait  point  de 
pajfage  , ni  fur  la  droite  , ni  fur  la 
gauche , parce  que  d'un  côté  ilyavoit 
un  marais  ,&  de  l’autre  un  bois  que 


Luxembourg  fut  obligé  de  fe  retirer 
après  avo'tr perdu  du  monde  confidé- 
rablement  , & pour  lui  fil  ne  fit 
pas  la  même  chofe , c’efi  qu'il  était 
réfolu  de  mourir  voyant  qu’on  lui  im- 
puterait d’avoir  fait  périr  tant  de 
braves  gens  fans  nécejfité.  Mais  en 
s acharnant  toujours  ainfi  de  plus  en 
plus  , il  fut  encore  caufe  d'une  nou- 
velle perte.  Tout  les  Officiers  qui  au- 
raient eu  un  reproche  à fe  faire , s’ils 
eujfent  regardé  le  premier  Prince  du 
Sang  dans  le  péril  fans  le  partager 
avec  lui  , furent  prodigues  , pour 
ainfi  dire  , de  leur  vie.  Cependant 
tant  de  bravoure  mérita  que  la  fortu- 
ne fe  déclarât  pour  eux  ; ils  chajjerent 
encore  les  ennemis  du  village , & le 
combat  étant  trop  bien  embarqué  pour 
le  cejfer  avant  la  nuit , le  Prince 
Condé  poiijja  fa  pointe  jufqu’à  unen 
ravine  ou  les  ennemis  avoient  fait 
retraite.  Ce  fut  là  que  le  Prince 
acheva  de  faire  ajfommer  une  fi  gran- 
de quantité  d’Officiers  , que  quoiqu’il 
eût  remporté  quelqu  avantage  , il 
perdit  tant  de  monde  , que  la  Franee 
n’eut  pat  grand  fujet  de  fe  réjoiiir. 
Enfin  cette  fameufe  journée  qui  avoit 
commencé  depuis  fept  heures  du  ma- 
tin , ne finit  qu’à  onex  heures  du  foir  : 
chacun  fe  trouvant  alors  p accablé 
de  fatigue  , &,  fi  j’ofe  le  dire  , fi 
dépourvû  de  courage  , qu’il  n’y  en  eut 
guere  qui  ne  fut  ravi  de  prendre  du 
repos.  Cependant  après  un  choc  fi 
épouvantable , l'on  eût  dit  que  chacun 
fe  fut  entre-donné  le  mot  pour  ne  plus 
tirer  , tant  le  feu  ceffa  tout-à-coup 
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d<  part  & d’autre.  Tout  le  monde 
refta  néantmoins  dans  fon  pojle  , 
croyant  que  ce  ferait  à ncomtruncer 
le  lendemain  j je  ne  dirai  point  qu’on 
le  fouhaitoit  , puifquau  contraire  , 
la  vérité  m'oblige  ù dire , quon  était 
tellement  rebuté  de  cette  journée , qu’il 
n’y  avait  rien  quon  craignit  davan- 
tage. Mais  enfin  , les  ennemis  nous 
tirèrent  de  peine  en  fe  retirant  pen- 
dant la  nuit  ; ils  nous  firent  néant- 
moins  acheter  ce  contentement  par 
une  frayeur  que  nous  caufa  une  dé- 
charge qu’ils  firent  pour  cacher  leurs 
mouvement. 

Les  ennemis  prétendirent  que 
l’aéLion  étoic  demeurée  indécife  ; 
meme  ils  poulTerent  leur  gifeonade 
juf<ju’à  faire  chanter  un  Te  Deum. 
Cette  opinion  ridicule  prit  créance  ; 
& il  elf  encore  des  gens  c^ui  préten- 
dent qu'elle  doit  être  fuivie.  Mais 
les  François  ayant  chalfé  depar-tout 
les  ennemis  , ayant  ^ris  & pillé  leur 
bagage , ayant  force  le  village  & les 
houblonieres>  étant  demeurés  maî- 
tre du  champ  de  bataille  , des  morts 
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& des  blclTés  ; & le  Prince  d’Oran- 
ge  s’étant  retiré  fans  trompette  du- 
rant la  nuit , pour  ne  pas  dire  , s’é- 
tant enfui  â la  faveur  des  ténèbres  ; 
feroit-il  raifonnable  à des  gens  de 
guerre  de  relier  en  doute  fut  le  parti 
viélorieux  } 

Quoi  qu’il  en  foit  > tout  ce  qu’il 
en  coûta  à M.  le  Prince  pour  obtenir 
le  fécond  & le  troilieme  avantage  , 
doit  fervir  de  leçon  à tous  ceux  qui 
fe  trouveront  en  pareil  cas  pour 
aller  bride  en  main  , & fe  conten- 
ter d’un  premier  fucccs  , tel  que 
celui  ou’il  s’étoit  procuré  par  ion 
activité  & fa  bonne  conduite. 

Et  c’eft  une  maxime  invariable 
dans  les  attaques  d'arriere  - garde 
qu’après  le  coup  fait,  il  faut  Æ re- 
tirer promptement. 

D’ailleurs  les  circonftances  , les 
récautions  , la  diligence,  Sc  l’ha- 
ileté  â profiter  de  tout , font  dans 
cette  journée  les  plus  beaux  modè- 
les i fuivre , tant  pour  l’attaque  que 
pour  la  defenfe. 


CHAPITRE  IV. 

Chefs  d’ aceufation  contre  Aratus.  Il fejujîifie.  Decret  du  Confeil  des 
Alités  contre  les  Etoliens.  Projet  ridicule  de  ce  peuple.  Les  llly~ 
riens  traitent  avec  lui.  Dorimaque  fe  préfente  devant  Cynethes  , 
ville  d’Arcadie.  Etat  funefle  de  cette  ville.  Trahifon  de  quelques- 
uns  de  fes  habitans. 

2Uelques  jours  après  la  défaite  j les  Achéens  s’afTemble- 
rent , tous  en  général  6c  chacun  en  particulier , fort  indif- 
contre  Aratus , qu’ils  chargeoient  unanimement  du  mau- 
vais fuccès  du  combat.  Ce  qui  irrita  davantage  le  peuple,  fu- 
rent les  chefs  d’aceufation  que  les  ennemis  de  ce  Préteur  éta- 
lèrent dans  le  Confeil  contre  lui:  que  la  première  faute  qu’il 
avoit  commife  en  cela , ôt  dont  il  ne  pouvoit  fe  juflifier , avoit 
été  de  hafarder  de  pareilles  enuepciTes>  où  il  favoit  qu’il  avoit 
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fouvent  échoiié , 6c  de  les  hafarder  dans  un  temps  où  il  n’avoît 
encore  aucune  autorité'  ; qu’une  autre  faute  plus  grande  que  la 

fircmiere  , étoit  d’avcir  congédié  les  Achéens  lorfque  les  Eto- 
iens  faifüient  le  plus  de  ravages  dans  le  Péloponefe  , quoiqu’il 
fût  que  Scopas  & Dorimaque  ne  cherchoient  qu’à  brouiller  6c 
à exciter  une  guerre  : qu’en  troilieme  lieu  il  avoit  eu  très- 
grand  tort  d’en  venir  aux  mains  avec  les  enneuûs  avec  fi  peu 
de  troupes  ôc  fans  aucune  nécelfité,  pendant  qu’il  pouvoit  fe 
mettre  en  fureté  dans  les  villes  voifines , ralfembler  les  Achéens, 
fcc  alors  attaquer  les  Etoliens , en  cas  qu’il  crût  y trouver  fou 
compte;  qu’enfin  c’étoit  une  faute  impardonnable  d’avoir  pris 
réfolution  de  combattre  , 6c  cependant  d’avoir  été  allez  impru- 
dent pour  charger  les  Etoliens  au  pié  d’une  montagne  avec 
des  armés  à la  légère,  au  lieu  de  profiter  de  la  plaine,  6c  de 
mettre  en  œuvre  l’infanterie  pefamment  armée  , ce  qui  lui  au- 
roit  infailliblement  procuré  la  victoire. 

Mais  des  qu’Aratus  fe  fut  préfenté , qu’il  eut  fait  fouvenic 
le  peuple  de  ce  qu’il  avoit  fait  auparavant  pour  la  République; 
que  pour  fe  purger  des  aceufations  intentées  contre  lui , il  eut 
fait  voir  qu’il  n’étoit" pas  la  caufe  de  ce  qui  étoit  arrivé  ; qu’il 
eut  demandé  pardon  pour  ce  qui  lui  auroit  pu  échapper  dans 
cette  occafion  ; qu’il  eut  prié  qu’on  délibérât  fur  les  affaires 
avec  douceur  6c  fans  paliion;  le  peuple  changea  tout  d’un 
•coup  à fon  égard , 6c  prit  des  difpufitions  fi  généreufes  6c  fi  fa- 
vorables , qu’il  entra  en  colere  contre  les  aceufateurs  d’Aratus, 
ôc  ne  fuivit  dans  tout  ce  qui  fe  fit  enfuite  que  les  avis  de  ce  Pré- 
teur. 

Tout  ceci  arriva  dans  la  cent  trente-neuvieme  Olympiade^ 
Ce  que  nous  allons  rapporter  appartient  à la  fui  vante. 

Le  réfultat  du  Confeil  des  Achéens  fut  que  l’on  députeroit 
vers  les  Epirotes , les  Béotiens , les  Phocéens , les  Acarnaniens 
6c  Philippe , pour  leur  apprendre  de  quelle  maniéré  les  Eto- 
liens, contre  la  foi  desl  raités,  étoient  entrés  dans  l’Achaïe 
à main  armée  déjà  deux  fois  , ôc  pour  les  preffer  en  vertu  des 
Traités  de  venir  au  fecours  ; que  l’on  engageroit  les  Mefféniens 
à faire  alliance  avec  eux;  que  le  Préteur  leveroit  cinq  mille 
hommes  de  pié  6c  cinq  cents  chevaux,  que  l’on  fecourroit  les 
jMefféniens,  fi  les  Etoliens  entroient  fur  leurs  terres;  qu’en- 
fin l’on  conviendroit  avec  les  Lacédémoniens  ôc  les  Mefféniens 
du  nombre  de  cavalerie  6c  d'infiinterie  qu’ils  feroient  obligés 
de  fournir  pour  la  guette  commune.  C’eà  par  ces  Decrets  que 
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les  Achéens  fe  mirent  au-deflus  du  malheur  qui  leur  dtoit  ar- 
rivé , qu’ils  continuèrent  à protéger  les  Mefléniens , 6c  qu’ils 
demeurèrent  fermes  dans  leur  première  réfolution.  Les  Dépu- 
tés s’acquittèrent  de  leur  commidion.  Aratus  leva  des  folciats 
dans  l’Achaïe , félon  le  Decret  de  l’ Aflemblce , ôc  les  Lacédé- 
moniens ôc  les  Melféniens  convinrent  de  donner  chacun  deux 
mille  cinq  cents  hommes  de  pié  6c  deux  cents  cinquante  che- 
vaux. Toute  l’armée  fut  de  dix  mille  hommes  de  pié  6c  de  mille 
chevaux. 

Les  Etoliens,  tjuand  le  temps  de  leur  Confeil  fut  venu, 
firent  delTein  de  traiter  de  paix  avec  les  Lacédémoniens,  les 
Mefléniens  6c  tous  les  autres  Alliés  pour  les  féparer  des  Achéens, 
*6c  de  faire  la  paix  avec  ceux-ci , s’ils  renon<^oient  à l’alliance  des 
g»  Mefléniens  ; finon , de  leur  déclarer  la  guerre.  C’étoit  le  projet 
le  plus  ridicule  du  monde,  qui  confifloit  à être  Alliés  des 
Achéens  ôc  des  Mefléniens , 6c  cependant  de  leur  faire  la  guer- 
re , fuppofé  qu’ils  demeuraflént  unis  ; 6c  à faire  la  paix  en  par- 
ticulier avec  les  Achéens , en  cas  qu’ils  fe  retournaUent  contre 
les  Mefléniens.  Ce  projet  eft  fi  étrange , qu’on  ne  conçoit  pas 
J comment  il  leur  a pû  venir  dans  l’efprit.  Les  Epirotes  ôc  Pni- 
Üppe  ayant  entendu  les  Députés,  reçurent  les  Mefléniens  dans 
leur  alliance.  Ils  furent  d’abord  fort  en  colere  contre  ce  qu’a- 
voient  ofé  faire  les  Etoliens  : mais  leur  furprife  dura  peu.  Ils  fa- 
voient  que  ces  fortes  de  perfidies  étoient  aifez  ordinaires  à ce 
peuple.  Leur  colere  s’évanoüit  bien-tôt,  on  réfolut  de  faire  1» 
paix  avec  luL  Tant  il  efl  vrai  que  l’on  pardonne  plus  aifémenc 
une  injuflice  continuée , qu’une  autre  qui  arriveroit  rarement , 
6c  à laquelle  on  ne  s’attendroit  pas. 

C’efl  ainû  que  les  Etoliens  pilloient  la  Grece  fans  cefle , ôc 
portoient  la  guerre  chez  plufieurs  peuples  fans  qu’on  en  fut  la 
raifon.  Et  quand  on  leur  en  vouloir  faire  un  procès  , ils  ne  dai- 
gnoic^t  pas  feulement  fe  défendre.  Ils  fe  moquoient  de  ceux 

3ui  leur  demandoient  raifon  de  ce  qu’ils  avoientfàit,  ou  môme 
e ce  qu’ils  avoient  deflein  de  faire.  Les  Lacédémoniens  fe  joi- 
gnirent à eux  par  une  alliance  fecrete , fans  que  ni  la  libené 
qu’ils  avoient  recouvrée  par  Antigonus  6c  les  Achéens,  les  obli- 
gations qu’ils  avoient  aux  Macédoniens  ôc  à Philippe,  puflent  les- 
en  détourner. 

Déjà  la  jeunelTe  d’Achaïe  étoit  fous  les  armes,  ôc  les  Lacé- 
démoniens 6c  les  Mefléniens  s’étoient  joints  pour  venir  au  fe- 
cours,  lorlque  Scetdilaïdas  6c  Déniétrius  de  Phaios,  parti» 
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d’Illyrie  avec  quatre-vingt-dix  frégates,  paflerent  au-delà  du 
Lifle,  contre  les  conditions  du  Traité  fait  avec  les  Romains.  Ils 
abordèrent  d’abord  à Pyle , & tâchèrent  de  le  prendre  , mais 
fans  fucccs.  Enfuite  Démétrius  prenant  de  la  flotte  cinquante 
vaifTeaux , fe  jetta  fur  les  Ifles  Cycladcs.  Il  en  gagna  quelques- 
unes  à force  d’argent,  & en  ravagea  d’autres.  Sccrdilaïdas  re- 
tournant en  Illyrie  avec  le  relie  de  la  flotte , prit  terre  à Nau- 
padc , s’affûtant  qu’il  n’avoit  rien  à craindre  d’Amynas  Roi  des 
Athamains,  dont  il  étoit  parent.  Après  avoir  fait  un  Traité  avec 
les  Etoliens,  par  le  moyen  d’Agélaus,  par  lequel  Traité  les 
Etoliens  s’engageoient  à partager  avec  lui  les  dépouilles  qu’ils 
remporteroient , il  s’engagea  de  fon  côté  à fe  joindre  à eux  pout^ 
fondre  enfcmble  fur  l’Achaïe.  Agélaus  , Dorimaque  & Scopas 
entreront  dans  ce  Traité  , & tous  quatre  s’érant  fait  ouvrir  par  « 
adreffe  les  portes  de  Cynethes  , affemblercnt  dans  l’Etolie  la 
plus  grande  armée  qu’ils  purent,  & l’ayant  groffie  des  Illyriens, 
ils  fe  jetterent  fur  l’Achaïe. 

Arillon , Préteur  des  Etoliens,  fe  tenoit  fort  en  repos  chez 
lui,  faifant  femblant  de  ne  rien  favoir  de  ce  qui  fe  paffoit;  & 
publiant  que  loin  de  faire  la  guerre  aux  Achéens  , il  gardoit  • 
exactement  la  paix  faite  entre  les  deux  peuples.  Deffein  imper- 
tinent de  croire  pouvoir  cacher  fous  des  paroles  ce  qui  eft  dé- 
menti par  des  faits  publics.  Dorimaque  prenant  fa  route  pat 
l’Achaïc,  fe  préfenta  tout  d’un  coup  devant  Cynethes  dans 
' l’Arcadie.  Cette  ville  étoit  depuis  long-temps  déchirée  par  des 
féditions  inteftines,  qui  alloient  jufqu’à  s’égorger  & à fe  bannie 
les  uns  les  autres.  On  pilloit  les  biens,  on  faiïbit  de  nouveaux 
partages  des  terres.  A la  fin  ceux  des  habitans , qui  tenoient 
pour  les  Achéens,  devinrent  tellement  les  maîtres , qu’ils  oc- 
cuperont la  ville,  en  gardoient  les  murailles,  & s’étoient  fait 
donner  un  Commandant  par  les  Achéens. 

Cynethes  étoit  en  cet  état , lorfque  peu  de  jours  avan^  que 
les  Etoliens  arrivaffent , ceux  qui  avoient  été  obligés  de  fortir 
y envoyèrent  demander  qu’on  voulût  bien  les  y recevoir , 6c 
faire  la  paix  avec  eux.  Les  habitans  crurent  que  cela  étoit  fin- 
ccre , & voulant  ne  faire  cette  paix  qu’avec  l’agrément  des 
Achéens,  ils  dépêcheront  vers  eux  pour  favoir  ce  qu’ils  en 
penferoient.  Les  Achéens  ne  firent  aucune  difficulté  , s’imagi- 
nant que  c’étoit  un  moyen  de  fe  bien  mettre  dans  l’efprit  des 
deux  partis , puifque  dé/a  ceux  qui  étoient  dans  la  ville  embraf- 
ferojent  les  intérêts  des  Achéens  -,  & que  ceux  qui  vouloient  y 
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rentrer  J n’étant  redevables  de  tout  leur  bonheur  qu’au  con- 
fentement  que  les  Achéens  avoient  donné  à leur  retour , ne 
manqueroient  pas  de  leur  témoigner  par  un  parfait  attachement 
leur  profonde  reconnoiflance.  Aufli-tôt  les  habitans  envoyèrent 
la  garnifon  & le  Commandant  pour  conclurre  la  paix  & recon- 
duire les  exilés  dans  la  ville  , après  avoir  cependant  pris  d’eux 
toutes  les  afTûrances  fur  lefquelles  on  croit  ordinairement  de- 
voir le  plus  compter. 

Ces  trois  cents  exilés , car  il  y en  avoit  prefque  autant,  n’at- 
tendirent pasqu’jlfe  préfentâtun  fujet,  ou  du  moins  un  pré- 
texte de  fe  déclarer  contre  la  ville  & contre  leurs  libérateuss. 
A peine  y furent-ils  entrés , qu’ils  complotèrent  contre  eux.  Je 
crois  même  que  dans  le  temps  qu’on  le  jutoit  fur  les  viâimes 
une  fidélité  inviolable , ces  perHdes  rouloient  déjà  dans  leur 
efprit  l’attentat  qu’ils  dévoient  commettre  contre  les  Dieux  ôc 
contre  leurs  Concitoyens:  car  ils  ne  furent  pas  fitôt  rentrés  dans 
le  gouvernement,  qu’ils  firent  venir  les  Etoliens,  dans  le  def 
fein  de  perdre  & ceux  qui  les  avoient  fauvés,  & la  patrie,  dans 
le  fein  ae  laquelle  ils  avoient  été  élevés.  Or  voici  la  trahifoo 
qu’ils  eurent  l’audace  de  tramer. 


CHAPITRE  V. 

Les  Etoliens  s’emparent  de  Cynethe , &y  mettent  le  feu.  Démétrius 
de  P haros  & Taurion  fe  mettent  à leurs  troujfes , mais  trop  tard. 
Eoiblejfe  d'Aratu}.  Caractère  des  Cynetkéens.  Pourquoi  ils  rejfeni' 
blent  fi  peu  au  refie  des  peuples  de  f Arcadie. 

ENtre  les  exilés  il  y en  avoit  quelques-uns  qui  avoient  eu 
I le  commandement  dans  la  guerre , ôc  qu’oA  appelle  pour 
cela  Polémarques.  C’eft  à des  Magiftrats  qu’il  appartient  de 
fermer  les  portes  de  la  ville , de  garder  les  clés  tant  qu’elles 
font  fermées , 6t  d’y  faire  la  garde  pendant  le  jour.  Les  Eto- 
liens avec  des  échelles  étoient  toujours  prêts , ôc  épioient  l’oc- 
cafion.  Un  jour  ces  Polémarques  ayant  maflacré  ceux  qui  étoient 
de  garde  avec  eux,  ôc  ouvert  les  portes,  une  partie  des  Eto- 
liens entra  par-là  dans  la  ville , pendant  que  l’autre  efcaladoit 
les  murailles.  Les  habitans  épouvantés  ne  favoient  quelles  me- 
fures  prendre.  Ils  ne  pouvoient  courir  aux  portes  ôc  s’y  atta- 
cher , parce  qu’il  fulloit  repoufler  ceux  qui  montoient  par  les 
Tome  11.  V u 
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murailles  ; & ils  ne  pouvoient  aller  aux  murailles  fans  abandon- 
ner les  portes.  Ainfi  les  Etoliens  furent  bientôt  maîtres  de  la 
ville.  Ils  y commirent  de  grands  défordres:  mais  ils  firent  ce- 
pendant une  chofe  dont  on  ne  peut  trop  les  loilcr  ; ce  fut  de 
commencer  le  carnage  par  tuer  ceux  qui  leur  avoient  livré  la 
ville  j & de  piller  d’abord  leurs  biens.  Tous  les  autres  habi- 
tans  furent  enfuite  traités  de  la  même  manière.  Enfin  s’étant  lo- 
gés dans  les  maifons  des  Citoyens  , ils  fouillèrent  par-tout,  pil- 
lèrent tout  ce  qu’il  y avoir,  & tous  ceux  des.habitans  qu’ils 
foupçonnoient  d’avoir  quelque  meuble  précieux  ou  quelque 
aqtre  chofe  confidérable  cachée , ils  leur  uifoient  foufirir  mille 
tourmens  pour  la  leur  &ire  découvrir. 

Cynethe  ainfi  faccagée , ils  y.  mirent  une  garnifon , décam- 
pèrent ôc  s’en  allèrent  à Luyffe.  Arrivés  au  "Temple  de  Diane 
qui  eft  entre  Cynethe  & Clitorie , ils  tâchèrent  d’enlever  les 
beftiaux  de  la  Dccflc , & de  piller  tout  ce  qui  fe  rencontroit 
autour  du  Temple.  Les  Luyfliates  eurent  la  prudence  de  leur 
donner  quelques  meubles  & quelques  ornemens  facrés , & 
par-là  les  empêchèrent  de  fe  fouiller  par  une  impiété , ôc  de 
taire  un  plus  grand  tort  dans  le  pays.  De-là  les  Etoliens  allèrent 
mettre  le  camp  devant  Clitorie. 

Pendant  ce  temps-là , Aratus  Préteur  des  Achéens  envoyoit 
demander  du  fecours  à Philippe, levoit  lui-même  des  troupes , 
affembloit  les  forces  que  les  Lacédémoniens  ôc  les  Mefléniens 
lui  foumiflbient  en  vertu  des  Traités.  D’abord  les  Etoliens 
tâchèrent  de  perfuader  aux  Clitoriens  de  rompre  avec  les 
Achéens  , ôc  d’entrer  dans  leur  alliance.  M’en  étant  point 
écoutés , ils  les  affiégerent  ôc  tentèrent  d’efcalader  les  murailles.. 
Les  Clitoriens  fe  défendirent,  ôc  les  repoufferent  avec  tant  de 
valeur,  qu’ils' furent  obligés  de  lever  le  liège  ôc  de  faire  retrai- 
te. En  revenarft  vers  Cynethe  ils  amenèrent  avec  eux  les  trou- 
peaux facrés  de  Diant.  Ils  auroient  bien  voulu  livret  cette  ville 
aux  Elécns;  mais  ceux-ci  n’ayant  pas  voulu  l’accepter,  ils  pri- 
rent dcficin  de  la  garder  par  eux-mêmes  ôc  en  donnèrent  le 
commandement  à Euripide.  Enfuite  fur  l’avis  qu’ils  reçurent 
qu’il  venoit  des  troupes  de  Macédoine  au  fecours  de  cette 
ville , ils  y mirent  le  leu  ôc  fe  retirèrent.  De-là  ils  vinrent  une 
fécondé  fois  à Rios  pour  s’embarquer  ôc  retourner  dans  leur 
pays. 

Taurion  qui  avoir  appris  l’invafion  des  Etoliens  ôc  ce  qu’ils 
avoient  fait  à Cynethe,,  voyant  que  Démétrius  de  Pharos  x 
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parti  des  Ifles  Cyclades , étoit  débarqué  à Cenchrée , pria  ce 
Prince  defecourir  les  Achéens,  detranfporter.parl’Iflhmefcs 
frégates,  &*de  tomber  fur  les  Etoliens.  Démétrius  alors  avoit 
fait  un  riche  butin  dans  les  Cyclades  : mais  il  en  fùyoit  honteu- 
fement,  pourfuivi  par  les  Rhodiens.  Il  écouta  d’autant  plus  vo- 
lontiers la  propofition  , que  Taurion  fe  chargeoit  de  faire  les 
frais  du  tranfport  des  frégates.  Il  pafla  donc  l’Iflhme  : mais  il 
étoit  parti  deux  jours  trop  tard  pour  attraper  les  Etoliens.  Il  fe 
contenta  de  piller  quelques  endroits  de  leur  côte , & cingla 
vers  Corinthe.  % 


On  ne  tira  pas  non  plus  grand  fecours  des  LacédCmoniens , 
quoiqu’ils  euflent  reçu  ordre  d’en  envoyer.  Il  vint  de  ce  pays-là 
quelque  cavalerie  & quelques  hommes  de  pié,  feulement  pour 

3u’on  ne  dît  pas  qu’ils  avoient  refufé  le  fecours  qu’on  leur  avoit 
emandé.  Aratus  avec  fes  Achéens  fe  conduifit  aulli  dans  cette 


occafion  plus  en  politique  qu’en  capitaine  : il  fe  tint  tranquille. 
Le  fouvenir  de  l’échec  qu’il  avoit  reçu  le  retint  ; il  donna  à 
Dorimaque  ôt  à Scopas  tout  le  loilir  de  faite  tout  ce  qu’ils  ju- 
geroient  à propos,  & de  retourner  chez  eux.  Cependant  ils  pri- 
rent leur  marche  par  des  endroits , où  il  lui  eût  été  fort  aifé  de 
les  charger.  C’étoient  des  défilés  où  un  trompette  auroit  fuffr 
pour  remporter  la  viûoire. 

Mais  quelques  mauvais  traitemens  que  les  Cynethéens  euf- 
fent  foufferts,  on  ne  les  plaignoit  pas:  c’étoit  le  peuple  du 
monde  qui  métitoit  le  plus  d’être  maltraité.  Ce  font  cependant 
des  Arcadiens,  peuple  célébré  dans  toute  la  Grèce  par  fon 
amour  pour  la  vertu , par  la  régularité  de  fes  moeurs  , par  fon 
zele  pour  l’hofpitalité,  par  fa  douceur  & fk  politcffe , 6c  fur-tout 
pat  fon  refpeâ  envers  les  Dieux.  Pourquoi  donc  les  Cyne- 
théens , Arcadiens  eux-mêmes , furpaffoient-ils  alors  tous  les  au- 
tres Grecs  en  cruauté  6c  en  impiété?  C’eft  ce  qu’il  fera  bon 
d’éclaircir  en  peu  de  mots.  • 

Pour  moi  je  fuis  perfuadé  que  c’eft  parce  qne  les  Cynethéens 
font  les  premiers  & les  feuls  d’Arcadie  qui  ayent  abandonné 
ce  que  les  Ancien»,  fages  6c  éclairés  fur  ce  qui  convenoit  à leur 
pays,  avoient  prudemment  établi,  favoir  l’exercice  de  la  belle 
mufique,  qui  pour  n’être  qu’utile  aux  autres  hommes,  cft  ab- 
folument  néceffaire  aux  Arcadiens.  Car  je  ne  rcconnois  point 
Ephore,  6c  cet  Auteur  s’oublie  lui-même,  lorfqu’il  dit  au 
commencement  de  fon  Ouvrage,  que  la  mufique  n’a  été  in- 
ventée que  pour  tromper  les  hommes  6c  leur  faire  illufion.  Il 
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ne  faut  pas  croire  que  ces  anciens  Cretois  & Lacédémoniens 
ayent  pris  fans  raifon , pour  animer  leurs  foldats  à la  guerre , 
la  flûte  & des  airs  au  lieu  d’une  trompette , ni  queles  premiers 
Arcadiens , fi  aufteres  dans  tout  le  refte , ayent  eu  tort  de  croi- 
re la  mufique  néceflaire  à leur  République.  Cependant  ils  en 
étoient  fi  perfuadés,  qu’ils  voulurent  non-feulement  que  les 
enfans  la  fuçaflent,  pour  ainfi  dire*,  avec  le  lait , mais  encore 

2ue  les  jeunes  gens  y fulfent  exercés  jufqu’à  l’âge  de  trente  ans. 

lar  tout  le  monde  fait  que  ce  n’eft  quafi  que  chez  les  Arca- 
diens que  l’on  voit  les  enfans  chanter  des  hymnes  en  l’honneur 
des  Dieu#  & des  Héros  de  leur  patrie , & y Être  obligés  par 
les  lois.  Ce  n’eft  aufli  que  chez  eux  que  l’on  apprend  les  airs  de 
Phüoxene  ôc  de  Timothe'ê  ; qu’en  plein  théâtre  chaque  année 
aux  fiâtes  de  Bacchus  on  danlc  au  fon  des  Autres,  & que  l’on 
s’exerce  à des  combats  chacun  félon  fon  âge , les  enfans  à des 
combats  d’enfans , les  Jeunes  gens  à des  combats  d’hommes. 
Ils  croyent  pouvoir  fans  honte  ignorer  toutes  les  autres  feien- 
ces  : mais  ils  ne  peuvent  ni  refufer  d’apprendre  à chanter,  parce 
que  les  lois  les  y obligent  ; ni  s’en  defendre  fous  prétexte  de  le 
lavoir , parce  qu’ils  croiroient  par-là  fe  deshonorer.  Ces  petits 
combats  donnes  chaque  année  au  fon  des  Autres  félon  les  ré- 
glés de  la  guerre , & ces  danfes  faites  aux  dépens  du  public  , 
ont  encore  une  autre  utilité  : c’eft  que  par-là  les  jeunes  gens 
font  connoître  à leurs  Concitoyens  dequoi  ils  font  capa- 
bles. 

Je  ne  puis  me  perfuader  que  nos  peres  par  cette  inftruûion 
n’ayent  eu  en  vue  que  l’amufement  ôc  le  plaifir  des  Arcadiens. 
C’eft  parce  qu’ils  avoient  étudié  leur  naturel,  ôc  qu’ils  voyoient 
que  leur  vie  dure  ôc  laborieufe  avoit  befoin  d’être  adoucie  par 
quelque  exercice  agréable.  L’auftérité  des  mœurs  de  ce  peuple 
fut  encore  une  autre  raifon:  défaut  qui  lui  vient  de  l’air  froid 
ôc^rifte  qu’il  refpire  dans  la  plupart  des  endroits  de  cette  pro- 
vince ; car  nos  inclinations  pour  l’ordinaire  font  conformes  à 
l’air  qui  nous  environne.  C’eft  de-là  qu’on  voit  dans  les  nations 
différentes  ôc  éloignées  les  unes  des  autre»  une  fi  grande  va- 
riété , non-feulement  de  coutumes  , de  vifages  ôc  de  couleurs  , 
mais  encore  d’inclinations.  Ce  fut  donc  pour  adoucir  ôc  tem- 
pérer la  dureté  ôc  la  fércx:ité  des  Arcadiens  , qu’ils  introdui- 
firent  les  chanfons  ôc  les  danfes , ôc  qu’ils  établirent  outre  cela 
des  Aflemblées  ôc  des  làcriflccs  publics  tant  pout  les  hom- 
mes que  pour  les  femmes , ôc  des  chœurs  d’eniàns  de  l’un  ôc 
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de  l’autre  fexe.  En  un  mot,  ils  mirent  tout  en  ufage  pour  cul- 
tiver les  moeurs  & liumanifer  le  caradcre  intraitable  de  leurs 
Concitoyens. 

Les  Cynethdens  avoient  plusbelôin  que  perfonne  de  ce  fe- 
cours;  l’air  qu’ils  refpirent  & le  terrain  qu’ils  occupent , font 
les  plus  difgracieux  de  toute  l’Arcadie.  Pour  avoir  tout-à-fait  né- 
gligé cet  art,  ils  palTerent  bientôt  des  querelles  6c  des  contef- 
tations  à une  fi  grande  férocité , qu’il  n’y  a point  de  canton  dans 
la*  Grèce  , où  il  fe  foit  commis  des  défordres  plus  grands  ôc  plus 
continuels.  Enfin  ils  étoient  devenus  fi  odieux  au  relie  de  l’Ar- 
cadie, qu’après  le  carnage  que  nous  avons  rapporté,  lorfqu'ils 
envoyèrent  des  Députés  a Lacédémone , dans  toutes  les  villes 
d’Arcadie  où  ceux-ci  paflerent,  on  leur  fit  aulfi-'tôt  dire  par  un 
Héraut  qu’ils  fe  retiralfent.  On  fit  plus  à Mantinée  ; car  dès 
qu’ils  furent  fortis , les  habitans  fe  purifièrent,  6c  portant  des 
viâimes  firent  des  procefiTions  autour  de  la  ville  6c  du  ter- 
roir. 

Tout  ceci  foit  dit  pour  jullifier  les  mœurs  6c  les  ufages  des 
Arcadiens,  pour  faire  voir  à ce  peuple  que  ce  n’eft  pas  fans 
laifon  <jue  l’exercice  de  la  mufique  y a été  établi,  6c  pour  les 
porter  a ne  le  jamais  négliger.  Je  fouhaite  aufli  que  les  Cyne- 
th’éens  profitent  de  cette  digrelTion,  6c  qu’avec  l’aide  des 
Dieux , ils  fe  tournent  à tout  ce  qui  peut  apprivoifer  leur  carac- 
tère, ôc  fur-tout  à la  mufique.  C’eft  le  feul  moyen  qu’ils  ayent 
pour  fe  défaire  de  cet  efprit  fauvage  ôc  féroce  qu’ils  avoient 
dans  ce  temps-là.  En  voilà  allez  fur  les  Cyfîethéens.  Je  reviens 
à la  fuite  de  l’hilloire. 


OBSERVATIONS 


Sur  la  Mufique. 


JE  crainérois  de  palTer  pour  bar- 
bare à mon  tour  parmi  les  Ama- 
teurs de  la  Mufique , lî  je  pafTois 
touc-i-fait  fous  ftlence  les  deux  Ar- 
ticles que  M.  Folard  a confacr^  â la 
Mufique  , & i fes  effets.  Mais  ma 
qualité  d’Abbtéviateur  militaire  ne 
me  permet  pas  de  les  rapporter, d’au- 


tant mieux  qu’ils  font  un  tiflu  de 
traits  plaifans  & anciens  , que  je  ne 
pourrois  tacourcir  fans  les  altérer  , 
ou  leur  faire  perdre  leur  principal 
mérite  qui  tépond  très  - bien , an 
milieu  de  cet  Ouvrage , à la  princi- 
pale utilité  de  cet  art  ,.putfqu’ils 
font  tiès-piopres  à délaffer  l’efptit 
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de  ceux  qui  lifenc  avec  attention. 
Ainü  ceux  qui  trouveront  cette  lec- 
ture trop  feche  & trop  fcrieufe  , fe- 
ront ttcs-’bien  de  recourir  i cet 
endroit  de  l’Auteur  que  j’abbrege  , 
qui  croit  très-perfuadé  que  l.r  Mufi- 
que  influe  beaucoup  fur  les  hom- 
mes. Quant  à moi , je  fuis  paifaite- 
ment  de  Ton  avis  , & la  regarde 
comme  un  délaircment  voluptueux 
6c  admirable  , qui  émeut  allez  le 
cœur  6c  rcfprit , pour  temperet  leurs 
écarts , & adoucir  ce  qu’ils  pout- 
roient  avoir  de  féroce  -,  6c  qui  peut 


DE  POLYBE, 

be.iucoup  à la  guerre , pour  exciter 
le  courage  , par  la  force  & la  viva- 
cité des  Tons  des  inflrumens  mili- 
taires , qui  en  remplilTant  nos  oreil- 
les agréablement , les  ferment  à tout 
autre  bruit  qui  pourroit  attendrit  6c 
énerver  le  courage. 

Pourquoi  les  fous  des  inflrumens 
auroient  ils  la  vertu  d’exciter  au 
fommeil , i la  danfe  , à la  cliaflc  , 
à l’amour  > s’ils  ne  remuoient  nos 
fens  ; & puifqu'ils  les  remuent, 
pourquoi  n’exciteroient-ils  p.as  auflî 
le  cour.age  î 


CHAPITRE  VI. 

Sédition  à Lacédémone.  Trois  Ephores  foulevent  la  jeunejje  centre 
les  Macédoniens.  Sage  réponfe  de  Philippe  fur  ce  foulevement. 
Les  alliés  déclarent  la  guerre  aux  Etoliens. 

OUand  les  Etoliens  eurent  iàit  dans  le  Péloponefe  tout  le 
ravage  que  nous  avons  vû  , ils  revinrent  chez  eux  (ans 
oppofition.  Pendant  ce  temps-là  Philippe  étoit  à Corinthe  avec 
une  armée  pour  fecourir  les  Achéens.  Comme  il  étoit  arrivé 
trop  tard , il  dépêcha  vers  tous  les  alliés  pour  les  preffer  de  lui 
faire  venir  à Corirîthe  ceux  avec  qui  ils  fouhaitoient  qu’on  dé- 
libérât fur  les  intérêts  communs.  Il  fe  mit  lui-même  en  mar- 
che, & s’avança  vers  Tégée , fur  l’avis  qu’il  avoir  eu  qu’il  y 
avoir  une  fédition  à Lacédémone , & que  les  Citoyens  s’égor- 
geoient  les  uns  les  auttes.Ce  peuple  accoûtumé  à être  gouverné 
par  des  Rois , & à obéir  à des  Chefs,  n’eut  pas  été  plutôt  mis 
en  liberté  par  Antigonus , qu’il  fe  mit  en  tête  que  tous  étoient 
égaux  6t  avoient  les  mêmes  droits. 

D’abord  deux  des  Ephores  tinrent  fccrete  la  difpofition  où 
ils  étoient.  Trois  autres  s’entendoient  avec  les  Etoliens,  per- 
fuadés  que  Philippe  étoit  trop  Jeune  pour  gouverner  le  Pélopo- 
nefe  : mais  les  Etoliens  étant  fortis  de  cette  Province , & Phi- 
lippe étant  arrivé  de  Alacédoine  plutôt  qu’ils  ne  penfoient , les 
trois  derniers  commencèrent  à fe  défier  d’un  des  deux  autres 
nommé  Adimante , qui  n’approuvoit  pas  le  deflein  qu’ils  pro- 
jettoient,  & qu’ils  lui  avoient  communiqué-  Ils  craignirent 
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qu’il  ne  les  trahît  auprès  de  Philippe,  & ne  lui  découvrît  leur 
cabale.  Pour  prévenir  ce  malheur , ils  ademblerent  quelques 
jeunes  gens , ôc  firent  publier  que  ceux  qui  étoienc  en  âge  de 
porter  Tes  armes  fe  trouvaflent  au  Temple  de  Minerve,  pour 
prendre  les  armes  contre  les  Macédoniens  qui  approchoienr. 
Un  ordre  fi  peu  attendu  mit  en  émeute  toute  la  jeunefie.  Adi- 
mante  chagrin  de  ce  tumulte,  fe  hâta  d’arriver  le  premier,  Ôc 
quand  la  jeunefie  fut  afiemblée  : Lorfque  nous  apprîmes , dit- il , 
que  les  Étoliens  nos  ennemis  déclarés  mettoient  le  pié  fur  nos 
frontières , c’étoit  alors  que  l’on  devoir  publier  de  ces  fortes  de 
Decrets  & faire  des  levées  : mais  aujourd’hui  que  ce  font  les 
Macédoniens , nos  amis  & nos  défenfeurs,  qui  viennent  à no- 
tre fecours , leur  Roi  à leur  tête , eft-il  prudent  de  nous  foule- 
ver  contre  eux  A peine  avoit-il  achevé , que  quelques  jeunes 
gens  lui  paficrent  leurs  épées  au  travers  du  corps.  Ils  égorgèrent 
encore  Sthénélas,  Alcamene , Thyefte , Bionidas,  & un  grand 
nombre  d’autres  Citoyens.  Polyphonte  & quelques  autres  pré- 
voyant les  fuites  de  cette  afiâire  , fe  retirèrent  fagement  vers 


rnilippe. 


Aum-tôt  après  ce  mafiacre , les  Ephores  qui  en  avoient  été 
les  principaux  auteurs,  envoyèrent  à Philippe  pour  fe  plaindre 
de  ceux  qui  avoient  été  tués , 6c  pour  le  prier  de  ne  pas  venir  à 
Lacédémone  que  le  foulevement  n’y  fut  appaifé , & que  tout 
n’y  fût  tranquille  ; qu’il  devoir  être  perfuadé  qu’ils  feroient  pour 
les  Macédoniens  tout  ce  que  la  juflice  6c  l’amitié^  demande- 
roient  d’eux.  Ces  Députés  rencontrèrent  Philippe  proche  du 
mont  Parthénion,  6c  fuivirent  exaûement  leurs  inftrudions, 
Philippe  après  les  avoir  entendus,  leur  dit  de  retourner  en  di- 
ligence chez  eux  , 6c  de  dire  aux  Ephores  qu’il  alloit  continuer 
fa  route,  6c  camper  à Tégée,  6c  qu’ils  envoyaffent  inceflkm- 
ment  des  gens  de  poids  6c  d’autorité  pour  délibérer  enfeinble 
fur  ce  qu’il  y avoir  à faiye.  Ceux-ci  retournèrent  chez  eux  > 
félon  l’ordre  que  le  Roi  leur  avoir  donné , 6c  firent  connoître 
fes  intentions.  AulTi-tôt  les  principaux  de  Lacédémone  en- 
voyèrent dix  Citoyens  à Philippe,  lefquels  étant  arrivés  à Té- 
gée , 6c  admis  dans  le  Confeil  du  Roi , Ogias  à leur  tête , ils 
commenceront  par  feire  le  procès  à Adimante,  promirent  à Phi- 
lippe de  garder  exaêlement  le  Traité  d’alliance  fait  avec  lui^ 
& rafTùrerent  qu’il  n’avoit  point  d’amis  qui  embrafiTaflcnt  fes 
intérêts  avec  plus  de  chaleur  6c  d’affection  que  les  Lacédémo- 
niens. Après  ce  difeours  6c  quelques  autres  lemblables  , Us  pri- 
xent  congé. 
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Le  Confeil  du  Roi  fe  trouva  fort  partagé.  Quelques-uns  in- 
formée de  la  fédition  qui  s’étoit  excitée  à Lacédémone,  & fa- 
chant  qu’Adimante  n’avoit  été  tué  que  parce  qu’il  tenoit  pour 
les  Macédoniens , & que  d’ailleurs  les  Lacédémoniens  avoicnt 
eu  deflein  d’appeller  les  Etolieris,  confeilloient  à Philippe  de 
faire  un  exemple  de  ce  peuple , & de  le  traiter  comme  Alexan- 
dre avoit  traité  les  Thébains  auITi-tôt  qu’il  fut  monté  fur  le 
throne  de  Macédoine.  D’autres  plus  anciens  dirent  que  la  faute 
ne  méritoit  pas  une  punition  fi  rigoureufe;  qu’il  falloit  châtier 
ceux  qui  étoient  la  caufe  de  la  fédition , les  dépouiller  de 
leurs  charges , & en  revêtir  ceux  qui  étoient  attachés  au 
Roi. 

Philippe  répondit  à tout  cela  d’une  maniéré  fort  prudente 
& fort  judicieufe , fi  cependant  l’on  doit  croire  que  la  réponfe 
vînt  de  lui.  Car  il  n’cft  guère  vraificmblable  qu’un  jeune  hom- 
me de  dix-fept  ans  ait  été  capable  de  porter  fon  jugement  fur 
des  affaires  de  cette  importance.  Mai-,  un  Hiftorien  doit  tou- 
jours attribuer  les  décifions  à ceux  qui  font  à la  tête  des  affaires , 
fauf  à fes  Leêleurs  de  juger  que  les  confeils,  fur  lefquels  les 
décifions  font  fondées , viennent  de  ceux  qui  font  auprès  du 
Roi , & fur-tout  de  ceux  qu’il  admet  à fes  délibérations.  Il  eft 
très-probable  que  ce  que  le  Roi  pronon(;a  pour  lors,  c’étoit 
Aratus  qui  le  lui  avoit  fuggéré.' 

Le  Roi  répondit  donc  que  dans  les  hoftilités  que  fe  faifoient 
les  alliés  les  uns  aux  autres  en  particulier , tout  ce  qu’il  avoit  à 
faire  c’étoit  d’y  mettre  ordre  de  bouche  ou  par  lettres , & de 
faire  fentir  qu’il  en  étoit  averti  : qu’il  n’y  avoit  que  les  fautes  qui 
pouvoient  bleffer  l’alliance  en  général , qu’il  fïit  obligé  de  cor- 
riger fuK  les  avis  du  Confeil  public  : que  les  Lacédémoniens 
n’ayant  rien  fait  de  notoire  contre  cette  alliance  en  général,  & 
promettant  au  contraire  de  s'acquitter  fidèlement  de  leurs  de- 
voirs envers  les  Macédoniens,  il  ne  convenoit  pas  d’en  agit 
avec  eux  à la  rigueur  : que  fon  pere  ne  les  avoit  pas  maltraités, 
quoiqu’il  les  eût  vaincus  comme  ennemis  ; qu’il  ne  pouvoit  donc 
lui , lans  bleffer  la  raifon  ûc  la  juftice , les  perdre  lans  rcffource 
pour  un  fi  petit  fujet. 

Auffi-tôt  qu’on  eut  conclu  qu’il  ne  falloit  plus  penfer  à ce 
qui  étoit  arrivé , le  Roi  envoya  Pétrée , un  de  fes  favoris , avec 
ümias  à Lacédémone , pour  exhorter  le  peuple  à lui  être  fidele 
& aux  Macédoniens,  & pour  donner  ôc  recevoir  les  fermens 
accoutumés.  Après  cela  il  fe  mit  en  marche  & revint  à Corinthe. 

Tous 
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Tous  les  alliés  furent  charmés  de  la  manière  dont  il  en  avoir 
ufé  avec  les  Lacédémoniens. 

A Corinthe  il  tint  Confeil  fur  les  affaires  préfentes  avec  ceux 
qui  lui  étoient  venus  des  villes  alliées,  & délibéra  avec  eux 
uir  les  mefures  qu’il  falloit  prendre  à l’égard  des  Etoliens.  Les 
Béotiens  les  aceufoient  d’avoir  pendant  la  paix  pillé  le  Temple 
de  Minerve  Itonia:  les  Phocéens  de  s’être  mis  en  campagne 
pour  emporter  de  force  Ambryfon  & Daulion  : les  Epirqtes 
d’avoir  fourragé  leur  province  : les  Acarnaniens  d’avoir  fait  de 
fourdes  pratiques  contre  la  ville  de  Thyrée,  & d’avoir  ofé  l’in- 
fulter  de  nuit  : les  Achéens  d’avoir  envahi  Clarion  dans  le  pays 
des  Mégalopolitains  , d’avoir  ravagé  les  terres  des  Patréens  & 
des  Pharéens,  d’avoir  mis  Cynethe  au  pillage,  d’avoir  pillé  le 
Temple  de  Diane  proche  de  Luyffe , d’avoir  alliégé  Clitorie  , 
d’avoir  tenté  fur  mer  de  s’emparer  de  Pyles , & fur  terre  de 
Mégalopolis  d’Illyrie , qui  ne  faifoit  que  commencer  à fe  re- 
peupler. Après  avoir  entendu  toutes  ces  aceufations , le  Con- 
feil conclut  unanimement  qu’il  falloir  déclarer  la  guerre  aux 
Etoliens. 

Dans  le  Decret  qu’on  en  fit , & à la  tête  duquel  on  avoir  dé- 
duit toutes  les  aceufations  précédentes,  le  Confeil  déclaroit 
qu’en  faveur  des  alliés  on  fe  joindroit  pour  reprendre  fur  les 
Etoliens  quelque  ville  ou  quelque  pays  qu’ils  euffent  envahi 
depuis  la  mort  de  Démétrius  pere  de  Philippe  : que  ceux  qui 
par  force  avoient  été  contraints  d’entrer  dans  le  Gouvernement 
des  EtoHens , feroient  tous  rétablis  dans  leur  Gouvernement 
naturel , & qu’ils  feroient  lemis  en  pofTeffion  de  leur  pays  & 
de  leurs  villes,  fans garnifon , fans  impôt,  parfaitement  libres, 
& fans  autres  lois  que  celles  de  leurs  peres  : enfin  que  l’on  re- 
mettroit  en  vigueur  les  lois  des  Amphidyons , & que  l’on  ren- 
droit  le  Temple  dont  les  Etoliens  avoient  voulu  fe  rendre  les 
martres.  Ce  Decret  fut  ratifié  la  première  année  de  la  cent  qua- 
rantième olympiade , & ce  fut  le  commencement  de  la  guerre 
appclléc  Sociale  ou  des  Alliés,  commencement  qui  ne  pou- 
voit  être  ni  plus  jolie  ni  plus  propre  à réparer  les  défordres 
palTés. 


» 

545  HISTOIRE  DE  POLYBE, 


CHAPITRE  VIL 

Philippe  vient  au  Confeil  des  AchéeAs.  Scopas  efl  fait  Préteur  chez 
les  Etoliens.  Philippe  retourne  en  Macédoine.  Il  attire 
Scerdilaïaas  dans  le  parti  des  Alliés. 

Le  Confeil  envo^  auHi-tôt  des  Ddputds  aux  aliids > afin 
que  tous  donnaffent  leur  fufïragc  au  Decret , & priflent 
les  armes  contre  les  Etoliens.  Philippe  dcrivit  aulTi  aux  Eto- 
lietis,  pour  les  avertir  que  s’ils  avoient.de  quoi  fe  juftifier,  ils 
n’avoient'qu’à  fe  préfenter  à l’Affembée  publique  : mais  qu’ils 
fe  trompoient  groiTiercment , li  après  avoir,  ùns  un  Decret  pu- 
blic , fait  le  dégât  chez  tous  leurs  voifins , ils  s’imaginoient  (jue 
ceux  qui  avoient  été  maltraités  laifleroient  ces  brigandages  im- 
punis , ou  qu’en  fe  vengeant  ils  palTeroient  pour  avoir  les  pre- 
miers commencé  la  guerre.  Ceite  Lettre  re<;ûe,  les  Chefs  des 
Etoliens , qui  fe  flattoient  que  Philippe  ne  viendroit  pas,  pri- 
rent jour  pour  venir  trouver  le  Roi  à Rhios.  Puis  fur  l’avis 
qu’il  étoit  arrivé,  ils  lui  firent  favoir  par  une  Lettre  qu’avant 
l’Affemblée  du  peuple , ils  n’avoient  pas  droit  de  rien  décider 
par  eux-mêmes  fur  les  affaires  d’Etat.  Pour  les  Achéens,  ils  con- 
firmèrent le  Decret  dans  une  Aflemblée  à Egion  , & ordonnè- 
rent pat  un  Héraut  de  courir  fus  aux  Etoliens.  Le  Roi  vint  à ce 
Confeil , il  fit  un  long  difeours,  qui  fut  parfaitement  bien  reçu  , 
& on  lui  renouvella  toutes  les  protêflations  d’amitié  & de  fidé- 
lité qui  avoient  autrefois  été  fartes  à fes  ancêtres- 

Vers  le  même  temps,  les  Etoliens  aff'cmblés  pour  le  choix 
des  Magiffrats,  donnèrent  la  Préture  à ce  Scopas,  qui  avoit 
été  la  caufe  de  tous  les  maux  que  nous  avons  rapportés.  Je  ne 
fai  que  dire  d’un  pareil  procédé.  Ne  point  faire  la  guerre  en 
venu  d’un  Decret  public , mais  aller  en  corps  d’armée  ravager 
les  terres  de  fes  voifins  ; ne  point  punir  les  auteurs  de  ce  trou- 
ble, mais  au  contraire  leur  donner  les  premières  charges,  rien 
ne  me  paroît  plus  méchant  & plus  odieux.  Car  comment  pour- 
• roit-on  qualifier  autrement  cette  conduite  Un  exemple  rendra, 
le  tort  des  Etoliens  plus  fenfible.  Quand  Phébidas,  par  trahi- 
fon,  fut  entré  dans  la  citadelle  de  Thcbesjiles  Lacédémoniens 
fe  contentèrent  de  punir  l’auteur  ’de  la  perfidie,  & laifferent  la 
garnifoa  dans  la  place.  Etoit-ce  aflez  pour  réparer  l’infulte , que 
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de  châtier  celui  qui  l’avoit  faite  ? Il  étoit  cependant  en  leur 
pouvoir  de  chalTer  la  garnifon , & il  étoit  de  l’intérêt  des  Thé- 
bains  qu’elle  fût  chaflée.  De  même  du  temps  de  la  paix  faite 
par  Antalcidas  , ils  publièrent  qu’ils  lailToient  les  villes  en  li- 
Dcrté , & qu’ils  leur  permettoient  de  fe  conduire  par  leurs  lois, 
fans  cependant  en  retirer  les  Gouverneurs  qui  y étoient  de  leur 

fiart.  Après  avoir  ruiné  les  Mantinéens  leurs  amis  ôc  leurs  al- 
lés , à les  entendre , ils  ne  leur  avoient  fait  aucun  tort  en  les 


tirant  d’une  ville  pour  les  difperfer  dans  plufleurs.  N’e(l-ce  pas 
une  folie  ôc.une  folie  jointe  à une  méchanceté  noire,  que  de 
vouloir  que  tout  le  monde  foit  avêugle , parce  que  l’on  fait 
femblant  de  fermer  les  yeux  ? Cette  conduite  à peu  près  fem- 
blable  dans  les  deux  Républiques  , attira  de  grands  malheurs 
lur  l’une  ôt  fur  l’autre , & ceux  qui  voudront  bien  gouverner , 
foit  leurs  affaires  particulières  ou  les  adàires  générales  , fe  don- 
neront bien  de  garde  de  les  imiter. 

Philippe  après  avoir  réglé  les  affaires  des  Achéens , reprit 
avec  fon  armee  la  route  de  Macédoine , pour  faire  au  plutôt  les 
préparatifs  de  la  guerre.  Ce  Prince  par  le  Decret  dont  nous 
avons  parlé fe  fit  beaucoup  d’honneur,  non-feulement  parnû 
les  Alliés , mais  dans  toute  la  Grece , ôc  l’on  conçut  de  grandes 
efpérances  de  fa  douceur  ôt  de  fa  grandeur  d’ame. 

Toutes  ces  chofes  fe  paffoient  dans  le  temps  qu’Annibal , 
maître  de  tout  le  pays  d’au-delà  de  l’Ebre , fe  difpofoit  à faire 
le  fiégc»dc  Sagonte.  On  voit  ici  que  fi  dès  le  commencement 
i’avois  joint  les  affaires  des  Grecs  avec  les  premiers  mouvemens 
d’Annibal,  j’aurois  été  obligé  dans  le  premier  Livre , pour  fui- 
- vre  l’ordre  des  temps , de  les  entremêler  avec  les  troubles  d’Ef 
pagne  ; Ôc  que  comme  les  guerres  d’Italie , d’Efpagne  ôc  d’Afie 
ont  eu  chacune  un  commencement  qui  leur  étoit  propre , ôc 
fe  font  terminées  de  la  même  maniéré , il  étoit  plus  à propos 
que  je  parlaffe  en  particulier  de  chacune  jufqu’à  ce  que  j’arri- 
vaffe  au  temps,  où  jointes  ôc  mêlées  l’une  avec  l’autre,  elles 
commencèrent  à tendre  au  même  but.  Par  cette  méthode  on 


montrera  plus  clairement  les  commencemens  de  chaque  guer- 
re. On  découvrira  auffl  plusaifément  leur  jondion,  dont  nous 
avons  déjà  rapporté  la  maniéré  ôc  le  fujet.  Enfuitc  nous  n’au- 
rons plus  qu’à  faire  une  hiftoire  commune  de  toutes.  Or  cette 
jondion  fe  fit  fur  la  fin  de  la  guerre  que  nous  racontons , dans 
la  troifieme  année  de  la  cent  quarantième  olympiade.  Ainfi 
après  cette  guerre , fuivant  l’ordre  des  temps , nous  parlerons 
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de  toutes  les  autres  en  commun  : mais  pour  ce  qui  a précédé , U 
faut  le  traiter  en  particulier , cortme  je  viens  de  dire.  Seule- 
ment je  prie  qu’on  fe  rappelle  ce  qui  eft  arrivé  dans  le  mÊme 
temps , & dont  j’ai  parlé  clans  le  premier  Livre  ; afin  que  l’on 
fuive  plus  tellement  le  fil  de  la  narration)  Ôc  qu’on  foit  plus 
frappé  des  chofes  qu’elle  contient. 

Pour  revenir  à Philippe , pendant  fon  quartier  d’hyver  dans 
la  Macédoine , il  s’appliqua  fur-tout  à lever  des  troupes  , & à 
mettre  fon  Royaume  en  fureté  contre  les  Barbares  qui  le  me- 
na<;oient.  Il  eut  auflî  une  conférence  tête  à'  tête*  avec  Scerdi- 
laïdas,  pour  le  porter  à fe  joindre  aux  autres  Alliés  fie  à lui. 
Celui-ci  fe  laifla  d’abord  gagner  par  les  promeffes  que  le  Roi 
lui  fit  de  l’aider  à mettre  ordre  aux  affaires  d'Illyrie,  6c  par  le 
mal  qu’il  lui  dit  des  Etolrcns , dont  on  n’en  pouvoit  affez  dire. 
Les  injuftices  qui  fe  font  d’Etat  à Etat,  ne  different  de  celles 
que  les  particuliers  fe  font  les  uns  aux  autres,  qu’en  ce  que  les 
premières  font  en  plus  grand  nombre  ôc  d’une  plus  grande  con- 
féquence.  A l’égard  des  fociétés  particulières  que  lient  entre 
eux  les  brigans  ôc  les  voleurs , ellos  ne  fe  détruifent  pour  l’or- 
dinaire , que  parce  que  ceux  qui  les  ccjmpofent  ne  s’en  tien- 
nent pas  aux  conventions  qu’ils  ont  faites.  C’eft  ce  qui  arriva 
pour  lors  aux  Etoliens.  Ils  étoient  convenus  avec  Scerdilaïdas 
qu’il  auroit  une  partie  du  butin,  s’il  fe  jettoit  avec  eux  fur  l’A- 
chaïe.  Il  fe  laiffa  perfuader,  ôc  fit  ce  qu’on  demandoit  de  lui. 
Les  Etoliens  pillent  Cynethe , ils  font  un  riche  butirf  d’hom- 
mes ôc  de  troupeaux , ôc  ne  penfent  feulement  pas  à lui  dans 
le  partage  de  ces  dépouilles.  Dans  l’indignation  où  il  étoit , 
Philippe  n’eut  befoin  que  de  lui  rappelleren  peu  de  mots  dans 
la  mémoire  l’infidélité  des  Etoliens.  Il  exigea  néantmoins  qu’on 
lui  donnât  vingt  talcns  chaque  année , ôc  trente  frégates  pour 
attaquer  les  Etoliens  par  mer. 
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CHAPITRE  VIII. 

Les  Acarnamens  entrent  dans  V alliance , éloge  de  ce  peuple. 
Mauvaife  foi  des  Epirotes.  Faute  ejue  font  les  Mejféniens  j 
en  ne  fe  joignant  pas  aux  autres  Alliés.  Avis  irnportant  aux 
Péloponéftens. 

PEndant  que  Philippe  travailloit  de  fon  côté, les  Députés 
envoyés  aux  Alliés  furent  d’abord  dans  l’Acamanie  , ôc 
préfenterent  le  Decret.  Il  y fût  univerfellement  approuvé  ôc 
ratifié.  Les  Acarnaniens  coururent  au(Ii-tôt  aux  armes,  quoi- 
qu’il n’y  eût  pas  de  peuple  qui  pût  plus  légitimement  s’en  dif- 
penfer,  affetterdes  délais  ôc  craindre  de  fe  brouiller  avec  fes 
voifins.  Outre  que  l’Acarnanie  eft  limitrophe  à l’Etolie , rien 
n’cft  plus  aifé  à conquérir  que  cette  province , ôc  peu  de  temps 
avant  QCtte  guerre  leur  haine  pour  les  Etoliens  leur  avoir  attiré 
de  très-grands  maux  : mais  les  gens  bien  nés  s’expofent  à tout, 
facrifient  tout  pour  le  devoir.  Of  quelque  fcibles  que  foient 

Î>ar  eux-mêmes  les  Acarnaniens,  il  n’y  a pas  de  peuple,  parmi 
es  Grecs  , qui  ait  le  devoir  plus  à coeur.  On  peut  hardiment 
compter  fur  eux  dans  les  plus  fàcheufes  conjcnûures;  on  ne 
voit  nulle  part  dans  la  Grèce  plus  d’amour  pout  la  liberté,  6C 
plus  de  fermeté  pour  s’y  maintenir. 

Les  Epirotes  écoutèrent  les  Députés  Ôc  ratifièrent  le  Decret: 
mais  lâches  ôc  de  mauvaife  foi , ils  convinrent  en  même  temps 
qu’ils  attendroient  à faire  la  guerre  aux  Etoliens  que  le  Roi  la 
leur  fit;  ôc  aux  Députés  des  Etoliens,  ils  dirent  qu’ils  vouloient 
vivre  en  paix  avec  eux.  On  dépêcha  aulli  vers  le  Roi  Ptolémée  ; 
ôc  on  le  pria  de  n’aider  ni  d’argent  ni  d’autres  munitions  les 
Etoliens  contre  Philippe  Ôc  les  Alliés. 

Pour  les  Mefleniens , quoique  ce  fut  pout  eux  que  l’on  avoit 
entrepris  cette  guerre , ils  firent  réponfc  aux  Députés  qu’ils 
n’entreroient  point  dans  cette  guerre  que  la  ville  de  Phigalée, 

aui  étoit  fur  leurs  frontières  n’eût  été  enlevée  aux  Etoliens, 
ont  elle  dépendoit.  Ce  furent  Oenis  ôc  Nicippus , Ephores 
des  Mefféniens,  ôc  quelques  autres  qui  tenoient  pour  l’Oly- 
garchie,  qui  firent  prendre  ce  parti  au  peuple  malgré  toute  la 
répugnance  qu’il  y avoit.  Il  s’en  falloit  beaucoup , au  moins 
félon  moi,  que  ce  fut  le  meilleur  qu’il  y eût  apprendre.  Il  eft 
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vrai  aue  la  guerre  eft  un  grand  rrial  : niais  elle  n’eft  pas  fi  à 
craindre  qu’on  doive  plutôt  tout  fouffrir  que  de  l’avoir.  Si  rien 
n’eft  préférable  à k paix , pourquoi  donc  kifons-nous  tant  va- 
loir le  droit  d’égalité,  la  liberté  de  dire  ce  que  nous  penlbns  , 
fie  le  nom  de  liberté  f Louons-nous  les  Thébains  de  s’être  fout 
traits  aux  guerres  qu’il  falioit  foûtenir  contre  les  Medes , pour 
le  falut  de  toute  la  Grèce , fie  d’avoir  craint  les  Perfes  juK]u’à 
fe  foûmettr’e  à leur  domination  ? Pindare , d’accord  avec  les 
Thébains  , confeille  , pour  maintenir  la  tranquillité  publique  , 
de  chercher  la  brillante  lumière  du  repos.  Voilà  de  grands 
mots,  mais  qui  n’expriment,  comme  on  eut  lieu  de  le  rccon- 
noltre  peu  de  temps  après,  qu’une  maxime  hontcufe,ôe  qui 
fiat  très-funefte  à la  patrie  de  ce  Poète.  Rien  n’eft  plus  eftima- 
ble  que  la  paix  , quand  elle  ne  bleffe  en  rien  nos  droits  ni  no- 
tre honneur;  fi  elle  nous  deshonore  6c  nous  réduit  en  fervitu- 
de,  rien  n’eft  plus  infamant  6c  plus  préjudiciable. 

Mais  la  faêlion  de  ceux  qui  parmi  les  MefTéniens  étoient  pour 
rOlygarchie,  ne  faifant  attention  qu’à  fes  intérêts  particuliers, 
recherchoit  toujours  la  paix  avec  trop  d’empreftement.  Il  eft 
vrai  que  par-là  ils  fe  font  fouvent  épargné  de  mauvaifes  affaires  , 
6c  ont  évité  beaucoup  de  dangers:  mais  enfin  ce  penchant  pour 
la  paix  fut  porté  fi  loin , qu’il  mit  leur  patrie  à deux  doigts  de 
fà  perte.  La  raifon  en  eft , à ce  qu’il  me  femble , que  les  Mef- 
'léniens  ont  pour  voifins  les  deux  peuples  les  plus  puiffans  du 
Péloponcfe , j’ofe  dire  même  de  toute  la  Grece , favoir  les  Ar- 
cadiens  fit  les  Lacédémoniens  ; 6c  qu’ils  n’ont  pas  gardé  à leur 
égard  la  conduite  qu’il  convenoit  de  garder.  Depuis  leur  éta- 
biiflement  dans  la  Meflénie  , les  Lacédémoniens  avoient  con- 
tre eux  une  haine  irréconciliable , fans  que  l’honneur  leur  inf 
pirât  rien  pour  fe  venger  noblement  de  cette  haine.  Les  Arca- 
diens , au  contraire , les  aimoient  6c  les  protégeoient  ; 6c  cette 
amitié  qu’il  falioit  cultiver  , iis  la  négligeoient.  Tant  que  ces 
deux  voilins  fe  faifoient  la  guerre  l’un  à l’autre , ou  l’alloient 
faire  ailleurs,  les  MefTéniens  tranquilles  joüiftbient  d’une  paix 
profonde  de  des  commodités  que  le  pays  leur  fourniffbit:  mais 
dès  que  les  Lacédémoniens  de  retour  chez  eux  n’avoient  plus 
rien  a faire , ils  ne  fongeoient  qu’à  leur  nuire  6c  qu’à  les  in- 
quiéter ; 6c  comme  les  Mefléniens  n’ étoient  pas  en  état  de  s’op- 
pofer  à une  puiftânee  fi  formidable  , fie  qu’ils  ne  s’étoient  pas 
auparavant  ménagé  des  amis  capables  de  tout  entreprendre  pour 
Içs  recourir  ; iis  étoient  conuaints  ou  de  leur  rendre  les  fervi- 
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ces  les  plus  bas , ou  s’ils  ne  pouvoient  fe  réfoudre  à la  fervitii- 
de,  d’abandonner  leur  patrie  & de  fuir  au  Idh  avec  leurs  fem- 
mes & leurs  enfans.  C’ell  ce  qui  leur  efl  arrivé  bien  des  fois , 
ôc  encore  depuis  affez  peu  de  temps. 

Faffent  les  Dieux  que  les  Péloponéfiens  s’afiermiffent  telle- 
ment dans  l’état  où  iis  font  maintenant , que  jamais  ils  n’ayent 
befoin  de  l’avis  que  je  vais  leur  donner  : mais  s’il  arrive  qu’ils 
foient  menacés  de  quelque  révolution  , je  ne  vois  pour  les 
Mefféniens  & pour  les  Mégalopolitains  qu’une  feule  voie  pour 
fe  maintenir  long-temps  dans  leur  pays;  c’eft  de  fuivre  la  penfée 
d’Epaminondas,  de  fe  joindre  enfemble  de  maniéré  que  rien 
ne  loit  capable  de  rompre  ou  d’altérer  tant  foit  peu  leur  union. 
Ils  n’ont  qu’à  remonter  aux  temps  qui  les  ont  précédés,  pour 
fe  convaincre  des  avantages  de  cette  fociété.  Entre  autres  cho- 
fes  que  les  Mefféniens  firent  pour  marquer  aux  Mégalopoli- 
tains leur  reconnoilfance , au  temps  d’Ariflomene  , iis  mirent 
une  colonne  proche  l’Autel  de  Jupiter  Lycien,  fur  laquelle 
étoit  écrit  en  quatre  vers  : Enfin  »»  Roi  injufie  a été  puni  ; A^Jfene 
par  F aide  de  Jupiter  a découvert  fin  tr  astre  ; elle  F a même  découvert 
aifiment , un  parjure  ne  peut  fi  dérober  aux  yeux  de  Dieu.  Nous 
vous  faluons , Roi  Jupiter  , fauvez  F yJrcadie. 

11  me  paroit  que  les  Mefféniens  dans  cette  infcription  ne 
prient  les  Dieux  de  fauver  l’Arcadie,  que  parce  qu’elle  étoit 
pour  eux  comme  une  féconde  patrie  apres  la  perte  de  la  leur 
propre.  En  effet , pendant  la  guerre  d’Ariftomene , après  qu’ils 
eurent  été  chalfés  de  leur  patrie , les  Arcadiens  ne  fe  conten- 
tèrent pas  de  les  recevoir  chez  eux  êc  de  les  ranger  au  nom-» 
bre  des  Citoyens , iis  donnèrent  encore  leurs  filles  en  mariagç 
à ceux  des  jeunes  Mefféniens , qui  étoient  en  âge  de  fe  marier. 
Outre  cela  ils  firent  une  exacle  recherche  de  la  trahifon , dont 
Ariflocrate  leur  Roi  s’ étoit  rendu  coupable  dans  le  combat 
appellé  la  journée  du  foîfé , le  tuerent  ôe  éteignirent  toute  fa 
race. 


d’Epaminondas  rendit  la  vicloire  douteufe , bien  que  les  La- 
cédémoniens ne  vouluffent  pas  que  les  Mefféniens  biffent  com- 
pris dans  le  Traité , parce  qu’ils  elpéroient  fe  rendre  bicn-tôe 
maîtres  de  Meffene  ; les  Mégalopolitains  & tous  ceux  qui 
étoient  unis  avec  les  Arcadiens,  ptefferent  û fotx  les  Alliés. 
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d’admettre  les  MelTéniens , de  recevoir  leurs  fermens , & de  les 
faire  entrer  dans  le  Traité  de  paix' , qu’enfin  ils  l’emportèrent, 
& que  les  Lacédémoniens  furent  les  feuls  de  toute  la  Grece 
qui  en  fulTent  exclus.  Après  cela  doutera-t-on  dans  la  poftérité 
que  le  confeil  que  nous  donnons  aux  MelTéniens  & aux  Méga- 
lopolitains  Toit  bien  fondé  ? AulTi  ne  le  leur  ai-)e  donné , qu’afin 
que  n’oubliant  jamais  les  maux  que  leur  patrie  a foufferts  de  la 
part  des  Lacédémoniens , ils  vivent  toujours  les  uns  avec  les 
autres  dans  une  parfaite  intelligence  , fe  gardent  une  fidélité 
inviolable;  & que  la  terreur  de  cet  ennemi  ni  le  défit  de  la 
paix  ne  les  porte  jamais  à fe  féparer  les  uns  des  autres.  Reve- 
nons à notre  fujet. 


CHAPITRE  IX. 

Députation  des  Spartiates  vers  les  Etoliens.  Sparte  demeure  fidele 
â Philippe.  Sédition  qui  s’éieve  dans  cette  ville , dr  pourquoi. 
On  y créé  de  nouveaux  Rois , qui  font  la  guerre  aux  Achéens. 

LEs  Lacédémoniens  reçurent  les  Députés  des  Alliés  afiez 
félon  leur  coutume;  aveuglés  par  leur  folie  & leur  mau- 
vaife  volonté , ils  les  renvoyèrent  fans  leur  rien  répondre  : tant 
ce  que  l’on  dit  eft  vrai,  qu’une  audace  effrenée  renverfe  l’efprit 
^ ne  forme  que  des  projets  chimériques.  Cependant  on  élit  à 
Sparte  de  nouveaux  Ephores.  Ceux  qui  avoient  brouillé  d’a- 
bord, & qui  avoient  été  la  caufe  des  meurtres,  dépêchèrent 
vers  les  Etoliens , pour  en  faire  venir  un  Député.  Ceux-ci  écou- 
tèrent avec  plailir  les  propofitions  des  Lacédémoniens,  & leur 
envoyèrent  Machatas  avec  quelques  autres.  Ce  Député  fe  pré- 
Icnta  aux  Ephores , qui  demandèrent  que  l’on  fit  parler  Ma- 
chatas dans  une  Aflemblée  du  peuple , que  l’on  créât  des  Rois 
félon  l’ancien  ufage,  & que  l’on  ne  fbuf&ît  point  que,  contre 
les  lois , l’Empire  des  Héraclides  fut  anéanti.  Les  Ephores  ne 
|;oûtoient  point  du  tout  ces  demandes  : mais  ne  pouvant  réfifier 
a l’emprelTement  que  l’on  témoignoit , & craignant  que  les 
jeunes  gens  ne  caufafient  quelque  tumulte , ils  dirent  fur  l’ar- 
ticle des  Rois  qu’on  en  délibéreroit,  & accordèrent  une  AlTem- 
bléc  à Alachatas. 

Le  peuple  s’aflemble , Machatas  fait  une  longue  harangue  , 
où;  pour  engager  les  Lacédémoniens  à fe  joindre  avec  les 
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Etoliens  , il  eut  l’imprudence  dé  charger  les  Macédoniens  de 
cent  crimes  imaginaires,  & de  donner  aux  Etoliens  des  louanges 

Îju’ils  n’avoient  jamais  méritées.  Quand  il  fe  fut  reiiré , le  Con- 
eil  fe  trouva  très-embarralTé.  Quelques-uns  opinoient  en  faveur 
des  Etoliens , & fouhaitoient  qu’on  fit  alliance  avec  eux  ; quel- 
ques autres  étoient  d’un  avis  contraire  : mais  quelques  Anciens 
ayant  repréfenté  au  peuple  les  bienfaits  qu’il  avait  ret;ÛA  d’An- 
tigonus  ôc  des  Macédoniens,  & les  peines  au  contraire  que 
leur  avoient  faites  Cfiarixene  & Tiinée,  lorfquc  les  Etoliens 
fondant  en  grand  nombre  & à main  armée  fur  leurs  terre»  les 
avoient  ravagées , en  avoient  mis  dans  les  fers  les  habitans  , 
& s’étoient  voulu  emparer  de  Sparte  par  fraude  & par  vio- 
lence , en  fe  fervant  pour  cela  du  miniAere  des  exilés  ; le  peu- 
ple changea  aufli-tôt  de  fentiment , & fe  laiAâ  enfin  perfua- 
der  de  demeurer, fidele  à Philippe  6c  aux  Macédoniens;  ce  qui 
fit  que  Machatas  reprit  le  chemin  de  fon  pays  fans  avoir  rien 
fait.  • 

Cette  réfolution  déplut  infiniment  à ceux  qui  d’abord  avoient 
été  la  caufe  de  tous  les  troubles.  Pour  la  rendre  inutile , ils 
gagnèrent  quelques  jeunes  gens,  ôc  s’aviferent  de  l’expédient 
du  monde  le  plus  impie.  C’étoit  alors  le  temps  où  il  fe  devoit 
faire  je  ne  lài  quel  facrifice  à Minerve,  ôc  pour  cela  il  falloir 
que  la  jeuneffe  en  âge  de  porter  les  armes  accompagnât  la  vic- 
time au  Temple  de  cette  DéefTe,  ôc  que  les  Ephorcs  fiffent 
eux-mêmes  la  cérémonie  dans  ce  Temple.  Quand  l’heure  du 
làcrifice  fut  venue , quelques  jeunes  foldats  fe  jerterent  tout 
d’un  coup  fur  les  Ephores  ôc  les  maAacrerent.  Ainfi  ce  Tem- 
ple qui  jufques-là  avoir  été  un  afyle  pour  ceux  qui  s’y  réfu- 
gioient,  quand  même  ils  euffent  été  condamnés  à la  mort , fut 
alors  tellement  méprifé  ôc  profané , que  l’on  y vit  couler  le  fang 
de  tous  les  Ephores  autour  de  l’Autel  ôc  de  la  Table  facrée.  On 
égorgea  de  même  Gyridas  ôc  quelques  autres  Anciens , on  mit 
en  fuite  tous  ceux  qui  étoient  oppofés  aux  Etoliens,  on  choi- 
fit  parmi  eux  des  Ephores,  ôc  on  conclut  l’alliance  avec  ce 
peuple.  ' 

Ce  qui  porta  les  Lacédémoniens  à de  fi  grands  excès , fut  la 
haine  qu’ils  avoient  pour  les  Achéens , leur  ingratitude  à l’é- 
gard des  Macédoniens , leur  inconüdération  à l’égard  de  tout 
le  monde.  Leur  amitié  pour  Cléomene  n’y  eut  pas  moins  de 
part  ; car  ils  cfpéroicnt  toujours  que  ce  Prince  s’échaperoit  ôc 
reviendroit  chea  eux.  Ce  qui  fait  voir  que  quand  otr  a fù'  fe 
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bien  mettre  dans  l’efprit  des  hommes  on  a beau  Être  abfent  , 
l’inclination  qu’ils  ont  conçue  pour  vous  ne  s’éteint  jamais,  êc 
n’attend  au  contraire  que  le  moment  de  s’enflammer.  Il  y avoit 
déjà  trois  ans  depuis  la  fuite  de  Cléomene , que  les  Lacédé- 
moniens, rentrés  dans  le  Gouvernement  de  leurs  peres,  n’a- 
voient  pas  penfé  à fc  faire  des  Rois  : mais  dès  qu’ils  eurent  avis 
que  ce  Prince  étoit  mort , le  peuple  & le  Confeil  des  Ephores 
fouhaiterent  avec  ardeur  qu’on  en  fît.  Ceux  des  Ephores  qui 
s’entendoient  avec  lesfoldats  auteurs  de  l’alliance  faite  avec  les 
Etoliens , en  nommèrent  un  dans  toutes  les  formes  requifes. 

C’étoit  Agélipolis , encore  enfant  à la  vérité , mais  fils  a Agé- 
fipolis  qui  avoit  eu  pour  perc  Cléombrote , lequel  avoit  corn-  ‘ 

mencé  a régner  lorfque  Léonidas  fiit  chalfé  de  fon  Royaume  , 

& qui  lui  avoit  fuccédé  parce  qu’il  touchoit  de  fort  près  par  fa 
nailfance  à cette  famille.  On  donna  pour  Tuteur  à Agélipolis 
Çléomene , fils  de  Cléombrote , & frere  d’ Agélipolis  fon  pere. 

De  l’autre  Maifon  Royale,  quoiqu’il  reliât  deux  enfims  qu’Ar- 
çhidamus,  fils  d’Eudamidas  avoit  eus  de  la  fille  de  Hinpomé- 
don  ; que  cet  Hippomédon , fils  d’Agéfilaus  & petit  fils  d’Eu- 
damidas fut  plein  de  vie , & qu’il  en  eût  encore  plufieurs  au- 
tres , quoique  dans  un  .degré  plus  éloigné , cependant  on  ne 
penfà  point  à eux,  & on  mit  fur  le  throne  Lycurgue , parmi  les 
ancêtres  duquel  il  n’y  avoit  janrais  eu  de  Rois  , & la  qualité  de 
fuccelTeur  d’Hercule  & de  Roi  de  Sparte  ne  lui  coûta  qu’autanc 
de  talents  qu’il  y avoit  d’Ephores.  Tant  les  grandes  dignités  s’a- 
chètent paf-tout  à peu  de  frais.  Aulfi  ce  ne  furent  pas  les  enfàns 
des  enfans,  mais  ceux  mêmes  quiavoient  fait  cette  folie,  qui 
en  portèrent  la  peine. 

Machatas  ayant  appris  ce  quî  s’étoit  paffé  à Lacédémone  , y 
revint  une  féconde  fois  pour  poulTcr  les  Ephores  & les  Rois  a 
déclarer  la  guerre  aux  Achéens.  Il  leur  fit  entendre  qu’il  n’y 
avoit  que  cela  feul,  qui  pût  pacifier  les  troubles  qu’excitoient 
ceux  des  Lacédémoniens  qui  ne  vouloient  point  d’alliance  avec 
les  Etoliens,  & ceux  des  Etoliens  qui  faifoient  tous  leurs  ef- 
forts pour  détourner  cette  alliance.  Après  avoir  réufli  dans  fai 
négociation  par  la  fottife  de  ceux  avec  qui  il  traitok,  il  retour- 
na dans  fon  pays.  Aulïi-tôt  Lycurgue  à la  tête  d’un  corps  de 
troupes , auquel  il  avoit  joint  quelques  foldats  de  la  ville , fe 
jetta  fur  l’Argie  , qui  fe  tranquillifant  fur  l’état  préfent  de  leur 
Gouvernement , ne  s’attendoit  à rien  moins  qu’à  une  incurliota 
de  la  part  des  Lacédéiponicns.  II  prit  d’emblée  Polychne ,,  Pra- 
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fie , Leuce  & Cyphante , & s’emparant  de  Glympe  & de  Za- 
race  enleva  encore  ces  deux  villes  à la  République  des  Ar- 
giens. 

, Après  cette  expédition  les  Lacédémoniens  firent  publier 
qu’on  eût  à courir  fus  aux  Achéens.  l'vlachatas  foulcva  encore 
contre  eux  plufieurs  autres  peuples  par  les  mêmes  difcours  qu’il 
avoit  tenus  aux  Lacédémoniens.  Tout  réuilifiant  à fouhait  pour 
les  Etoliens , ils  entreprirent  hardiment  la  guerre.  Il  n’en  fut 
pas  de  même  des  Achéens.  Philippe  qui  étoit  toute  leur  efpé- 
rance  étoit  encore  occupé  aux  préparatifs,  les  Epirotes  fe  fai» 
foient  attendre , 6c  les  MelTéniens  ne  fe  donnoient  aucun  mou- 
vement : ôc  pendant  ce  temps-là  les  Etoliens  profitant  de  la  fo- 
lie des  Elécns  6c  des  Lacédémoniens , leur  fufcitoient  la  guerre 
de  tous  les  côtés. 

Le  temps  de  la  Préture  d’Aratus  finiffoit  alors,  6c  fon  fils 
Aratus  fut  mis  en  fa  place  par  les  Achéens.  Scopas,  Préteur 
des  Etoliens , avoit  au  moins  fait  la  moitié  de  fon  temps  ; car 
les  Etoliens  avoient  élu  leurs  Magiftrats  auifi-tôt  après  l’équi- 
noxe d’ Automne,  6c  les  Achéens  vers  le  lever  des  Pleïades.  L’é- 
té commen<;ant , 6c  le  jeune  Aratus  ayant  pris  le  commande- 
ment, ce  ne  fut  que  guerre  de  toutes  parts.  Annibal  marchoic 
contre  Sagonte , 6c  fe  difbofoit  à en  faire  le  fiége  ; les  Romains 
fous  la  conduite  de  L.  Æmilius  furent  envoyi^  en  Illyrie  con- 
tre Démétrius  de  Pharos , comme  nous  avons  dit  dans  le  pre- 
mier Livre  ; Antiochus  penfoit  à la  conquête  de  la  Gélefyrie , 
que  Théodotus  s’ étoit  chargé  de  lui  livrer;  Ptolémée  faifoit 
des  préparatifs  contre  Antiochus.  Lycurgue  marchant  fur  les 
traces  de  Cléomene , afliégeoit  l’Athenée  des  Mégalopolitains; 
les  Achéens  amaffoient  de  la  cavalerie  6c  de  l’inranteric  étran- 

fere  pour  la  guerre  dont  ils  étoient  menacés  de  tous  côtés  ; 

hilippc  partoit  de  Macédoine  à la  tête  de  dix  mille  Macédo- 
niens pefamment  armés , 6c  de  cinq  mille  rondeliers  : 6c  dans 
ce  même  temps,  où  l’on  fe  difpoioit  par-tout  à prendre  les 
armes , les  Rhodiens  déclarèrent  aufli  la  guerre  >uxByfantins. 
Voyons  pour  quel  fujet. 
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CHAPITRE  X. 

Dejcripticn  de  Byfance. 

BYfance  J par  rapport  à la  mer,  cft  de  toutes  les  villes  du 
monde , celle  où  l’on  peut  vivre  le  plus  en  fôreté , & dans 
la  plus  grande  abondance  de  toutes  chofes  : mais  eû  égard  à la 
terre,  c’eft  auffi  de  toutes  les  villes  celle  où  ces  deux  avantages 
fe  trouvent  le  moins.  Par  rapport  à la  mer  , fituée  à l’entrée  du 
Pont,  elle  le  commande  tellement,  qu’aucun  Marchand  ne 
peut  y aborder,  ni  en  fortir  malgré  les  Byfantinsqui  par  confé- 
quent  font  les  maîtres  de  tout  ce  que  ce  riche  & fertile  pays 
produit  & reçoit  pour  les  nécelütés  & les  commodités  de  la 
vie  : car  pour  les  néceflîtés  de  la  vie  , il  produit  les  cuirs  & un 
grand  nombre  de  bons  efclaves  , & pour  les  commodités  le 
miel , la  cire , les  viandes  falées  de  toute  efpece  ; & il  reçoit  de 
ce  que  nous  avons  de  trop  l’huile  & toutes  fortes  de  vins;  pour 
Je  bled  , tantôt  il  nous  en  fournit , tantôt  nous  lui  en  fournif- 
fons , félon  le  befoin.  Il  fâlloit  donc  néceflairement  ou  que  les 
Grecs  foflent  privés  de  toutes  ces  chofes , ou  que  le  commerce 
leur  en  devînt  inutile , fi  les  Byfantins  leur  vouloient  du  mal , 
ou  s’ils  fe  lioient  d’intérêt  avec  les  Galates , ou  plutôt  avec  les 
,Thraces , ou  encore  s’ils  quittoient  le  pays  ; car  le  détroit  eft 
fl  ferré , & les  Barbares  des  environs  en  fi  grand  nombre , qu’af 
lurément  nous  ne  pourrions  jamais  le  franchir , pour  entrer  dans 
Je  Pont.  Je  veux  donc  que  les  Byfantins  foient  les  premiers  à 

Îirofiter  des  avantages  que  leur  procure  l’heureufe  fituation  de 
eur  ville,  qu’ils  puiflent  faire  fortir  tout  ce  qu’ils  ont  de  trop , 
Ôc  foire  entrer  tout  ce  qui  leur  manque,  fans  peine  ni  péril. 
Comme  cependant  on  doit  convenir  que  c’eûà  eux  qu’on  efl 
redevable  de  bien  des  chofes , il  eft  jufte  qu’on  les  regarde 
.comme  des  bienfoiteurs  communs,  ôt' que  non-feulement  les 
Grecs  ayeiu  de  la  reconnoiflance , mais  encore  qu’ils  leur  prê- 
tent du  fecours  contre  les  infultes  des  Barbares. 

Mais  arrêtons-nous  un  peu  à la  description  de  cette  ville , âc 
faifons  voir  d’où  lui  vient  l’abondance  de  toutes  les  chofes  dont 
elle  jouit  ; car  il  y a peu  de  gens  qui  en  foient  inftruits , parce 
qu’elle  eft  fituée  un  peu  au-delà  des  pays  qu’on  a coutume  d’al- 
ki  voix.  Mous  youdiions  bien  que  tout  le  monde  connût  ôc  vit 
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hiême  de  fes  propres  yeux  ce  qu’il  y a dans  chaque  pays  de  rare 
& de  fmgulier  : mais  puifque  cela  ne  fe  peut  pas , nous  fou- 
haiterions  du  moins  qu’on  en  eût  une  idee  qui  approchât  le 
plus  près  qu’il  feroit  poflible  de  la  vdrité.  Ce  qu’on  appelle  le 
Pont  eft  d’environ  vingt-deux  mille  llades  de  circonférence.  Il 

Î’  a deux  bouches  diamétralement  owofées  ; l’une  du  côté  de 
a Propontide,  l’autre  du  côté  des  Falus-Méotides , lefquels 
ont  huit  mille  llades  de  tour.  Comme  plufieurs  grands  fleuves 
viennent  fe  décharger  dans  ces  deux  lits , ôc  qu’il  en  vient  en- 
core un  plus  grand  nombre  & de  plus  grands  de  l’Europe  , 
quand  les  Palus-Méotides  en  font  remplis , ils  s’écoulent  dans 
le  Pont  par  une  des  bauches , 6c  celui-ci  fe  Jette  par  l’autre  dans 
la  Propontide  : la  bouche  des  Palus-Méotides  s’appelle  le  Bof- 
phore  Cimmérien , large  de  trente  llades  fur  foixante  de  lon- 
gueur. Cette  met  eft  par-tout  fort  baffe.  La  bouche  du  Pont  eft 
appellée  Bofphore  deThrace,  6c  à fix  vingts  llades  de  longueur. 
Sa  largeur  n’eft  pas  égale  par  tout.  Sa  bouche  par  où  l’on  fort 
de  la  Propontide , commence  à l’cfpace  qu’il  y a entre  Chalcé- 
doine  6c  Byfance , 6c  qui  cil  de  quatorze  llades.  Celle  par  où 
l’on  fort  du  Pont  s’appelle  Hiéron.  C’eft  là  qu’on  dit  que  Jafon 
revenant  de  la  Colchide,  facriüa  pour  la  première  fois  aux 
douze  Dieux.  Cet  endroit  > quoique  fitué  dans  l’Afie,  n’eft 
diftant  de  l’Europe  que  de  douze  llades,  au  bout  dcfquelles 
vis-à-vis  on  trouve  le  Temple  de  Serapis,  dans  la^Thrace. 

Les  eaux  des  Palus-Méotides , 6c  du  Pont , fortent  fans  celfe 
d(^leurs  lits,  6c  cela  vient  de  deux  caufes:  la  première,  6c  qui 
n’ell  ignorée  de  perfonne , c’eft  parce  que  plufieurs  fleuves 
tombant  dans  un  lit  borné  tout  à J’antour , l’eau  groflit  6c  s’é- 
lève toujours  ; 6c  fi  elle  n’a  point  d’ilTue  pour  fortir  , il  faut  né- 
ceffairement  qu’à  force  de  s’élever  6c  de  s’augmenter  elle  fe 
.répande  par  deffus  les  bords  dans  un  efpace  plus  large  que  fon 
lit  : ou  s’il  y a des  forties  , qu’elle  s’écoule.  L’autre  caulc  eft  la 
quantité  de  fable  que  les  fleuves  apportent  avec  eux  dans  les 
grandes  pluies,  6c  qui  preflànt  l’eau  l’éleve  6c  l’oblige  de  fortir 
, par  les  iuues  : 6c  comme  les  fleuves  entrent  fans  ceffe  6c  appor- 
.tent  des  fables,  il  faut  aufli  que  l’écoulement  des  eaux  foie 
perpétuel.  Telles  font  les  vraies  raifons  pourquoi  les  eaux  du 
Pont  ne  relient  pas  dans  leur  lit , raifons  non  fondées  fur  le 
rapport  des  Marchands , mais  tirées  de  la  nature  même  des 
chofes , 6c  qui  par  conféquent  ne  laiffent  rien  à deûrer. 
Pendant  que  nous  fommes  fus  ceC  endroit  ^ examinons  bien 
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tout  ce  que  la  nature  y a fait.  La  plupart  des  Hiftoriens  n’y 
ont  pas  fait  attention  : mais  je  crois  qu’il  fera  d’autant  plus  à 
propos  de  rapporter  des  raifons  de  tout  > & de  n’omettre  rien 
qui  puilTe  arrêter  ceux  qui  font  curieux  de  ces  fortes  de  re- 
cherches , que  cela  convient  parfaitement  à notre  fiecle.  Cac 
puifqu’il  n’y  a plus  de  coin  du  monde , où  nos  voyageurs  ne 

fénetrent  par  mer  ou  par  terre , on  ne  doit  plus , lur  ce  que 
on  ne  fait  pas  , s’en  rapporter  aux  Poëtes  & aux  conteurs 
de  fables  y comme  ont  fait  nos  prédécefTeurs , qui  fur  la  plu- 
part des  chofes  conte  ftées  ne  nous  citent  que  ces  témoins  in- 
fidèles : il  faut  tirer  de  l’Hifloire  même  de  quoi  perfuader 
nos  Lecteurs,  % 

Je  dis  donc  que  les  Palus-Méotides,  fit  le  Pont,  fe  rempliflent 
de  fable  depuis  long-temps  , fit  qu’ils  en  feront  entièrement 
comblés , à moins  qu’il  n’y  arrive  quelque  changement  dans 
ce  qui  s’y  fait , fit  que  les  fleuves  ne  difeontinuent  d’y  cha- 
ricr  des  fables  ; car  la  fuccefTion  des  temps  étant  infinie  , fie 
ces  lits  tout-à-fàit  bornés , il  eft  évident  que  quand  même 
il  n’y  tomberoit  que  peu  de  fable  ils  feroient  dans  la  fuite 
entièrement  remplis.  C’eft  une  loi  de  la  nature,  que  tout 
ce  qui  étant  borné  croît  ou  fe  corrompt  continuellement 
pendant  un  temps  infini , bien  qu’il  ne  croifTe  que  peu  ou 
qu’il  ne  fe  corrompe  que  légèrement,  arrive  nécefifairement 
à fa  perfeûion , ou  périt  entièrement.  Or  ce  n’eft  pas  un  peu 
de  fable  , c’eft  une  quantité  prodigieufe  de  fable  que  les  fleu- 
ves apportent  dans  ces  deux  lirs:  ce  qui  fait  croire  qu’ils  feront 
bicn-tot  comblés.  Cela  fait  même  cicja  des  progrès  fenfibles  , 
ôc  les  Palus-Méotides  commencent  à fe  remplir.  Ils  n’ont  plus 
que  fept  ou  cinq  aulnes  de  profondeur  dans  la  pl^art  des 
endroits , en  forte  qu’on  ne  peut  plus  naviger  deflus  avec 
de  grands  vaiffe.'iux  fans  guide.  D’ailleurs  quoique  félon  tous 
les  Anciens  cette  mer  fût  autrefois  jointe  au  Pont , ce  n’eft 
plus  maintenant  qu’une  eau  douce  j celle  de  la  mer  a été  ab- 
ibrbée  par  les  fables , fit  a cédé  la  place  à celle  des  fleuves. 
Il  arrivera  la  même  cltofe  à l’égard  du  Pont.  Cela  commence 
même  dès  à préfem.  Si  peu  de  gens  s’en  apper^oivent , c’eft 
à caufe  de  la  grandeur  du  lit  : mais  pour  peu  qu’on  y fitile 
attention , il  eft  aife  de  s’en  appercevoir.  Car  l’iflre  qui  venant 
d’Europe  fe  décharge  par  plufieurs  ‘embouchures  dans  le 
Pont , y a déjà  formé , au  limon  qu’il  entraîne  avec  lui , un 
- banc  éloigné  de  la  terre  d’environ  mille  ftades , fie  conue  le- 
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quel  les  vaiffeaux  échouént  fouvent  pendant  la  nuit  lorfqu’on 
y penfe  le  moins. 

La  raifon  pour  laquelle  le  fable  ne  s’amafTe  point  auprès 
de  la  terre  , mais  eft  poufle  loin  en  avant , c’eft  fans  doute 
que  les  fleuves  pouffent  en  avant  le  fable  & tout  ce  qu'ils 
roulent  dans  leurs  eaux  , à proportion  que  la  violence  ôc  l’im- 
pétuofité  de  leur  cours  a plus  de  force  que  la  mer , & la  re- 
pouffe  : mais  quand  cette  impétuofité  efl  ralentie  par  la  hau- 
teur & la  quantité  des  eaux  de  la  mer  ; alors  il  eft  naturel  que 
Ce  que  les  fleuves  entraînent  avec  eux  tombe  en  bas  & s’ar- 
rête. Voilà  pourquoi  les  monceaux  de  fable  que  forment  les 
grands  & les  rapides  fleuves , ou  font  éloignés  de  la  terre  , 
çu  commencent  proche  de  la  terre  à une  grande  profondeur  , 
ôc  qu’au  contraire  ceux  des  fleuves  qui  font  plus  petits  & qui 
coulent  lentement  s’amaffent  proche  des  embouchures.  Une 
preuve  de  ce  que  je  dis , c’eft  que  dans  les  grandes  pluies , les 
fleuves  les  plus  médiocres  tombant  avec  force  dans  la  mer  , 
pouffent  ce  qu’ils  apportent  plus  ou  moins  loin  à proportion 
de  leur  impétuofité  ou  de  leur  foiblcffe. 

Ce  que  nous  avons  dit  de  la  grandeur  de  la  digue  for- 
mée par  les  fleuves  dans  le  Pont,  & de  la  quantité  de  pierres, 
de  bois  ôc  de  terre  que  ces  fleuves  y voiturent,  tout  cela  ne 
doit  furprendre  perfonne.  On  voit  fouvent  même  des  petits 
torrens  fe  faire  en  peu  de  temps  un  paffage  au  travers  des 
montagnes,  emporter  avec  eux  toutes  fortes  de  matières,  6c 
remplir  certains  endroits  à un  point  qu’ils  les  changent  tout-à- 
fàit , ôc  qu’en  y paffant  quelques  jours  après  on  ne  les  recon- 
noît  plus.  On  doit  donc  beaucoup  moins  être  furpris  que  de 
grands  fleuves  , qui  coulent  perpétuellement , élevent  des  di- 
gues dans  le  Pont , ôc  puiffent  un  jour  le  combler  entièrement. 
Cela  n’eft  pas  feulement  vraiffemblable,  il  faut  de  toute  nécef- 
fité  que  cela  artive.  En  voici  la  preuve.  Autant  que  l’eau  des 
Palus-Méotides  eft  plus  douce  que  celle  du  Pont , autant  celle 
du  Pont  eft  plus  douce  que  celle  de  notre  mer.  Ainfi  pour  ren- 
dre le  Pont  marécageux  ôc  doux  comme  les  Palus-Méotides  , il  • 
ne  refte  plus  , finon  qu’il  y ait  entre  le  temps  qu’il  a fallu  pour 
remplir  -celles-ci  ôc  le  temps  néceffaire  pour  remplir  celui-là  , 
la  même  proportion  qu’il  y a entre  les  grandeurs  différentes  de 
ces  deux  lits.  Cela  fe  fera  même  d’autant  plutôt,  que  les  fleu- 
ves qui  fe  déchargent  dans  le  Pont  font  plus  grands  ôc  en  plus 
grande  quantité. 
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J’al  cru  devoir  mettre  ici  ces  réflexions,  pour  convaincre  - 
ceux  qui  ne  peuvent  fe  perfuader  que  cette  mer  fe  remplit  & 
ie  comblera  un  jour  de  telle  forte  , que  ce  ne  fera  plus  qu’un 
lac  & un  marais.  Elles  ferviront  aufli  à nous  prévenir  contre  les 
prétendus  prodiges  que  nous  débitent  ceux  qui  courent  les 
mers,  à empêcher  que  nous  n’écoutions  avec  avidité  comme 
des  enfâns  fans  expérience  tout  ce  qui  fe  dit , ôc  à nous  don- 
ner quelques  idée>  de  la  vérité , fur  lefquelles  nous  foyons  en 
dtat  de  juger  de  la  vérité  ou  de  la  faufleté  de  cc  que  l’on  nous 
rapporte.  Reprenons  maintenant  notre  defeription  de  Byfance. 


CHAPITRE  XI. 

VHijîorien  continue  de  décrire  la  fituation  & les  avantages  de 
Byfance.  Guerres  que  les  Byfaniins  ont  à foutenir. 

NOus  avons  dit  que  le  détroit  qui  joint  le  Pont  avec  la 
Propontide  eft  long  de  cent  vingt  flades,  depuis  Hiéron 
du  côté  du  Pont  jufqu’à  l’endroit  où  eft  Byfance  au  côté  op- 
jK  fé.  Dans  cet  efpace  , fur  un  promontoire  appartenant  à 
IJEurope  , & éloigné  de  l’Afie  d’environ  cinq  ftades  , eft  un 
Temple  de  Mercure  ;c’cft  l’endroit  le  plus  ferré  du  détroit  , 
& où  l’on  dit  que  Darius  dans  fon  expédition  contre  les 
Scythes  fit  jetter  un  Pont.  Depuis  le  pont  jufqu’au  Temple 
de  Mercure  , comme  la  diftance  entre  les  bords  eft  aUez 
égale , le  cours  de  l’eau  eft  aufti  affez  uniforme  : mais  arri- 
vant à ce  Temple  & y étant  reflerrée  par  le  promontoire, 
elle  s’y  brife  & fe  jette  enfuitc  du  côté  de  l’Afie , d’où  elle 
retourne  du  côté  de  l’Europe  aux  promontoires  qui  font  vers 
les  Efties.  De-là  changeant  encore  fon  cours  , elle  coule  vers 
l’Afie  au  promontoire  appellé  Damalis,  où  l’on  rapporte  qu’Io 
s’arrêta  pour  la  première  fois  après  avaiir  pafié  le  détroit.  En- 
fin de  Damalis  l’eau  prend  fon  cours  vers  Byfance  , où  fe  ^ar- 
• tageant , la  plus  petite  partie  va  former  le  golfe  appellé  la  Cor- 
ne, & la  plus  grande  vient  de  l’autre  côté  , où  eft  Chalcédoine. 
Alais  cette  partie  n’a  plus,  à beaucoup  près  la  même  force  ; car 
après  avoir  été  jettée  & rejettée  tant  de  fois , & trouvant  là  de- 
quüi  s’étendre , elle  s’affoiblit  enfin  , & n’étant  plus  repoulfée 

fiar  fes  bords  qu’à  angle  obtus,  elle  quitte  Chalcédoinq  fie  fuit 
e détroit. 

C’eft 
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C’ell  ce  qui  donne  à Byfance  un  fort  grand  avantage  fur  Chal- 
cddoine  pour  la  fituation,  quoiqu’à  juger  de  ces  deux  villes  par 
les  yeux  elles  paroidcnt  également  bien  fituées.  On  ne  peut 
aborder  qu’avec  peine  à Chalcédoine  > & le  cours  de  l’eau  vous 
emporte  à Byfance  y quelque  chofe  que  vous  fâdlez  pour  vous 
en  défendre.  Pour  preuve  de  cela , c’eft  que  quand  on  veut 
pader  de  Chalcédoine  à Byfance , on  ne  peut  ttaverfer  le  détroit 
en  droite  ligne  : mais  on  remonte  jufqu’a  Damalis  & à Chryfo- 

fiolis , cette  ville  dont  les  Athéniens  s’empareront  autrefois  par 
e confeil  d’Alcibiade,  & où  ils  levèrent  les  premiers  un  im- 

Eôt  fur  ceux  qui  padoient  dans  le  Pont;  de-là  on  n’a  qu’à  s’a- 
andonner  au  cours  de  l’eau , & l’on  eft  porté  nécedairement  à 
Byfance.  La  même  chofe  arrive,  foit  qu’on  navige  au-dedus  ou 
au-dedous  de  cette  ville.  Qu’un  vaideau  poudé  par  un  vent  du 
Midi  y vienne  de  l’Hellefpont,  la  route  eft  fecile  en  côtoyant 
l’Europe  : qu’un  vent  du  Nord  au  contraire  en  poude  un  autre 
du  Pont  dans  l’Hellefpont,  en  rangeant  encore  la  côte  de  l’Eu- 
rope , il  cinglera  droit  & fans  danger  de  Byfance , dans  le  dé- 
troit de  la  Propontide  , où  eft  Abyde  ôc  Sefte.  C’eft  tout  le 
contraire,  par  rapport  à Chalcédoine , parce  que  la  côte  eft  iné- 
gale, ôc  que  d’ailleurs  l’IHe  de  Cylique  avance  beaucoup  dans 
la  mer.  Pour  y venir  de  l’Hellefpont , on  eft  obligé  de  ranger  la 
côte  de  l’Europe  ; 6c  quand  on  eft  proche  de  Byfance , de  fe  dé- 
tourner pour  prendre  la  route  de  Chalcédoine  : ce  qui  n’eft  pas 
facile.  Nous  en  avons  dit  la  raifon.  De  même  en  fortant  de  Ion 
port,  il  eft  abfolument  impolTtble  de  cingler  droit  vers  la  Thra- 
ce;  car  outre  le  cours  de  l’eau  qu’il  faudroit  forcer , on  auroit 
encore  à furmonter,  ou  le  vent  du  Midi  qui  pouffe  vers  le  Pont, 
ou  le  vent  du  Nord  qui  en  fait  fottir;  ôc  foit  qu’on  vienne  do 
Byfance  à Chalcédoine , ou  qu’on  aille  de  Chalcédoine  en  Thra- 
ce , on  ne  peut  pas  éviter  l’un  ou  l’autre  de  ces  vents  : mais 
après  avoir  expliqué  les  avantages  que  les  Byfantins  tirent  du 
côté  de  la  mer,  voyons  les  défavantages  auxquels  ils  font  expo- 
(és  du  côté  de  la  terre. 

D’une  mer  à l’autre  ils  font  environnés  de  la  Thrace , ôc  font 
perpétuellement  en  guerre  avec  les  peuples  de  ce  pays.  Qu’a- 
près  de  grands  préparatifs  de  guerre , ils  obligent  une  fois  les 
Thraces  de  mettre  bas  les  armes,  le  nombre  d’hommes  ôc  de 
Souverains  eft  fi  grand , qu’une  vitloire  ne  peut  les  dompter 
tous.  Qu’ils  en  ayent  vaincu  un  , trois  plus  puiffans  viennent  les 
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attaquer  Jufqucs  dans  leur  pays.  En  vain  ils  font  des  Traités , & 
confentent  ae  leur  payer  aes  tributs.  Ils  ne  peuvent  rien  accor- 
der à un , que  cela  même  ne  leur  fufeite  une  guerre  avec  plu- 
fieurs  autres.  En  un  mot  c’eft  une  guerre  dont  ils  ne  peuvent  fc 
délivrer , fie  qui  leur  coûte  néantmoins  beaucoup  à foûtenir  ; 
car  quoi  de  plus  dangereux  qu’un  mauvais  voifin,  fie  y a-t-il 
guerre  plus  cruelle  que  celle  que  font  les  Barbares? 

Outre  ces  guerres  fie  les  calamités  dont  elles  ont  coutume 
d’être  fuivies , ils  fpufirent  encore  du  côté  de  la  terre  une  peine 
à peu  près  femblable  à celle  que  fouflre  Tantale  chez  les  Poè- 
tes. Quand  ils  ont  bien  cultive  leurs  terres , fie  qu’ils  font  prêts 
de  recueillir  les  beaux  fruits  qu’elles  portent , ces  Barbares  font 
une  irruption , en  gâtent  une  partie  fit  emportent  l’autre , 6c 
ne  lailTcnt  aux  Byfantins  que  le  regret  d’avoir  travaillé  fie  dé- 
penfé  beaucoup  à mettre  leurs  terres  en  état  de  produire  de 
belles  moilTons,  qu’ils  ont  la  douleur  de  voir  enlever.  Cette 
guerre  continuelle  avec  les*  Thraces  n’a  pas  empêché  qu’ils 
n’ayent  toujours  gardé  aux  Grecs  une  exacte  fidélité  : mais  le 
comble  de  leur  malheur  fut  la  defeente  que  firent  le.s  Gaulois 
dans  leur  pays  fous  la  conduite  de  Comuntorius.  Ces  Gaulois 
étoient  du  nombre  de  ceux  qui  fous  Brennus  étoient  fortis  de 
leur  pays  , fit  qui  s’étant  échappés  du  péril  dont  ils  étoient  me- 
nacés à Delphes,  s’enfuirent  vers  l’Hellefpont,  où  ils  s’arrêtè- 
rent. Les  voiiinages  de  Byfance  leur  parurent  fi  charmans  , 
qu’ils  ne  penferent  point  à pafferen  Afie.  Ils  fe  rendirent  en- 
fuite  maîtres  de  la  Thrace;  6c  ayant  établi  le  fiége  de  leur  En> 
pire  à Tyle , ils  réduilirent  les  Byfantins  aux  dernières  extré- 
mités. Dans  la  première  irruption  que  fit  Comonterius , le  pre- 
mier de  leurs  Kois,  les  Byfantins  lui  donnèrent,  tantôt  trois, 
tantôt  cinq  , tantôt  dix  mille  pièces  d’or,  pour  empêcher  qu’il 
ne  fit  le  dégât  fur  leurs  terres.  Enfin  la  forame  alla  jufqu’i 
quatre-vingts  talents  par  an  , qu’ils  payèrent  julqu’à  la  fin  de 
cette  Monarclâe  , laquelle  arriva  fous  Cavarus.  Les  Gaulois 
tombèrent  à leur  tour  fous  la  puiffance  des  Ihraces,  qui  ne 
firent  quartier  à aucun,  fie  qui  en  éteignirent  entièrement  la 
lace. 

Pendant  que  les  Byfantins  étoient  accablés  des  tributs  qu’on 
levoit  fur  eux,  ils  dépecherent  d’abord  chez  les  Grecs,  pour 
Icc  prier  d’avoir  compaiuon  de  leur  malheur,  6c  de  venir  à leur 
fecours.  La  plupart  ne  daignèrent  feulement  pas  les  écouter; 
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(a)  ce  qui  les  obligea  d’exiger  un  impôt  de  ceux  qui  palToient 
dans  le  Pont , ou  qui  en  fortoient.  Cet  impôt  étant  tort  oné- 
reux , tout  le  monde  en  rcjetta  la  faute  fur  les  Rhodiens , qoi 

{(affoient  alors  pour  les  plus  puiflTans  fur  la  mer,  & de-là  vint 
a guerre  dont  nous  avons  à parler;  car  les  Rhodiens  ouvrirent 
enfin  les  yeux  fur  le  tort  que  leur  faifoit  & à leurs  voifins  le 
payement  qu’exigeoient  les  Byfantins.  D’abord  après  s’être  fait 
des  Alliés,  ils  envoyèrent  des  AmbaflTadeurs  à Byfance  pour 
demander  la  révocation  de  l’impôt.  Les  Byfantins  n’eurent  au- 
cun égard  à leur  demande.  Ecatondore  fie  Olympiodore , qui 
étoient  alors  à la  tête  des  affaires , foûtinrent  aux  Ambaffadeurs 
de  Rhodes , que  c’étoit  avec  jufte  raifon  qu’on  levoit  cet  im- 
pôt. Les  Ambaffadeurs  fe  retirèrent  fans  avoir  pû  rien  obtenir. 
On  réfolut  aulfi-tôt  à Rhodes  de  déclarer  la  guerre  aux  Byfan- 
tins. On  commença  par  dépêcher  à Prufias , pour  l’engager  à 
entrer  dans  cette  guerre.  On  favoit  que  ce  Roi  avoir  dss  rai- 
fons  pour  n’être  pas  ami  des  Byfantins.  Ceux-ci  firent  la  même 
chofe  de  leur  côté.  Ils  envoyèrent  demander  du  fecours  à At- 
tale  fit  à Achée.  Le  premier  ne  demandoit  pas  mieux  : mais 
refferré  par  Achée  dans  les  Etats  de  fes  petes , il  ne  pouvoir 
les  fecourir  que  foiblement  : Achée  promit  auffi  de  les  foùte- 
nir.  Comme  il  étoit  maître  de  tout  le  pays  en  deçà  du  mont 
Taurus,  fie  qu’il  avoir  pris  depuis  peu  le  titre  de  Roi,  de  fi 
grandes  forces  enflerent  autant  le  courage  aux  Byfantins,  qu’el- 
les donnèrent  de  crainte  aux  Rhodiens  fie  à Prufias.  D’ailleurs 
Achée  étoit  parent  de  cet  Antiochus , qui  avoir  fuccédé  au 
Royaume  de  Syrie:  fie  voici  pourquoi  il  s’étoit  acquis  cette 
grande  domination  dont  nous  venons  de  parler. 


( a ) Ce  (^uî  Iti  d\xigrr  un  im- 

fôt  de  ceux  >^ui  faiioitxt  dans  U Pont.  } 
Grotius,  dans  Ton  1 raitc  du  Droit  de  la 
paia  6l  de  U guerre , dit  formellement  i 
^uicoti.i*tc  fe  Jtru  .charge  à'affiirer  ù"  de 
Jûvotijer  la  navigation  en  allumatit  des 
feux  la  nuit , ^ wettant  det  balifci  fur  les 
bancj  , n*agira  point  contre  le  droit  de  la 
nature  ni  des  gens , i*il  impofe  une  contrit 
bution  raifonnaole  a ceux  <jui  navigent. 

Il  cite  fur  cela  le  droit  c|ue  tes  Ro> 
jnaius  oigeoient  fur  la  mer  Erythrée  , 

Îour  lubvujir  aux  frais  de  rarmée  nava- 
e cju'ils  catretenoient  contre  les  pirates  ; 
celui  dont  U s’agit  $ établi  par  les  fiy* 
fantinSi  fur  le  Pont  Euxin , & plulicuis 
aurres. 

En  approfoodinânc  cette  tnatxcre  , U 


ajoute , que  tous  les  Jurirconfulccs  con* 
vieunent  que  la  mer  elt , doit  cire  corn* 
muoe  à to  is  les  hommes  , comme  l'air.  U 
fait  une  dittinélion  des  chofes  publiques  i 
chaque  nation , ou  des  communes  à tou- 
tes i 6i  place  la  mer  dans  le  dernier  ordre  } 
jufquc  U qu'il  dit  que  dans  les  pays  lok» 
nus  a l'Empire  Hotnutn , deptùt  lu  première 
temps  juf^u'a  JuJiinicn , c'ètoit  une  maxime 
du  droit  au  gens  , ijuc  la  mer  ne  fut  pojfé^ 
dée  en  propre  par  euetm  peuple , non  pat 
rr.ime  pour  ce  qui  regardait  le  droit  de 
pe.be. 

Ce  dernier  feutiment  de  Grotius  n'a  pas 
piévalu  dans  la  politique  , puifquc  le  droit 
de  pcche , dans  de  certaines  mers , fait  uue 
pauic  de  la  plupart  des  Traités  des  Princes 
de  l'Europe. 

Zz  ij 


3<Î4  HISTOIRE  DE  POLYBE, 


CHAPITRE  XII. 

Achée  fe  fait  déclarer  Roi  Prufiat , mécontent  des  Byfantins  j 
fe  joint  aux  Rhodiens , pour  leur  faire  la  guerre.  Mauvaiji 
fortune  des  Byfantins.  Fin  de  la  guerre.  Etat  des  affaires  dans 
t IJIe  de  Crete.  Les  Synopéens  fe  défendent  contre  Mithri- 
date. 

SEIeucus  pere  d’Antîochus  dtant  mort , laifla  le  Royaume 
à l’aînd  de  Tes  enfans , qui  s’appelloit  comme  lui  Seleu- 
cus.  Environ  deux  ans  avant  la  guerre  dont  nous  parlions 
tout-à-l’heure , ce  jeune  Prince  apprit  qu’Attale  s’étoit  fou- 
rnis tout  le  pays  d’en-deçà  du  mont  Taurus.  Comme  ce  pays 
étoit  <dc  là  domination  , il  fe  mit  en  marche  avec  une  grande 
armde  pour  le  reconquérir , & Achdc  fon  parent  ne  manqua 
pas  de  l’accompagner.  Seleucus  ayant  été  tue  dans  cette  guerre 

f>ar  Apotorius  Gaulois,  & parNicanor,  Achée  vengea  aulTi-tôt 
a mort  de  fon  parent  par  celle  de  fes  deux  afTailins,  prit  le 
commandement  des  troupes,  ôc  fe  comporta  avec  tant  de  fa- 
gelTe  & de  grandeur  d’ame , que  quoique  les  conjonctures  & 
finclination  des  troupes  concourulTent  à lui  mettre  le  dia- 
dème fur  la  tête , il  le  refufa  pour  le  conferver  à Antiochus, 
le  plus  jeune  des  enfàns  de  Seleucus.  Après  avoir  reconquis 
tout  le  pays  ufurpé  par  Attale , renfermé  dans  la  ville  de 
Pergame,  réduit  fous  là  puilTance  tout  le  relie,  tant  d’heu- 
reux fuccès  lui  enflerent  le  coeur  ; fa  probité  naturelle  fuc- 
comba  fous  le  poids  d’une  fi  grande  fortune.  11  prit  le  dia- 
dème, fe  fit  appeller  Roi,  & fe  rendit  redoutable  aux  Rois 
& aux  autres  ruiflànces  du  pays  qu’il  venoit  de  fubjuguer. 
C’etoit  principalement  fur  ce  Roi  que  les  Byfantins  conip- 
toient  lorfqu’ils  entreprirent  la  guerre  contre  les  Rhodiens  ôc 
Prufias. 

Difons  aulfi  un  mot  des  raifons  qu’avoit  Prufias  pour  ne 
vouloir  pas  de  bien  aux  Byfantins.  Il  leur  reprochoit  premiè- 
rement de  ce  qu’après  lui  avoir  décerné  des  ftatues  , non- 
feulement  ils  avoient  oublié  de  les  drelfer  , mais  s’en  étoient 
encore  moqués.  U leur  faifoit  encore  un  crime  de  s’être  em- 
ployés avec  chaleur , pour  reconcilier  Achée  avec  Attale , ré- 
conciliation qui  ne  pouvoit  lui  êae  que  très-déâvaatageufe. 


Digitized  by  Google 


'LIVRE  IV.  CHAP  XII. 

Un  troifieme  fujet  de  reflentiment,  c’cft  qu’à  la  célébration  des 
jeux  confacrés  à Minerve,  les  Byfantins  avoient  envoyé  de 
leurs  Citoyens  pour  faire  avec  A «ale  des  facrifices  , & qu’ils 
ne  lui  avüicnt  envoyé  perlbnne  lorfqu’il  avoir  célébré  la  fête 
des  Soterics.  Pendant  que  la  colere  couvoit  dans  fon  coeur,  les 
Rhodiens  vinrent  lui  donner  l’occafionde  la  faire  éclater , & il 
la  failit  avec  joie.  11  convint  avec  les  Ambalfadeurs  que  les 
Rhodiens  atraqueroient  les  Byfantins  par  mer , & que  lui  leur 
feroit  par  terre  tout  le  mal  qu’il  pourroit.  C’eft  ainfi  que  com- 
men^i  la  guerre  des  Rhodiens  contre  les  Byfantins. 

Ceux-ci  comptant  toujours  qu’Achée  viendroit  à leurfe- 
cours , commencèrent  la  guerre  avec  vigueur.  Ils  firent  venir 
Tibités  de  Macédoine , bien  réfolus  de  donner  autant  d’affaires 
à Prufias  qu’il  leur  en  donneroit.  Ce  Prince  irrité  marche  con- 
tre eux  ôc  s'empare  d’Hiéron , place  fituée  à l’entrée  du  Pont  , 
& que  les  Bylantins  avoient  depuis  peu  achetée  fort  cher,  tant 
à caufe  de  l’heureufe  fituation  de  la  place , que  pour  mettre  à 
couvert  de  toute  infulte  les  Marchands  qui  navigeoient  furie 
Pont,  leurs  efclaves  fie  leur  commerce  de  mer.  Il  gagna  auffi 
fur  eux  cette  partie  de  la  Myfie , que  les  Byfantins  poffédoient 
depuis  long-temps  dans  l’Alie.  Les  Rhodiens  de  leur  côté  équi- 
pèrent (ix  vaiffeaux,  auxquels  ils  en  joignirent  quatre  que  leurs 
Alliés  leur  avoient  fournis  ; fit  ayant  donné  le  commandement 
de  cette  efeadre  à Xénophante , ils  fe  mirent  fur  l’Hellefpont. 
Neuf  de  ces  vaifl'eaux  refterent  à l’ancre  auprès  de  Sefte  pour 
incommoder  ceux  qui  navigeoient  dans  le  Pont,  fit  Xenqphan- 
te  avec  le  dixième  fut  harceller  Byfance , pour  voir  fi  la  crainte 
de  la  guerre  n’y  porteroit  point  au  repentir  : y trouvant  de  la 
rélifiance  , il  retourna  aux  autres  vaiffeaux,  fit  toute  l’efcadre 
reprit  la  route  de  Rhodes. 

Alors  les  Byfantins  envoyèrent  preffer  Achée  de  les  fecou- 
rir,  fit  firent  faire  de  nouvelles  inffances  à Tibités  , auquel  ils 
croyoient  que  le  Royaume  de  Byfance  appartenoit  autant  qu’à 
Prufias , dont  il  étoit  oncle.  Cette  réfoluciq^  des  Byfantins  en- 
gagea les  Rhodiens  à faire  tous  leurs  efforts  pour  avancer  les 
affaires.  Comme  les  Byfantins  ne  foûtenoient  cette  guerre  avec 
tant  de  fermeté  fit  de  confiance  , que  parce  qu’ils  comptoient 
fur  le  fecours  d’Achée , fit  que  d’ailleurs  ce  Prince  fuuhaitoic 
fort  de  tirer  des  mains  de  Ptolemée  Andromaque  fon  pere  , 
qui  étoit  détenu  à Alexandrie  , les  Rhodiens  envoyèrent  de- 
mander Andromaque  à Ptolemée.  Ils  avoient  déjà  auparavaqc 
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faitcertc  démarche:  mais  ils  la  firent  alors  férieufement,  ju- 
geant bien  qu’après  avoir  rendu  ce  fers  ice  à Achée , ils  en  ob- 
tiendroient  facilement  tout  ce  au’ils  voudroient.  LesAmbafla- 
dcurs  ne  trouvèrent  pas  d’abord  Ftolémde  difpofé  à relâcher 
Andromaque  , de  la  détention  duquel  il  elpéroit  faire  un  jour 
bon  ufage.  Il  lui  refioit  encore  quelques  difterens  à vuideravec 
Antiochus  & Achée  , qui  s’étant  depuis  peu  fait  appeller  Roi , 
pouvoit  décider  en  maître  de  certaines  chofes  importantes; 
car  cet  Andromaque  outre  qu’il  étoit  pcrc  d’Achée  , étoit  en- 
core frere  de  Laodicée  femme  de  Scleucuj.  Néantmoirs  fon 
penchant  pour  les  Rhodiens  , ôc  le  dcfir  qu’il  avoir  de  les  favo- 
rifer  en  tout , l’emporta  fur  toute  autre  confidération.  Il  leur 
permit  de  prendre  Andromaque , & de  le  remettre  entre  les 
mains  d’Achée  fon  fils.  Ils  le  remirent  auffi-tôt,  ils  décernèrent 
outre  cela  quelques  honneurs  à Achée  , & par-là  ruinèrent  en- 
tièrement toutes  les  efpéranccs  des  Bylantins.  Ce  ne  fut  pas  le 
fcul  malheur  qui  leur  arriva.  1 ibités  mourut  dans  le  voyage  de 
Macédoine  à Byfance.  Cette  mort  rompit  encore  toutes  leurs 
mefures , & leur  fit  perdre  toute  d’pérance.  Ces  revers  de  fortu- 
ne infpirerent  une  nouvelle  ardeur  a Prufias.  Pendant  qu’il  prêt 
foit  les  By fantins  du  côté  de  l’Afie , les  Thraces  qu’il  avoit  pris 
à fa  folde  les  ferroient  tellement  du  côté  de  l’Europe  , qu’ils 
n’ofoient  fortir  de  leurs  portes  : de  forte  que  n’ayant  plus  rien  à 
efperer , ils  ne  cherchoient  plus  qu’un  honnête  prétexte  de  for- 
tir  de  cette  guerre. 

Sur  ces  entrefaites  Cavarus  Roi  des  Gaulois  vint  à Bylànce  ; 
& fouîiaitant  que  cette  guerre  fût  terminée  , il  employa  (à  mé- 
diation avec  tant  de  zele , qu’enfin  Prufias  ôcles  Byfantins  con- 
fentirentà  un  accommodement.  Au  premier  avis  que  les  Rho- 
diens en  reçurent  ^ pour  conduire  leur  projet  à fa  fin , ils  dépu- 
tèrent Aridicés  vers  les  Byfantins , & le  firent  accompagner  par 
Polcmoclés  avec  trois  galeres , comme  pour  prélenter  aux  By- 
fantins la  guerre  ou  la  paix.  A leur  arrivée  la  paix  fe  conclut , 
Cothon  fils  de  Calligion  étant  alors  Grand- Prêtre  à Byfance. 
Le  Traité  avec  les  îlhodiens  portoit  fimplement , ^ue  les  By  fan- 
tins  n exigeraient  aucun  tribut  de  ceux  qui  navigeroient  dans  le 
Pont , & que  moyennant  cela  les  Rhodiens  vivraient  avec  eux  en 
faix. 

Le  Traité  avec  Prufias  étoit,  dorénavant  il  y aurait  paix 
(jr  amitié  entre  Prufias  & les  Byfantins  pour  toûjours  : Que  Prufias 
n exercerait  aucune  forte  d'hofiilité  contre  les  Byfantins , ni  les  By- 
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fantins  contre  Frtifias  : Que  ce  Roi  rendrait  aux  Byfantins  fans  ran- 
çon toutes  les  terres , lesforterejj'es  , les  peuples , les  prifonniers  qu'il 
avoir  pris  fur  eux  : outre  cela  les  vaijjeaux  qu'il  leur  avoir  gagnes  au 
commencement  de  la  guerre , tout  ce  qu'il  y avoit  (t'armes  dans  les 
forts  qu'il  avoir  emportés  le  bois  , le  marbre  <èr  la  tuile  qu'il 
avoit  enlevés  du  heu  facré , lorfque  craignant  i’arrivée  de  1 ibi- 
tés  ii  avoit  pris  des  fortcrcfles  tout  ce  qui  lui  paroiiroit  bon  à 

Îuelque  chofe.  Qu  enfin  Prufias  feroit  obligé  de  faire  rendre  aux 
aboureurs  de'  Mype , pays  de  leur  domination  , tout  ce  que  quel- 
ques Byrliiniens  leur  avoit  pris.  Ainfi  commen<ja , ainfi  finit  la 
guerre  entre  Prufias  & les  Byfantins. 

Vers  le  même-temps  les  Cnofliens  firent  demander  par  des 
AmbafTadeurs  aux  PJiodiens  les  vaifleaux  qu’avoit  Polemoclés  , 
fit  d’y  joindre  trois  vailfeaux  qui  ne  fufient  pas  de  guerre.  Les 
Rhodiens  les  leur  accordèrent.  Quand  ces  vailfeaux  furent  ar- 
rivés à rille  de  Crete  , les  Eleuthernéens  entrèrent  en  foup- 
^on  ; parce  que  Polémoclés  avoit  fait  mourir  1 imarque,  un  de 
leurs  Citoyens  , pour  faire  plaifir  aux  Cnofliens.  Ils  demandè- 
rent d’abord  qu’on  leur  fit  raifon  de  cet  attentat  ^ puis  ils  décla- 
rèrent la  guerre  aux  Rliodiens. 

Peu  de  temps  auparavant  les  Lyttiens  étoient  tombés  dans 
un  malheur  extraordinaire , car  toute  l’illc  de  Crete  y étoit 
enveloppée.  Les  Cnofliens  s’étant  joints  aux  Gortyniens,  s’é- 
toient  rendus  maîtres  de  toute  cette  Ifle  , à l’exception  de  la 
ville  des  Lyttiens.  Cette  réliftance  d’une  feule  ville  les  irrita. 
Ils  rélblurent  d’y  n eure  le  (iepe  & de  la  renverfer  de  fond  en 
comble  y pour  fuiic  un  exemple  & infpirer  de  la  terreur  aux 
autres  Crétois.  Ceux-ci  d’abord  prirent  tous  les  armes  pour 
déléndre  les  Lyttiens.  Mais  il  s’éleva  entre  eux,  comme  c’eft 
l’ordinaire  parmi  ce  peuple , quelque  jaloufie  pour  je  ne  fai 
quelles  bagatelles  , 6i  cette  jaloufie  dégénéra  bien-tôt  en  une 
(édition.  D’un  autre  côté  les  Polyrrhéniens  , les  Cérétes,  les 
Lampéens  , les  Oriens  & les  Arcadiens  abandonnèrent  de  con- 
cert les  Cnoliiens,  & convinrent  entre  eux  de  prendre  la  dé- 
fenfe  des  Lyttiens.  La  divuion  fe  mit  aulli  parmi  les  Gorty- 
niens , les  plus  anciens  lé  déclarant  pour  les  Cnofliens  , les 
plus  jeunes  pour  le^  Lyttiens.  Les  Cnofliens  épouvantés  de  ce 
l'üulevement  de  leurs  Aînés  , firent  venir  à leur  (ecours  un 
corps  de  miiie  Etoliens  après  quoi  lec  plus  ancieiK  de  Gortyne 
s’emparèrent  de  la  citaueile , y firent  entrer  ptle-mêle  les 
Cnumens  ôc  les  LtoÜens  f chalTerent  une  partie  de  leurs 
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jeunes  gens , tuerent  l’autre , & livrèrent  la  ville  aux  Cnof- 

Tiens. 

Les  Lyttiens  quelque  temps  après  étant  fortis  en  grand 
nombre  de  leur  pays  pour  quelque  expédition  , les  Cnodiens 
en  eurent  avis,  & aufli-tôt  s’emparèrent  de  Lyttc , où  il  n’y 
avoit  perfonne  pour  la  défendre  : ils  firent  tranfporter  les  fem- 
mes & les  enfans  à Cnofie , brûlèrent  6c  renverferent  toute  la 
ville,  6c  retournèrent  chez  eux.  Les  Lyttiens  à leur  retour  fu- 
rent fi  confternés  en  voyant  les  ruines  de  leur  patrie  , qu’au- 
cun d’eux  n’eut  la  force  d’y  entrer.  Ils  tournèrent  tout  autour 

fioufiant  des  cris  lamentables  fur  leur  malheur  6c  fur  celui  de 
eur  ville , puis  rebrouflant  chemin  ils  s’allerent  jetter  entre  les 
bras  des  Lampéens,  qui  les  reçurent  avec  toute  forte  de  bonté. 
De  Cit(5yens  devenus  en  un  jour  étrangers,  ils  firent  avec  leurs 
Alliés  la  guerre  aux  Cnoffiens.  Ce  fut  ainfi  que  Lytte  , Colo- 
nie 6c  alliée  des  Lacédémoniens , la  plus  ancienne  ville  de  Crè- 
te , 6c  de  qui  fans  contredit  étaient  toujours  fortis  les  plus 
grands  hommes  de  cette  Ifie , périt  fans  relTource  & de  la  ma- 
niéré du  monde  la  plus  étonnante. 

Les  Polyrrhéniens  , les  Lampéens  6c  leurs  Alliés  étoient 
alors  en  guerre  avec  les  CnolIiens,3ont  les  Etoliens  prenoient 
la  défenfe.  Pour  contrebalancer  ce  fecours  , ils  dépêchèrent 
des  Ambaffadeurs  vers  les  Achéens  6c  vers  Philippe , qui  n’é- 
toient  point  amis  des  Etoliens , pour  les  prier  de  faire  alliance 
avec  eux , 6c  de  leur  prêter  des  lècours.  L’alliance  fût  au/Ii-tôc 
conclue,  ôc  on  leur  envoya  quatre  cents  Illyriens  fous  le  com- 
mandement de  Plator , deux  cents  Achéens  6c  cent  Phocéens. 
Ce  fecours  avança  beaucoup  les  affaires  des  Polyrrhéniens  6c 
de  leurs  Alliés.  En  fort  peu  de  temps  les  Eleuthernéens , les 
Cudoniates  ôc  les  A pteréens  renfermés  dans  l’enceinte  de  leurs 
murailles , furent  forcés  de  quitter  l’alliance  des  Cnoffiens , 
ôc  de  prendre  les  armes  en  faveur  de  ceux  qui  les  attaquoient. 
Après  quoi  les  Polyrrhéniens  6c  leurs  Alliés  envoyèrent  à 
Philippe  ôc  aux  Achéens  cinq  cents  Crétois.  Les  Etoliens  peu 
de  temps  auparavant  en  avoient  reçu  mille  des  Cnoffiens  , en 
forte  que  ce  furent  les  Crétois  qui  fbûtinrent  cette  guerre  pour 
les  uns  ôc  pour  les  autres.  Les  transfuges  de  Gortyne  s’empa- 
reront aufli  alors  non-feulement  du  port  de  Pheftie , mais  auffi 
de  celui  de  leur  propre  ville,  ôc  de-là  faifoient  la  guerre  aux 
habitans.  Tel  étoit  l’état  des  affaires  dans  l’Ifle  de  Crere. 

Ce  fuç  encore  vers  ce  temps-ci  que  Mithridate  déclara  la 

guerre 
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guerre  aux  Sinopéens , guerre  qui  fut  comme  le  commence- 
ment & l’occafion  de  tous  les  malheurs  qui  font  enfin  tombés 
fur  ce  peuple.  Ils  envoyèrent  des  Amtafiadeurs  à Rhodes 
pour  demander  du  fecours.  Les  Rhodiens  choifirent  pour 
cela  trois  Citoyens , à qui  iis  donnèrent  cent  quarante  mille 
dragmes.  Sur  cette  fomme  on  fournit  aux  Sinopéens  tout  ce  qui 
leur  étoit  néceflaire  , mille  tonneaux  de  vin , trois  cents  livres 
de  chevftux  en  corde , cent  livres  de  nerfs  préparés , mille  ar- 
mures, trois  mille  pièces  d’or  au  coin  de  la  République, 
quatre  catapultes , & des  hommes  pour  les  faire  joüer.  Les 
Ambafiadeurs  après  avoir  obtenu  ce  fecours  , retournèrent  à 
Sinope  , où  dans  la  crainte  que  Mithridate  n’afiiégeât  la  ville 
par  terre  & par  mer , on  fe  difpofoit  à foutenir  la  guerre  de  l’un 
ôc  de  l’autre  côté. 

Sinope  eft  fituce  à la  droite  du  Pont  allant  vers  le  Phafe. 
Elle  eû  bâtie  fur  une  Prefqu’Ifle  qui  s’avance  dans  la  mer,  & 
couvre  entièrement  l’IUhme  qui  joint  cette  Prefqu’Ifle  à l’Afie, 
& qui  n’ eft  que  d’environ  deux  ftadcs.  Le  refte  de  la  Prefqu’Ifle 

3ui  s’avance  dans  la  mer  eft  un  terrein  plat , & d’où  il  eft  aifé 
’approcher  de  la  ville  : mais  les  bords  tout  autour  du  côté  de 
la  mer  font  efcarpés  , il  n’y  a que  très-peu  d’endroits  où  l’on 
puifle  aborder.  Les  Sinopéens  craignant  que  Mithridate  n’atta- 
quât la  ville  du  côté  de  l’Afie  , & qu’il  ne  fit  une  defeente  par 
mer  au  côté  oppofé,  & ne  s’emparât  des  plaines  ôc  des  poftes 
qui  dominent  fur  la  ville,  fortifièrent  de  pieux  ôc  de  foffés  tous 
les  endroits  de  la  Prefqu’Ifle  où  l’on  pouvoit  aborder , firent 
porter  des  armes  dans  les  endroits  qu’il  étoit  fiicile  d’inful- 
ter  , ôc  y pofterent  des  troupes.  Comme  cette  Prefqu’Ifle  n’eft 

{>as  d’une  grande  étendue , avec  peu  de  monde  il  eft  aifé  de 
a défendre. 


CHAPITRE  XIII. 

Les  EtoUens  tentent  de  furj)rendre  Egire , Us  manquent  leur  entre- 
pri/è.  Euripidas  leur  Prêteur , pour  fe  venger , ravage  différentes 
contrées  de  la  Grece.  Faute  de  Philippe.  Irruption  de  Scopas  fur 
la  Macédoine. 

REtournons  à la  guerre  Sociale.  Philippe  partit  de  Ma- 
cédoine, ôc  fe  Jetta  dans  la  ThelTalie  ôc  dans  l’Epire , pour 
palier  de  là  dans  l’Etolie.  Vers  le  même  temps  Alexandre  ôc 
Tome  IL  Aaa 
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Dorimaque  voulant  furprendre  Egire  , anemhlercnt  environ 
douze  cents  Etoliens  à (Ënanthie  , ville  d’Etolie  fituée  vis-à- 
vis  d’Egire  , fie  ayant  difpofé  des  pontons  n'attendoient  plus 
qu’un  temps  propre  pour  exécuter  leur  deflein.  Un  Etolien 
qui  avoir  vécu  long-temps  à Egire  , s’apperçut  que  les  gardes 
de  la  porte  d’Egion  ne  penfoient  qu’à  boire  fie  à fe  divertir. 
11  étoit  venu  fouvent  trouver  Dorimaque  , qu’il  connoiflbic 
homme  à pareilles  entreprifes  , pour  lui  perfuader  'd’entrer 
furtivement  dans  Egire.  Cette  ville  bâtie  fur  le  golfe  de  Co- 
rinthe entre  Egion  fie  Sicyone,  à environ  fept  llades  de  la 
mer  dans  le  Péloponefe  , eft  fituée  fur  des  hauteurs  efearpées 
fie  inaccelfiblcs , d’où  la  vue  s’étend  fur  le  Parnafie  fie  fur  d’au- 
nes lieux  circonvoifins.  Dès  que  Dorimaque  vit  le  temps  favo- 
rable , il  fe  met  en  mer , fie  loge  pendant  la  nuit  fes  gens  pro- 
che le  fleuve  qui  coule  au  pié  de  la  ville  ; puis  s’avance  avec 
Alexandre  , Archidamus  fie  les  Etoliens  par  le  chemin  qui  con- 
duit d’Egion  à Egire.  En  meme  temps  le  traître  Etolien  s’étanc 
détaché  avec  vingt  des  plus  hardis,  fie  ayant  gagné  par  des 
chemins  détournés,  qu’il  favoit  parfaitement , le  haut  des  ro- 
chers , il  entra  dans  la  ville  par  un  aqueduc.  Les  gardes  de  la 

f)orte  dormoient  tranquillement.  On  les  égorgea  dans  leurs 
its , on  brifà  à coups  de  haches  les  barres  des  portes.  Les  Eto- 
liens entrent,  fe  jettent  inconfidérément  dans  la  ville  , fie  crient 
d’abord  victoire.  Ce  fut  ce  qui  fauva  les  habitans  fit  ce  qui  per- 
dit les  Etoliens , qui  s’imaginoient  que  pour  être  maîtres  d’une 
ville,  e’étoit  afifezque  d’être  au-dedans  des  portes.  Dans  cette 
penfée  iis  s’arrêtèrent  quelque  temps  fur  la  place  , puis  fe  ré- 
pandirent dans  la  ville  , fit  ne  refpirant  que  le  pillage  , fe  ruè- 
rent dans  les  maifons  pour  les  fàccager. 

Le  jour  commenejoit  alors  à puroître.  Ceux  des  habitans 
-qui  ne  s’attendoient  à rien  moins  qu’à  cette  furprife  , fit  dans 
les  maifons  defquels  les  ennemis  étoient  entrés  , s’enfuirent 
épouvantés  hors  de  la  ville  , ne  doutant  plus  que  les  Etoliens 
n’en  fuffent  abfolument  les  maîtres  : mais  les  autres  chez  qui 
l’on  n’étoit  pas  encore  entré  , entendirent  le  bruit , crièrent 
au  fecours  ; fit  monteront  tous  à la  citadelle.  Le  nombre  s’aug- 
mentant toujours  de  plus  en  plus , leur  courage  fit  leur  har- 
dicfic  s’accrut  à proportion  ; au  lieu  que  le  gros  des  Etoliens^ 
dont  une  partie  s etoit  difperfée , étoit  en  défordre.  Dorimaque 
fentit  le  péril  où  fes  gens  étoient  expofés.  Il  les  fit  marcher  vers 
la  citadelle , dans  la  penfée  que  cette  troupe  d’Egiriens  > et- 
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frayée  de  l’audace  avec  laquelle  on  les  attaqueroit,  feroit  bien- 
tôt renverfée.  Alors  les  Égiriens  s’animent  les  uns  les  autres, 
& fe  battent  avec  valeur.  Comme  la  citadelle  n’avoit  point 
de  murailles , l’aâion  fe  pafla  de  près  & d’homme  à homme. 
On  peut  juger  de  la  chaleur  du  combat  par  les  difpofitions 
des  coinbattans  , les  uns  ayant  à défendre  leur  patrie  & leurs 
enfans,  les  autres  ne  pouvant  fauvct  leur  vie  q^ue  par  la  vicloi-» 
re.  Enfin  les  Etoliens  tournèrent  le  dos,  & les  Egiriens  qui 
les  virent  ébranlés  faififlant  l’occafion  fe  mirent  à leurs  trouffes 


avec  tant  d’ardeur  , que  les  Etoliens  en  fuyant  s’écrafoient  6c 
fe  fouloient  aux  piés  les  uns  les  autres  , fous  les  portes  de 
la  ville.  Alexandre  fut  tué  dans  cette  aélion , & Dorimaque 
étouffé  au  paffage.  Le  refte  des  Etoliens  fut  partie  écrafé  fous 
les  portes , d’autres  en  fuyant  fe  précipitèrent  du  haut  des  ro- 
chers , le  peu  qui  put  regagner  les  vaifleaux  mit  honteufement 
à la  voile  fans  armes  ôc  fans  efpérance  de  fe  venger.  Ce  fut 
ainfi  que  les  Egiriens  , qui  pat  leur  négligence  avoient  penfé 
perdre  leur  patrie  , la  recouvrèrent  pat  leur  courage  6c  leur 
intrépidité. 

En  ce  même  temps  Euripidas,  que  les  Etoliens  avoient 
envoyé  pour  commander  les  Eléens,  ravagea  les  terres  des 
Dyméens,  des  Pharéens  6c  des  Tritéens , 6c  en  remporta  dans 
l’Élide  un  butin  confidérable.  Mycus  Dyméen , qui  étoit  alors 
Lieutcnantdu  Préteur  des'Achéens,  6c  qui  avoir  affemblédo 
grandes  forces  pour  venger  tous  ces  peuples  dépouillés , le  pour- 
fuivit  comme  il  fe  retiroit  : mais  il  tomba  par  trop  de  vivacité 
dans  une  embufcade , oit  cpiarante  de  fes  gens  furent  tués  6c 
deux  cents  feits  prifonniers.  Ce  fuccès  enfla  le  coeur  à Euripidas. 
Il  fe  mit  en  marche  quelques  jours  après,  6c  emporta  un  fort 
des  Dyméens,  nommé  Tichos,  fitué  proche  le  cap  Araxe,  6c 
bâti , félon  la  fable , par  Hercule , qui  en  vouloir  fkice  une  piace 
de  guerre  contre  les  Eléens.  Après  cet  échec,  les  peuples  do 
Dyme , de  Phare  6c  de  Tritée  ne  fe  croyant  pas  en  fùreté , de- 
puis tjue  leur  fort  avoir  été  pris , donnèrent  avis  au  Préteur  des 
Achéens  de  ce  ejui  s’étoit  paffé , 6c  lui  demandèrent  du  fe- 
cours,  puis  ils  envoyèrent  des  AmbafSadeurs  pour  le  même  fn< 
jet.  Mais  Aratus  ne  pouvoit  alors  lever  de  foldats  étrangers  y 
parce  que  les  Achéens  avoient  manqué  de  leur  payer  quelque 
reUe  qui  leur  étoit  dû  depuis  la  guerre  de  Cléomene  : 6c  d’ail-* 
leurs  ce  Préteur,  pour  le  dire  en  un  mot , n’avoit  ni  efprit  peur 
former  des  entreprilès,  ni  courage  pour  les  exécuter  ; ce  qui- 
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flit  caure  qiuî  Lycurgue  prit  l’Atlienée,  citadelle  de  Mégalo- 
polis  , ôc  qu’Euripidas  s’empara  encore  dans  la  fuite  de  Gorgon 
& de  TelphulTie. 

Comme  il  n’y  avoh  donc  rien  à efpérer  d’Aratus , les  Dy- 
méens,  les  Pharéens  & les  Tritéens  réfolurent  de  ne  plus  rien 
donner  aux  Achéens , mais  de  lever  par  eux-mêmes  des.foldats 
étrangers.  Ils  en  levèrent  trois  cents  d’infanterie  & cinquante 
chevaux,  pour  mettre  leur  pays  à couvert  d’infulte.  Cette  ré- 
folution  étoit  aflez  avantageufe  a leurs  intérêts  particuliers , mais 
trèi-préjudiciable  au  bien  commun  de  la  nation.  Par-là  ils  met- 
toient  les  armes  à la  main  à tous  ceux  qui  ne  cherchcroient 
qu’un  prétexte  pour  fe  jetter  delfus  & la  ruiner.  Le  Préteur  fut 
la  principale  caufe  de  ce  Decret  odieux,  par  fa  négligence  fie 
les  délais  perpétuels  qu’il  apportoit,  lorfqu’il  s’agilToit  de  fe- 
courir  ceux  qui  avoient  recours  à lui. 

Au  relie , il  n’y  a perfonne , qui  en  pareille  occaGon  n’eût 
Élit  6c  ne  fafle  comme  ces  peuples.  On  tient  à fes  Alliés  fie  à 
i€S  amis , tant  qu’on  elbere  d’eux  du  fecours  : mais  lorfque  dans 
le  péril  on  s’en  voit  abandonné , on  fait  ce  qu’on  peut  pour  fe 
tirer  foi-même  d’embarras.  Ainfi  je  ne  blâme  pas  ces  peuples 
d’avoir  fait  en  particulier  des  levées  de  foldats  étrangers  : mais 
ils  avoient  grand  tort  de  relu  fer  à la  République  ce  qu’ils  avoient 
coûtume  de  lui  payer.  Qu’ils  veillaffent  à leur  intérêt  particu- 
lier , cela  étoit  julle  ; mais  cela  ne  devoit  pas  empêcher  qu’ils 
ne  contribualTent  au  bien  commun  lorfque  les  occalions  s’en 
préfenteroient.  Ils  y étoient  d’autant  plus  obligés  , qu’en  vertu 
des  lois  ils  n’auroient  pas  manqué  de  regagner  ce  qu’ils  auroient 
donné , ôc  qu’ils  avoient  eu  la  principale  part  dans  l’éreuion  fie 
l’établifTement  de  la  République  Achéenne. 

Pendant  que  les  chofes  étoient  en  cet  état  dans  le  Pélopo- 
nefe,  Philippe  ayant  traverfé  la  1 heffalie  étoit  venu  en  Epire  , 
où  après  avoir  joint  grand  nombre  d’Epirotes  aux  Macédoniens  , 
trois  cents  frondeurs  qui  lui  étoient  arrivés  d’Acbaïe  > fie  trois 
cents  Crétois  que  lui  avoient  fournis  les  Polyrrhéniens , il  vint 
par  l’Epire  dans  le  pays  des  Ambraciates.  Si  d’abord  il  s’étoit 
)etté  avec  toutes  fes  forces  fut  l’Etolie  , il  auroit  tout  d’un  coup 
terminé  la  guerre:  mais  s’étant  amufé fur  le  confeil  des  Epi- 
rotes,  à afliéger  Ambracie,  il  donna  aux  Etoliens  le  temps  j 
non-feulement  de  l’attendre  de  pié  ferme,  mais  encore  de  pren- 
dre leurs  fûretés  pour  l’avenir.  En  cela  les  Epirotes  conful- 
toient  bien  moins  le  bien  des  Alliés  que  leut  mtérêt  paiticuT 
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lier.  Ils  ne  prièrent  Philippe  de  commencer  par-là  fon  expé- 
dition , que  parce  que  fouhaitant  avec  ardeur  de  gagner  Am- 
bracie  fur  les  Etoliens , il  n’y  avoir  pour  cela  d’autre  moyen  que 
de  fe  rendre  maître  du  château  d’Àmbracie , & tenir  de  là  la 
ville  en  échec.  Ce  château  ell  bien  bâti , fermé  de  murailles  âc 
fortifié  d’ouvrages  avancés.  Il  eft  dans  des  marais  ^ &c  on  ne  peut 
en  approcher  que  par  un  chemin  étroit  fait  de  terre  rapportée. 
11  commande  avantageufement  & le  pays  & la  ville  des  Am- 
braçiates. 

Philippe  donc  s’étoit  campé  devant  Ambracie , & fe  difpo- 
foit  à en  faire  le  fiége,  lorfque  Scopas  ayant  avec  un  corps  d’E- 
toliens  traverfé  la  Theffalie  « fe  jetta  fur  la  Macédoine ^ fit  le 
dégât  dans  les  plaines  de  Pierie  ^ & fit  marcher  vers  Die  tout  le 
butin  qu’il  avoir  fait.  Comme  les  Jiabitans  avoient  abandonné 
cette  ville , il  en  renverfa  les  murailles , les  maifons  6c  l’Aca- 
démie. Il  mit  le  feu  aux  galeries  qui  étoient  autour  du  Temple^ 
il  réduifit  en  cendre  tous  les  préfens  qui  y étoient,  ou  pour  l’or- 
nement ou  pour  la  commodité  de  ceux  qui  venoient  aux  fêtes 
publiques,  ôc  abbattit  les  Tableaux  des  Rois.  Quoique  dès  le 
commencement  de  la  guerre  il  eût  attaqué  les  Dieux  aufll-bien 
que  les  hommes , quand  il  fut  de  retour  en  Etolie , loin  d’être 
puni  de  fes  impiétés,  on  l’y  regarda  comme  un  homme  qui 
avoir  bien  mérité  de  la  République  , on  l’y  reçut  avec  de 
grands  honneurs,  on  n’en  parla  qu’avec  admiration.  Il  remplit 
lui  même  les  Etoliens  de  nouvelles  efpérances  , ôc  grofllt  leurs 
exploits  par  fon  éloquence,  de  forte  qu’ils  fe  perfuaderent  que 
dorénavant  perfonne  n’oferoit  plus  fe  préfenter  devant  les  Eto- 
liens , 6t  qu’eux  au  contraire  ravageroient  impunément , non- 
feulement  le  Péloponefe , comme  ils  avoient  coutume  de  fai- 
te , mais  encore  la  Theffalie  ôc  la  Macédoine. 
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OBSERVATIONS 

Sur  la  furprife  cTEgtre. 

LEs  Etoliens , que  Polybe  nous  foient  pas  que  d’être  redoutables 
dépeint  comme  de  vrais  ma-  dans  leur  façon  de  faire  la  guerre, 
raudeurs , ou  des  pirates  qui  ne  Evitant  avec  foin  les  engagemens 
cherchent  que  le  pillage  des  pays,  généraux  , & les  batailles  , ils  ne  le 
fans  vouloir  les  coiiquciit  , ne  laif-  faifoicnt  point  de  fcrupule  de  fuir  , 
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pour  revenir  à la  charge  dans  un 
moment  plus  heureux  : inftruits  par 
la  malheureufe  expérience  de  leurs 
mauvais  fuccs  contre  Antigonus  , 
contre  Philippe  , & contre  les  Ro- 
mains , par  qui  ils  avoient  été  plii- 
fieurs  fois  battus  en  bataille  ; ils  n'a- 
voient  garde  de  s’écarter  de  cette 
conduite.  Ces  grands  evenemens  ne 
les  décourageoient  point  ; ils  de- 
meurèrent toujours  hardis,  & entre- 
prenans , témoins  la  furprife  d’Egi- 
re  dont  le  mauvais  fuceès  ne  con- 
clut rien  contre  l’habileté  de  cette 
nation. 

Cette  furprife  étant  un  mo^lele 
pour  toutes  les  opérations  de  ce 
genre  , je  fuis  bien  aife  de  m’y  arrê- 
ter , & a’en  faire  obfervcr  les  prin- 
cipales circonftances.  C'eft  dans  la 
bonne  conduite  des  évenemens  paf- 
Ics , que  l’on  peut  fe  régler  pour 
l’avenir. 

Le  premier  point  auquel  les  Eto- 
liens  s’attachèrent , fut  de  donner  la 
conduite  de  cette  opération  à celui 
d’entt’eux  qu’ils  reconnurent  pour 
le  plus  capable  ■,  il  étoit  homme  de 
main  & docile , recevant  confeil  de 
ceux  qui  connoilToieiit  le  terrein , 
& il  chargea  celui  qui  en  avoir  fait 
U projet  de  la  principale  exécution. 
Cela  s’appelle  agir  en  habile  hom- 
me, & en  homme  ttes-fenfé.  Après 
ce  premier  point  , ils  choilîilent 
dpiize  cents  de  leurs  plus  braves 
hommes.  Ils  compalTenr  fi  bien 
leur  temps  , qu’ils  arrivent  à point 
nommé  avec  un  grand  fecret. 

Etant  à portée  ils  envoyent  vingt 
hommes  choifis  parmi  l’élite  ptour 
s’emparer  de  l’aqueducqu’ilsavoient 
bien  reconnu  : ces  hommes  y en- 
trent , marchent  au  corps  de  garde , 
le  furprennent  & l’égorgent , ou- 
vrent la  porte  â ceux  de  dehors. 
Cela  ne  doit-ûl  pas  s'appellct  juf- 


qu’ici  une  belle  entrepnfe  & bien 
conduite.^  Oiii , aflTucment  ; & qui- 
conque remplira  bien  tous  ces 
points  , méritera  de  réullir  : mais 
ce  n’eft  point  alfcz , dans  les  opéra- 
tions de  ce  genre , que  d’avoir  réuilî 
è furprendre  fon  ennemi , il  faut  de 
plus  s’en  rendre  maître  , & ne  point 
s’écarter  de  fon  plan  que  tout  ne 
foit  , ou  fournis,  ou  mis  hors  de 
portée  de  nuire. 

Les  Etoliens , enflés  de  cet  heu- 
reux fuccès  , courent  fur  la  place, 
y demeurent  un  inflant,  & ne  voyant 
point  d’ennemis  en  armes  , fe  ré- 
pandent tout  d'un  coup  pour  pilier. 
Dans  ce  moment  toute  leur  pruden- 
ce , toute  leur  bonne  conduite  s’é- 
vanoiiic , ainfi  que  le  bonhetn , qui 
jufques  11  les  avoit  Favoriles.  Ce 
qui  leur  reftoit  1 faire  n étoit  pref- 
que  rien  : mais  c’efl  ce  rien  qui  dé- 
cide 1 la  guerre.  Peut-être  ce  qni 
caufa  eda , fut  la  négligence  on 
Chefs , ôc  le  défaut  de  coiuioiiTànce 
de  l'hiflnire,  dans  laquelle  ils  au- 
toient  pu  lire  que  pareille  faute 
avoit  fait  manquer  aux  Thebains  de 
fe  rendre  rtraîtres  de  Platée,  ainfi 
que  l’aventure  d’Epidamne  qni  étoit 
cependant  alfcz  tecence.  Voilà  le 
[>rincipal  avantage  de  la  Théorie  i 
la  guerre , elle  fait  faire  des  ré- 
flexions utiles  dans  la  pratique  , êC 
le  récit  d’un  fait  tout  pareil  a l’éve- 
nement  que  l'on  éprouve  , nous 
fournit  dans  l'occafion  les  rcfl'oitr- 
ces  & les  expédiens  qu’ignorent  les 
parclfeux. 

Dans  la  conduire  de  ceux  d'Egire 
nous  voyons  des  fiutes  dans  le  corn* 
menccment  , une  négligence  im- 
pardonnable dans  le  fctvice  de  la 
place . une  ignorance  de  l’aqueduc  , 
qui  procura  l’entrée  à l’ennemi , Sc 
un  fommeil  dans  les  gardes  qui  mé- 
titoit  uoc  autre  illuc  que  celle 
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qu’eut  cette  furprife. 

M.iis  en  mêire  temps  nous  trou- 
vons un  grand  courage  dans  les  ha- 
bitans  , qui  ne  fc  lailTent  point  ab- 
battre  par  la  vue  de  l’ennemi  au 
milieu  d'eux  ; beaucoup  de  diligen- 
ce à réparer  leur  faute  , Sc  une  fer- 
meté très-grande  dans  le  parti  qu’ils 
prirent  de  marcher  à la  citadelle, 
& d’en  fortir  enfuite  pour  chalTer 
l’ennemi  de  leur  ville  \ loin  de  s’é- 
pouvanter de  l’audace  avec  laquelle 
il  venoit  les  attaquer  jufque  dans 
leur  retranchement. 

Voilà  de  grandes  leçons  de  part 
& d’autre  , auxquelles  j’ajouterai  ici 
qu’en  fait  de  furprifes , ce  font  pour 
l’otdinaire  celles  qui  paroilTent  les 
moins  pratiqiiables  , qui  téufliffènt 
le  mieux  , attendu  que  Von  n’y  trou- 
ve pas  l’ennerni  fur  fes  gardes.  Par- 
mi les  difficultés  qui  produifent  cet 
effet , celle  de  la  trop  grande  diftan- 
ce,  eft  pour  l’ordinaire  la  plus  (ùre*, 
on  l'a  fui  monré  dans  les  nuits  lon- 
gues , en  faifant  des  détachemens 
ingambes  , faifant  porter  les  grena- 
diers en  croupe , & fe  procurant  par 
un  excellent  ordre  de  marche  le 
moyen  de  faire  beaucoup  de  che- 
min en  peu  d’heures. 

Quoique  la  furprife  d’Egire  n’ait 
pas  réufn , elle  n'en  fera  pas  moins 
dans  les  fuites  , ainfi  que  celle  de 
Crémone , un  exemple  à imiter  dans 
ces  fortes  d’opérations  ; & je  dois 
faire  obferver  aux  militaires  qui 
ont  envie  de  fe  rendre  recomman- 
dables par  le  caraéfere  d’entrepre- 
Dans,  qui  eft  une  vertu  dans  cet 
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art,  qu’il  eft  plus  glorieux  de  tenter 
une  chofe  poffible  en  y échouant 
par  accident  , que  de  ne  jamais 
échouer  , parce  que  l’on  ne  tente 
rien.  L’un  n’eft  qu’un  malheur  de  la 
fotmne , & l’autre  eft  un  vice  de 
pareffe  & de  timidité  , qui  eft  hon- 
teux. 

Je  trouve  tant  de  rapport  entre  la 
furprife  d’Egire  , ic  celle  de  Cré- 
mone , que  le  veux  mettre  le  Lec- 
teur en  état  d’en  faire  le  parallèle 
par  le  récit  exaft  de  cette  derniere. 
Je  me  fuis  mis  en  état  de  le  faite , 
par  la  recherche  curieufe  avec  la- 
quelle j’en  ai  raffemblé  les  princi- 
pales circonftances  , non  dans  les 
gazettes  & les  livres  , qui  la  plupart 
ont  fait  de  cet  événement  un  Ro- 
man tout-à-fait  faux;  mais  en  con- 
fultant  nombre  d’honnêtes  gens  du 
métier  qui  s’y  font  trouvés,  tant  du 
côté  des  François  , que  des  Alle- 
mans , & do.it  les  récits  fe  rappor- 
tent tout-à  fiit,  preuve  incontefta- 
blc  qu’ils  m’ont  dit  vrai.  Je  doit 
le  témoignage  à la  mémoire  de 
M.  de  Fimarcon  , de  dire  ici , que 
c’eft  à tort  que  l’on  n’y  fait  pas 
mention  de  lui , non  plus  que  de 
nombre  d’OfiSciers  qui  y ont  acquis 
beaucoup  de  gloire  , £c  donc  les 
Ecrivains  ont  paffé  les  noms  fous 
filence  , quoique  pour  lors  toute 
l’armée  leur  rendit  les  plus  glorieux 
témoignages  ; mais  on  a écrit 
d’.ipiès  certaines  Lettres  qui  ne 
diloient  pas  tout,  & ce  n’eft  pas 
U remplir  le  devoir  d’Hiftorien. 
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RELATION 


De  la  furprife  de  Crémone  par  les  Troupes  Impériales. 


§.r. 

Alouvemens  des  Impériaux.  Quel  fut 
r /tuteur  de  la  furprife  de  Crémone. 
Marche  du  Prince  Eugene  en  deçà 
du  Pô  t & du  Prince  7 hcmas  de 
Vaudemont  en  delà  de  ce  fleuve. 
Les  ennemis  entrent  dans  la  ville 
par  un  égout. 

S'  Ans  entrer  Hans  le  détail  des 
1 motifs  qui  firent  rappeller  d’Ita- 
lie le  Maréchal  de  Catinat , que  les 
uns  ont  dit  être  la  jaloulîe  qu'un 
mérite  peu  ordinaire  excite  ptefque 
toujours  *;  & les  autres  une  tra- 
me ourdie  par  nos  ennemis  à qui 
fa  pénétration  faifoit  ombrage  : 
il  faut  pour  être  au  fait  des  prin- 
cipales circonftances  qui  ont  pré- 
cédé , ou  pour  mieux  dire  , préparé 
l'évenement  de  Crémone  , que  le 
Leéleur  fâche  , que  cet  homme  fi 
habile  & fi  fage  ne  commandoit 
plus  , que  nos  troupes  étoient  dé- 
couragées par  un  mauvais  fuccès  ar- 
rivé à Carpi , où  le  Prince  Eugene 
avoir  paflTé  l’Adige  , & par  des  ca- 
taftrophes  continuelles  qu’elfuyoient 
tous  nos  dctachemens.  L’ennemi 
extrêmement  bien  fervi  par  fes  ef- 
pions  n’en  ignoroit  aucun  , & ne 
manquoit  pas  de  les  attaquer  8c 
de  les  défaire , par  des  mefures  roûr 
jours  prifes  à coup  lùr.  Outre  celh , 
la  défunion  s’étoit  mife  parmi  les 
Chefs.  Le  Maréchal  de  Villeroy  fut 
choifi  par  le  feu  Roi  pour  venir  ré- 
tablir le  bon  ordre  ; ainfi  i un  Gé- 


néral habile  , fort  au  fait  du  pays  , 
Si  des  projets  de  l’ennemi  > fuccéda 
un  Général  zélé  plein  de  bons  def- 
feins  , mais  nullement  au  fait  de  la 
fituation  des  chofes.  Il  arriva  à Mi- 
lan le  vingt  Janvier,  & apprit  que 
l’ennemi  étoit  en  mouvement  de 
tous  les  côtés  , qu’il  donnoit  jalou- 
fie  par-tout  , & que  l’on  ne  pouvoir 
encore  pénétrer  fon  véritable  pro- 
jet. Le  Prince  Eugene  femant  adroi- 
tement différens  bruits  pour  enga- 
ger les  François  à dégarnir  Cré- 
mone , qui , étant  au  centte  , fem- 
bloit  n'avoir  rien  i craindre  , & 
devoir  fournir  des  renforts  aux 
quattiers  plus  expofés.  Le  Général 
François  n’eut  garde  cependant  de 
donner  dans  ce  panneau  ; il  ne  chan- 
gea rien  aux  difpofitions  qu’il  avoir 
trouvé  faites , Si  attendit  que  l’on 
pût  voir  plus  clair- 

M.  le  Comte  de  Revel , qui  com- 
mandoit  dans  Crémone  , ayant  eu 
avis  de  la  matche  du  Prince  "rhomat 
de  Vaudemont  qui  avoit  replié  fes 
quartiers  , palTé  le  Pô  avec  huit  i 
dix  mille  hommes,  tant  cavalerie, 
que  dragons  & quelqu’infânterie  ; 
& qui , après  avoir  palTé  ce  fleuve  , 
s’étoit  replié  le  long  des  bords  , & 
fembloit  tirer  vers  Crémone , en  fit 
part  à M.  de  Villeroy  , lui  deman- 
dant fes  ordres  en  conféquence.  Cela 
détermina  le  Maréchal  d fe  tranf- 
porter  lui- meme  fur  les  lieux  , Si 
fl  mander  qu’on  lui  tint  prêt  un  dé- 
tachement de  trois  cents  chevaux  , 
ôc  deux  cents  grenadiers,  pour  le 
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faire  pafTer  dans  un  ouvrage  que 
■nous  avions  au-deli  du  Pont.  Ce- 
pendant étant  arrivé  il  n’en  fit  rien  , 
ne  pouvant  fe  perfaader  que  l’enne- 
mi eût  un  projet  .aulTi  fingulier  que 
celui  de  venir  attaquer  Ton  pont , 
encore  moins  la  ville  par  le  pont , 
puifque.en  coupant,  brillant,  ou 
coulant  i fond  quelques  pontons, on 
n’eut  fait  que  rendre  une  marche 
aulTi  téméraire , de  nul  effet  •,  ^nfi  il 
laiffa  encore  cette  partie  dans  l’an- 
cieaétatife  contentant  d'ajouter  cin- 
quante fufiliers  à la  garde  de  l'ou- 
•vrage.  Tout  fut  l’effet  d’un  raifon- 
nement  fort  jnfte  ; car  à quoi  me- 
noit  l’ennemi  d’enlever  la  garde  de 
la  tête  du  pont. 

Durant  ce  temps  , le  Prince  Eu- 
gène tenoit  roû)ourt  lourcs  fes  trou- 
pes en  mouvement  , ce  qui  embat- 
Taffoit  encore  davantage  , Sc  enga- 
geoit  le  Maréchal  i ne  rien  dégar- 
nir. Il  ordonna  fimplement  à Mon- 
fieur  de  Créqni  , qui  commandoit 
û Cafal  Major  , de  faire  faire  de 
fréquentes  patrouilles  , & d’en- 
voyer beaucoup  de  partis  aux  nou- 
velles pour  être  averti  : & il  ordon- 
na le  foit  à l’ordre  que  l’on  envoyât 
un  parti  de  cavalerie  fut  le  chemin 
sd’Uftiano  , ce  qui  ne  fut  pas  exécu- 
té , on  ne  fait  â qui  en  fut  la  faute. 
La  nuit  même  de  la  furprife  , il 
reçût  un  EccléfiafHque  de  la  part  de 
TEveque  de  S.  Donino  dans  le  Par- 
mefan  , qui  lui  envoyoit  dire  par 
cet  homme  que  le  Prince  Thomas 
étoiten  pleine  marche  avec  un  gros 
corps  vers  notre  pont  de  Cremone , 
& qu’il  avoir  avec  lui  quantité  de 
fafcines.  Mais  la  réflexion  toûjcHirs 
confiante  , qu’en  rompant  le  pont , 
tout  projet  de  ce  côté-là  alloit  à 
rien  , l’empêcha  de  faire  pafTer  fon 
détachement,  mais  ne  le  tranquilli- 
ibit  point  fur  tout  autre  point  que 
Tome  11, 
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Cremone  , dont  il  n’imaginoit  pas 
que  l’ennemi  pût  tenter  la  furprife, 
encore  moins  le  fiége  dans  l’hyver, 
au  milieu  des  quartiers  de  l’armée, 
de  France.  Il  n’y  eut  que  l’idée  d’une 
intelligence  dans  la  ville  qui  ne  lui 
vint  point  ; & fans  celle-la , que  l’on 
fe  mette  à fa  place , il  n’étoit  pas 
taifonnable  de  croire  que  le  Prince 
Eu^ene  eut  un  deilein  fur  cette  ville. 
C’etoit  cependant  là  tout  fon  but. 

Le  projet  lui  en  fur  donné  par  un 
nommé  Gozoli , Prévôt  de  iiainte 
Marie  la  neuve.  Chapelain  d’une 
Chapelle  qui  joignoit  le  rempart , 
éc  ayant  fa  mal  fon  attenante  de  la- 
dite Chapelle.  Ce  Prêtre  qui  avoit 
obfervé  que  le  fcrvice  fe  faifoit 
fort  négligemment  dans  la  place  , 
& que  Pou  n’avoir  pas  même  pris  le 
foin  de  placer  une  fentinelle  à un 
égoût  qui  étoit  dins  Ibn  voifinage  , 
& par  où  l’on  pouvoit  entrer  dans 
la  ville  , fut  trouver  le  Prince  Eu- 
gène, lui  fit  part  de  fon  idée  , & 
reçut  de  ce  Prince  les  inflruélions , 
& les  moyens  nécclfaires  pour  la 
conduire.  L’égout  étant  encombré , 
il  demanda  & obtint  de  le  faire  net- 
toyer , fous  prétexte  que  les  eaux 
qui  regonfloient  fe  lépandoient  dans 
la  cave  qui  étoit  voifine.  L’on  étort 
fl  peu  vigilant  que  l’on  vit  faire  certe 
opération  dans  une  place  de  guerre 
fans  y faire  la  moindre  attention  i 
on  ne  fe  méfioit  pas  d’un  Prêtre  , & 
d’un  Prêtre  en  dignité  dans  la  Ca- 
thédrale. Il  s’agiffiit  après  avoit 
nettoyé  le  pafTage,  de  faire  commu- 
niquer l’égout  avec  la  cave  ; le  Prin- 
ce Eugene  lui  envoya  pour  cela  trois 
ou  quatre  mineurs  deguifés  , qui 
eurent  bientôt  fait  une  galerie  . le 
trajet  n’étoit  que  de  deux  toiles.  Les 
chofes  étant  dans  cet  état , le  Prince 
Eugene  pour  s’affirerd’autant  mieux, 
envoya  nombre  de  foldats  dégui  fés 
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les  unsaptès  les  autres  chez  le  Pri- 
cce  , les  uns  fe  difanr  marchands  de 
volaille  I d'aurres  d’une  autre  ma- 
,niere,  lefquels  étant  entres  dans  la 
maifon  y demeurèrent  cachés , ou 
dans  la  Chapelle  fans  que  l'on  en  eût 
aucun  ioupçon  : on  n’cll  pas  meme 
d’accord  fur  le  nombre  ; lès  uns  dU 
fent  qu’il  y en  e(l  enrré  beaucoup , 
d'aurres  qu’il  n’y  en  eut  jamais  que 
huit  ou  dix  , auxquels  on  portoit  i 
manger  fecrettement. 

Une  fois  ces  préparatifs  indifpen- 
fables  arrangés , les  Impériaux  ne 
perdirent  pas  de  temps  ; il  faut  fe 

Îirclfer  dans  ces  fortes  d’opérations , 
a lenteur  évente  les  fecrets  les 
mieux  gardés.  Le  Prince  Eugene 
ctoit  rrop  habile  pour  ne  pas  fentir 
cette  venté  , ainli  il  fixa  l’attaque  i 
la  nuit  du  dernier  de  Janvier  au  pre- 
mier Février.  Sa  marche  fut  aulTî 
diligente  que  fecrette  , & il  arriva  à 
portée  de  Ciemone  avec  mille 
chevaux  , trois  mille  grenadiers  , 
Sc  quelques  houlTards  , environ 
d cinq  heures  du  matin.  Le 
Prince  'Thomas  marchoit  avec  fon 
corps  en  meme  temps  pour  arriver 
à la  tête  du  pont. 

Le  Prince  Eugene  d une  certaine 
difiance  , détacha  Ma^doncl  Lieu- 
tenant Colonel  Itlandois  , avec  400 
hommes  d’élite  pout  entrer  par  l’é- 
goût , portant  avec  lui  des  ma- 
driers, des  haches  , des  marteaux  , 
& tous  les  outils  propres  d rompre 
des  barrières , & des  verroux.  Cet 
Officier  étant  prêt  à entrer  dans  le 
folTé  , envoyé  dire  au  Prince  que 
l’on  entend  battre  l’afTemblée  dans 
la  place  f tout  autre  en  eût  été  dé- 
concerté ; mais  le  Prince  Eugene 
répondit  fans  s’étonner  : Jt  ne  fai 
P la  méi  he  efl  découverte , il  n'impor- 
te , il  ne  coûte  rien  de  tenter  ; & puif- 
le  vin  efi  tiré  il  faut  le  boire  juf- 
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5«’d  la  lie- 

Sam  doute  que  dans  ce  moment 
il  lui  vint  en  tête  que  la  tiahifon  , 
conduite  par  un  feul  homme  auflî 
peu  fufpeél , ne  pouvoit  être  éven- 
tée , que  ce  tambour  pouvoit  être 
occafionné  par  une  revue.  D’ailleurs 
il  femble  que,  en  fuppof^ntque  la 
trahifon  fût  décou  verte,  ou  double, 
les  François  dévoient  être  fous  les 
arm^  , 6c  n’autoient  pas  fait  battre  , 
pttifque  c’étoit  avertir  ceux  de  de- 
hors de  fe  retirer  } ainfi  il  copcluc 
d’aller  en  .avanf  & fit  bien. 

Ce  tambour  ctoit  effeélivementd 
l’occafion  de  la  revue  d’un  bataillon 
du  régiment  des  'Vaiffeaux  que  vou- 
loit  faire  M.  le  Chevalier  d’Entra- 
gues  qui  en  étoit  Colonel,  6c  il  avoir 
parcouru  la  plupart  des  quartiers, par- 
ce que  les  foldats  étoient , ainfi  que 
les  Officiers , logés  fépatement  chez 
les  Bourgeois. 

M.  Magdoncl  fuivit  l’ordre  d’aller 
en  avant , il  palTa  fur  des  madriers 
apportés  à ce  delTcin , le  ruilfeau  de 
la  Ganeta  qui  coule  au  fond  du  folfé 
de  la  place , qui  efi  fec , i l’exception 
d’une  douzaine  de  piés  qui  forment 
le  lit  de  ce  ruifieau  , 6c  entra  par 
l’égout  fans  obfiacics  , d’où  il  par- 
vint à la  tête  de  fon  monde  julqu’i 
la  maifon  du  Prêtre  Gozoli.  De-là 
Magdonel  envoya  deux  cents  hom- 
mes aux  portes  , cent  à celle  de  tous 
les  Saints  , cent  1 celle  de  Sainte 
Marguerite  , & partagea  le  refie  en 
différens  détachemens  pour  aller 
prendre  les  Officiers  généraux  dès 
que  les  portes  feroient  enfoncées. 
Ces  détachemens  arrivèrent  par  le 
terre-plein  aux  portes , & égorgè- 
rent les  corps  ae  garde  fans  qu’on 
tirât  un  feul  coup  de  fufîl  ; les  ve- 
roux  furent  rompus , les  ponts  al>- 
baiflcs  , fans  donner  la  moindre 
alarme , tant  il  y avoit  de  négligeo- 
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ce  dan;  le  fcrvicc.  Le  Prince  Eugè- 
ne inftruicde  tout , marche  aux  por- 
tes , & entre  en  même-temps  qu’il 
fe  préfente  ; une  partie  de  l’infante- 
rie fuivie  de  la  cavalerie . entre  par 
la  porte  de  Sainte  Marguerite , &; 
le  relie  de  l’infanterie  par  celle  de 
tous  les  Saints.  On  marcha  tout  de 
fuite  à la  place  Sabatine  où  il  y avoir 
cinquante  hommes  . Sc  quatre  piè- 
ces de  canons,  qui  furent  pris  fans 
rélillance  ; on  étoit  déjà  arrivé  , & 
en  bataille  fur  la  grande  place , ayant 
occupé  les  portes  & les  rues  qui  y 
communiquent , avant  .qu’il  y eût 
perfonne  d 'éveillé  , tant  la  diipoli- 
tion  étoit  bien  faite,  Sc  avoit  été 
exécutée  avec  habileté , diligence 
Sc  fecret  , avant  que  le  jour  pa- 
rût. 

Tout  jufques  - Il  fuccédoit  aux 
vœux  du  Prince  Eugene , Sc  répon- 
doiti  fonadrelfc  , lorfque  le  relie 
de  l’infanterie  , qui  arrivoit  fuccef- 
fivement  le  long  d’une  rue  dans 
laquelle  il  y avoit  une  ou  deux 
chambrées  de  foldats  du  régiment 
d'Auvergne,  fut  apperçûe,  Sc  recon- 
nue pour  ennemie  par  quelques  fol- 
dats éveillés  , lefquels  firent  feu  fut 
elle  , Sc  éveillèrent  la  gatnifon  qui 
fe  trouvoit  coupée  en  deux  par  les 
rues  qu’occupoit  rennemi , Sc  qui 
dans  ce  moment  commença  à agir 
comme  l’on  va  voir. 

Nous  voyons  d.ans  cet  Article 
une  faute  impardonnable  aux  Fran- 
çois i la  négligence  dans  le  fervice 
d'une  place  de  guerre  , l'ignorance 
dans  l'emplacement  des  fentinelles, 
il  devoir  y en  avoir  une  à l’égout  i 
Sc  la  ilupidité  du  Gouverneur  Ef- 
pagnol  qui  lailTe  dcfencombrcr  un 
égout  tout  ouvert , par  où  l’on  peut 
entrer  Sc  fortir  de  la  place  , fans  y 
faire  mettre  de  grilles. 

Et  de  la  part  de  l’ennemi  il  me 
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femble  que  le  corps  de  M.  de  Vau- 
demont  étoit  tout-i-fait  inutile  , 
Sc  qu’il  eût  mieux  valu  renfbtcet 
celui  du  Prince  Eugene  qui  étoit  le 
fcul  qui  pût  opérer.  D-'ailleurs  les 
mouvemens  que  fit  le  Prince  Euge- 
ne dans  fes  quartiers , étoient  inu- 
tiles. 

$.  II. 

Le  Maréchal  de  Villeray  ejl  fait  pri- 
fonnier  , & une  partie  dei  Officiert 
généraux.  CuiraJJiert  attaqués  & 
battus  par  le  Régiment  des  Vaif- 
feaiix. 

Le  Maréchal  de  Villeroy  fut 
éveillé  des  premiers  par  les 
coups  de  fufil , Sc  ayant  donné  or- 
dre à fon  Secrétaire  de  foigner  ou 
brûler  fes  p.apiers  s’il  le  falluit  , 
il  fe  hâta  de  monter  â cheval , fans 
habit , couvert  d’un  manteau  qu’on 
lui  jetta  fur  les  épaules. 

Ce  fut  dans  cet  équipage  qu’il 
fut  pris  en  arrivant  fut  la  place , où 
il  s acheminoit  avec  quelques  fol- 
dats qu’il  avoit  tamalTés.  Un  Sergent 
ennemi  lui  ayant  porté  un  coup  de 
hallebarde  qui  ne  fit  qu’eflleurer  , 
il  fut  pris  fans  blcllurc  , Sc  conduit 
dans  te  corps  de  g.arde , où  Magdo- 
ne!  s'étoit  pofté.  Celui  -ci  lui  fitpo- 
litelTe  , Sc  lui  fit  rendre  fon  chapeau 
Sc  fl  perruque  , fans  encore  favoit 
qnel -étoit  fon  prifonnict.  Le  Prin- 
ce Eugene  ayant  fait , ainfi  que  je 
l’ai  dit  , nombre  de  détachement 
pour  fe  faifir  des  Généraux  , ils  fu- 
rent pris  pour  la  plupart , ainfi  que 
l’Intendant  ' Sc  nombre  d’autres. 
M.  de  Mongon  cfTuya  le  même  fort, 
étant  tombe  de  cheval  â fa  porte, 
Sc  demeuré  fins  connoirtance.  M, 
le  Marquis  de  Creneau  s’étant  por- 
té au  bruit  fur  la  place,  Sc  y arri- 
vant à cheval  i la  tête  d’une  troupe 
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qu’il  avoir  formée  de  tout  ce  qu’il  ge  en  pareil  cas  n’a  que  faire  de 
avoir  rencontré  , fut  blelTé  à mort  , tant  de  réflexions  , ils  rrouvoient 
pris  Sc  nanfporré  hors  de  la  ville  l’ennemi , ils  It  chargeoient  ; s'ils 
dans  une  calline  i fâ  rroupe  fbible  étoienr  repoulfés  , ils  le  rallioicnt , 
fût  battue  & dillîpée  ; le  Gonver-  & tentoient  d’un  autre  côté  Le 
neur  en  ayant  fait  de  même,  fut  bataillon  des  Vailfcaux,  que  le  Che- 
aulfi  blelfc  de  crois  coups  mortels  valier  d'Entragucs  avoir , formoir 
dans  la  même  rue  -,  de  forte  qu'il  la  feule  troupe  en  ordre  dans  toute 
ne  relia  de  Généraux  que  le  Comte  la  garnifon.  Ce  Colonel  plein  de 
de  Rcvel  Lieutenant-Général , & le  valeur  Ôc  d’intelligence  , ne  dclibe- 
Marquis  de  Prâlin  Maréchal  de  re  pas , il  marche  tout  de  fuite  i la 
Camp,  lefquels  par  un  meme  mou-  place  Sabatinc  avec  fon  bataillon 
vement  fe  tendirent  en  diligence  qui  étoit  d’environ  deux  cents  hom- 
au  château , comme  au  polie  le  plus  mes*  & qui  fut  grolTi  chemin  fai-, 
important , & dont  la  confervation  fant , de  quelques  Officiers  & fol- 
laiiioïc  toujours  lieu  d’efperer  un  dacs  qu  il  rencontra  en  petit  nom- 
heureux  fuccès.  Comme  c’étoit  le  bre  , entr  autres  du  Marquis  de 
polie  de  relTource  , ils  ne  doutèrent  Saint  Gêniez  Navaille,aidé  de  camp 
point  que  chacun  ne  s’y  rendît , & du  Maréchal  de  Villeroy  qu’il  avoir 
ils  fuppoferent  par  une  conféquence  voulu  , & n’avoit  pû  joindre.  C’eff 
aulli  juHe  que  fige  , qu'ils  pour-  des  Mémoires  de  cet  Officier  que  je 
roient  de  là  donner  des  ordres  très-  tire  une  partie  de  cette  relation.  Le 
tuiles , Si  faire  une  difpolîtion  pour  Chevalier  d’Entragiies  arrivant  par 
arrêter  les  progrès  de  l’ennemi,  la  grande  rue  à la  place  Sabatine  , 
Dans  ce  premier  moment , s’ils  euf-  trouva  en  face  de  lui  fur  la  place  un 
fent  été  inllruits  des  chofes,  fans  gros  efcadron  de  cuiraffiers  qui 
doute  qu’ils  en  enflent  regardé  l’én-  l'attendoit  de  pié  ferme  : le  Com- 
treprife  comme  bien  difficile.  L’en-  mandant  falua  d'Eniragues  de  l’épée, 
nemi  s’étoit  pollé  par-tout  où  il  & celui-ci  qui  avoir  ordonné  à fa 
étoit  ; il  avoit  établi  fes  commun!-  troupe  de  ne  tirer  qu’à  bout  portant 
cations  , barricadé  fes  polies  , & eut  le  temps  de  lui  reiÆre  fon  falut 
rien  ,pouraiiilî  dire,  du  côté  de  la  d’allerprès,  l’accompagnant ‘de  ces 
garnilon  n’avoit  encore  paru  ; ce  ne  mots.  Mejfiairs  Ut  7 iidejtjutt  ,/oyez. 
fut  qu’au  grand  jour  que  l’alarme  les  lien  venus , vous  avee.  un  j>eii  dé- 
fat répandue  d.lns  tous  les  quartiers , ran^é  nos  toiUttu  , nous  niions  fcur- 
Si  que  chacun  fe  mit  en  défenfe.  tant  vous  faire  les  honneurs  autant 
La  plùpait  des  foldats  féparés  par  qu’il  fera  poijille.  Le  bataillon  ayant 
leurs  logemens  , éloignés  de  leurs  fait  fa  décharge  à l’inllant , ce  gros 
Officiers  , Si  les  corps  coupés  par  efc.adron  immobile  jufques-là , au 
les  ennemis  , il  n’etoit  pas  qucllion  lieu  de  charger  prit  là  fuite.  Ce  ba- 
de  former  des  troupes,  chacun  pie-  taillon  , après  un  fuccès  auffi  heu- 
nant  l’ordre  de  fon  cour.-tge  fe  réu-  reux  , tenta  de  s’établir  fur  la  place, 
nilfoit  Si  formoit  differens  pelotons  mais  plus  de  mille  grenadiers  qui  en 
dans  chaque  rue , fans  fa  voir  ce  qui  occupoient  le  corps  de  garde  Si  les 
fe  piflbit  dans  la  rue  voilïne  , ni  flancs,  ne  lui  permirent  pas  d’y  de- 
s’il  éroit  encore  temps  de  repouflet  meuter  ; la  partie  n’étoit  pas  égale, 
l’ennemi  : mais  le  véritable  coûta-  Le  Chevalier  d Entragucs  fut  bfclfé 
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i mort , & le  bataillon  fut  contraint 
de  rentrer  dans  la  grande  rue  , ne 
pouvant  foûtenir  un  feu  aulli  fupe- 
rieur.  Ce  fut  ce  premier  combat 
qui  apprit  au  Maréchal  de  Villeroy , 
qu’il  croit  encore  douteux  que  l’en- 
nemi demeurât  maître  de  la  ville. 
Ce  mauvais  fuccés  lui  ayant  ôté  l’cf- 
poir  d'être  délivré  par  ce  brave  ba- 
raillon  , il  fe  détermina  à fc  faire 
connoîtraà  Magdonel  par  les  oftres 
avanrageufcs  qu’il  lui  fit  pour  fe  faire 
relâcher.  Quoiqu’il  ne  fe  nommât 
point  , cet  Officier  connut  par-lâ 
que  fon  prifonnier  croit  de  confé- 
quence  , & fur  l’avis  qii  il  en  donna 
au  Prince  Eugène , celui-ci  envoya 
le  Comte  de  Staremberg  pour  le 
conduire  hors  de  la  ville  ; alors  le 
Maréchal  fe  nomma,  Sconlecon- 
duifit  dans  une  calUne  hors  la  porte 
de  Sainte  Marguerite , ce  qui  fut  un 
trait  de  prudence  de  la  part  du  Prin- 
ce Eugène  , qui  dénoteroit  volon- 
tiers qu’il  ne  tenoit  pas  le  fuccès  de 
fon  entreprife  pour  alfùré. 

Quelque  peu  heureufe  qu’eût  été 
la  tentative  du  Régiment  des  Vaif- 
feaux , il  n’eft  pas  douteux  que  ce 
corps  8c  tous  ceux  qui  furent  té- 
moins de  la  lâcheté  des  cuirafliers 
ennemis  qui  étoient  portés  dans 
tout  leur  avantage , ne  conçulfent 
dès-  lors  beaucoup  d’efpérance  i les 
grenadiers  ennemis  fur-tour  n’ayant 
pas  eu  le  courage  de  fuivre  certe 
poignée  de  François  dans  la  grande 
rue  où  elle  fe  retira  , l’on  dut  augu- 
rer de-li  ,que  des  troupes  aulli  lâ- 
ches n’obtiendtoient  jamais  une  en- 
tière viéfoire. 

Le  mauvais  fuccès  de  cette  charge 
des  VailTcaux  , fans  rebuter  ce  ba- 
taillon , l'engagea  à délibérer  fur  le 
parti  le  plus  avantageux  qui  lui  ref- 
toit  â prendre.  L’on  conclut  dans 
une  efpece  de  petit  confeil  tenu 
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fur  le  champ  , qu’il  falloir  fe  retirer 
par  la  petite  place  des  Jacobins , & 
le  rempart,  à l’efplanade  du  château, 
où  après  que  la  garnifon  fetoit 
ralTemblée  on  reviendroit  â la  place 
Sabatine  en  force  pour,  en  déloger 
l'ennemi.  Ce  fut  peut-être  un  bon- 
heur qu’un  avis  aufli  fenfé  ne  put 
être  fuivi;-car  il  ert  â préfumer, 
que  le  peu  de  monde  qui  fe  rendit  â 
l'efplanade,  & l’opinion  où  y étoient 
les  deux  Généraux  de  la  fupériorité’ 
de  l’ennemi , les  eut  empêchés  de- 
permettre  que  l’on  s’expofat  â une 
fécondé  défaite  fut  la  place  Sabatf^ 
ne.  Quoi  qu’il  en  fut  arrivé  , le  fort 
des  armes  en  difpofa  autrement. 
Ce  bataillon  , pour  fuivre  fon  pro- 
jet , fe  trouva  tout  d’un  coup  expofé 
au  feu  de  l’Eglife  &de  la  maifon  de- 
Gozoli , où  trois  cents  des  ennemis 
étoient  demeurés  portés.  Cette  dé- 
charge imprévue  caufa  un  moment 
de  trouble  : mais  le  foldat  bientôt 
remis  demanda  aux  Officiers  d'aller 
attaquer  ce  porte.  Dans  ces  jours- là 
on  ne  doit , ni  négliger,  ni  lailfer 
ralentir  l’ardeur  & la  bonne  volontér 
des  troupes  ; ainfï  l’on  y confenrit 
malgré  la  difproportion  du  nombre , . 
& dans  le  temps  que  l’on  faifoit 
une  difpolition  pour  invertir  ce 

fiorte , Mertieurs  de  Montendre  Co- 
oncl  de  Médoc  , & d’Arrenne 
Major  Général  , joignirent  ce  ba- 
taillon avec  environ  trois  cents  hom- 
mes qu’ils  avoient  r.ima(Tés.  Ce  fe- 
cours  venu  fi  â propos  fit  qu’on  mar- 
cha fans  délibérer  â l’Eglife  : le 
foldat  arrivé  au  pié  n’avoit  plus  i 
craindre  du  feu  de  l’ennemi  qui  n’a- 
voir point  de  flanc  ; mais  comme  il' 
n’étoit  pas  queftion  de  s’amufer  , ni-, 
â fapper  le  mur  , ni  à forcer  la  porte 
étroite , dont  on  ne  pouvoir  faire 
nul  ufage  , quand  même  elle  eût  été 
ouverte,  on  cria  qu’il  falloit  y mcc-> 
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tre  le  feu,  aind  qu'l  la  maifon  qui  y 
touchoic.  L’ennemi  craignant  de  s’y 
voir  brûler  , demanda  à capituler  , 
& en  fortit  prifonniet , la  vie  fauve 
au  nombre  de  crois  cents  hommes. 
L'on  eut  peine  à contenir  le  foldat 
qui  en  tua  quelques-uns  malgré  le 
quartier  promis , Sc  l’on  conduiHc 
le  refte  au  Château  ; ce  fut  là  le 
premier  fuccès  heureux  do  cette 
journée  , & l'époque  de  nos  efpé- 
rances  ; car  de  ce  moment , le  cou- 
rage des  nos  fold.ns  n'imagina  plus 
rien  d'impolfible.  La  Chapelle  prife 
jltÿcuroicune  ilTueà  la  partie  de  la 
garnifon  qui  fe  trouvoit  féparée  du 
tefte  par  l’ennemi  ; de  forte  que 
tous  ceux  de  cette  partie  , qui , toit 
ignorance  de  l’évenement , foit  im- 
poflibilicé  de  joindre  , foit  défef- 
oir  de  fuccés  , n’avoient  encore 
ougé  de  chez  leurs  hôtes  , appre- 
nant cette  bonne  nouvelle, en  forci- 
rent , & vinrent  groHir  la  troupe 
viâorieufe  , 1 qui  ce  premier  fucccs 
ne  coûta  que  iîx  1 fept  hommes , Sc 
une  légère  blclTure  1 M.dc  Mon- 
tendre. 

L’on  s’empara  tout  de  fuite  avec 
la  même  facilité  d'un  retranchement 
que  les  ennemis  avoient  fait  entre 
une  Eglife  & la  maifon  du  Prêtre, 
lequel  étoit  de  conféquence  pour 
eux , U q^u’on  ne  leur  dftnna  pas  le 
temps  de  recourir,  ce  qui  fut  le  coup 
de  partie,  par  l’importance  du  polie, 
donc  la  perte  obligea  le  Prince  Eu- 
gène à dégarnit  les  autres  endroits 
qu’il  tenoit  pour  renforcer  les  deux 
poûes  dont  il  étoit  maître. 
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Attaqu*  de  la  paru  du  Po.  Ou  s y 
^ prit  trop  tard.  Fautes  de  cette  at- 
tatjiu.  Les  Imperiauxfottt  repcuffe't. 
Ru/es  du  Prince  Eugene.  Difeaurt 
du  Prince  de  Commercy  aux  Ma- 
£tfiratt  afemhlés  dans  f Hôtel  da 
ville.  Les  Franfois  caupent  le  peut 
du  Pô , & brûlent  une  partie  des 
P entons  , après  avoir  abandonné 
l’ouvrage  qui  en  couvrait  la  tète. 

C Es  premiers  fucccs  des  François 
n’étoient  encore  rien  , fi  l’on 
eût  pû  introduire  le  Prince  Thomas 
dans  la  place.  Le  Prince  Eugene  le 
favoic  bien  : mais  il  attenooit  les 
fignaux  convenus.  Il  étoit  monté  au 
haut  de  la  tour  de  l’Hôtel  de  ville 
pour  les  découvrir  , & durant  qu’il 
s’amufoit  ainfi  à les  attendre  , il 
négligeoit  de  frire  attaquer  la  porte 
du  ponc;précaution  cependant  indif- 
pcnfable,&:  qui  eût  dû  fuivre  immé- 
diatement la  prife  des  deux  places. 
Les  fignaux  ne  parurent  point , par- 
ce que  la  marche  du  Prince  Tho- 
mas , foit  difiiculté  des  chemins , 
foit  défaut  de  bons  guides , fut  re- 
tardée. 

Cependant  le  Prince  donna  ordre 
de  marcher  au  pont,&  ce  fut  le 
Baron  de  Mercy  qui  en  fur  chargé  à 
la  tête  d’un  bon  nombre  d’infante- 
rie, & de  huit  cents  chevaux , lef- 
quels  trouvèrent  le  corps-de-garde 
de  la  porte  en  bonne  pofiure , bien 
barricadé  , 8c  qui  fc  préparoit  à une 
bonne  défenfe  ; il  en  avoit  eu  le 
temps  , foit  par  le  retardement  que 
j’ai  dir , fiait  comme  m’ont  dit  quel- 
ques Officiets  , que  le  guide  qui 
conduifoit  les  ennemis , eût  été  tué 
par  quelques  coups  tirés  par  les  fenê- 
tres fut  ce  déuchcment , qu’ils  pre- 


Digitized  by  Google 


LIVRE  IV. 

tendent  qui  partit  de  la  place  , dès 
que  l’ennemi  en  fut  maître  , mais 
qui  s’égara  dons  les  rues  faute  de  ce 
guide  tué.  Comme  le  corps  de'-gar- 
ae  de  cette  porte  qui  étoit  Irlan- 
dois , juüa  un  des  principaux  & des 
lus  beaux  rôles  > je  vais  expofer  fa 
tuaiion.  11  étoit  défendu  du  côté 
de  la  ville  par  des  palilTades  en  for- 
me de  barrières  , qui  ne  lailToicnt 
cntr'elles  , que  rcfpace  pour  palTer 
les  bouts  de  fulils  , & les  bayonne- 
tes  ; ce  corps  de  garde  efl  entouré 
d'un  terrein  en  forme  d’efplanade  , 
qui  aboutit  d’un  côté  aux  cafernes 
qu’occupoit  la  cavalerie  de  la  gar- 
cifon  , & de  l’autre  , à des 
tues  I qui  conduifoient  aux  lo- 
gemens  qu'occupoient  les  batail- 
lons Irlandois.  Le  Baron  deMcrcy  , 
iâns  doute  , faute  de  connottre  l’im- 
portance de  cesdernieres  rues,  don- 
na ordre  à ù cavalerie  de  (c  tenir  en 
bataille  du  côté  de  celle  des  Fran- 
çois pour  l’empêcher  de  forcir  de 
fes  cafernes  -,  Si  pour  mieux  la  ren- 
fermer , comme  elles  font  entourées 
die  jardins  qui  ont  des  haies  tout  à 
l’entour  , il  plaça  tout  au  long  de 
ces  haies  , des  fuhliers  pour  tirer  fur 
les  premiers  qui  voudeoient  monter 
à cheval , ce  qui  rédnilic  nos  cava- 
liers à faire  le  coup  de  moufqucton 
par  les  fenêtres.  Ce  n’étoic  pas  un  feu, 
quelque  vif  qu’il  fût,  capable  de  fai- 
te taire  .ni  retirer  l’ennemit  M.  de 
^lerci , ayant  ainlî  difpofé  fon  mon- 
de , ht  attaquer  le  corps  de  garde , 
mais  inurilement;  fes  luldats  n’ayant 
ofé  aborder  la  palifTade  hcrilTée  de 
bayonnettes  Irlandoifes.  Quoique  le 
corps-de-garde  ne  fût  compofé  que 
de  ttence-cinq  hommes  & un  Capi- 
taine. l’ennemi  ne  Lailfa  pq.s  que  de 
perdre  du  monde  à fon  attaque  , 
donc  le  bruit  parvint  aux  deux  ré- 
giment Irlandois  de  Dillon  , & du 
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Bourk  qui  ne  logeoienc  pas  loin  , Sc 
qui  accoururent  à la  hâte  du  côté  du 
feu  ; s’éuns  réunis  en  alfez  grand 
nombre  , ils  tombèrent  tout  d’un 
coup  fur  M.  de  Mercy  par  les  rues 
donc  j’ai  parlé, & par  le  rempart.dans 
le  temps  qu’tl  avoit  fait  avancer  là  ca- 
valerie pour  foûtenit  fon  infanterie 
ui  étoit  repouBée  du  corps-de-gac- 
ci  les  Irlandois  donnèrent  dellus  , 
avec  une  celle  vivacité,  qu’ayant  cul- 
buté l'infanterie  fur  la  cavalerie  , 
ils  menèrent  l'une  & l’autre  battant 
alfez  loin  , aptes  quoi  s’écanc  ralliés , 
& leur  nomore  groBilfant  â chaque 
indant  ,ils  s’établirent  dans  ce  pude 
comme  étant  de  grande  conféquen- 
ce  : ils  y pratiquèrent  meme  poiu 
plus  de  fureté  un  retranchement 
fait  de  tout  ce  qu’ils  trouvèrent  fouc 
la  main,  comme  tonneaux , charret- 
tes , &c.  ce  qui  les  eût  mis  û l’abri 
d’une  fécondé  attaque  qu’ils  crai- 
gnoienc , & qu'ils  fuppofoient  de- 
voir erre.  Leur  feu  continuel  ainlî 
que  la  charge  qu’ils  avoient  faite  d 
û propos , obligea  l’ennemi  à fe  re- 
tirer a l’entrée  des  rues  , & fa  re- 
traite laidâ  aux  Irlandois  une  batte- 
rie de  lix  à fept  pièces  de  cardon , 
donc  il  avoit  été  maître  durant  quel- 
ques indans , & la  liberté  de  mon- 
ter à cheval  à une  partie  de  notre 
cavalerie.  L’on  tourna  la  batterie 
contre  les  maifonsque  les  ennemis 
occupuienc  i l’encrée  des  rues  , Sc 
les  Irlandois  avec  toute  l'habileté 
podible  , quoiqu'ils  n’eudenc  que 
très-pea  d’Oflïcicts  , fe  maintinrent 
dans  leur  pode.  Le  Baron  de  Mercy  , 
qui  en  fencoit  la  conféquence,  & 
qui  avoir  été  blelfé  , & étoit  hors  de 
combat , manda  au  Prince  de  C om- 
mcrcy  toute  fon  aventure  , en  fe 
plaignant  beaucoup  du  peu  de  cou- 
rage de  fes  troupes.  Sa  plainte  étoit 
d’auuLt  mieux  fondée  , que  les  li- 
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hndors  compofoient  au  plus  quatre 
cents  hommes  , Se  très-peu  d'Ofti- 
ciers  , foit  par  abfencî  , (oit  qu  étant 
loçés  ça  & lâ  , ils  ne  pouvoient  re- 
joindre leurs  drapeaux. 

Le  Prince  de.Commçrcy  en  ayant 
informé  le  Prince  Eugène  , celui- 
ci  , étonné  du  peu  de  couiage  de  (es 
troupes  ne  fe  déconcerta  point  ; il 
éentoit  1 importance  d’avoir  cette 

rrte  ; plus  il  avoir  efTuyé  de  perte 
la  maifon.du  Prceie  Gozoli  j Sc 
plus  il  lui  étoit  important  de  faire 
entrer  le  Prince  Thomas  qui  com- 
snençoit  à paroître.  N’cfpcrant  rien 
contre  les  Irlandois  par  la  force  , il 
crut  être  plus  heureux  par  la  fédiic- 
tion.  Il  détacha  Magdoncl  pour  of- 
frir à ces  deux  Régimens  les  plus 
magnifiques  traitemens  , s’ils  vou- 
loient  livrer  la  porte  , & palTer  au 
fervice  de  l’Empereur.  Cet  OfSeier 
fut  d’abord  écouté , comme  ayant 
quelques  propofitions  raifonnables 
i faite  , ain(i  qu’il  l’avoir  annoncé  ; 
mais  des  qoe  les  Irlandois  curent 
oiii  qu’il  patloit  de  trahir  leur  parti , 
qu’il  leur  faifoit  offre  d’une  gratifi- 
cation  proportionnée  an  lervicc 
qu’on  extgeoit  d’eux , 6c  d’être  en- 
tretenus au  lervice  de  l’Empeteur 
fur  un  plus  haut  pié  qu’en  FraiKC  , 
& qu’à  ces  offres  fpécieufes,  Magdo- 
nel  ajoûtoit  le  confeil  de  les  accep- 
ter , pour  leur  éviter , difoit-il , une 
ruine  entière  qu’il  afTùroit  être  fort 
prochaine  , puifque  le  Prince  Eugè- 
ne tenoit  déjà  la  majeure  partie  de 
la  ville  , & qu’il  n’avoit  demandé  à 
leur  parler  , difoit-il  encore  > que 
pat  amour  pour  fes  compatriotes 
qu’il  croit  fâché  de  voit  périr  par 
leur  obftination  5 ces  braves  8c  fidè- 
les foldats  jugèrent  que  cette  ha- 
r.angiie  étoit  l’indice  la  plus  fûre 
qu'il  n’y  avoit  encore  rien  de  défef- 
pété  ; 6c  en  fe  faifilfant  delaperfon- 
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ne  de  Magdoncl,  l’envoyerent pri- 
fonnier  au  Château , lui  difant  que 
l’emploi  d’un  envoyé  ne  dévoie 
point  erre  celui  d’un  fuborneurjqu’ils 
le  retenoient  prifbnnier  comme  tel , 
& qu’ils  prouveroient  à ceux  de  fort 
parti , que  leur  fidélité  égaloit  leui 
courage  qu’ils  comproient  par  la 
plus  opiniâtre  dcfcnle  , acquérir  , 
non  la  reconnoiffance  , mais  l’efti- 
me  du  Général  de  l’Empereur. 

Aiilli-tôt  le  feu  recommença  de 
ce  côté  : mais  les  Impériaux  ne  for- 
mant plus  d’anaque  , la  batterie  de- 
venue libre  fut  pointée  contre  les 
troupes  du  Prince  Thomas  qui  ar- 
rivoit  de  l'autre  côté  du  Pô , mais 
dont  la  venue  ne  fut  de  nulle  reffour- 
ce  pour  les  Allemans  , attendu  que 
Sainte  Colombe  Capitaine  au  Régi- 
ment de  Beaujolois,  qui  comman- 
doit  cent  hommes  dans  l’ouvrage  de 
la  tête  du  pont , par  une  prudence 
que  l'on  ne  peut  trop  loiier  , malgré 
l'avis  de  l’autre  Capitaine  , aban- 
donna fon  porte  qui  n’étoit  pas  te- 
nable avec  (i  peu  de  monde  ; 6c  en 
fe  retirant , coupa  le  po|jt  en  met- 
tant le  feu  â un  nombre  de  barreaux  ; 
6c  de  crainte  que  l’ennemi  ne  put 
après  fa  retraite  trouver  le  moyen 
de  le  rétablir  , il  demeura  conrtam- 
ment  fur  l’extrémité  de  la  partie  qui 
exirtoit.  En  meme  temps  il  détacha 
un  Sergent  pour  informer  les  Géné- 
raux de  la  conduite  qu’il  avoit  cru 
devoir  tenir  , 6c  leur  demander 
leurs  ordres  en  conféquence.  Le 
Sergent  joignit  M.  de  Prâlin  fur 
l’efplanade  du  Château  ; 8c  fans  dou-, 
te  que  la  nouvelle  qu’il  lui  annon- 
çoit  dut  beaucoup  lui  plaire,  püif- 
que  c’étoit  un  coup  de  partie  que 
celui  que  venoit  de  faite  ce  Gentil- 
homme qui  étoit  d’Avignon  , 6c 
dont  je  fuis  ravi  de  tranlmettre  le 
nom  à la  poftétité  , qui  ne  le  loiie- 
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roit  pas  autant  qu’il  mérite  de  l’être 
s’il  avoit  eu  la  crainte  d’outrepalTer 
fes  ordres  , Sc  la  faulTe  prudence 
d’en  attendre  pour  couper  un  pont , 
fut  lequel  les  ennemis  avoient  fon- 
dé leur  principal  efpoir.  On  peut 
citer  en  pafTant  cet  exemple  pour 
un  de  ceux  où  il  faut  qu’un  homme 
fubordonné  prenne  fur  lui , 8c  n’at- 
tende pas  des  ordres  qu’il  doit  fup- 
pofer  qu’on  lui  dunneroit,(i  d’autres 
occupations  plus  prelfantes  , ou 
des  accidens  imprévus  n’en  empê- 
choient.  Ce  trait  eft  félon  moi  com- 
parable à celui  de  Philopœmen  que 
j’ai  cité  ailleurs  : celui-ci  ftit'traité 
de  fou  par  les  Officiers  â qui  il  pro- 
pola  d'attaquer  avec  fa  feule  croupe 
l’infanterie  d’Euclidas  qu’il  dént. 
Sainte  Colombe  fut  blâmé  auffi  par 
fon  camarade , lorfqu'il  prit  le  parti 
de  couper  le  pont  : mais  dans  les 
grandes  âmes,  le  blâme  de  certai- 
nes gens  ne  fauroic  étouffer  , ni 
éteindre  les  lumières  funérieures 

2ui  les  portent  aux’aébions  décifîves. 

ielle-là  en  lût  une , que  la  Courent 
fans  doute  recompenfée  , fï  elle  l’eut 
connue  dans  toutes  fes  circonftances. 

Le  Prince  Eugene  frappé  de  ce 
dernier  événement  , chercha  pour 
le  coup  à ufer  des  dernières  reUour- 
ces.  Il  crut  que  ce  pourroit  en  être 
une  , que  d’obliger  le  Maréchal  de 
Villeroy  i donner  ordre  aux  Fran- 
çois defe  rendre.  Four  l’y  engager, 
il  fut  le  voir  , 8c  lui  ayant  fait  com- 
pliment fur  fa  lituation  , il  lui  dit  : 
Vouf  avez,  traverfé  la  ville  pour  ve- 
nir ici  , & veut  avez,  dû  remarquer  , 
Monfieur  , <jue  nouf  en  fomrnet  1er 
maitret  ; vous  avez,  encore  efueUfuei 
tirailleurs  fur  le  rempart  ; fi  cela 
continue  , ils  m'obligeront  enfin  de 
les  faire  paÿer  tous  au  fil  de  l'épée. 

Le  iVjaréchal  lui  répondit  : fai  le 
malheur  d'être prifonnier , je  nai plus 
rien  à ordonner  fiilfaut , Monfieur  , 

Tome  11, 


(]ue  ceux  tjui  font  fur  le  rempart  fâ- 
chent apparemment  ce  tju'ils  font , & 
ce  qtéils  ont  à faire.  Sans  doute 
qu’il  ne  fit  pas  cette  réponfe  fans 
s’appercevoir  du  chagrin  , & de 
l’inquiétude  du  Prince  Eugene , qui 
devoir  alors  en  avoir  beaucoup  , 
puifqu’il  fe  voyoit  hors  de  mefurc 
pour  joindre  , ou  ctre  joint  du  Prin- 
ce Thomas  , fes  troupes  repouffées 
& chaffées  de  la  porte  du  Po  , ayant 
perdu  la  maifon  de  Gozoli  , & le 
retranchement  qui  lui  étoit  fi  utile, 
& découragées  d’ailleurs  par  leut  peu 
de  fuccês.de  façon  à n’en  pouvoir  ef- 
perer  de  ces  coups  de  vigueur  qui 
ramènent  la  fortune  ; outre  cela  , la 
crainte  d’avoir  fur  les  bras , â cha- 
ue  moment , le  corps  que  comman- 
oit  M.  de  Créquy  , fans  pouvoir 
efpcrer  d’autres  fecours  que  ceux  que 
lui  fourniroit  fon  imagination.  Il 
eli  certain  que  cette  fituation  étoit 
inquiétante.  Son  génie  n’étoit  ce- 
pendant point  encore  épuifé  ; il  lui 
reftoit  de  mettre  la  bourgeoifie  dans 
fon  parti , & de  lui  faire  prendre 
les  armes  en  fa  faveur.  C’eft  ce  qu’il 
(Scha  de  faire , & ne  s’en  rapportant 
u'à  lui- même  , il  fût  â la  maifon 
e ville  , dont  un  des  membres  m’a 
rapporté  le  difeours  qu’il  tint  aux 
Magiflrats.  Il  roula  fur  fqn  attention 
â empêcher  le  pill.ige , fut  la  re- 
connoiffance  que  les  Bourgeois  dé- 
voient en  témoigner  , fur  ce  qu’il  y 
avoit  â appréhender  pour  eux,*que 
la  réfifiance  vaine  , mais  opiniâtre  , 
de  aueli^ues  pelotons  de  François  , 
n’obligeat  â prendre  un  parti  extrê- 
me ; que  fi  les  foldats  etoient  une 
fois  animés , 8c  mis  on  colere  par 
cette  longue  réfiftancc  ,!il  ne  pout- 
roir  plus  les  contenir  ; qu’ils  en 
viendroient  même  peut-être  â met- 
tre le  feu  aux  mes  où  l’on  fe  défen- 
doit , qu’il  appréhendoit  que  Fin* 
cendie  ne  devint  totale , 8c  que  la 
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ville  ne  fut  mife  au  pillage  •,  que  fes  le  écoic  ferme  ne  lailTant  point  d'ef- 


ttoupes  piendroient  l’inaâion  des 
Bourgeois  pour  un  trait  d'ennemi , 
& les  traiteroient  peut-êrte  comme 
uls  qu'il  n'étoit  pas  douteux  que 
le  Général  & les  troupes  de  l'Em- 
pereur étant  dans  leur  ville , ils 
étoient  de  ce  moment  tentrés  fous  fa 
domination  ; qu’tl  n’y  avoit  pas  un 
moment  à perdre  pour  témoigner 
leur  confeniement  , qu’autrement 
il  les  rcgardoit  lui-même,  avec  jude 
raifort , comme  ennemis  qu’ils  n'a- 
voientqu’à  faire  prendre  les  armes 
en  fa  faveur  à la  Bourgeoifie  , qu’a- 
lors  en  un  inilant  l’aftaire  feroit  dé- 
cidée , & le  calme  rétabli  ; qu’il 
leur  promettoit  les  bonnes  grâces 
de  l’Empereur,  En  un  mot , on  peut 
bien  prefumer  que  cet  habile  Prince 
ne  négligea  rien  de  tout  ce  qu’il  crut 
qui  pourroit  les  déterminer  : mais 
ce  fut  toujours  en  vain.  Ces  fages 
Magiftrats  fentant  à fon  difcours 
qu’il  fe  trouvoit  lui-même  fort  em- 
barralTé  , & voyant  que  fon  fuccès 
étoit  très-incertain  , lui  répliquè- 
rent que  n’ayant  ptoint  été  prévenus 
fur  fon  arrivée  , étant  au  pouvoit 
des  François  qui  tenoient  le  Châ- 
teau , Sc  les  principaux  podes , & 
dont  la  cavalerie  étoit  en  entier  en 
bataille  fur  l’efplanade  , & l’infan- 
terie répandue  par  pelotons , & par 
corps  dans  les  principaux  quartiers , 
où  elle  combattoit  avec  autant  de 
coiTrage  que  d’animofité , ils  ne  trou- 
vetoient  perfonne  adcz  ofé  pour  ex- 
citer la  Bourgeoifie  â prendre  part  â 
cette  querelle  que  les  premiers  qui 
paroîtroient  en  armes  feroient  bien- 
tôt didipés  par  ces  pelotons  de  Fran- 
çois qui  étoient  en  mouvement  par- 
tout ; Sc  qu’en  un  mot . ils  ne  pou- 
voient  que  Taire  des  vœux  en  fa 
faveur  ; que  d’ailleurs  ils  atrendoient 
M.  de  Crequy  â tous  momens. 

Cette  réponfe  aufC  prudente  qu’el- 


pérance  au  Prince  Eugene  , il  fe 
réduilit  â leur  demander  du  pain  , 
& quelques-uns  difent  de  la  pondre 
& des  balles  ; mais  j’en  doote , car 
c’étoit  annoncer  inutilement  fa  foi- 
blelTe  , & les  citoyens  n’étoient 
point  en  pouvoir  de  lui  en  fournir. 
Mais  pour  leur  perfuader  qu’il  étoit 
plus  tort , il  leur  demanda  de  lui 
préparer  douze  mille  rations  de 
pain  , ce  qu’ils  lui  accordèrent  , 
quoiqu  ils  fuffent  qu'il  n’avoit  pas 
plus  de  quatre  mille  hommes. 

Durant  toutes  ces  rufes  du  Prince 
Eugene  . les  didérens  combats  con- 
tinuoient  par-tout.'  Rien  ne  talentif- 
foit  l'ardeur  des  François  , qui 
firent  des  aéfions  de  conduite  Sc  de 
valeur , que  l’on  ne  finiroit  point 
de  raconter  ; agifTant  avec , ou  fans 
Officiers , en  corps  , ou  en  pelotons, 
toujours  également , & fans  relâ-* 
che.  Dn  coté  de  la  p>orte  du  Pô  les 
Irlandois  , n’ayant  plus  d'attaque  i 
craindre , s’en  prirent  aux  cuiraf- 
fierj  qu'ils  attaquèrent  & défirent 
entre  ta  porte  du  Pô , Sc  celle  du 
Mouxe  , Sc  cette  nation  ne  le  céda 
en  rien  aux  François  qui  combat- 
toient  pour  leur  propre  caufe  , Sc  â 
qui  l'amour  de  la  patrie  , & celui 
de  la  gloire  firent  faire  des  prodiges 
fans  ntftnbre  dans  cette  journée. 

^ IV. 

Attacftit  dt  la  ChapeUt  & de  la 
maifon  du  Pritre  ^ar  1rs  troupet 
de  la  garnifon.  Lâcheté  de  ceux 
tjui  la  défendent.  Corps  de  Cui- 
rajpers  défait  par  le  Régiment  des 
Vaiffeaux.  Infulte  de  l'Eglife  Cé 
de  la  Tour.  Infulte  du  Baflion  re- 
tranché. Retraite  des  Impériaux. 


NOUS  . . 

François  fur  la  défenfive  ; 


avons  vû  jufqu’ici  les 
la  défenfive  ; 
maintenant  ils  vont  changer  de  tô- 
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le.  Leur  réliftance  avoir  donne  le  alloir  de  Ton  Talur  de  la  conferver 
temps  d tout  le  monde  de  prendre  jufqu’au  bouc  ; de  forte  qu'il  envoya 
les  armes.  Les  Officiers  & foldats  ordre  à tout  ce  qui  ^toit  refié  aux 
oui  s’éroieni  rendus  fur  l’efplanade  environs  de  la  porte  du  P6 , & fur 
oès  qu'ils  eurent  la  liberté  de  fortir  les  deux  places , de  fe  rendre  i ce 
de  chez  leurs  hôtes , où  les  ennemis  dernier  pofle.  Pour  lors  le  refie  de 
les  tenoient  bloqués  , avoient  été  la  cavalerie  Françoife  , fe  trouvant 
diflribués  , pat  les  ordres  de  Mef-  dégagé , monta  à cheval  & fe  ren- 
fleurs  de  Revel  & de  Prâlin  . dans  dit  fur  l'efplanade  , d'où  l'on  déca- 
les lieux  où  ils  étoient  le  plus  de  choit  des  Cavaliers  pour  porter  de 
befoin.  Le  Régiment  des  Vaifleaux , la  poudre  & des  balles  ù ceux  qui 
que  nous  avons  laifTé  i la  maifon  du  en  manquoienc.  Ayant  poflé  tout  ce 
Prêtre,  s'y  étoit  retranché , en  atten-  que  l’on  put  de  cavalerie  fur  les  ave- 
dant  des  renforts  qui  le  miffent  en  nues  des  rues  où  l'on  craignoit , no- 
état  de  continuer  fes  belles  mansu-  tre  infanterie  fe  trouvant  de  plus 
vrcs , & d'attaquer  la  porte  de  tous  en  plus.au  large  , on  fongea  pour 
les  Saints  près  de  laquelle  il  étoit.  lors  i achever  Ta  viâoire  en  enar- 
Ayant  reçù  allez  de  monde  pour  géant  l'ennemi  dans  fa  retraite.  Pour 
cene  opération  , on  attaqua  Penne-  cela  il  fallut  fe  rendre  maître  de  la 
mi  avec  vigueur  , fa  réfitlance  fit  maifon  du  Maréchal  de  Villeroy  ; 
que  le  combat  fut  rude  : mais  les  on  y prit  un  Sergent  & vingt  hom- 
François  l'emporterent  avec  tant  de  mes  qui  firent  une  foible  rcfîflance. 
vi  vacité,  que  ceux  qui  furent  poufTés  Commele  Régiment  des  VaifTeaux 
le  long  du  rempart , & qui  n'eurent  entroit  de-li  dans  la  grande  rue , il 
pas  le  temps  de  gagner  la  porte  , fe  trouva  face  i face  un  gros  de  cuiraf- 
précipiterent  dans  le  foffé  ; d’autres  fiers  qui  la  barroit  , on  leur  cria 
fe  retirèrent  par  de- là  la  porte , dans  qu’il  y avoit  bon  quartier  j l’Officier 
un  retranchement  que  [es  ennemis  qui  les  commandoit  , s'imaginant 
avoient  fait  entre  cette  porte  & que  c'étoit  à lui  à qui  on  le  deman- 
celle  de  Sainte  Marguerite.  Quel-  doit , s'avança  pour  prendre  un dra- 
que  vif  que  fût  le  combat , il  coûta  peau  , & recevoir  les  foldats  prifon- 
peu  aux  François,  par  la  façon  dont  niers.  Un  Officier  de  ce  Régiment 
ils  s'y  prirent.  Les  Colonels  & les  lui  ayant  paffé  fon  fponton  au  tra- 
Lieutenans  Colonels , qui  s’y  trou-  vers  du  corps  , l'on  fit  en  même- 
verent  fans  difpute  de  prééminence  temps  une  lalve  à cette  cavalerie  , 
de  commandement , ni  de  rang  , fe  qu'elle  ne  foûtint  point , elle  s’en- 
portetent  de  concert  au  bien  de  la  fuit , & lailfa  la  rue  libre  , jufqu'à 
chofe  ; les  bons  confeils  croient  fui-  une  Eglifc  à laquelle  notre  infante- 
vis  , c'étoient  les  feuls  ordres  que  rie  s'avança  : mais  une  tempête  de 
l’on  recevoir  ; & malgré  cette  efpe-  coups  de  fufil  qui  en  fortit  de  tous 
ce  d'Anarchie  on  employa  tout  l'art  côtes  obligea  nos  troupes  à fe  tenir 
défirableà  cette  attaque,  où  d'A-  à couvert,  |ufqu 'à  ce  que  l’on  eût 
renne  Major  Général  reçût  une  bief-  fait  une  difpofition  nouvelle  pour 
fore  ÿu  milieu  de  l’eflomac.  déloger  encore  l'ennemi  de  ce  pofle. 

Cet  événement  acheva  de  deter-  Ce  fut  dans  ce  moment  que  pa- 
miner  le  Prince  Eugene  à la  retraite,  rurent  pour  la  première  fois  du 
Il  n'avoit  plus  pour  la  faire  que  la  jour  , les  dragons  de  Fimarcon  , lef- 
porte  de  Sainte  Marguerite  i il  y quels  avoient  fans  doute^  été  blo- 
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qués  dans  leurs  caTernes  comme  la 
Cavalerie  ; ils  furent  les  bien  venus , 
•infi  que  leur  Colonel , qui  fit  très- 
bien.  Comme  nouveaux  venus  Sc 
plus  frais  , on  leur  defiina  de  la  be- 
fogne  ; d’abord  l’on  en  plaça  ço 
dans  la  rue  qui  va  aux  deux  places  , 
pour  s’oppofer  à ce  ciui  pourroit 
en  venir  , & le  refte  fut  «ftiné  à 
l’attaque  de  l’Eglife  , pour  laquelle 
l’on  prit  des  précautions  que  l’on 
n’a  voit  pas  connu  de  la  journée. 
Mais  dans  ce  moment  1 où  l’on 
commençoit  à refpirer  avec  aifan- 
ce  , on  ne  crut  pas  devoir  entamer 
une  derniere  affaire  aulll  iiyportan* 
te  , fans  l’avoir  communiquée  aux 
Généraux  , qui  étoient  roûjours  oc- 
cupés au  Château  à faire  fecourir 
les  endroits  qui  en  avoient  befoin, 
& à donner  de  bons  ordres.  On  leur 
envoya  demander  leur  approbation 
pour  certe  expédition  , &‘cette  der- 
niere tentative.  Pour  lors  le  Comte 
de  Revel  crut  devoir  s’approcher  ^ 
il  vint  dans  une  rue  à ponée  où  il  fit 
favoir  qui  il  étoit.  M.  de  Saint  Gê- 
niez Ooicier  expérimenté  > fage , & 
capable  , dont  j’ai  déjà  parlé,  & 
ui  n’avoit  pas  quitté  le  Régiment 
es  VaifTeaux  , fut  détaché  pour  lui 
rendre  compte  de  l’état  des  chofes  ; 
ce  qu’il  fit , & ajouta  que  l’ennemi 
avoir  â peine  deux  mille  hommes 
en  état  de  combattre  ; qu’il  ne  ftl- 
loit  point  compter  fa  cavalerie  qui 
n’étoit  de  nul  effet  dans  les  rues  où 
ils  étoient  réduits  ; que  nos  foldats 
croient  fort  animés  , qu’ils  ne  de- 
mandoient  qu’à  achever  glorieufe- 
inent  la  journée  , & qu’il  croyoit 
qu’il  n’y  avoir  pas  de  temps  à perdre 
pour  une  attaque  générale.  Et  bien  , 
dit  M.  de  Revef,  en  peut  encore 
tenter  cette  aventure  , j’y  con  fent. 

Sur  le  rapport  de  M.  deS.  Geniez, 
on  fit  la  difpofition  fuivante.  L'en- 


nemi tenoit  encore  la  gorge  d’un 
ballion  retranché  qui  flanquoit  la 
porte  , l’Eglife  dont  je  viens  de 
parler  , & une  vieille  mafure  atte- 
nante. Les  dragons  pied  à terre, fou- 
renus  des  grenadiers  de  Royal  Com- 
tois , 6c  des  foldats  ramalTés  de 
tous  les  Regimens  , furent  chargés 
d’attaquer  l’Eglife.  M.  de  Fimarcon 
marchant  à la  tête  de  fes  dragons  , 
les  conduifit  avec  beaucoup  d’au- 
dace , l’ennemi  les  reçut  fort  bien  : 
le  combat  fut  rude  , & nos  dragons 
molliffoient  un  peu  : mais  la  voix 
& le  bon  exemple  de  leur  Chef, 
les  ayant  bien-tôt  remis,  l’on  en 
vint  aux  portes  que  l'on  fe  difpo- 
foit  à enfoncer.  L’on  crioit  de  tous 
côtes  d’y  mettre  le  feu , lorfqu’on 
fut  bipn  étonné  de  les  voir  ouvrir 
par  un  Prêtre  qui  conjuroit  les  Of- 
ficiers de  refpcéler  un  lieu  fainr. 
Les  troupes  s’y  étant  jettées  en  fou- 
le, & ne  voyant  point  d'ennemis , 
fe  trouvèrent  dans  le  même  inflanc 
accablées  de  coups  de  fufils  qui  par- 
toient  d’une  tour  qui  efl  à côte  dti 
cheeur  , & qui  voit  dedans  & dehors 
l’Eglife.  L’ennemi  y étoir  encore  , 
& pour  les  débufquer  , l’on  difpofa 
des  foldats  bons  tireurs  contre  les 
piliers  de  l Eglife,  avec  ordre  d’a- 
jufler  aux  créneaux  de  ladite  todr. 
Leur  nombre  fit  bieg-tôt  taire  ces 
tirailleurs  : mais  l’on  fiir  bien  fur- 
pris  lorfqu’on  entra  dans  la  tout , 
d’où  on  ne  les  avoir  pas  vù  fortir  , 
que  l’on  n’y  trouva  perfonne.  Une 
vingtaine  de  foldats  Allemans  , qui 
s’etoient  placés  dedans,  avoient  pra- 
tiqué un  blindage  de  fagots  au  haur 
de  ladite  tour  fur  le  toit  de  l’E- 
glifc  qui  efl  à peu  près  plat , & s’é- 
toient  retirés  par  là  fur  le  rempart 
fans  être  apperçûs. 

Delà  on  marcha  au  baflion  re- 
tranché. hL  de  Fimarcon  avec  fes 
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dragons  en  pafTanc  par  la  grande 
rue  , eut  l’attaque  du  front  du  re- 
tranchement de  la  gorge.  Les  gre- 
nadiers & foldats  > débouchans  pat 
la  porte  , eurent  le  flanc  le  long  du 
rempart.  Dès  que  tout  fut  prêt  au 
frgnal , on  fondit  fur  le  retranche- 
ment avec  tant  de  vigueur  , qu’il 
fut  tout  aulli-tôt  forcé  , & tout  ce 
qui  étoit  dedans  pafle  au  fil  de  l’é- 
^e  , i la  referve  de  ceux  qui  pré- 
férèrent de  fe  précipiter  dans  le 
fofle. 

Comme  l’on  avançoit  le  long  du 
rempart  , on  apperçut  un  fécond 
retranchement  que  les  ennemis  a- 
voient  fait  entre  le  bafHon  & la 
porte , il  fallut  faire  de  nouvelles 
difpofitions  : nos  foldats  haraffés 
de  tant  de  combats  , mourant  de 
faim  , la  plupart  n’ayant  point  man- 
gé du  jour  , ne  fe  rebutoient  point 
de  tant  de  fatigues  , & l’on  alloit 
attaquer  avec  la  même  ardeur  , 
lorfque  quelqu’un  vint  dite  que 
l’on  entendoit  un  grand  bruit  de 
chevaux  fur  le  pont  de  la  porte. 
Pour  lors  l’on  commença  â croire 
que  l’ennemi  fe  retiroir  ; perfonne 
n’avoit  encore  imaginé  quil  s’y  rc- 
folût , & tous  les  retranchemens  , 
Sc  fur-tout  le  dernier , qu’ils  n’a- 
voient  fait  qu’à  deflein  de  nous 
retarder  jufqu’à  la  nuit , n’avoient 
pas  ouvert  les  yeux  à nos  Ofliciers. 
Ce  rapport  engagea  à.  envoyer  un 
grenadier  que  l’on  defeendir  dans  le 
forte  pour  voir  ce  qui  fe  partbit;  il 
rapporta  que  la  cavalerie  fe  retiroit 
à toutes  jambes  , & que  l'infante- 
rie avoir  déjà  défilé.  Pour  en  être 
plus  sûr  , la  Clavcrie  Aide  - Major 
de  Médoc  , s’offrit  de  defeendre 
dans  le  fufTé  ; fon  rapport  fe  trou- 
vant conforme  à celui  du  grena- 
dier , avec  la  différence  qu’il  aHu- 
roit  avoir  vù  défiler  les  dernicres 


troupes  ennemies  ; on  fit  en  même 
temps  reconnoître  le  retranchement 
qui  fe  trouva  abandonné  ainfi  que 
la  porte.  La  nuit  obfcure  qu’il  nti- 
foit , favotifa  beaucoup  la  retraite 
de  l’ennemi  , qui  fans  cela  fe  fut 
encore  plus  mal  trouvé  d’une  des 
plus  belles  entreprifes  & des  mieux 
conduites  que  l'on  ait  vues  i tant  il 
ert  vraique  la  fortune  ne  fécondé  pas 
toujours  l’adrertc  & l’habileté.  L’on 
n’eut  rien  de  plus  prefTé  que  de  re- 
fermer la  porte  avec  la  joie  d’en 
avoir  mis  r ennemi  dehors. 

C’efl  ainfi  que  fut  ternynée  une 
des  plus  fameufes  journées  de  ce  fie- 
cle , & qui  parteroit  pour  une  jour- 
née merveillcufe  , fi  l'hifloire  ne 
fourniffoit  nombre  de  pareils  exem- 
pies.  Quelqu’illurtres  qu’ils  foient, 
il  en  ert  peu  de  comparables  à celui- 
ci  > je  n’en  excepte  pas  même  la 
furprife  d’Egire , qui  nous  a amenés 
à raconter  celle-ci , peut-être  un  peu 
trop  longuement  ; mais  comment 
fe  refufer  à des  détails  aurtl  inté- 
relTans  & aarti  infiruélifs  ? car  rien 
n’intérertc  à la  guerre  qu’il  n’in- 
flruifc  d’autant.  Les  circonflances  de 
la  vie  d’un  militaire  , peuvent  fe 
trouver  avoir  du  rapport  avec  celle 
u’on  a lues  ; combien  alors  vou- 
roit-on  avoir  meublé  fa  mémoire 
de  faits  pareils  dont  le  fouvenir 
fournit  mille  expédions  inconnus 
aux  gens  fans  leâure  & fans  théo- 
rie ! J’avoue  anrti  que  je  n’ai  pû  me 
refufer-  au  plaifir  de  mettre  dans 
fon  vrai  jour  une  aélion  qui  a été 
racontée  & tronquée  de  tant  de 
maniérés  éloignées  de  la  vérité. 
Combien  de  gens , pat  exemple  > 
attribuent  aux  Irlandois  toute  la 
gloire  de  cette  journée  ! Sans  vou- 
loir leur  rien  retrancher  de  celle 

Jiu’ils  acquirent  par  la  belle  dé- 
enfe  qu’ils  firent  à la  porte  du  Pô  , 
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l’ariît  de  Magdonel  , & le  combat 
contre  les  cuiralTiers  du  côté  de  la 
porte  du  Mouxe  ; je  ne  puis  rcrufer 
de  dire  , à la  louange  des  Regimens 
François , qu'i  la  réfervc  Je  ces  deux 
points , ce  fut  eux  qui  eurent  tout 
l’honneur  des  difTérens  combats , 
donnés  dans  les  rues  > aux  retran- 
chemens  & aux  portes.  Le  gros  de 
la  garnifon  fit  des  metve.lles  par- 
tout , fut  infatigable  & montra  une 
ardeur  étonnante  : mais  à la  honte 
de  l’humanité  , il  v eut  bien  des 
Officiers  & des  foldats  qui  n'imi- 
terent  pas  ces  glorieux  exemples  , 
fous  preiexte  qu’ils  n’avoient  pû 
fottir  de  cher  leurs  hôtes  ; ceux-là 
furent  fans  doute  traités  dans  leurs 
corps  comme  ils  le  méritoient. 

Comme  ce  qui  le  fait  de  grand 
dans  ces  jouts-la  mérite  d’etre  tranf- 
mis  à la  poflérité , il  feroit  injuRe 
de  la  priver  des  noms  de  ceux  qui 
méritent  de  vivre  éternellement 
chez  elle , par  leur  courage  & leur 
vertu.  Pour  leur  rendre  ce  que  nous 
leur  devons  en  qualité  d’Hillorien , 
je  devrois  faire  ici  une  liRe  de  pref- 
que  tous  les  Officiers  & foldats 
qui  combattirent  à Cremone  ; mais 
l’impoffibilité  de  le  faire  , me  fait 
me  retrancher  fur  un  très- petit  nom- 
bre de  ceux  qui  y acquirent  le  plus 
de  gloire.  Mrs.  d’Entragues  Sc  de 
Prèle  , Colonels  , l’un  des  Vaif- 
feaux  &c  l’autre  de  Cambrefïs , y 
furent  tués  , après  avoir  mérité  les 
plus  grands  éloges  : Sc  parmi  les  vi- 
vans  , que  je  n’ai  pas  nommés  , on 
citoit  fur-  tout  M‘s.  de  Maffelin  , 
Lieutenant-Colonel  de  Royal  Com- 
tois , de  Beaulieu  , de  celui  de 
Medoc  , Roque  - Piquel  , Major 
du  même  Régiment  , de  Caylus , 
de  la  Chetardiie , & nombre  d’àu- 
ties  tant  François  qu’Irlandois  , qui 
fe  diftingiierent  autant  pat  la  con- 
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duite  (|ue  par  le  courage. 

Meilleurs  de  Revcl  & de  Prâlin 
donnèrent  beaucoup  de  loiianges 
aux  troupes  après  l’aéHon  : comme 
c’eff  là  le  prix  le  plus  agréable  de 
la  gloire  que  l’on  acquiert  par  les 
armes  , M's.  les  Généraux  doivent 
avoir  attention  de  n’en  erre  pas 
avares  ; cela  coûte  peu  , Sc  fert 
beaucoim  pour  encourager  une  na- 
tion aufn  lufceptible  d’étie  condui- 
te par  l’honneur. 

Avant  de  paffer  à des  réflexions 
utiles  fur  cette  journée  , n’oublions 
pas  de  faite  faire  attention  aux  ama- 
teurs du  métier  , à tout  ce  qu’a  dû 
produire  d’aélions  de  valeur  , une 
journée  durant  laquelle  des  troupes 
d’élite , conduites  par  un  General 
tel  que  le  Prince  Eugène  , s’étant 
vues  maîtrelTes,  une  heure  avant  le 
jour  , d’une  ville  lürprife , n’en  ont 
pû  être  chaffées  qu’après  la  nuit 
clofet  & ont  difputé  chaque  coin 
de  tues  pat  des  combats  continués 
fans  relâche  pendant  quatorze  à 
quinze  heures. 

S-  V. 

La  coitdiiiie  des  Impériaux  dans  la 
fiirprife  de  Cremone  n'eft pas  exem- 
ple de  blâme  & de  défauts  : Exa- 
men de  celles  des  Franpois. 

De  toutes  les  opérations  de  la 
guette  , celles  qui  demandent 
le  plus  de  détail  dans  les  précau- 
tions qui  en  aftùrent  la  réuffite  > 
c’eft  fans  doute  les  furptifes  -,  une 
feule  omife  peut  en  déranger  le 
fuccès , Sc  malgré  cela , il  ne  faut 
pas  s'imaginer  que  ce  foit  une  opé- 
ration aullî  difficile  qu’on  fe  la  fi- 
gure. Il  faut  des  qualités  extraor- 
dinaires dans  celui  qui  l’entreprend , 
beaucoup  de  théorie , pour  ne  pas 
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épouvanter  tout  d’un  coup  par  le 
mot  de  fcicnce  ; mais  dans  le  fond 
parmi  les  chofes  difficiles , nulle  ne 
feroit  fi  commune  , ni  fi  aifée  que 
de  furprendre  des  places,  s’il  ne 
manquoit  dans  ce  necle  - ci  des 
gens  entteprenans  & fa  vans  tout  à la 
fois.  A quelque  degré  qu’ayenr  pouffé 
leur  habileté  ceux  qui  ont  tenté  ces 
opérations , il  n’en  eflprefque  point 
qu't  n’ayent  fait  des  fautes , & les 
plus  habiles  ont  été  ceux  qui  n’en 
ont  point  fait  d’un  genre  capital. 

Pour  que  le  modèle  que  nous 
avons  fourni  dans  l’opération  du 
Prince  Eugène  foit  exaâementtitile, 
il  efl  bon  d’en  relever  les  défauts 
pour  encourager  ceux  qui  courront 
la  meme  carrière. 

Je  trouve  donc  que  parmi  les 

f récautions  qu’il  prit , comme  dans 
exécution  , ce  grand  homme  fit 
des  fautes , & même  une  très-con- 
fidérable  , puifque  c’efl  une  réglé 
invariable  , qu’il  faut  marcher  à 
une  place  que  l’on  veut  furprendre 
avec  affex  de  forces  pour  pouvoir 
furmonter  les  efforts  de  la  garnifon 
quand  on  y fera  entré.  Ainfi  ce 
n’étoit  pas  affez  de  quatre  mille 
hommes  pour  enlever  une  place  i 
une  garnifon  de  quatorze  bataillons 
& douze  efeadrons  > qui  â la  vérité 
ne  faifoient  que  cinq  mille  hom- 
mes : mais  ils  les  faifoient,  & il 
falloit  en  introduite  au  moins  au- 
tant dans  la  place. 

Le  Prince  Eugene  n’a  pas  cru 
pécher  contre  cette  maxime  , puif- 
qu’il  comptoit  introduire  le  Prince 
‘Thomas  dans  Cremone  avec  huit 
mille  hommes:  mais  c'étoit  un  dé- 
faut de  prévoyance  , & un  faux  ar- 
rangement de  compter  fur  un  pont 
qu’il  fuffifoit  de  cinquante  hom- 
mes pour  rompre  , & qui  ne  pou- 
voit  être  furptis  affez  brufquement 
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fiour  que  du  côté  de  la  place  on  ne 
e rompît  fi  on  ne  l’avoit  pû  de 
l’autre. 

Au  lieu  de  dégarnir  fes  quartiers 
du  blocus  de  Mantoue  , fur  lequel 
hf.  de  Crequi  lui  caufoit  de  1 in- 
quiétude , & qu’il  vouloir  trés-pru- 
demment  ne  point  afibiblir  ; il  eût 
dû  prendre  avec  lui  quatre  mille 
hommes  du  Prince  Thomas  , lef- 
quels  fans  paffer  le  Pô  , euffent  fait 
la  meme  marche  que  lui  ; ils  fuflent 
entrés  en  même  temps  dans  la  place*, 
au  lieu  que  la  marche  de  ce  corps  au- 
delà  du  Pô  fut  non-feulement  inu- 
tile, mais  pernicieufe  , puifqu’elle 
fut  caufe  que  M.  de  Vületoy  ne  dé- 
garnit point  Cremone , ce  qu’il  eût 
peut-être  fait  fans  cela.  C’eft  donc 
une  faute  capitale  que  de  ne  s’être 
pas  procuré  une  fupériorité  allùréc 
fur  la  garnifon. 

Une  fécondé  ^ute  dansladifpo- 
fîtion , fut  félon  moi , d’avoir  amené 
de  la  cavalerie  au  lieu  de  dragons } 
ceux-ci,  pouvant  mettre  pied  à ter- 
re, font  plus  propres  à ces  fortes 
d’opérations.  La  cavalerie  efl  peu 
utile  dans  des  rues  & contre  des 
corps  de  garde , ainfi  je  n’aurois 
employé  tout  au  plus  que  quelques 
chevaux  , fur  chacun  defquels  j’euflc 
fait  monter  deux  grenadiers , joints 
à ceux  que  chaque  dragon  eut  poné 
en  croupe  , ils  euflênt  fait  une  dili- 
gence liilfifante.  Venons  aux  fau- 
tes dans  l’exécution. 

J’ai  dit  dans  la  relation  que  c’en 
fut  une  que  de  n’avoir  pas  marché 
tout  de  fuite  à la  porte  du  Pô  ; mais 
s'il  efl  vrai  que  le  guide  fut  tué , & 
que  le  détachement  s’égara  , ce 
n’efl  plus  qu’un  accident  auquel  la 
prudence  humaine  ne  peut  parer. 
C’efl  ce  qui  fait  dire  qu’il  faut 
être  heureux  à la  guerre , fans  quoi 
l’habileté  feule  ne  Cmroit  procurée 
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de  fuccès  éclatans.  devolent  occuper  leurs  hommes. 

Seconde  (auce  dans  l'exécution.  C’el^  ainlî  que  l’on  peut  dire  que 
C’eft  d’avoir  mal  attaqué  Sc  ttop  trop  de  précautions  nuit  fouvent. 
mollement  la  porte  du  Pô.  Au  lieu  Je  ne  fai  s'il  y en  eut  de  prife 
de  s'amufer  a tirailler  contre  un  contre  le  pillage , mais  le  leude* 
corp$-de-garde  retranché,  il  fallait  main  & les  jours  fuiv.ins , il  fûc 
l’aborder  tout  de  fuite,  fe  coller  aux  trouvé  plus  de  cent  cinquante  fol- 
paliUades  , & i coups  de  haches  les  dats  Allemans  morts  ivres  dans  des 
jetter  fur  le  corps  de  trente  - cinq  caves  , où  ils  s'étuienc  répandus 
hommes  qui  les  défendoient , Icf-  pour  piller  Sc  pour  boire.  La  mqjl- 
quels  u’euifent  pû  , malgré  leur  cou*  leure  des  précautions  en  pareil  cas , 
rage  , foûtenir  une  attaque  d'un  c’ell  de  doubler  les  Officiers.  Ceux 
grand  nombre  d'hommes  qui  s'y  • des  Impéri.aux  ne  purent  empêcher 
fetoient  pris  de  la  forte.  qu’il  n’y  eût  bien  des  maifons  pil- 

On  avoir  pris  du  canon  tout  près , lées  , & que  par  conféquent  leurs 
c'étoit  le  cas  d'en  tourner  une  ou  troufts  ne  fulTcnt  très  - aifoiblies 
deux  pièces  contre  ce  corps  de  garde  par  là. 

pour  en  brifer  la  barrière , ou  bien  Elles  ne  témoignèrent  pas  non 
d’y  mettre  le  feu.  plus  un  courage  bien  grand,  fur-tout 

Troifieme  faute.  Pourquoi  em-  les  cuiraffiers.  Ainli  fi  le  Prince 
ployer  trois  cents  hommes  à la  Eugene  mit  dans  fes  calculs  la  fii* 
garde  de  la  chapelle , & de  la  mai*  périorité  de  courage  , il  eut  tort  de 
Ion  du  Prêtre  J L’une  & l’autre  de-  compter  que  des  échecs  eufient  pù 
venoient  inutiles  , dès  qu'on  êtoit  changer  l’efprit  de  la  nation  Fran* 
maître  des  portes  ; ce  monde  eût  çoife , qui , quoiqu’aifée  à fe  dé- 
été plus  utile  ailleurs  , du  moins  il  goûter  , ne  lailfc  pas  que  de  repren- 
eût  été  mieux  près  du  gros  , & n’eût  dre  courage  dès  qu’elle  ell  laifiee 
pas  été  pris  fans  néceflîté  , comme  à elle-même  , &.que  des  Généraux 
il  le  fut  pour  avoir  été  placé  loin  trop  timides  & trop  circonfpeéls 
du  fecours.  ne  font  plus  occupés  à lui  lier  les 

Je  penfc  même  que  ce  fut  encore  bras, 
une  faute  d’avoir  confervé  dans  le  Je  ne  puis  comprendre  quelle 
temps  qu’on  s’apperçut  que  le  fuccès  Ait  la  raifon  du  Prince  Eugene, 
n’étoit  pas  fi  aifé , deux  portes  au  d’attendre  la  nuit  pour  fa  retraite, 
lieu  d’une  , qui  fuffifoit  pour  s’aiTû-  U ne  devoir  pas  craindre  que  la 
rcr  la  retraite  : fix  cents  hommes  garnifon  l’inquiétât  durant  le  jour, 
eulTent  fuffi  pour  celle  que  l’on  elle  eût  été  trop  heuteufe  d’être  dé- 
çût choifi  ; & au  lieu  de  placer  tout  bartaficc  , Sc  les  Chefs  étoient  trop 
Ton  monde  en  petits  pofles  Sc  en  difperfés  pour  croire  qu'elle  eût  été 
communications , fi  les  Impériaux  remife  en  ordre  à temps  pour  lui 
fe  fufient  réunis  , & eufient  mar-  nuire  & le  fuivre. 
ché  en  gros  corps  à tout  ce  qui  ré-  Et  quand  je  fais  cette  réflexion  , 
fiftoit , il  eft  à préfumer  qu’ils  euf-  c’eft  que  je  . penfe  que  le  Prince 
fent  mieux  réulli.  Eugene  devoir  être  inquiet  du  corps 

La  garde  des  prifonniets  les  ayant  de  M.  de  Crequi  ; en  effet  fi  cet 
encore  affoiblis  , ce  n’étoit  pas  à Officier  Général , eût  fuivi  fon  pre- 
garder  des  polies  inutiles  qu’ils  mier  projet , U eût  achevé  la  ruine 

des 


Digitized  by  Google 


LIVRE  IV. 

des  Impériaux.  Sur  la  nouvelle  de 
leur  marche,  il  ralTcmbla fes quar- 
tiers , & fut  droit  à Crémone  dans 
la  léfolucion  de  fccourir  la  place  , 
s’il  ne  pouvoir  prévenir  le  Prince 
Eugene.  Ayant  envoyé  à la  décou- 
verte un  Capitaine  de  cavalerie, 
celui-ci  rapporta  que  l'ennemi  avoir 
furpris  Cremone  , & le  château. 
Ce  rapport , confirmé  par  d’autres 
citconllances  qui  lui  donnoient  de 
l'apparence  , détermina  M.  de  Cre- 
qui  à lever  fes  quartiers , & â fe 
retirer  du  côté  de  Sabionette;  Voilà 
un  coup  de  fortune  pour  le  Prince 
Eugene , qui  eût  payé  bien  cher 
fans  cela  d'avoir  trop  différé  fa  re- 
traite. 

Je  ne  fai  pourquoi  les  Généraux 
de  Cremone  négligèrent  d’envoyer 
un  Courier  à M.  de  Crequi  : fi  on 
le  put,  ce  fut  une  grande  faute  ; il 
n’etoit  qu’à  trois  ou  quatre  mille , 
& l’on  pouvoir  aller  a lui,  ou  par 
terre  ou  par  un  petit  bateau  fur  le 
Pô.  ^ 

Du  côté  des  François  j’ajouterai 
encore  à cette  faute  celle  de  la  né- 
gligence du  fervice  de  la  place , qui 
mtia  fource,  & qui  donna  l’idée 
de  la  furprife  ; la  négligence  fur 
l'égoût  n'en  fut  pas  le  IcuT  moyen  , 
car  des  échelles  eulfent  fvt  le  me- 
me effet , tant  le  fervice  étoit  mal 
fait.  L’égout  introduifit  l’ennemi  , 
& le  pont  coupé  fauva  la  place.  J’ai 
déjà  loiié  cette  adfion  de  Sainte 
Colombe  , elle  ne  fauroit  l'être 
trop. 

Je  dirai  à ce  fujet  que  je  crois 
pour  l’entiere  fureté  d’un  pont  de 
cette  nature  , qu’il  feroit  neceffaire 
de  le  confiruire  de  façon , que  cha- 
que nuit  on  pût  ôter  quelques  ba- 
teaux ou  pontons  â l’une  & à l’au- 
tre rive,  pour  empêcher  toute  fur- 
ptife.  Sile  corps  de  gatde  Irlandois 
Tome  II. 
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eût  été  forcé , l’on  eût  vérifié  la 
bonté  de  cette  précaution.  Alors 
la 'garde  à qui  le  ponteff  confié  doit 
avoir  quelques  hommes  qui  paflent 
la  nuit  au  milieu  du  pont  pour  fa 
ffueté , & pour  la  manœuvre  né- 
ceffaire  pour  le  remplacement  des 
ponts. 

Je  n’ofe  pas  reprocher  à ceux  qui 
fauverent  Cremone  , de  n’avoir  pas 
fait  ufage  des  pièces  dt  campagne 
qui  étuient  dans  le  château  : il  efl 
à préfumer  , qu’avec  autant  de  va- 
leur , d’aéHvité  & d’intelligence 
qu’ils  en  montrèrent  dans  cette  oc- 
calion  , ils  n’oublierent  nulles  des 
chofes  pofllbles. 

S-  VI. 


Meftercs  à prendre  dam  la  fwrprife 
des  places. 


NOus  traiterons  dans  cet  article 
des  mefures  à prendre  pour 
& contre  les  furprifes.  Le  premier 
efl  d’un  biw  plus  grand  d»ail  que 
le  fécond  -,  puifque  j’ai  prouvé,  par 
les  exemples  déjà  cités  üc  ceux  que 
nous  citerons , qu’il  eft  une  infinité 
de  précautions  à prendre  dont  la 
moindre  omiflïon  efl  eflentielle. 
Quoique  beaucoup  d’Autcurs  dog- 
matiques en  ayetit  traité  , il  en  efl 
peu  qui  les  ayent  fait  connoître  , 
dans  tout  leur  nombre  & Monté- 
cuculi  lui  même  , quelque  profond 
üc  habile  qu’il  ait  été , n'a  traité 
cette  p.artie  que  très  - fupetficielle- 
ment , ce  qui  me  feroit  douter  qu’il 
poffedât  l’art  des  furprifes  éminem- 
ment. Tout  ce  qu  il  rapporte  efl 
bon  , ôc  nous  ne  devons  regretter 
que  fa  brièveté  fur  un  Chapitre  aufH 
étendu.  Par  exemple  , parlant  des 
furprifes  par  intelligence  dans  la 
place  , il  dit , qu’il  faut  avoir  entre 
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lu  vuànr  ât$  fàrttrs  révmdtnt  prtnd  l*  ptrtt  ; on  entre  ptU  - raitr 
de  la  fidelité  de  votre  ctrrejpondan-  avec  les  hahitans  <jui  étaient fartit  , 
et , pour  ne  pas  temter  dans  les  feignant  de  leur  parler  & etitre  eU' 
pièces  efttt  Von  prépare  aux  autres,  leurs  gens.  Onjeâfifie  Us-  écritttru  , 
On  exécute  lu firatagèmts  avec  lu  Us  ordres  pour  faire  fertir  lagar*- 
pétards  , par  Vefcalade , par  lu  dé-  nifon  y on  l'épouvatue  par  une  mon- 
faute  des  murailles  , par  la  né-  tre  vraie  tu fat^e  de  trophées  , eVeto- 
/licence  des  gardes  y on  envoyé  Us  feignes  > de  prifonniers  y tupar  tef-. 
ftidats  ou  par  troupes  , ou  un  à un  fùranct  d’une  viQoirt  ; tu  donne  Pa^ 
pour ferajpnnhler enjmtefecretemtnt  y larme  d’un  cité,  tastdir  spt'on  fedt 
on  biest  on  ht  mtne  totts  enftmble.  de  P autre  une  vraie  attatptt- 
Cela  eft  lâns  doate  très-bien , mab  On  iênt  bien  que  malgré  la  bon- 
bien  fuccint  pour  une  exaâe  in-  té  de  tout  ce  que  dit  ce  grand  hotn- 
firuâion  ; & quand  il  entre  dans  me  , il  s’en  faut  beaucoup  qu’il 
on  plus  grand  détail , il  n’eft  gucre  n’ait  approfondi  la  matière.  U ne 
plus  fatisfaifant.  Suivons  • le.  L’or-  dit  pas  un  mot  des  précautions  à 
dre  de  l’exécution , dit-il , doit  être  prendre  pour  la  marche.  Pour  y fup- 
décrit  en  détail:  il  faut  choifir  un  pléer,  je  dirai  ici  que  je  crois  celie 
temps  fombre  avec  un  grand  vent , que  j’ai  donnée  dans  le  cours  de  cet 

Îour  n’irre  ni  vù  ni  entendu.  Qttand  Ouvrage  pour  les  furptifes  d’armées^ 
CS  ftidats  font  entrés  , une  parût  très . bonne  aulli  pour  les  furpri- 
combat , P autre  foûtient , & la  troi-  fes  de  places  ; ainh  je  n’y  ajouterai 
fieme garde  la  campagne  au  dehors  : rien , d’autant  mieux  que  l’on  s’en  eft 
on  fe  rend  maître  des  places  & des  fervi  avec  fuccès  dans  deux  occa- 
rues  s on  défarme  Ut  habitans  y on  fions  , quoiqu’on  ne  m’ait  pas  ren- 
partage  Ut  maiftns pour  U buûn.  du  le  témoignage  public  que  méri- 

e4vee  Us  pétards  & Ut  asttres  in-  toit  l’invention. 
flrumens  de  moindre  force , comme  Pour  rendre  plus  énergiquement 
Us  haches , les  feies , les  marteaux  les  autres  précautions  que  l'on  doit 
fourdt  y des  leviers  y de  longuet  te-  ajouter,  je  crois  que  des  exemples 
naillet , &c.  on  rompt  Ut  grilles,  feront  mieux  que  des  raifonnetnens. 
Us  palijjadet.  Ut  iarricret  & Ut  On  lit  dans  Thucydide  le  récit 
rmtraillet  foiblet.  d’une  pareille  furprife  à celle  d’£- 

Far  la  négligence  der  gardes  on  gjre  & de  Gremone. 
tmbarrajfè  une  porte  , en  furprend  Trois  cents  Thebains  , dit  il  > en- 
'U  corps  de  garda  par  U moyen  des  trerent  de  nuit  en  armes  dans  Platée. 
Joldatt  entrétfecretementunàun  ,010  environ  le  premier  fommeil , feus  U 
cachés  dans  des  charrettes , dans  des  commandement  de  deux  Direéleters  de 
bateaux  , dans  des  tonneaux,  ou  la  Boétie  } Ut  y furent  introduits  par 
introduits  comme  des  transfuges , ou  Nauclide , & ceux  de  fafaUion  tjui 
dégmfét  en  payfans  , en  femmes  , en  traitèrent  avec  Turimatpte , le  plttt- 
marchands,  en  P titres  , en  Keti-  puifiant  de  tous  les  citoyens  de  Thebes,- 
gieux  y en  malades , en  ftidats fortis  & lui  otovrirent  Us  portes  ,ftnsl’tf- 
dt  la  garniftn , ou  en  prifonniers  pérance  de  /agrandir  par  ta  rmtta 
relâchés.  On  met  U feu  aux  faux-  de  leurs  ennemis  fous  un  nouveau 
bourgs  y & tandis  que  ceux  de  la  Gouvernement.  Car  les  Thebains 
mille  courent  pour  Peteindre , on  fur-  qui  préveyrient  la  nature  , éioiettt 
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iû»  àijcs  dt  ïajjûrer  d'une  ville 
toujours  ennemie,  & la  chofe  leur 
Jus  d'autant  plut  facile,  qu'on  n'j 
Jaifoit  point  de  garde  , parce  que  La 
guerre  n était  point  encore  déclarée, 
lit  fe  faifirent  tT abord  de  la  place 
publique,  oit  ils  ppfrrent  1er  armes 
Jant  entrer  dans  tes ma  font , ni faire 
aucun  défordre , comme  le  voulaient 
eeux  qui  les  avaient  introduits  } ils 
fe  contentèrent  défaire  crier  par  un 
Hérault , que  ceux  qui  voudraient 
entrer  dans  la  ligue  des  Boëtient , 
félon  la  coutume  du  pays  ,fe  vinjjent 
joindre  à eux.  Ut  croyaient  adoucir 
les  efpritt  par  cette  publication  , & 
ne  fe  trompaient  pas  : car  le  peuple 
f enfant  qu  ils  fufent  en  grand  nom- 
ire,  & les  maîtres  de  la  ville,  accep- 
ta les  offres , & s'y  réfolut  d'autant 
plut  aifément  qu'on  ne  faifoit  tort  à 
perfonne.  Mail  comme  il  eut  reconnu 
qu'ils  étaient  faciles  à défaire  , il 
fommenpa  à percer  fecretement  les 
maifont , pour  t'ajfembler  fans  être 
etpperpût  .puis  barricadant  les  rues  , 
il  donna  ordre  au  refie , & fe  mu 
en  défenfe  pour  quitter  F alliance  des 
Athéniens  ; il  pajja  ainfi  le  reffe  de 
la  nuit  fansjaire  éclater fon  dejfein  : 
mais  avant  qu'il  fût  jour , pour  fe 
fervir  de  l'avantage  de  Vohfcurité 
contre  des  étrangers  , il fort»  enfou- 
ie contre  les  Tbebaini  ,fant  leur  don- 
ner le  loifir  de  fe  reconnaître.  L’en- 
nemi furprit  fe  rallie  , fe  difpofe  de 
tout  cotés  à foûtenir  le  choc  ; mais 
après  deux  ou  trois  attaques , voyant 
revenir  les  Platéent  avec  de  plut 
grands  cris , fécondés  par  ceux  des 
femmes  ,&  dei  efclavts , qui  jettoient 
des  pierres  & des  tuiles  du  haut  des 
maffons,  il  commenpa  à t'effrayer, 
ti"  à / enfuir  de  la  ville,  Plufieurt 
y fttrmt  tués  , ne  pouvant  trouver 
eTijfue  àcaufe  des  barricades  , outre 
qu'ils  ne  favoient  pat  bien  les  dé- 
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tours , & que  ceux  de  la  ville  ,fa- 
vorifét  des  ténèbres  d'une  nuit  fans 
lune , & d’un  grand  orage , leur  cou- 
paient chemin  ■,  d'autres  fe  rompirent 
le  cou  en fe  jet  tant  en  bat  des  murail- 
les > quelques-uns , &C- 

Tandis  que  cela  fe  pajfoit  , les 
Thebains  qui  devaient  être  arrivés  au 
fecours  de  leurs  gens  dès  la  nuit , 
marchaient  lentement  à caufe  de  la 
pluie , quoiqu'ils  fe  prejfajfent  le  plut 
qtpilt  pouvaient  fur  la  nouvelle  du 
défordre  : mais  outre  que  la  ville  de 
Thtbet  étoit  éloignée  de  plut  de  deux 
grandes  lieues , la  riviere  d'Afope 
étoit  enflée  de  l’orage  & difficile  à 
paffer  ; ils  arriveront  donc  trop  tard  , 
les  uns  étant  déjà  prit  & les  autres 
snaffacrés , ce  qui  les  obligea  défaire 
alte,  pour  dreffer  une  embufeade, 
& effqyer  de  ravoir  leurs  prifon- 
niert. 

Par  U le^bire  anencive  de  cet 
exemple , on  connoîc  qu’il  faut  mac- 
cher  en  force  i une  grande  ville 
que  l'on  veut  furprendre.  Que  fi 
Ion  ell  obligé  par  les  circonftan* 
ces , de  faire  précéder  le  gros  par 
un  détachement  donc  la  marche  c(t 
plus  facile  i cacher  i il  faut  G bien 
calculer  (à  nurche  que  le  gros  21- 
rive  au  moment  qu’il  faut  employer 
la  force.  Que  G l’on  a un  pont  , une 
riviere,  un  torrent , un  gué  à paf- 
fer  , il  faut  calculer  La  longueur  du 
déGlé , éviter  le  temps  des  crues 
des  rivières  , les  orages  ; en  un  mot 
prévoir  ÿufqu’aux  accidens  que  la 
faifon  peut  amener  , les  pluies  , les 
dégels  , &c.  aGn  qu’au  moment  que 
l’entreprife  cft  découverte  , & que  la 
rufe  a fait  fon  effet , on  foit  allez  en 
force  pour  achever  la  befogne.  C’eft 
faute  de  bons  calculs  que  les  The* 
bains  entrèrent  trop  tôt  dans  la  vil- 
le , & trop  foibles  , ainG  que  les  Im- 
périaux, donc  une  partie  arriva  tton 
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tard  , c’e(l-à  dire , le  corps  du  Prince  porte  un  réduit-  Beaucoup  d’Aureurs, 
Thomas.  Car  dailleurs,  aux  fautes  cntr'autrcs  Machiavel , ont  traite  de 
près  que  j'ai  relevées, tien  n’ert  mieux  leurs  avantages  & de  leurs  dcfaurs  : 
conduit  que  cette  entreprife  de  la  mais  celui  qui  l’a  fait  avec  le  plus 
part  du  Prince  E^ene  , qui  y em-  de  fuccès  , félon  moi,  eft  M.  Mai- 

filoya  toute  l’adrelTc , la  diligence  , gret , Ingénieur  habile  , fur  - tout 
a ciirtimulation  & la  fermeté  per-  dans  l'attaque  &^ans  la  défenfe  des 
fonnclle  qu’on  lui  a reconnues  dans  places.  Il  a fait  un  traité  , dt  la  fü~ 
toutes  les  occafïons.  Prêt  à ttiom-  reté  & confervation  des  Etats  par 
pher  & à voir  fon  entreprife  cou-  le  moyen  des  forterejfes  , qui  ert  trcs- 
tonnée  du  plus  glorieux  fuccès  , bon  , 5c  qui  'par  la  comparaifon  du 
une  poignée  d’hommes  fans  Chefs  , grand  au  petit,  peut  faire  fentir  la 
difperfés  , à demi  éveillés,  mais  néccflité  des  châteaux,  citadelles, 
hardis  & courageux  , lui  enleva  la  & réduits  ; Eeire  & Crcmoneprou- 
viftoire.  Comme  ce  ne  fut  point  veut  admirablement  bien  en  faveur 
l'ertct  du  hafard,  mais  celui  d’une  de  cette  opinion.  Un  des  grands 
bonne  conduite  de  leur  parc,  ils  mobiles  de  la  confervation  de  Cre- 
nous  ferviront  de  modèle  dans  quel-  mone  , fût  le  patti  que  prirent  M'». 
ques  principes  que  je  vais  établir  de  Revel  & de  Prâlin  de  fe  rendre 
pour  la  défenfe.  au  château  pour  y ralfembler  la  gar» 

Après  que  j’aurai  ajouté  en  fa-  nifon. 
veur  de  l'attaque,  que  la  compa-  Au  fiége  de  Fribourg  en  171  j. 
ra'ifon  du  peu  que  l'on  perd  quand  fi  le  Gouverneur  au  lieu  de  fe  reti- 
on  ne  réuflit  pas  â ce  que  l’on  gagne  rer  trop  - tôt  comme  iT  fit , dans 
quand  on  réurtît , doit  déterminer  les  châteaux  , où  il  fe  rendit  le  16. 
â entreprendre  fouvent  des  furpri-  Novembre  , eût  bien  voulu  , au 
fes  : rien  n’ert  plus  aifé  ni  moins  moyen  de  cette  relTource , qui  ne 
dangereux  que  la  retraite , vis-à-vis  pouvoit  j.amais  lui  manquer , pouA 
unegarnifon  qui  n’ofe  s’aventurer  fer  beaucoup  plus  loin  la  défenfe 
hors  de  fes  murs;  & il  eft  certain  que  de  la  ville  , il  eûr  toujours  à la  fa- 
celui  qui , ayant  tenté  quatre  fur-  veur  d’une  aurtî  bonne  retraite , 
prifes  en  fa  vie  , n'auroit  réulTi  qu’à  obtenu  une  capitulation  dom  les 
une  , auroit  beaucoup  plus  gagné  termes  Sc  les  longueurs  pouvoient 
qu’il  n’auroit  perdu.  fort  bien  nous  jetter  fi  loin  dans 

Dans  le  nombre  des  précautions  l’hyver  , que  l’on  eût  été  obligé  de 
à prendre  contre  les  furprifes , il  tourner  le  fiége  en  blocus  ; & par 
en  eft  de  prochaines  & d’éloignées,  là  il  eiit  bien  mieux  fait  fentir  l’uti- 
ainfi  que  dans  routes  les  opérations  lirédes  châteaux  , meme  contre  les 
de  la  guerre , & les  uns  fans  les  au-  lièges. 

très  font  d’une  foible  teflource.  La  façon  de  s’en  fervir  contre  les 
Pour  procéder  avec  ordre  dans  l’é-  furprifes  eft  de  s’y  rendre  prompte- 
baiiche  que  j'ai  delTein  de  crayon-  ment  chacun  par  le  plus  court  cho- 
nerenpcu  de  mots,  il  faut  d'abord  min  : lorfqu’on  a lieu  de  prévpir 
traiter  des  précautions  éloignées,  un  pareil  événement , on  doit  être 
La  plus  utile  de  toutes  eft  fans  con-  convenu  , fur-rout  dans  une  grande 
ttedit  une  citadelle  , ou  un  château , ville  de  fignaux  fuftîfans , pour  aver- 
& ce  que  nous  appelions  dans  un  tir  la  garnifon  de  s’y  rendre  ; delà  on 
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Siic  la  guerre  à l’œil  : & 11  la  fortune 
devient  tout  à fait  contraire  , on 
s’enferme  dans  le  château  ou  le  ré- 
duit, & l’on  y attend  le  fecours; 
ou  le  pis  aller  eft  d’y  capituler 
quand  il  ne  relie  plus  d’autre  efpoir. 
Eu  1 5 1 1.  le  l’rovéditeur  André 
Gritii  ayant  été  introduit  par  un 
égout  dans  la  ville  de  BrelTe  par  les 
menées  du  Comte  Jean  Marie  Mar- 
tiningue  qui  vouloir  livrer  la  place 
aux  Vénitiens  ; le  Gouverneur  Fran- 
çois qui  étoit  un  du  Lude , n’ayant 
pû  réullîr, comme  à Cremone.à  met- 
tre l’ennemi  dehors , après  bien  des 
combats  fe  retira  dans  le  château , 
d’où  il  donna  avis  au  Duc  de  Ne- 
mours de  ce  qui  fe  palToit.  Celui-ci 
ayant  marché  fans  perdre  de  temps , 
rencontra  3c  battit  chemin  failant 
l’armée  Vénitienne  qui  venoit  af- 
liéger  ce  Gouverneur  opiniâtre  > 
delà  il  entra  dans  la  ville  d'où  il 
chalTa  les  Vénitiens  i qui  fans  ce 
château  fulTent  demeurés  maîtres  de 
cette  conquête.  Du  Lude  eut  con- 
tre lui , & le  nombre  fupérieur  des 
ennemis  , & les  bourgeois  , qui  s’é- 
tant dé.larés  contre  la  garnifon  , 
fubirent  toutes  les  horreurs  de  la 
guerre  , & la  julle  peine  de  leur 
imprudence  , lorfque  le  Duc  de 
Nemours  chalTa  les  Vénitiens  de 
chez  eux. 

Après  s’etre  précautionné  d’un 
château  , citadelle  ou  réduit , on 
doit  y mettre  toutes  les  munitions 
de  guerre  & de  bouche  , afin  d’évi- 
ter & leur  perte  & celle  de  ceux 
ue  les  cas  imprévus  obligeroient 
e s’y  enfermer. 

La  fécondé  précaution  doit  être 
de  barric.ider  les  corps  - de  • garde 
des  places  Sc  des  portes  , de  les  ifo- 
1er,  & les  mettre  en  défenfe  autant 
contre  le  dedans  que  contre  le  de- 
hors : l’exemple  de  celui  qu’occo- 
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poient  les  Irlandois  à la  porte  du  Pô, 
inflruira  mieux  fur  cet  article  que 
les  raifonnemens. 

Après  avoir  pourvu  â ces  deur 
points , il  en  efi  un  troifieme  qu’on 
ne  doit  pas  négliger  , c’eft  le  loge- 
ment de  la  garnifon  que  l’on  doit 
établir  , non  relativement  à la  com- 
modité des  bourgeois  , mais  au 
contraire  â la  fureté  de  la  place  & 
des  foldats.  Il  faut  pour  cela  les 
mettre  à portée  des  portes  & des 
remparts , ôc  les  co^s  les  plus  en- 
femble  qu’il  eft  poflftble.  Au  dé- 
faut des  cafernes  on  fe  fert  des  Cou- 
vents. 

Voilà  quant  aux  précantions  éloi- 
gnées i les  prochaines  font  l’empla.» 
cernent  des  corps-de-garde  , Sur- 
tout des  fentinelles  dont  il  faut  tou- 
jours avoir  un  nombre  fuflifant  dans 
tous  les  lieux  dangereux , foit  par 
rapport  à la  confiruélion  des  fortifi- 
cations , foit  eu  égard  aux  ponts , aux 
ortes , aux  égouts  *,  car  il  y a eu 
eaucoup  plus  de  furprifes  par  des 
égouts  & des  acqueducs  que  par  des 
clcaladés. 

Enfuite l’ordonnance  des  rondes, 
qui  doivent  être  fréquentes  6c  in- 
certaines , ainfi  que  les  patrouilles. 
Ce  fût  la  négligence  de  ces  chofes 
qui  fut  la  caufe  de  la  furprife  de 
Cremone.  On  doit  dans  les  cas  d’hy- 
vet  , de  gelée  des  folTés , 6c  de 
foupçon  des  delfcins  de  l’ennemi  , 
doubler  les  fentinelles  , les  relever 
toutes  les  heures , & faire  fortir  la 
nuit  des  patrouilles  qui  rodent  au- 
ront de  la  place  , pour  donner  l’a- 
larme au  cas  qu’elles  apperçoivent 
quelque  chofe.  C’eft  un  petit  nom- 
bre d’hommes  que  l’on  hafarde  pour 
en  fauver  un  grand  nomb|p. 

Quand  malgré  toutes  ces  pré- 
cautions- , l’ennemi  parvient  dans 
une  ville  de  guerre , alors  je  n’ai 
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rien  de  inieux  i propofer  que  ce  que  ù jour,  U h prit  avtcpeu  ie  rifiliauet 
fit  la  garnifon  de  Ccemone.  Que  cna-  àt  la  part  des  ^itgloit.  Les  feldatr 
cun  s’arme  ÔC  courte  an  lieu  de  fa  ptnfaat  tju'ilt  ti’avoient  plut  rien  i 
dedination  fans  attendre  d’autres  faire  ^'à  piller , fe  croyant  ntaî- 
ordres:  s’il,  ne  peut  j parvenir  tret  de  tout  , fe  débandèrent.  La 
qu’il  fe  rende  i la  citadelle  , au  nuit  ^ui  étoit  fort  objcure  augm- ma 
cnâteau  ou  au  réduit  i qu’il  charge  encore  la  conjupon  ; car  ceux  ^ui 
chemin  faifant  tout  ce  qui  fe  trou-  devient  piller  ne  Je  fnuciirent  pat  de 
ve  d’eiuiemi  • que  la  cavalerie  mon-  t'écarter  de  li.irt  drapeaux  ,/r  /iai- 
te  à cheval,  & failê  la  même  cho-  tant  tfiéon  ne  pourrvit  reconnoitre 
fe.  Si  l’ennemi  par  fa  marche  a cou-  leur  dcfohéjfance  : let  AngLnt  ayant 
pela  ville  en  deux,  alors  il  faut  plut  de  temps  ^u'il  ne  leur  en  falloit, 
nire  l’impolüblc  même , pour  per-  accoururent  de  la  haute  ville  , & 
cet  quelque  part , & tâcher  après  trouvant  des  gens  faut  ordre  , Ht  en 
l’avoir  fait  de  conferver  une  com-  eurent  bon  marché , (p-  let  rtch^e- 
tnunication,  ic  fe  barricader  par  renthort  de  laville. 
toutes  fortes  de  moyens  dans  le 
lieu  où  l’on  a percé.  Si  l’on  n’a  plus  $.  VII. 

de  relToiirce  que  la  citadelle,  il  faut 

s’y  retirer  & s’y  enfermer  , mais  Exeueplet  remarquables  de  furprifet 
le  plus  tard  que  l’on  pourra  , & ne  de  vilUt, 

jamais  perdre  l’efpérancc  & l'envie 

de  tepouflet  l’ennemi  ,*que  pat  T)  Out  terminer  ce  que  nous  avons 
l’impolGbilité  certaine  d’y  parve-  X â dire  touchant  les  furprifcs  de 
nir.  Ce  qu’on  n’a  pu  en  détail , on  places , avant  de  palTcr  â quelques 
le  tente  en  gros  & en  force,  on  exemples  aufH  remarquables qu in- 
employé le  canon , on  le  traîne  i (Iruâifs , je  répéterai  ici  encore  , 
bras , & on  le  pointe  dans  les  rues  que  tout  leur  fuccès  dépend  de  l'or- 
contrelesEglifes , les  maifons,les  are  de  la  marche,  ainfî  que  dans 
barrières  qui  réfîflent  ; je  le  répété  lesfurprifes  d’armées.  Il  faut  qu’en 
encore , on  imite  la  garnifon  de  arrivant  chacun  fe  trouve  à la  place 
Cremone.  Et  (i  les  bourgeois  qu’on  où  il  doit  agir , afin  d’éviter  le  bruit , 
a tâché  de  contenir  pat  douceur  Sc  le  retardement . & la  confufion  qui 
par  menaces  , prennent  parti  con.  arriveroit , s’il  falloir  attendre  quel- 
tre  vous , alors  on  leur  tient  la  pa-  qu’un  du  centre  pour  que  la  tête 
rôle  qu’on  doit  leur  avoir  don-  commence  fou  opération  ; & ce  que 
née  , on  fait  de  leur  ville  un  bû-  je  recommande  encore  davantage  â 
cher.  Souvent  un  ennemi  qui  a paru  ceux  qui  veulent  fe  diftinguer  par 
d’abord  redoutable , ne  l’oft  plus  dès  les  coups  éclatans  , c’eft  de  bcui- 
queles  foldats  radùrésparlacertitu-  coup  lire  & étudier  cette  matière, 
M de  leur  viéloire  , s’abandonnent  fans  s’embarratTer  des  difeours  des 


au  pillage,  alors  il  faut  imiter  les  tgnorans  8e  des  pare(Teux,quirap- 
Anglois  dans  Boulogne.  Nous  lifons  portent  tout  i l’expérience,  parce 
ce  trait  1a  vie  de  Gafpatd  de  qu’ils  ne  fe  fentent  pas  capaldes 
Coligni.  d’acquérir  la  théorie. 

Le  Dauphin  , ditl'Axsteax  .eeyant  ]’ai  dit  que  le  Prince  Eugene 
ùijulté  Boulogne  deux  heures  avant  aveât  trop  de  cavalerie  i Cceraoue , 
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je  ne  reuz  pas  que  l’on  croie  que 
je  la  trouve  tout-à-fait  inutile , je 
crois  au  contraire  qu’il  en  faut: 
mais  comme  elle  ne  doit  opcrer 
qu’àprès  que  l’inianterie  lui  a oa> 
vert  les  portes , je  dis  ici  qu’elle  ne 
doit  jamais  ouvrir  la  marche.  C’eft 
une  réglé  generale  pour  les  marches 
de  nuit , & celles  dont  il  s’agit  ne 
fe  font  jamais  ü d’autres  heures  : & 
parmi  les  nuits  on  choilit  par  pré- 
iürence  les  plus  longues , qui  font 
celles  d’hyvet.  On  n’a  jamais  non 
de  temps  pour  tout  arranger  , ainu 
il  faut  toinours  en  prendre  d'avan* 
ce.  Ce  defaut  d’attention  a fait  é- 
choiier  nombre  de  furprifes  que 
Fon  a cru  mal  conçues  par  leur  jieu 
de  fuccèsj  mais  qui  n ont  eu  d au- 
nes défauts  que  le  retardement  dans 
k marche  ; ne  fût-ce  qu’à  une  demi- 
■aarchc il  làut  partit  comme  II  elle 
droit  toute  enciere. 

Je  n'ai  tien  à ajouter  i ce  que  j’ai 
dit  pour  le  fecret  ^ les  précautions 
ni  adhreiK  celui  d’une  furprife 
'armée  font  les  mûmes  qn’il  faut 
employer  contre  les  places.  A la 
▼érité  celles  qui  fe  fonr  par  intelli- 
oence  font  fnécepcibles  d’être  plus 
ncilemenr  éventm  : mais  il  eneft 
dont  le  lécret  cft  ptefqw  toûjours 
infaillible»  quand  le  Chef  a fù  le 
garder  » ce  font  celles  qui  ne  com- 
ment que  fur  la  forçe  ouverte , telle 
que  celle  de  Ulm  en  170a  ,on  en 
ht  le  détail  dans  Limier  : & com- 
me je  tiens  d’un  Officier  des  trou- 
pes Impériales  qui  y étoit , que  la 
relation  de  cet  Auteur  eft  conforme 
il  la  vérité  , je  vais  la  rapponer  mot 
dmor. 

M.  Je  Bavière , au  nuit  de  Sep- 
tembre 170a  , Jet  vues  fur 

ta  ville  etUlm,  ju^ea  àpropos d‘en- 
vvyer  un  Officier  déguifé  dans  la 
ville , f KÎ  l' ayant  rettnmu  du  cSU 
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de  la  perte  aux  eût  , par  eu  1er 
payfant  entreient  tout  les  matint 
avec  leurs  denriei , fit  dé^uifer  qua- 
rante Officiers  cheifit  en  payfant  & 
en  femmes  avec  des  paniers  pleins 
dejruitt  ; i œufs , & autres  dettre'et , 
leur  ayant  dénué  peur  armes  drt 
pifiehts  & des  bs^nnettet,  & à cha- 
cun deux  grenades.  Ceux-ci  entrè- 
rent fans  être  recettnus  auprès  de  la- 
perte  à t heure  marquée  par  t auteur 
de  Vtntreprife.  Il  y en  aveit  un  qui 
deveit  fertir  après  aveir  tais  Je» 
chapeau  sPune  certaine  maniéré  peur 
fervir  de  fignaL  Tout  étant  prêt , 
fix  cents  dragens  fttrent  mit  en  em- 
. bufeade  dans  un  petit  beis,  & deux 
Régiment  des  mêmes  troupes  furent 
mit  un  peu  plus  loin  avec  deux  cents 
grenadiers , & un  pareil  nombre  de 
Jufiliers.  Le  Jieur  Pecknian  » Lieu- 
tenant des  Garder  de  M,  de  Bavière , 
fit  avancer  les  payfant  fuppefét  t 
quand  ils  furent  arrivés  aux  pertes 
qu’il  leur  aveit  marquées  > il  laiffia 
tomber  de  fa  main  une  hache  qui  éteit 
lefignal  de  l’expédition.  Alors  on fit 
jetta  fur  la  garde  de  la  perte  qui  fut 
déf armée  , & les  femmes  travefiier , 
c'efi-à-dvre  y Us  Officiers  traveftit 
en  femmes,  fe  faifirent  des  fentineL- 
let  peur  prévenir  Palamu.  Les  fef- 
datt  qui  étoient  au  nombre  de  vingt- 
cinq  furent  enfermés  dans  U cerps- 
de-garde  , & il  n'y  en  eut  qu’un  da 
tuepeur  tenir  les  autres  en  crainte. 
En  même  temps  Us  Officiers  qtii  é- 
teient  dans  la  vilU  .fie  rendirent  prêt 
de  la  porte  , & Je  faifirent  auna 
tour,  dans  laqttelU  H y aveit  une 
garde.  Aufignal  donné , les  dragons 
parurent  Pepée  à la  main  , & rem- 
parèrent  du  rempart  , de  Parfenal' 
& de  cinq  baflient.  La  garttifete 
y accourut  : mais  elU  fût  diffîpée 
élans  un  moment.  Les  cemparnies  de 
Meurgteis , au  nombre  d*  eme  • huit 


400  HISTOIRE 

de  deux  eents  b-immei  chacune , pa- 
rurent enfuite  avec  leurs  drapeaux  5 
tes  jemmes  y accoururent  enfuite 
en  furie  > arm'es  cte  tout  ce  cfui  leur 
était  toml'é  fous  la  main  : ruais  tout 
Ci  la  n’empêcha  pa>  tjue  1er  Bavarois 
ne  confervajjent  les  po/les  occupés , 
ayant  été  Joûtenus  par  de  nouvelles 
troupes.  Le  fieur  l'eckman  , princi- 
pal e-vécuteur  de  l'entreprife  , fut 
blejfi  de plufeurs  coups  dont  il  mou- 
rut. 

Les  leçons  que  nous  donne  cetre 
furprifc  , ne  font  point  d’un  gen- 
re i devoir  être  omifes.  M.  Peckman 
mérite  d’être  admiré  Sc  imité.  Lorf- 
qu’il  fait  d’abord  occuper  le  rem- 
part, l’arfenal  8c  la  tour,  cela  vaut 
mieux  que  s’attacher  aux  places  , 
& aux  rues.  En  occupant  le  rem- 

[>art , on  occupe  les  portes  ; & fi 
es  Impériaux  en  eulfent  fait  de 
même  à Cremone , ils  nous  eulTent 
peut-être  chalfés  II  ell  vrai  de  dire 
que  fi  la  garnifon  d’Ulm  élit  fait 
autant  de  preuve  de  valeur  que  celle 
de  Cremone,  étant  de  plus  fécondée 
p.ir  la  Bourgeoifie , avantage  que 
n’eurent  pas  les  Fr.inçois , elle  eût 
peut  - être  repoulfc  les  Bavarois. 

Je  trouve  dans  l’hilloirc  que  ces 
fortes  de  furprifes  où  les  allaillans 
ont  été  repoufles  ne  font  pas  fort 
rares  : mais  j’y  trouve  aulli  d’autres 
évencmens  , à peu  près  femblables 
dont  je  veux  rapporter  quelt^ues- 
uns  en  faveur  de  ceux  qui  «tant 
alîiégés , capitulent  de  bonne  heu- 
re , parce  qu’ils  fe  croyent  perdus. 

Si  ces  nouveaux  Gouverneurs 
vouloienc  bien  fe  tappeller  qu’il  y 
a moins  d’efpoir  de  chalTer  un  en- 
nemi qui  a furpris  une  ou  plufieurs 
portes  , 8c  fe  trouve  en  baraille 
dans  le  cœur  d’une  place , qu’il  n’y 
en  a d’en  repoulTcr  un  qui  n’a  d’au- 
tre entrée  qu’une  bieche>  fut  la- 
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quelle  encore  il  a dû  trouver  des 
obflacles  infinis  , peut- erre  fcroient- 
ils  un  peu  plus  opiniâtres  dans  leurs 
défcnles.  Je  demande  quelle  diffé- 
rence l’on  fait  de  l'un  à l’autre , 
& fi  l’avant.igc  n’eft  pas  du  côté  de 
la  garnifon,  qui  étant  affiégée  , ne 
fauroit  avoir  été  furprife  , & a dû 
tout  préparer  pour  la  réception  de 
l’ennemi  ? 

Un  de  ces  traits , pleins  d’inftruc- 
tions  & de  vigueur  , eft  l’alfaut  de 
Gamala  par  les  Romains.  Nous  y 
lirons  une  faure  delà  part  de  ceux- 
ci  : ils  négligèrent  de  s’établir  le 
long  des  remparts  , & en  furent 
punis  , comme  on  le  lit  dans  Jo- 
fephe. 

Camala  étoit  une  fortereffe  de 
la  Judée  , fituée  fur  une  colline  roi- 
de  ,au  milieu  d’une  haute  monta- 
gne , elle  étoit  défendue  pat  Charez 
& Jofephe.  Vefpafien  l’ayant  aflié- 
gée  6c  fait  breche  avec  le  béltct , 
les  Romains  donnèrent  l'affdut  par 
trot  endroits  en  même  temps , CT  ée 
bruit  de  leurs  trompettes  & de  leurs 
armes  fut  encore  augmenté  par  le 
cris  des  habitant.  Les  alfrégéi  firent 
une  très  -grande  réfifiance  , jufyu’à 
ce  <fue  fe  trouvant  accablés  par  U 
grand  nombre  de  leurs  ennemis  , ils 
furent  contraints  de  céder  tà"  de  fe 
retirer  dans  les  lieux  de  lavi'leles 
plus  élevés  : mais  les  Romains  les  y 
pourfuivant  , ils  fondirent  fur  eux , 
les  renverferent , & les  tuaient  dans 
ces  rues  étroites  , CT  fi  roides  qu'ils 
ne  pouvaient  y demeurer  de  pié  fer- 
me pour  s’y  défendre.  Ils  fe  jetterent 
en  foule  peur  fe  jauver  dans  les  ntai- 
fons  qui  étaient  au-dejfous  ; Cr  comme 
elles  étaient  peu  folidement  bâties , un 
fi  grand  poids  les  faifoit  tomber  : en 
tombant  , elles  en  faifoient  tomber 
d’autres,  & celles-ci  encore  d’au- 
tres i <7  les  Romains  prenaient  plu- 
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tôt  et  parti  tjne  de  demeurer  dé- 
cettvtrtl,  Plufieurs  furent  accablés 
de  la  fine , d'autres  fifjmfués  par 
la  poiijjlere , d'autres  e/hrapiés  , & 

U en  périt  ainfi  un  grand  nombre. 
Les  àlfiégés  ^i  voyaient  tomber  avec 
plaifir  leurs  maifins  , fi~prejfoient 
déplut  en  plus  pour  les  contraindre 
de  s'y  jetter , & tuaient  d'en  haut 
à coupt  dà  traits  ceux  tjui  fi.  laiffoient 
tomiier  dans  des  chemins  figliffdns. 
Lts.ruines 4« ces  bâtiment  leur fowr~ 
niffoient  dis  pierres.,  les  i morts  des 
armes  , & ils  fe  firvoient  des  épées 
de  ceux  cjui  refpiroient  encore  peur 
achever  de  les  tuer,  riufîettrs  Ro- 
mains fi  tueient  en  fi  jettant  en  bas , 
pour  fi  faitver  des  maifins.  tju'ils 
voyaient  prètts  à timber.  Ceux  tjui 
pouvaient  s'enfuir  ne  favoient  oit  al- 
ler , à caufi  qu'ils  ignoraient  les 
chemins  ; & la  poujfiere  était Jt  épaijfe 
qu'ils  ne  s'eptreconnoiJoUnt pas.'.ils 
fe  renfietfiient  les  uns  fur  les  autres  > 
& fi  quelques-uns  étaient  afitc.  heu- 
reux pour  s'échapper  , ils  firtoUnt. 
aujfi  - tôt  de  la  ville.  . 

J’ai  voulu  rapporter  mot  i mot 
les  cerrnes  ;de  joleplte  fur  ce  fu- 
rieux aiTaut  1 qui  fut  terminé  par 
I9  prudence  de  Vçrpaden , qui  ayant 
rencontré  uii  endroit  ,un  peu  plus 
élevé , y ralTembla  çe  qu’il  put  de 
Romains  , auxquels  il  fit  former 
la  tortue  poiu  le  retirer  en  meil- 
leur  ordre , ce  qu’il  fie  rrè$-<luuce- 
m<nt,  & font  tourner  le  dos  jufqu'A 
ce  qu'il  fût  ho»  de  :fa  ville,  tes 
Juifs  ayant  regagné  la  brechp  > s’y 
tertaircpeicrit  , de  forte  que  les 
Romains  furent  obligés  à recom- 
mencer leurs  plates  - formes  ÿc 
leurs  , batteries  ; 6c  Verpafleii  de 
fon  côté  àfaite  des  harangues  6c  des 
cxfioitstionc  pour  encourager  fes 
foldatstebucés.lls  recommencèrent» 
ic  les  Juifs.  U plôparc  intimides  de 
‘ Tome  IL 
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cette  confiance , ou  excédés  de  leurs 
fiitigues , s’échappèrent  par  des  val- 
lées que  les  Romains  avoient  regar- 
dées comme  impraticables  i des 
hommes,  6c  que  dans  cette  idée  ils 
ne  gardoient  point.  Ce  qui  reftolt  de 
Juifs  courageux  & déterminés  tin-i 
tenc  encore  : mais  ayant  été  furprit 
par  la  chute  d'une  haute  tour , que 
les  Romains  avoienr  fapée  , ils  fii- 
rent  obligés  i fe  jetter  dans  le  cliî- 
teau  , & quand  ils  furent  au  bout 
deia  pofiibilicé  de  fe  défendre  , ils 
fc  précipitèrent  avec  leurs  femmes 
6c  leurs  enfans  du  haut  des  ro- 
chers. 

Quoiqu’une  pareille  fureur  ne 
puifle  pas  être  propofée  pour  mo- 
dèle , il  me  femble  qu’une  Séfifiance 
qui  garderoic  un  milieu  raifonna- 
ble  entre  l’aéfion  des  Juifs  de  Ga- 
mala  , & les  capitulations  tolérées 
aujourd’hui,  fcroit  encore  poulTée- 
bicn  au  delà  de  la  pitoyable  dé- 
fênfe  que  font  aéhieltemciK  la  plû- 
parc  des  places  alliégces.  ■ 

J'ai  fait  voir  quelle  fut  ta  faute 
déVefpafien,  de  n’avoir  pas  mar- 
ché pic  i pié  6c  enfemble  é cet  af- 
&UC  V fon  fils 'Tice  , faute  d’y  avoir 
liéfléchi  , y>reromba"d  l’alTaui  de 
Jérufalem  , quoiqu’il  efit  été  té- 
moin oculaire  de  l’alTauc  de  Ga-’ 
mala.  v i ’ ...... 

.^Comme  ces  traits  de  l’hifioire  des 
Juifs  pat  Jofephe  font  écrits  avec 
une  force  & un  détail  fott  infttuc- 
tif,  je  rapporterai  encore  fes  pa- 
roles touchant  le  dernier.  Il  racon- 
te que  Tice  ayant  fait  une  fécondé 
breche  au  mur  de  l.i  nouvelle  ville , 
y étant  rentré  fans  grande  rcliftance  , 
il  s’en  crut  maître  : mais  à peine 
cut-ili  gagné  l’entrée  des  rues , quef 
les-faâieux  qui  n’avoient  pas  été' 
d’avis  de  fe  rendre , s'oppofirent  d 
tux , dii-il , dans  les  rues  étroites  t 
É e e 
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(^tfautrts  étant  Jtriis  hors  desmtt-  ger,  & l’incendie  de  ces  deu;(  pla' 
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railles  far  Us  portes  en-haut , les 
attaejuerent.  Les  corps-de-garde  des 
Romains  en  Jurent  fi  furpris  & fi 
troublés  y qu'ils  dejcendirent  des  xmtrs 
est  bas  , abandonnèrent  1rs  tours  , & 
fe  retirèrent  dans  leur  camp.  Il  s'é- 
leva alors  de  grands  cris  de  toutes, 
parts  du  côté  des  Romains  , à caufe 
que  ceux  qui  étoient  demeurés  dans 
ta  vilU  y fe  treuvoient  environnés  par 
Us  ennemis , Ci"  ceux  qui  s'étoient fau- 
ves dans  U camp  , appréhendaient 
pour  eux  U péril  où  ils  Us  voyaient., 

Il  en  ferait  à peine  échappé  un  fettl  y 
fi  Lite  ne  Useûtfecourus;  il  mit  au 
bout  des  mes  des  gens  de  traits  pour 
repoufier  Us  ennemis , & alla  en  fer- 
Jeune  aux  lieux  ou  ils  étaient  en  plut 
grand  nombre.  Lite  > faifant  conti- 
nuellement  tirer  de  la  forte,  arrêta 
Ut  Juifs  jufqu'à  ce  qu'il  eût  retiré 
uut  fts  gens  i & te  fut.ainfi  que  Us 
Romains , après  avoir  gagné  U fécond 
mur , & la  nouvelle  ville , furent 
contraints  de  l'abandonner. 

Voiü  une  conduite  bien  inftruc- 
tive  , d'un  côté  par  ce  que  ne  fit 
point  Tiie  y & de  l'autre  par  ceque< 
nrenr  les  Juifs.  Pour  éviter  d'ccrc 
repoulTc  , après  avoir  eu  un  pareil 
üicccs  , Tire  devoir  en  avançant 
a’afluret  de  Tes  Hancs.  Au  lieu  d’en- 
trer dans  les  rues , il  falloit  occuk 
per  les  maifons  pié  â pié  , les  per- 
cer pour  communiquer  de  l’une  à. 
l’autre,  & ne  pas  faire  im  pas  en 
dehors  fans  s’être  aduré  du  dedans 
c’ed  la  voie  la  plus  sûre  pour  ne 
sien  rifquer.  Il  en  eft  une  aiurc  ^i 
me  paroît  plus  dcciftve , & aüo. 
qonvenable  contre  des  enragés  pa- 
leils  aux  Juifs  : c’éioic  de  mettre 
le  feu  par  - tout  , il  Gnmala  tour 
comme^  è la  nouvelle  ville  de  Jént- 
lâlem  ; les  Juifs  ne  faifoient  p.as 
allez  bonne  gucire  poiu  les  mena- 


ces làuvoit  adez  de  Romains  pour 
être  exeufé.  'Jérufaletn  mentent 
d’être  confervée  par  fa  grandeur  SC 
la  célébrité  de  ion  nom  : mais  il 
croit  trop  dangereux  de  le  vouloir  i 
vû  le  grand  nombre  de  foldais  coo- 
rdgeux  qui  en  défendoit  chaque 
porrion. 

' On  ne  fauroit  trop  admirer  I* 
Ibrtie  des  Juifs  pendant  l’adâut  : 
lorfqu'on  a adez  de  monde  pour 
l’imirer,  c’eft  un  moyen  infaillible. 
Quand  les  Anciens  ne  nous  four- 
niroienr  que  quelques  leçons  pa- 
reilles , comme  ils  nous  en  fonrnif- 
iieut  beaucoup , le  travail  èc  les  veil- 
les de  ceux  qui  cherchent  chez  eux 
leur  indniâion  feroit  bien  recom- 
penfé.  C’ed  un  grand  malheur  atta- 
ché à l’indigence  militaire  qu’elle 
ôte  è beaucoup  de  fujets  qui  le  dé- 
dreroient,  le  moyen  de  fe  procurer, 
par  leur  leâare,  une  fcience  qui 
devroit  toujours  être  couronnée  par 
les  honneurs , fi  les  Rois  & les  Mi- 
nidres  penfoienr  comme  les  Grecs 
ôc  les  Romains. 

■ Je  ne  dnirois  point  fi  je  Mppor- 
tois  tous  les  exemples , où  un  noble 
défcfpoira  réveillé  «krw  nombre 
de  garnifbns,  un' courage  & des  ta- 
lehs  aélifs  , qui  les  Ont  fait  vaincre 
un  ennemi  i^rcfqu’entiercment  maî- 
tre des  places  qu’elles  ocenpoient. 
Jerfcpporterois  en  détail- la  fiirprlfif 
de  Vérone  d’où  tes'  Romains-'  fo- 
rent chalfcS-fous  l'Empereur 'Judl- 
lyien  -après  l’avoir  pHfe.  Je  cicerois 
ta  belle  défenfe  d’un  fort  par  les 
Royalides  qui , bien  qu’ils  n’ayeni 
pas  eu  ' un  aufli  ' htiuitox  fuceès 
méritoicnr  de  ne  pas  ftccomber 
fous  Cfomwel  Si  'lès  Parlemen- 
taires , qoi  n’en  fnreWt  entjerement 
maîtres , qn’après  la  mort  du  der- 
nier foldat  do  parti  du  Roi . lèfqueU 
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fe  «kfcndirent  de  rue  en  rue’,  de- 
pnix  le  rempirt  jufqu’.-iu  marché  , 
où  les  derniers  trouvèrent  une  mdtt 
aulTi  glorieuTe^p^  leur  détwre  avoit 
été  belle. 

L'alTaut  de  Gironne  rrouveroit 
auiïi  fa  place  , & j’ornerois  cet  ar- 
ticle'du  détail  d'nne  ^£tioi).qnele 
Peré  Daniel  a rendue  en  ce  peu  de 
mots  dans  les- faâes  du  .régné  de 
Louis  XlVi  U prie  du  Maréchal 
de  Bellefont  qui , après  avoir  battu 
les  Efpagnols  dans  la  brillante  jour- 
née du  pairage..de  Ter  en  i6S^.  fut 
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afliéger  ' Gironne.  IJ  prit  la  f ldci 
i^aÿaut , dit  cet  Hilloricn  :•  naU 
Jtrtrai^ff.ayartt  pouffé, fufiii a u'7iii~> 
IkU  dt  ta  place fans  affex.  Je  précatt’. 
lion  & a ordre  , ellef  j furent  bat- 
tues & contraintes  d'en  forlir  , & le 
Maréchal  leva  le  fiége  après  fixjours^ 
eTattaejue. 

Mais  cet  Ouarrages  a des  bornes; 
autrement  le  gtand  nombre  d’eSem- 
plcs  â.  citer  fur  chaque  événement 
nouveau  , formeroit , au  lieu  d’un 
Commentaire  inftruélif,  unehiftoi- 
re  univerfelic  de  la  guerre. 
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Conquîtes  de  Philippe  dans  f Etolie.  Il  pajfe  PAchtlous , fe  rend 
maître  et Itorie,  de  Péanion,  d'Elée.  Il  retourne  en  Macédbirte  >' 
pour ’ert'chajfer  les  enneMÎt.'  . 'i 

. e ■ ...J»  . . ^ . 

CEs'  nbovelles  firent  fentir  à Philippe  qù©  ce  (croit  lui  qlil 
porteroit  la  peine  de  l’ignorance  & de  l’ambition  des  EpU 
rotes.  Il  continua  cependant;  le  fidge  d’Ambracie.  Il  fit  élevèr 
des' chauffées,  8c  preffa  les  habitans  avec  tartf  de  Vigueur  , q^uc 
la  peur  les  faiût,  8c  qu’au  bout  de  quarante  jours  ils  Capitule^ 
fenl.  'Lâ  gamifôh  , qui  étort  de  cinq  cents  Etoliens , fut'mife 
ficnrs  du  château,  avec  affàrànce  qu’il  ne  lui  feroit  fait  aucune 
infulte,  8c  Iç  château  même , Philippe  le  dôAna  aux  Epirotes, 
ôc  contenta  ainfi  leur  paffion."  Il  fe  mit  auïfi-tôt  en  marche  par 
Châradr©,'  dans  le  deffdi^ 'de  traverfer  le'jglolfe'Ambracien^ 
qui  eft  foire  proche  du'Témple  des  Aca^hànidns  appetlé  ^ûion, 
Ce  gôlfë  vient  de  la  met  de  Sicilo  entre  l’Epite^8c.  l'Àc^àrnânie. 
Son  entrée  eft  très-étroite,  à peine  a-t-elle  cinq  ftades  de  lar- 
geur. Plus  avant  dans  les  terres  il  eft  large  de  cent  ftades , 8C 
long  de  trois  cents  en  comptant  depuis  la  mer.  IlTépare  l’Epire 
de  l’Açàmànie  ; ayant  céldi-Ià*  au  Septentrion  éc  celle-ci  au 
Midi.  Philippe  fit  paffér  le' golfe  à fon  armée  ^ tcayerfa  l’Acar- 
nânië',  y groflît  fort  armée  de  déux  mille  hommes  de  pié  Acar- 
haniens,  6c  deux  cents  chevaux,  8c' alla  le  retrancher  devant 
Phqétée,  ville  d’Etolie.  En  deux  jours  il  avança  tellement  les 
ouvrages’,  que  les  habJtâns  effrayés  fe  rendirent  à compofkion. 

Ee  e ij 
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Ce  qu'il  y avoit  d’Etoliens  dans  la  garnifon  fortit  bagues  fau- 
ves. La  nuit  fuivante , cinq  cents  Etoliens  .vinrent  au  fecours 
de  la  ville  , ne  fachant  pas  qu’elle  eût  été  prife.  Philippe , qui 
avoit  preffenti  leur  arrivée , fe  logea  dans»  certainSi>poftes  avan- 
tageux, tailla  en  pièces  la  plus  grande  partie  de  ces  troupes; 
le  refte  fut  fait  ^rifonnier , très-peu  lui  échappèrent.  Puis  ayant 
fait  diftribucr  a fon  armée  du  bled  pour  trente  jour?  .,  ( car 
les  magalins  de  la  ville  en  étoient  pleins,  ) il  s’avança  vers 
Strate , & campa  à dix  ilades  de  la  ville  le'long  de  rAcheloüs. 
De  là  il  ravagea  impunément  le  pays,  fans  que  perfonne  ofât 
lui  réfiftet'. 

■ Dans  ce  tcmps-là  les  affaires  tournoient  mal  pour  les  Achéens. 
Sur  le  bruit  que  Philippe  étoit  proche  , ils  lui  envoyèrent  des 
Ambaffadeurs  pour  le  prier  'de  vouloir  bien  les  fecourir.  ils 
curent  audiepee  de  lui  à Strate,,  ôç, entre  autres  chofes  que 
portoient  les  inftrudions , ils  lui  firent  Voir  ies  avantages  que 
fon  armée  tircroit  ,de  cette  guerre,  que  pour  cela  il  n’avoit 
qu’à  doubler  le  cap  de  Rhios , & fe  jetter  fur  l’Elide,  Philip- 
pe, après  lés  avoir  entendus,  dit  qu’il  vertoitVe  qu’il  auroit  à 
faire , & cependant  donna  ordre  qu'on  les  retînt , fous  prétexte 
qu’il  avoit  quçlque  chofo  à leur  eonnnu, niquer } puis.il  lev*  Iç 
camp  & marcha  vers  Métropdlis  & Conope.  Alors  les  Etoliens 
fe  réfugièrent  dans  la  crtàdelle  de  Métropolis , 6c  quittèrent  la 
ville.  Philippe  y fit  mettre  le  feuj  6c  avança  làns  s’^rr^et  vers 

La  cavalerie  Ejtpliehne  fe  ,préfent*a  pçur  lui  difpi^if  )(e  pafe 
fage  du  ffeuve  à vingt  ffàdes  de  la  ville:  elle  cfpéroit  ou  qu’eue 
arrÊteroit  le  Roi,  ou  que, du  moins  le  pafTage  couteroitc^  à 
fon  armée.  Philippe,  qui  fcnjtit  leur  deffein  j coînm'anda  aux 
foldacs  ar^iés  de  poiieUers  couverts  ,dip  cpirt^  fe  jetter  danSjilq 
fleuve.^  ic'  de’le  traverfer  par  bàtaillona  6c  en  faifant  la  tortue, 
Celà'fiit  e.\écuté.  Quand  la  première  troupe  fijt  païTée , la  ca-i 
Valérie  Etolienne  chargea  : mais  comme  cette  troupe  né  s’é- 
branloit  pas , ôc  que  là  féconde  6c  la  troifieme.  paffoieRt  pour 
l’àppuyer,  le»  Etoliens  ne  Jugèrent  pas  à propos  d’engager  le 
combat , ils  reprirent  le  chemin  de  la  ville  J K h’oferenC'plus 
dans  la  fuite  faire  les’fanfarons  qu’entte  les  murajlles.  LeR'pi 
paffa  donc  l’Achcioûs','  fit  le  dégât  dans  là  cani|^ne,  ôc.s'ap-, 
procha  d’Itorie.  C’eft  un  château  .également  fortifié  par  larua.- 
ture  6c  par  l’art , ôc  fitué  fur  la  route  où  le’  Roi  devoU  ’paflerJ 
La  garolfon  épouvantée  n'attendit  pas  pour  déloger  qpÇj  Phi- 
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lippe  fût  arrivé.  Le  château  fut  rafé , & Ifis  fourragfiUts  eurent 
ordre  de'&ire  ia  même'chofe  fie  togs des, autres  fort^  du  pays. 
Les!défil£s  ppiTés  fl  nrafcha  leçitemenj^ , dpnnant  tr^ii^ 
le  ti^mps  de  piller,  la^  canjp^gpf^, 6c  cH<îs,  fe,  furent  fufii-r 
famment  fournies  oe  tout  cçjqui  léur.étoif  népelTairt;  ^jjl-.viul! 
aux  Oeniadcs , de  là  à ^éaniqn>  qu’il  réfolut, d’abord  de  prenr 
dre.  11  le  prit  en  effet  après  quelques  affaut, s vigoureux.  Cette 
yille  n’étoitp^  d’un.çrand  cjtçqit  > xxla,n’allpit^pas  jpfqu’à  fept 
ilades  : mais  à juger  de  cette  viÜe,par  fes  tnalfons^  fèf  çiujiailles 
^ fes  tours,  elle  n’étoit  pas  ityjifférqnta  Les  mqtfillles  fureffij 
renverfées  par  terre , 6e  les  batimervs  démolis  : deS;q^iérWUi: 
le  Roi  en’  fit  des  bateaux  pour  paffef  fon  armée  aux  Oenî^des. 
Les  Etoliens  avoient  d’abord  fortifié  la  citadelle  de  cette  ville* 
murailles,' ils  l’avoienc fQurnie*de toutes  fortes  ffeipunitioos: 
cependant  iis  n’éurent  pas  la  réfolution  de  foûténîr  lé  fiége, 
à l’approche  de  Philippe  rk  fe  retirèrent.’ A^aînre  dq  cette  ville  , 
il  pada  à un'château  du  pays  des  Calydoniens  nommé  Elée  , 
fortidé  de  murailles  6c  plein  de  munitions  de  guerre  , données 
par  Attalus  aux  Etoliens.  Les  Aïaeédoniens  prirent  ‘encore  ce 
cliâteau  d-’emblée , 6cayant  ravagé  toutes  les  tcrfesi  tles  Calydo 
iiiens'j' ils  revinrent  aux  p|cniaqes,  Phi^ppe  ^y^t  confidér^  là 
fituatiori  de  cette  yille,  ,6c  l’avantage  qu’il  catifc^oîtfurrtout 
pourpaffer  dans  le  Péloponefe , il  lui  prit  envie  delà  fermer  de 
murailles.  En  effet , cette  ville  eff  fituée  farde  bord  de  la  mer 
à l’extrémité  de  l’Acarnanie , où  cette  province  fe  joint  à.J’E- 
tolie,  vers  la. tête  du  golfe  de  Cbriiiihé.  Sur^.lâ’  côté  oppofée 
dans  le  Pélbponèfé  font  les  Dym'éens,’  6ç  l’’Araxé  n’en  eÛ  éloi- 
gné que  de  cent  ftades.Le  Roi  fit  donc,  la  cjtadellei 

il  fit  fermer  de  murailles  l’Arfenal  ôc  le  port,  6c  penfoit  à join- 
dre tout  cela  à la  citadelle , fe  fervant  pour  ces  bâtimens  des 
matériaux  qu’il  avoir  fait  venir  de  Péanion.  ' ' • • '1' 

Il  étoit  tout  ocçupédè  céS  projets  lorfi^uh 'coonier  vint  dé 
Alacédoine  lui  apprendre  quéiesPàtdàfiiéns,'foùp<J)pnnant  qu’il 
avoir  des  vûes  fur  le  Péloponefe , fevoiént  des  troupes  6c  fai- 
foient  de  grands  préparatifs  de  guerre  dans  ,1e  deffeio  d’entrei 
dans  la  Macédoine.  Sur  cet  avis  il  ne  balarvqa, point  à courir 
au-  fecourside  fon  Royaume.  11  renvoya  les  Ambaffadeurs  des 
Achéens , les  affàrant  qu’auffi-tôt'qu’iLauroit  rWs  ordre  aux 
affaires  de  la  Macédoine ,‘  aVàùt  toutes'chofts.'il’fefôh  fûn^jpoP 
fible  pour'fecouric  leur  République.' Ï1  partit  en  diligence,.’^ 
prit  pour  retourner,'  là  'même  route  qu’il  avoit  prife  pour  veni^ 

£ e e iij 
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Comme  il  fc  dirpofoità  pafler  le  golfe  d’Ambracie  pour  aller 
d’Acarnanie  en  Epire,-  il  rertcontra  Ddmétrius  de  Pharos , qui 
châffé  'd’Illyrte  p'àt  léi  Romains  fe  fiiuvoit  fur  une  fimplecna; 
loupe.  Nous  avons  d^  rapporté  l’hiftoire  de  cette  dé&ite.  Phi- 
lippe le  re<;ut  avec  bonté,  & lui  dît  de  prendre  la  route  de  Co- 
rinthe , éc  de  venir  én  Macédoine  par  la  Theflalie.  Au  premier 
avis  qu’il  étoit  arrivé  à Pella  dàiis  la  Macédoine , les  Dardaniens 
«ureiK'peut  éc  congédieront  leur  armée, 'quoiqu’elle fiitpref- 
que’tfens  ce'  RoyauhierCerte  rètraitc  'des  Dardaniens  fit  que 


rhitippe  donna' congé  à'tous  les;  Macédoniens,  & les  envoya 
faire  Kur'moiflbn;  après  quoi  il  s’en  fut  dans  la  Thcffalie , flc 
pafla  lé  refté  de  l’été  à -LarifTe.  ' . . 

■ ' . ...  !.. -i. 
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é’iw'  le  petJJ^age  du  fleuve  ^chelous  par  f armée  de  Philippe.' 

_ ......  I • • . • . 

Thittfpem.-iéche  àh  Ht üve  A'chclo'ùt.  CorerhélafurtcdecesCommenwU 
■^•Seih  dijpeflm»  de'flm.  infumtrii'' tes  rhe  fh'tViené  (ucccflîvefncht  i ce< 
Vpdnr'l*  papngt  de  e*fienvt.  S/fe  • trois  parties  de  la  gutrre  , ^e  les  rc* 
ietraverjee»  fréfeuee  dt  là  eavai  ■ prend.'t’en  route  occalîon  avec  plai- 
- ferU  Eulieont , Qf"  lu  met  etrjuht,  fir  •,  ic  j'efpcre  ne  pas  mériter  fe  re* 

- J .i.  ’ , Pt'^hc,  «|ut:  je  fai.s.à  qe  fayrne  Qér 

T- A partle'dup.Tftig9,  de  rivtçrps^  néral,  ^ f 

éff  auflî  cirenticrie  dans  Ta  _ _ C’ell  dans l.iVîe  des (rfandsHom^ 
feiericç  dç  h guttre,  j'^Oue  céljfc  de  nies‘ de  guerre  que  l^ôn  trouve  lé 
làdcftrifive,-  «■'éeUé  des' nettaües  récit  des  grandes  'aOionS  en  fait  dé 
dannées  , n’a  pas'  été'  traitée  plus  palfagcs  de  rivières.  ^Parmi  les  Mo* 
•H  long  par  nos  .Auteurs  dogenati-  dernes  > le  Prince  Eugène Sc  Char* 
ques.queces  deuxderniçres.  M9ntér„  11.  font  fdorri  .moi 'ceux 
pHcuU  quv  xft^.put  cq  que  noo^.  qui  oaf.éxé  le,pli«s.  («Ht  dl^it  cer 
avons  de  mieux  poiirces  c.roi;  iSc  nartili  les  Anciens.,  Philippe 

tfcfe,  iflltcc  d’avôir  vôuluctre  eon^'j  nous  fournira  fo’uvént,  occafion  de 
cis , dcs'ient  d laconique,  i^’il  lailTe  nous  inUrliite , du  moins  .dans  Ici 
beaucoup  de.  chofes-,  ■&  ne  fait  î‘  pTtfriiêres  années  de  fa  vie  durarit 
pour  ainfi  dite  y qu’un  précisée  mat  lefqoellcs  il  fur  un  Prince  aufli  Ver* 
tkre»  ,i  .ijtiÿipr  dans  un  cooerria  [iue*a:i,"  qu’il  fut' luu Héros  idiga* 
fcicnce:mijit3itÇrquei.V«d(f*'*'PVn  idtWe  imjté;nulis  ^.cOmme  Ij  plfl- 
donnê^çe  reproehpj,  ç’ç^ qpcptfajLijç  -part  des  Corjquéraifs  il  devint,  tyt 
des  beautés  qiie' je  lui ‘prouve,  que  ran,&'f*c  tendit  d'auutu  plus  mé- 
dé  itic  iil.aindrc  qu’il  n’y  ch, ait  pas  prifablc , qîi'il  avoir  cû  plus  de  vcr.| 
davuntage.  . Jh.^  i' • î'’-fesétouffcr.*  ' 1*  ; 

p..  ‘j  c.  .t 
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. ■ Le  palTage  de  l'Achelotis  noiu 
piéfciice  une  des  mémorables  ac- 
tions que  Ton  puill«  raconter.  Ct 
i’rince  animé  par  la  conquête  d’und 
ville , dont  la  citadelle  qui  rclilloit 
encore  ,n’ctultpas  digne  de  l’arrê- 
ter , veut  voler  â de  nouveaux  ex- 
ploits  -,  on  lui.difputc  le  pafTage 
d’une  rivicre  qui  deyroit  l’arrêter  ) 
il  remonte  jurqu’au  gué , car  ce  n’efl 
pas  l’ennemi  qui  l'arrête  par  fa  pré* 
fence , mais  les  &uls  obftacles  in- 
vincibles. L’ennemi  place  fa  cava- 
lerie en  bataille  vis-i-vis  du  gué; 
lui  forme  un  défilé  étroit  à défon- 
ire.  Quel  efl  le  Général  ordinaire 
qui  ofe.  (iroplement  envifager  une 
pareille  entreprife!  La  plupart  igno- 
rant la  force  de  leurs  armes  , man- 

Sent  leurs  meilleures  tcffources 
jte  de  favoir  les  employer  : mais 
Philippe  n’étoit  pai  de  ce  hotpbre; 
il  favoit  que  la  cavalerie  n’eft  utile, 
dans  ces  entreprifos  , contre  de  la 
cavalerie  , que  lorfque  les  gués  font 
alfez  larges  pour  quelle  puilTe  arri- 
ver i l’autre  rive  dans  fa  force  , & 
en  efeadrons  alfez  nombreux  pour 
s’entre-fecourir  , Sc  n’êtie  'pas  pris 
ëri  flâne  par  ceux  qui  l’attendent  ; 
linli  il  ne  for  point  étonné  de  ne 

?ouvoir  en  faire  palTer  à ce  gué  trop 
troit  pour  eda  : mais  en  memc- 
femps  il  fàvoit  que  de  l’infitnterie  ,' 
munie  d’armes  de  longueur , for'- 
mée  dans  un  ordre  uni  èé  ferré  , ’ ÿc 
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front  tcmplilToit  légué,  & qui  con* 
noilfant  toute  fr force, ne  s'cbranbi 
point  pour  voie  de  la  cavalerie  arri* 
ver  fur  elle  ; elle  fit  altc  , & donna 
le  temps  .aux  portionv.de  colonne  , 
ou  aux  difleremes  troupes  qui  fui- 
voienr  de  fe  placer  i côté  d’elle  ; 
e’eft*-à-türe , de  fc  mettre  en  batail- 
le : & comme  chacune  de  les  4**1- 
fions  écoienc  fur  plus  de  profondeac 
que  de  front  , le  tout  foema  une 
épaÜTeur  fi  redoutable  d la  cavale- 
rie , qu’elle  ne  fe  préfcnta  plut  a- 
combat.  ■. 

'Voilàdoncune  colonne  enaployée 
& aVecfiicçèsx’eAqaedansce  temps- 
là  , plus  qui'aujourd’hoi  fon  con- 
noilfoit  la  force  derinftacerie;clle 
étoic  & fera  toujours  la  meilleure 
reflburce  dés  Généraux  j &:  puifque 
cette  occ.ifion  fc  préfente  , je  prie 
les  gens  du  métier  de  )vouloir  com- 
parer un  inftant  cette  colonne  de 
Philippe  qui  fe  forme  en^bataillc 
fur  la  rive  du  fleuVe , où  fon  épaif- 
feur  feule  arrête  toute  la  cavalerie 
Etolienne  , avec  nos  bataillons  fur 
quatre  de  hautebr-é-dépotirviis  d’ar- 
mes de  longueur  ; Sc  je  leur  deman- 
de ^ils  croyenr  que  le  prerniër’ba- 
t.iilion  qui  arriveroifdinfî'à  larête 
d’un  guç  , pu  d’un  défilé  pourroit 
bien  rcfiftcrànn'grttnd  côép^dci- 
vialcrie  qoi  viendroit  le' charger’; 
foflcnt-ils;  liiêmé'  pKifîdbrÿ  efirptir 
blc?  S'ilsofoiétii'fe  in^ttreien'baTiil- 


fur  beaucoup  de  profondeur , n’a  pas 
grand  chofe  à craindre  dé  la  cavale- 
rie lorfque  celle-ci  eft  feule  5 ainfî 
le  Prince  n’héfita  pas  à ordoiinerlé 
pafTage.  Il  y dellina  fon  infanterie 
pefante  à l’avant-garde  j hélifléc  de 
lès  longues  armes , couverte  de  fes 
larges  ooucliers , 3c  difpofée  pà^ 
troupes , les  unes  à ht  cpieue  des  au- 
tres ; c’eft-â-dire , qu’il  forma  de 
fon  infanterie  une  colonne  dont  le 


le  la  cavalerie  léàr  'paflerou  fut  le 
venrre  ; il  fnffîrcrir  pour  celï  d*un*  od 
de  deux  efeadrons  bien  conduits'qni 
s’ab.indonnerolçnt  deflus  tête  baïC 
fée  : 'ce  quin’arrjvproîfpas  i fi , qù 
lied  de  çej  corps  foîîilét  «'fleirtahs^ 
l'on  prenoit  ifia  méthode  dés  fix  cof- 
lohilBs  pour 'gagnes;  dn  tefrenï  ; èî 
s'éloigner 'du  gné  ou  du' défilé 'éù 
avançant’ fur  iennemi.  -Je  lf  foûi 
liens , & j’ai  trouvé  M.  lé  Mar^ufé 


40$  ■ HISTOIRE  DE'POLYBE,’ 

dc  Chancon  , l’un  des  plus  favans  & tre  en  bataille  aux  difTérentes  por> 
expérimciujésOfSciei  s qoej’;ie  con-  dons  de’ccdonnes  qui  dcbouchoient. 
nusi,  de  tTicmc  avjs  qucmoi  ,'difan»  KUis  il>y  .a' une. fatalité  répandue 
K\at.  la  •àavalcrir'da'fiut  dtttrminét  fur  ceux  qui  défendent  des  lignes  • 
a’tfrroii  ^jjjnah.iojjrottttr  un  crrps  ainH  que  fur  ceux  qui  défendent  le 
d'infanurie  rangée  dt  la  farte.  Il  palTage  des  rivières  ; l’avantage  af- 
ajoûtoit  meme  ; W éon  draper-*  fûrement  eft  de  leur  côté  , ils  font 
tdifatnti  dans  a>at  celonms.X.  mais  coùjouts  battus  ,<&  l'on  palTe  malgré 
malgré  cda-  yy  en  ime»  un  feptie-  eux.  J’en  ai  dictes  rqifonxdans  mes 
me.  i'-  vd  i ' :•*  . < ■ • i ObfcrvatioDs  fur  la  barai  lie  de  Scia- 

t Comme  je  ne  fuis  point  prtial-,  fie,  paragraphe  .ÿ  du  premier  vo« 
il  eft  jufte  d’obferver- que  les  Eto-  lutne  .i  mais-  mon^  étonnement  de- 
liens,  fîteni  ïuie  grande  faute.  Dès  meure , de  ce  que  non-feulement  les 
qu’ils  virent  qu’ils  n’avoient  à faite  armées  paftent  des  rivières  & des 
qu’À'  de  l’infinteric  , ils  dévoient  fleuves  défendus  , par  le  moyen  des 
Mpptôcber  toutpfès  du  gué  .char-  gués  «mais  même  par  des  barreaux 
get  CDorriyani  > & ne  pas  donner , & des  ponts , & cela  ptefque  totU 
oi  letempst'ni  le  cerrcindef:  mec-t  jours  fans  réftftance.  , *; 

I . ’ > ' 
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y iS^r  hf  'pajfage  des  rivreres  de  vive  force  y & qui  fe  trouvent 
" ' ^uiablet  en  quelques  endroits,  ' 


J^arX<uict,dipetfe  entreprife,  Tré- 
...caittunti^  ytt  J.'m  doit  prendre.  , 

- r:  ; lî  * •. 

ItfjeQ^.coqftant  que  dans  le  paua- 
ge»  & la  defenfe  des  rivietes  > il 
âtuyre  ce  qui  arrive  toûjoata  dans 
la  plupart  des  opibutions  de  la  guetr; 
IC  % celui  qqi  ,puaque  cptnme  celui 
qui  défend,  ^nore  une  partie  dç 
les  avantages  , & en  fuppofe  d’ima- 
ginaires, à Con  ennemi  ■,  & chacun 
croyant  ennemi  capajbic  d’em- 
p|9yer,K)i^  les  obftaclcs  due  Uii-qiè* 
inc  Ip  forge  conti|Ç  les  aeucjns,it 
arrive  fçuvept  que  celui  qul.pour-* 
roit.pafTçf.ne  rencreprend  pas  , ôc 
.que  c^iûqui  pourtpit  défendre  Iç 
palTagc  cede  aux  .mplndtcs  cdqtts , 


parce  qu’il  croit  qu’ils  vontjêtrq 
fui  vis, .&  qu’ils  font  acconmaga^ 
de  plus  grands  , lefqucls.  fwvcnt 
l’ennemi  ne  peut  faire  ou  hc  imai< 
gine  pas. 

. Je  ne  prétends  pas  cependant  crai-n 
ter  de  bagatelle  une  opération  de  cet-i 
tqelpece.:  je  laregatdctqéipe  comme 
très  conlidçrablc  , . puisqu’une  fois 
l’affaire  entamée  il  n’cft  .plus  quef- 
tion  de  retraite,  fie  la  partie  d’at-. 
mée  qui  a pafTé , doit  vaincre;  ou  pé- 
rir. Ainfi  l’on  ne  doit  jamais  s’y  na- 
farder  qu!aptcs  avoir  employé  une 
infinité  de;  précautions  qui  en  alfù-i 
iqnt  le  fucces  , doht  la  pccmicre  de 
toutes  doit  être,  félon  Mauféçucu- 
fi.,’  une  grande  iinp.rrtialiié  dans; 
l’cxamcndes  mnyens  fie  despbfta-. 
des.  L’ou  doit  fe  garder  de  la  fé- 
dufUon , 
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duâion  , comme  un  juge  intégré 
dans  l’examen  d’un  procès  ; fe  met- 
tre i la  place  de  l’ennemi , & le  faire 
agir  dans  fes  calculs  comme  l'on 
agiroit  foi-meme. 

Avant  de  prendre  fa  léfolution  il 
y a (quantité  de  chofes  i ob  fer  ver 
qui  aident  à fe  déterminer , ou  qui 
font  abandonner  pareil  projet;  nous 
les  appellerons  précautions  détermi- 
natives , pour  les  didinguer  des  pré- 
cautions préparatives  , ainf  que  des 
dernières  â prendre  pour  le  moment 
où  l’on  opéré. 

Rien  n’apporte  plus  de  facilité 
dans  l’exécution  de  tout  ce  que  l’on 
entreprend  , que  l’ordre  établi  dans 
l’arrangement  des  foins  primitifs  & 
néceiïaires  : c’eft  pourquoi  dans  le 
courant  de  cet  Ouvrage  , je  tâche 
fur-tout  de  détailler  les  principes  que 
l’on  doit  fe  faire  fur  toutes  les  par- 
ties de  la  guerre. 

La  première  des  précautions  dé- 
terminatives pour  le  palTage  d’une 
rivière , eft  lans  contredit  la  con- 
noiflance  du  lit  de  la  rivière.  On  y 
parvient  pat  foi-même,  lorfque  l’on 
eft  en  état , ou  que  l’on  a été  autre- 
fois en  état  d’y  voir  : mais  la  plu- 
part des  Généraux  étant  obligés  de 
voir  par  les  yeux  d’autrui , ils  doi- 
vent n’employer  â cette  connoiflàn- 
ce  que  des  gens  du  métier  , car  ce 
n'eft  pas  le  tout  que  de  favoir  par 
les  gens  du  pays  qu’il  y a un  , ou 
pluf  eurs  gués  fûrs , il  faut  favoir 
quelle  eft  la  nature  de  la  riviere  ; 
de  quelle  largeur  , & profondeur 
font  les  gués  ; Ci  le  fond  eft  toujours 
bon  , ou  s’il  ne  l’eft  qu’accidentelle- 
ment,  files  rives  ne  font  point  ef- 
carpées  , ou  trop  difficiles  à appla- 
nir  ; de  quel  côte  eft  l’efcarpement  , 
quelle  eft  la  nature  de  l’efcarpe- 
ment , s’il  eft  poffible  de  l’applanir, 
en  combien  d'heures , & par  com- 
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bien  de  travailleurs  il  peut  l’être; 
quels  font  les  moyens  pour  garantir 
ces  travailleurs  du  feu  de  l'ennemi  , 
& les  foûtenir  fans  trop  de  périls  ; 
fi  avant  d’arriver  au  gué  il  n’y  a point 
d’endroits  maréc^eux  , impratica- 
bles, ou  qui  puillent  le  devenir  par 
le  paffage  des  hommes  & des  cne- 
vaux  ; ( quand  le  fond  du  marécage 
n’eft  pas  reconnu  bon  , cela  arrive 
prefque  toujours  ; après  qu’un  ou 
deux  efeadrons  ont  pafie , les  autres 
ne  palfent  plus  ) s’il  y a â portée  de 
ce  marais  des  bois  pour  faire  des 
fafeinespouren  faciliter  le  pafiage  , 
ou  s’il  faut  les  y apporter  de  loin  ; 
fi  après  avoir  paffe  le  gué  , il  n’y  a 
pas  de  pareils  marais  à craindre  , 
cela  eft  fort  ordinaire  le  long  des 
rivières  guéables , & ces  marais  font 
plus  difficiles  à palier  que  les  riviè- 
res. Quand  il  y a plufieurs  gués  , il 
faut  les  faire  reeonnoître  tous  avec 
le  même  foin  , enfuite  connoîire 
par  ceux  que  l’on  y a envoyés  , leurs 
diftances  , ainfi  que  le  fecours  mu- 
tuel que  l’on  peut  fe  procurer  par 
les  différentes  armes  auxquelles  ils 
font  propres  ; tel  gué  eft  con  pour 
la  cavalerie  , tel  autre  pour  l’infan- 
terie ; cela  fe  décide  relativement  i 
la  quantité  d’eau  , Sc  au  fond  do 
fable  , de  gravier , ou  de  vafe , & 
relativement  au  terrein  qui  borde 
la  riviere  ; il  peut  être  brifé  , rem- 
pli de  haies , de  ravines  , de  folTés  . 
ou  en  plaine. 

Toutes  ces  connoilTances  nécef- 
faires  décident  des  mefures  que 
l’ennemi  peut  ou  doit  prendre  pour 
empêcher  le  palTage  ; Si  c’eft  en  les 
acquérant  qu’on  le  met  en  état  de 
le  combattre  avec  fuccès. 

C’eft  encore  une  connoifîàncc 
très  - déterminative  que  de  favoir 
que  Ton  peut  faire  pafler  de  l infan- 
terie Si  de  la  cavalerie  enfcmble  , 
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ou  altetnatl  veinent  pat  les  mêmes 
gués  : comme  l’on  ne  doit  jamais 
féparet  les  deux  armes , c’eft  , fans 
contredit  > un  grand  avantage  que 
celui-là. 

Il  faut  enfuite  des  connoilTances 
exaftes  des  rives  & des  terreins  qui 
avoifinent  > connoître,  par  les  gens 
du  pays  , la  nature  du  courant  de 
l’eau , s’il  eft  fujet  à s’accroître  tout 
d’un  coup  pat  des  orages  , ce  qui  eft 
alors  accidentel  & peu  réglé  , ou  par 
des  fontes  de  neiges  , ce  qui  eft  afflez 
régulier  dans  tels  & tels  mois. 

Après  avoir  examiné  avec  foin 
les  obftacles  ou  les  avantages  de  la 
nature  , il  faut  s’attacher  à connoî- 
tre ceux  que  l’ennemi  & l’art  y ont 
employés . c’eft  encore  l’ouvrage  de 
ens  du  metier  } & voici  fur  quoi 
oit  porter  l’attention  pour  fe  met- 
tre en  état  de  rendre  un  compte 
exaéf. 

D’abord  on  doit  reconnoître  Ci , 
en  ménageant  quelque  retenue,  ou 
quelqu’éclufe  au-deftus  on  ne  peur 
pas  donner  de  l’eau  au  moment  du 
palTage,  qui  emporteroit  ceux  qui 
palferoient  , ou  qui  couperoit  la 
communication  avec  ce  qui  auroit 
parte  : files  gués  ne  font  point  rom- 
pus par  des  trous , des  puits , des 
coupures  que  l’ennemi  auroit  pu 
faite  : s’ils  ne  font  point  embatrartes 
de  chaulTes-trapes , de  madriers  en- 
foncés , & garnis  de  pointes  de  fer , 
de  piquets  entrelaces  , & plantés 
près  à près  fous  l’eau , d'arbres  en- 
tiers attachés  au  fond  avec  leurs 
branches  : en  un  mot , de  tous  les 
obftacles  que  l’ennemi  peut  em- 
ployer. Il  faudra  fur  - tour  s’af- 
fûter s’il  n’a  point  retranché  la 
rive  oppofée  ; ôc  s’il  l’a  fait , quelle 
nature  de  retranchement  il  a em- 
ployé ; s’il  a élevé  des  redoutes , 
placé  des  batteties  ; s’il  eft  campé 
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près  ou  loin  du  bord  , fi  ces  redou- 
tes fe  protègent  les  unes  les  autres  , 
fi  elles  font  ifoiées  , fi  le  camp  les 
protégé^  enfin  quelles  font  les  trou- 
pes qui  les  défendent  ; & le  Général 
doit  mettre  tonte  fon  attention  à 
connoître  leur  caraûere  , ainfi  que 
celui  de  ceux  qui  tes  commandent  i 
cela  fur-tout  détermine  pour  le  lieu 
du  partage  plus  encore  que  tout  le 
tefte.  M.  le  Prince  Eugène  parta 
l’Adige  deux  fois  en  1701.  Ôc  en 
1706,  .au  pofte  du  Général  ,donr  il 
fe  méfioit  le  moins  , & il  ne  fut 

ras  trompé.  En  1708  pour  pafler 
Efeaut  il  n'eut  garde  de  tenter  fon 
palfage  du  côté  de  Portes  , quoi- 
qu’il y eut  peu  de  troupes , & que 
le  partage  parût  aifé  ; il  y favoir  le 
Marquis  de.Goclbriantjç’en  fut  aficz 
pour  le  déterminer  en  faveur  de 
l’endroit  réputé  le  plus  difficile  qui 
éroit  le  côte  de  Berken  ; il  ne  nir 
point  trompédans  fon  calcul , il  paf- 
fa  fans  accident. 

Quand  un  Général  par  lui-même 
ou  par  des  gens  de  confiance  , s’eft 
mis  en  état  par  toutes  ces  connoif- 
fances  de  prendre  une  bonne  déter- 
mination , il  faut  qu’il  obferve 
trois  chofes  ertentielles. 

La  première  eft  de  ne  pas  changer 
d’avis  une  fois  fon  parti  bien  pris  ; 
rien  n’infpire  tant  de  méfiance 
aux  troupes  , ni  ne  ternit  autant  la 
réputation  que  ces  inceTtitudes  ; ain- 
Ti , quoi  cfu’il  arrive,  quand  on  a tout 
prévu  on  doit  aller  en  avant , & 
compter, autant  fur  la  fortune  , qu’on 
y doit  peu  compter  lorfque  l’on 
délibéré. 

La  fécondé  eft  de  ne  jamais  ap- 
procher de  l’ennemi  ni  marquer 
fon  point  d’attaque  que  lorfepte  la 

fioire  eft  mûre , & que  l’on  a fous 
a main  toutes  les  chofes  dont  on  a 
befoin  pout  attaquer  tout  de  fuite  , 
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& ne  pas  donner  le  temps  de  fe  rc- 
connoîcre  d ceux  qui  détendent. 

La  troitîeme  etl  de  faire  une  dif 
potîtion  qui  donne  lien  à la  grande 
aâivité  de  laquelle  dépendent  totV 
jouts  ces  fortes  d’entreprifes.  Je  l’ai 
déjà  dit  en  tant  d'occa/ions  , il  faut 
ue  chacun  marche  i la  place  oîi  il 
oit  combattre , que  les  armes  foient 
diftribuées  relativement  au  terrein 
où  on  doit  les  employer,  & que  l’or, 
dre  de  marche  dépende  de  l'ordre 
de  combat , pour  que  le  temps  de 
fe  mettre  en  bataille  ne  donne  pas 
à l’ennemi  celui  de  s’y  mettre  lui- 
meme. 

Cet  article  comprend  la  tnâique  « 
i l’égard  de  laquelle  j’ai  déjà  dit 
tant  de  fois  que  celui  qui  employé 
la  meilleure  doit  vaincre.  J’ajoûte 
ici , que  fi  tous  deux  fuivent  la  mê- 
me , celui'qui  fe  défend  doit  avoir 
l’avantage.  Je  vais  propofer  mes 
idées  à ce  fi^ec , toujours  relatives  â 
ma  colonne.  i - 1 ' • 

r - Pour  y procéder!  avec  ordre je 
vais  d’abord  traiter  du  palTige  de 
riviete  de  vive  force  i la  faveund’uri 
bon  gué , vii-i-vis  d’une  armée  en- 
nemie qnl  le  défend , fans  employer 
la  rnfe , ni  de  part  r ni  d’autre  ; & 
enfuite  nous  traiterons  des  palfagês 
auxquels  la  rufe  peut  être  de  quel- 
que reiïburce. 

. r;  Jl. 

précaution I qu’on  d<iit  prendre  pour 
le  pajja^e  d'uni  riviere  ^uéalle. 
Méthode  de  purger  un  gué.  Ordre 
& diflributiott  de  chaque  arme  au 
paÿdge  d'une  riviere.  Que  l'infan- 
' terie  doit  pajfer  la  première  fur  plu- 
fieurs  colonnes , (S"  combattre  dans 
cet  ordre. 

L’Opération  dont  il  s’agit  étant 
aulTi  rare  qu’elle  eft  brillante  , 
on  UC  peut  pas  imaginer  que  l’expé- 


rience' puiffe  apprendre  1 perfonne 
quelles  font  les  mefures  pour  réut 
hr , puifqu’d  peine  voit-on  dans  un 
fîecle  un  pafTage  de  riviere  i gué  de 
vive  force  , vis-d-vis  d’une  armée 
en  bataille.  C'eft  donc  uniquement 
d l’étude,  que  l’on  doit  avoir  recours 
pour  apprendre  d s’y  conduire.  Elle 
cil  ici  d’autant  plus  nécelTâire , que 
celui  qui  attaque  ne  peut  compter  , 
ni  fur  ion  bonheur  , ni  fur  la  négli- 
gence de  fou  ennemi  , ni  fut  fon  in- 
capacité  d un  certain  point , piiifque 
celui  qui  n’a  qu’un  objet  d défendre 
n’a  que  faire  de  partager  fon  atten- 
tion , ni  fes  forces  , & que  le  moin- 
dre génie  dans  le  Chef , ou  dans  les 
troupes,  fuftit  fiour défendre  un  gué 
vaillamment.  D’ailleurs  celui  qui 
attaque  doit  compter  toujours  fur  In 
plus  belle  , Sc  la  plus  indullrieufe 
défenfc  ; ainfî  11  ne  peut  efpérer  de 
fuccès  qu’à  force  de  bonnes  mefures, 
de  fupériorité  dans  fa  difpofition  » 
Sc  de  krbutigÿ'-r  c’eft  l’étude  feule 
qui  donne  les  deux  premières.  C’eft 
ici  où  il  faut  faire  dire  de  foi  ce 
que  l’on  difoit  de  M.  de  Turenne  : 
qu'il  nalloit  jamais  au-devant  de 
l'ennemi  pour  (attaquer  , qu'il  n al- 
lât en  mtme-temps  au  devant  de fet 
dejfeins. 

C’eft  donc  l’étude  qui  nous  a^ 
prend  que  l’ennemi  a embarralfé 
quclqt'iefois  les  gués  par  tout  ce  que 
nous  avotjs  dit  dans  l’Article  pré- 
cédent: mais  en ‘meme  temps  elle 
noHs'inftroit  à les  nettoyer,  après 
avoir  fait  fonder  8c  reconnoître  l’ef- 
pece  d’obftacle  que  l’on  a employée 
Comme  pour  cette  opération  ainfî 
que  pour  roùs-les  préparatifs  néceP. 
faites  à faire  au  bord  ou  gué  , il  im^ 
porte  de  n’Ctre  pas  vû  du  feu  dé 
l’ennemi  , il  faut  arriver  au  moins 
trois  ou  quatre  heures  avant  le  jour, 
pour  pouvoir  attaquer  dès  que  le 
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jour  commence  à paroîcre.  Quand 
on  craint  que  1 ennemi  n’aic  embar- 
raflc  le  gue , il  feroit  encore  mieux 
d’arriver  i l'entrée  de  la  nuit , afin 
d’avoir  plus  de  temps  pour  le  net- 
toyer. 

On  employé  ce  temps  d’abord  â 
faire  fonder  le  gué  par  quelques  ca- 
valiers intelligeiis.  Comme  il  faut 
fort  peu  de  temps  pour  faire  des 
puirs , des  trous , des  efpeces  d’ello- 
cades  , & encore  moins  pour  jetter 
des  chaude  - trapes  , des  tables 
clouées  , &c.  il  ne  faut  pas  fe  con- 
tenter que  le  gué  ait  été  reconnu 
d’avance. 

Je  crois  , pour  enlever  tous  ces 
obdacles  , que  des  grifes  de  fer  , à 
peu  près  femblablcs  aux  fers  des 
chaloupes  , & que  l’on  attacheroit  à 
de  longues  cordes  pour  pouvoir  les 
jetter  fort  loin  , & retirer  avec  les 
arbres  ou  autres  empêchemens , fe- 
loient  encore  meilleures  que  les 
rateaux  dont  fe  fervit  le  Prince  de 
Condé  en  1567:  l’exemple  mérite 
d'être  rapporté. 

Ce  Prince  voulant  pafler  la  Seine 
malgré  les  Royalides , ceux-ci  ayant 
jette  dans  le  gué  des  chaulTe-trapes  > 
des  madriers  cloiiés  , des  cercles  , 
&c.  d’Aubigné  rapporte  , que  U 
Frinct  plaça  tjuatre  etnts  artjuebu- 
fûrs  à des  fautes  fur  le  bord  de  l’eau  , 
pour  la  garde  de  ceux  <}ui  avec  des 
rateaux  purgèrent  légué.  Schomberg 
t’étant  cnfuite  jette  à l’eau  , chargea 
rudement  les  Royalides  , leur  tua 
une  quarantaine  d'hommes , & rap- 
porta deux  drapeaux  au  Prince  de 
Condé , qui  faute  d’ordre  de  Che- 
valerie à lui  donner,  lui  mit  au  tout 
du  col  une  chaîne  d’or  de  deux  cents 
écus  en  préfence  de  l’armée. 

Il  fe  fervit  donc  de  rateaux  , dont 
je  crois  la  méthode  bonne , mais  el- 
le ed  menitiiere  : d’ailleurs  l’une  & 
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l’autre  , très-propres  i nettoyer  des 
gués  d’une  petite  rivicre,  ne  vau- 
droient  pas  grand’chofe  pour  une  ri- 
vière bien  large  , i moins  que  ceux 
qui  opereroient  ne  fullent  protégés 
par  un  feu  fupérieur  de  canon  & de 
moufqueterie. 

Quant  aux  chaude  - trapes  6 le 
fond  ed  de  gravier  , ôc  qu’il  n’y  ait 
pas  lieu  d'elperer  qu’après  le  pre- 
mier pade  , ils  s'enfonceront  dans 
la  boue  ou  dans  le  fable  ; je  ne  vois 
de  moyen  de  s'en  garantir  que  de 
faire  provifion  de  claies  que  le  fol- 
dat  le  pade  de  main  en  main  , 8c 
qu’ils  chargent  de  pierres  pour  les 
enfoncer  , & pader  dedus  fans  s’ef- 
tropier.  Sans  cela  une  bonne  quan- 
tité de  ces  indtumens  répandue  dans 
un  gué , fuffit  pour  le  rendre  impra- 
ticable. 

Tandis  que  l’on  fonde  le  gué  ^ 
comme  je  viens  de  dire  , & que  l’on 
travaille  à le  nettoyer  , s’il  en  ed 
befoin  ; l’on  placera  les  batteries  il 
droite  & i gauche  , pour  foudroyer 
la  rive  ennemie  dès  que  le  jour  pa- 
roît , obferyant  dans  l’emplacement 
de  fe  ménager  des  feux  obliques  qui 
font  les  plus  dangereux , & qui  croi- 
fant  fur  l’idiie  du  gué  empêchent 
l’ennemi  de  s’en  approcher.  On  doit 
audi  faire  faire  a l’infanterie  des 
épaulemens , pour  que  les  troupes 
qui  font  en  bataije  , tandis  que  les 
autres  padent  • puident  fans  rien 
craindre  fournir  un  grand  feu  bien 
dirigé.  Ce  n’ed  qu’a  la  faveur  de 
cene  précaution  que  l’on  peut  atten- 
dre quelque  fuccès  d’une  entreprife 
audi  hardie. 

Maintenant  il  ed  quedion  de  la 
difpofition  des  troupes  pour  le  paf- 
fage  ; c’ed  fur  elle  qu’on  a dû  régler 
leur  marche , ainlï  que  je  l’ai  dit  : 
de  forte  que  pour  combattre  dans 
l’ordre  que  je  vais  propofer,  je  qrois 
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que  l’on  doit  marcher  ainfî.  Les 
colonnes  d’infanterie  entre  mêlées  , 
& fuivics  chacune  de  quelques  efca- 
drons  , qui  puilfent  au  moment  que 
l’on  fe  formera  , prendre  leur  poUe, 
entre  mêlés  , ainn  que  l'on  va  voir 
avec  les  baraillonsi  & l'on  doit  faire 
marcher  à la  tête  de  tout  les  pon- 
tons , parce  que  je  confcillcrai  toû- 
jours  à ceux  qui  voudront  palTcr  une 
liviere  i gué  , d’établir  au-delTus  , 
& au-dedous  des  ponts,  dés  qu’on  le 
peut , pour  accélérer  le  pallagc  des 
ttoupes . & les  faire  fe  loûtenir  ré- 
ciproquement : cela  fupplée  .à  la 
largeur  du  gué. 

On  doit  audî  faire  marcher  avec 
^ les  pontons  quelques  pièces  de  cam- 
pagne pour  adurer  d'autant  la  tête 
des  colonnes.  Etant  arrivé  fur  le 
bord , on  fe  met  en  bataille  dans 
l'ordre  le  plus  convenable  à la  dif- 
podiion  diivante  pour  pafler. 

Pour  rendie,  (ênfible  l’ordre  que 
je  propofe , je  dippofe  une  armçe  j4, 
qui  veut  pader  le  gué  B,  vis-i-vis 
l’ennemi  C,  & je  fuppofe  le  gué 
^ jidez  laigc  pour  le-paflàge  de  deux 
[ ba^illoçs  luj  .le  front'qh’il$  occu- 
j penr  aujourd’hui.  l*our  profiter  de 
I tout  l'av^tage  de  cetre' largeur  , au 
I lieu  de  deux  bataillons  , j’y  fais 
marcher  de  front  fix  colonnes  de 
r deux  ou  trois  fcéHons  chacune  , 
’•  ‘ ..comme  on  voit  en  (a)  , lefquelles 
frnifées  de  leurs  pertuifannes,  hé- 
ridires  de  leurs  bayonnettes  , & fui- 
vie.s  en  queue  de  leurs  grenadiers , 
lesfoldats  ayant  la  précaution  d’éle- 
ver leur  fournimens  & leurs  fufils , 
auront  ordre  de  charger  tout  ce  qui 
fe  préfentera , fans  s’amufer  â tirail- 
ler , & de  gagner  en  avançant , tout 
le  plus  de  terrein  qu’elles  pourront 
pour  donner  aux  fuivantes , & 1 la 
cavaletie.du  terrein  pour  fe  former, 
laiflânt  enti’clles  , après  qu’elles  fe- 


ront hors  de  l’eau , l’efpace  nécelfai- 
re  pour  les  efeadrons  ^f) , foûtenus 
chacun  de  leur  pelotons  de  grena- 
diers (4). 

Chaque  cavalier  portera  en  paf- 
fant  un  fantafiin  en  croupe  pourplus 
de  diligence  , ainfi  de  fuite  julqu’i 
ce  que  tout  foit  palTé  ; & par  cet 
ordre  , il  eft  vifible  qu’il  jpaflera  le 
double  de  monde  qui  palferoit  par 
la  méthode  ordinaire;,  voilà  .quant 
à la  diligence.  Quant  à la  force , elle 
confifie  dans  la  facilité  des  mouve- 
mens  que  nous  allons  expliquer. 

l’out  la  facilité  de  fe  mettre  en 
bataille , les  colonnes  pouront  être 
de  trois  ou  quatre  feâions  chacu- 
ne, lefquelles  feâions  après  avoir. 
palTé  , dédoubleront  pour  former 
un  plus  grand  front  de  bataille,  & 
fe  formeront  à côté  des  autres , pour 
former  de  l’autre  côté  de  l’eau  cha- 
que corps  féparé  , tels  qu'ils  font 
dans  le, plan  ponâué.  Qn.peut  s’y 
prendre  de  deux  façons  •>  ou  en  fiû- 
fant  dédoubler  les  colonnes  & les 
efeadrons  à droite  & à gauche  des 
premières  colonnes  qui  combattent , 
jufqu’à  ce  qu’un  corps  foit  tout  à- fait 
formé  i ou  en  failànt  écorter à droite 
& à gauche  les  premières  colonnes, 
lefquelles  en  s'éloignant  du  rentre  , 
à inefiire  qu’il  arrivera  du  monde 
' pour  l’occuper , la jflpront  le  terrein 
nécelTaire  à ce  qui  fuir  pour  fe  met- 
tre en  bataille  , ch.aqne  troupe  ocep- 
pan;  le  centre  à for.  tour.  (~e  mouve- 
ment ell  plus  court  Sc  plus  fimple  , 
que  de  dédoubler  à la  droite  & à la 
gauche  les  trois  ou  quatre  premiers 
eprp^  qui  combattront. 

Chacun  des  corps  que  je  propp(ê 

fieut  combattre  indépendamment 
'un  de  l’autre,  érant  compofés  dey 
deux  armes , & foûtenus  chacun  par^ 
une  ou  deux  colonnes  9 J de  réferve, 
placées  vis  à-vis  des  intervalles  4ca.. 

Fffiij 
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cfcadron$(  }),  ayant  chicun  leurs  les  trois  premiers  corps  auront  pafTé, 
ailes  formées  d’une  colonne  de  on  fera  palFcr  tnielques  pièces  de 
trois  feûiuns}  ce  qui  garantit  de.  canon  que  l'on  placera  dans  les  in- 
la  crainte  lotfqu’on  eft  déborde  , tervalles  ' 8 ).  • 

outre  que  ce  qui  déborderoit  fc'roit  J’imagine  encore  un  ordre  moins 
battu  des  batteries  ( t o)  qui  le  pren-  compofe  , & plus  avantageux  peut- 
droienc  en  flanc  ainli  que  de  la  être  par-là. 

moufqueterie  placée  fur  la  rive. ’i  ' La  première  ligne  (ii)  > toute 
• Quant  à la  difpofition  des  corps,  d’infanterie  en  colonne  , les  ailes 
entr’eux,  lorfqup le  premier  (5i  cft  couvertes  de  grolTes  colonnes  de 
formé, '&  marche  en 'avant,  les  trois  fcéVions  ( i a)  Lecen- 

anttes(J)  (7)  en  arrivant  prendront  tre  renforcé  par  celle  de  deux  (14)- 
la  droite  & la  gauche , un  peu  en  ar-  chacune  fofitenue  fle  fui  vie  de  leurs 
riere  de  l’alignement  despiemiers  , grenadiers  (rj),  la  fécondé 
empêchant  ainlî  par  leur  feu.rcnnc-  formée  de  toute  la  càv.alerie  , & de 
ini  d’envelopper  le  premier  corps , fes  pelotons  (17),  flanquée  des  co- 
de s’il  marche  pour  Te  charger  , ces-  lonncs  un  peu  en  arriéré  (18),  & 
deoxeorps  (aîj  & 7)  , lechargeroitti  les  dragons  en  réferve  en  ttoi»  4 
en  flanc,  ou  de  front  , comme  il  corps  ( 19  ’ 

fe  ptefentera , la  bayonnette  au  bout  Le  but*de  l’une  &c  de  l'autre  de 
du  fufil , chacun  fécondé  des  efca-  ces  difpofïtions , eft  de  percer  pat  le 
droits  qui  font  entremêles  L’enne-  centre^  peu  itfquiét  d’ailleurs  d’être 
mi  ne  faotoit  réfifter  aux  efforts  débordé  , attendu  qu’uhe  armée  par-f 
réunit  -de  ces  deux  armes  , 'qu’en  tagfo  par  fon  éentre  , n’eft  pas  capa- 
ptenant  un  ordre  femblablc.  Quand'  blc  de  grands  effortsi  ' 
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■ J.  III. 

Relies  à ûhfervtr  t pajje  ddr 

'fft'ieéf r à gui , & de  vhe  farce.' 

* .i.  . - ï ■ V- 

JE  n’ai  dit  qu’un  mot  en  pafTani 
de  la  précaution  urilé , pref- 
qiie  i>dce(îairc , de  jetter  des  ponts 
en.  même- temps  que  l’on  pafTe'ii 

1 i d 


g lié.  J’ajoûte  ici  que'  lorfque  les 
gués  font  étroits,,  quand  même  il 
y e'n.'aufoit  plù/iehrs  dont  le  voifîna- 
ge  feroit  avant.igeux  acelui  qui  veut 
paffet , il  ne  doit  pas  négliger  d'eta- 
olir  des  ponts , non-feulement  pour 
accélérer  le  pafTage  tle  fon  armée, 
maïs  encore  peut  r.afTurer  contre 
un  oragd  Oü  ait  prompt  .ücroiflc- 
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ment  d’eau  que  l’ennemi  pourroit  fc 
procurer  par  quelques  éclui'es , ou 
quelques  .étangs  dont  il  couperoit 
lés  digues  : alors  les  ponts  ftipplcent 
à tout. 

Outre  cette  précaution  , quand 
il  y a U"c  abondance  d’eni , fle  une 
rapidité  un  peu  corifidcrabic  pour 
L'infanterie  , on  doit  faire  attention 
i deux  chofes  ; l’une  de  mettre  quel, 
qu’inteivalle  entre  les  rangs  , crain* 
te  que  la  trop  grande  predîon  des 
hommes  ne  forme  une  efpece  de 
digue  , qui  en  élevant  l’eau  , en  aug- 
mente le  poids  t quelquefois  11 
fort , que  les  premiers  rangs  en  font 
culbutés , & culbutent  tous  ceux  qui 
font  au-delTous. 

La  fécondé  , de  placer  de  la  cava- 
lerie au-dclTus  & au-delTous  du  gué, 
pour  rompre  le  trop  de  rapidité  , Sc 
faciliter  le  palTâge  des  foldats  : celle 
qui  ell  au-defTous  en  foûtenant  les 
eaux  fufpend  la  rapidité  , Sc  reçoit 
les  hommes  qui  pourroienr  tom- 
ber , & être  emportés  par  le  cou- 
rant. 

On  apprend  toutes  ces  chofes  par 
laleéburedes  hiftoires,  Sc  des  ou- 
vrages dogm.itiques  des  Anciens  & 
des  Mo.iernes  ; & qui  cft-ce  qui  fait 
que  les  grands  Capitaines  de  nos 
jours  fe  font  plus  fi  afTiJuement  â 
la  lefture  des  Commentaires  de  Cé- 
far,  fi  ce  n’eft  qu’ils  y trouvoient 
des  leçons  , Sc  que  plus  on  eft  grand 
Sc  fnv.int , plus  l’on  eft  avide  d’in- 
ftruiftions?  Le  feul  partage  delà  Se- 
grc  que  j’ay  déjà  cité  , nous  apprend 

fiat  la  conduite  de  ce  grand  homme , 
a façon  de  rendre  une  riviere 
guéable  , par  les  canaux  qu'il  fit 
creuferaû  bord  de  la  rivieie  , & la 
faç  on  d’y  faire  parter  de  l’infanre- 
ri;  , malgré  la  quantité  d’e,an  , fans 
courir  trop  de  rifque.  On  peut  lire 
dans  les  ptécedens  volumes  le  palTa- 
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ge  tout  du  long  •,  je  ne  cite  ici  que 
ex  qui  a rapport  d mon  fujet.  D’A- 
blancourt  pariant  des  repréfeuta- 
tions  des  foldats  de  Célar  traduit 
ainfi  : Céfar  touché  di  ets  paroits , & 
de  leur  couTiige , crut  qu’il  falUit  ten- 
ter quelque  chofe  , quoiqu'il  craignit 
d’expofer J'en  armée  au  faÿage  U’itn 
grand  JUttve  ; & ayant  laijjé  les  plut 
foiblti  avec  une  légion  & tout  V atti- 
rail, ilmit grand  nembrt  de  chevaux 
au-d^us  C"  au-deffout  du  gué  , & 
pajja  a'tnfi  faut  avoir  perdu  un  feul 
homme  : quelques  • uns  emportés  du 
courant  Jurent  fauves  par  la  cava- 
lerie. 

Tous  les  grands  hommes  de  guer- 
re fe  font  formés  par  la  leéLure  des 
aâions  de  celui-li  -,  Sc  c’eft  fans 
doute  ce  trait  qui  engagea  le  Prince 
d’Orange  en  i < Ü6  i ce  que  dit 
d’Eftrade , à ufet  de  certe  précaution 
au  palfage  de  la  Meufe.  Il  apprit 
qu’il  y avoir  un  gué  entre  Maltriclc 
Sc  Ruremonde  ; il  y marcha  â l’infTi 
de  l’ennemi , Sc  fit  parter  fon  infan- 
terie au  dcrtbus  , Sc  une  colonne  de 
cavalerie  au-delTus , pour  rompre  le 
fil  de  l’eau  ; l’infanterie  portant  fes 
armes  fur  la  tête  pafTa  fans  accident; 
tien  que  le  gué , dit-’ii , fût  trèt- diffi- 
cile , fa  cavalerie  qui  traverjiit  au- 
dejj'ut  rompant  la  force  de  l’eau , qui 
fcmbloit  diminuée  retenue  par  cet 
artijice,  . 

Alexandre  , dans  'le  pafTage  du 
Granique  , nous  a donné  encore  de 
belles  leçons  , mais  fur-rout  nnequc 
je  ferai  remarquer  dans  le  courant 
du  patfage  que  je  vais  rapporter  mor 
à mot  ; je  le  tire  de  la  traduâion  de 
d’Ablancourt.  ' ■ 

Av.mt  de  l’entreprendre  , je  prie 
le  Lefteur  de  faire  attention  i ref- 
pece  d’aéHon  que  je  vais  citer.  Il  y 
avoir  à la  vérité  un  gué  aflëz  large  s 
mais  la  pofïcion  refpeébble  de* 


4i5  histoire 

Perfes  , l’habileté  do  leur  Chef 
Metnnon  , ■ fit  les  efforts  de  Partne- 
nion  pour  engager  Alexandre  à ne 
pas  paffer  , font  trois  circonftances 
qui  caraclénfeiu  ce  pallàge  d'une 
(açon  digne  d'attention. 

Ce  Parmenion  étoit  un  Chef 
d’une  grande  habileté  , mais  beau- 
coup moins  entreprenant  que  fon 
maître  , lequel  n’eut  point  acquis 
un  nom  autli  célébré  s’il  eût  déféré 
davantage  aux  avis  prudens  de  ce 
fage  guerrier.  Je  ne  fonde  point 
l’épithete  que  je  lui  donne  ( à Parme- 
nion ) , fur  le  trait  que  je  vais  citer , 
je  ne  trouve  pas  le  raifonnement 
bien  folide  , on  en  va  juger. 

Alexandre  marchait  en  bataille 


vers  le  Granitjue  avec  fon  infanterie 
pefanment  armée  , rangée  fur  deux 
ligner  , & la  cavalerie  fur  les  allés  : 
le  bagage  veneit  à la  queue  des  trou- 
pes, Ageloque  conduifoit  les  coureurs 
avec  cinq  cents  foldats  armés  à la 
légère , or  les  piquiers  ù cheval.  Com- 
me l'armée  approchait  du  fleuve  > les 
coureurs  rapportèrent  que  les  Perfes 
étaient  rangés  en  bataille  à l'autre 
bord.  Alexandre  difpofa  les  troupes 
pour  le  combat  ; lorfque  Parmenion 
vint  lui  dire  t qu’il  lui  confeilloit  de 
camper  en  cet  endroit , en  ordre  de 
bataille , & d’attendre  au  lendemain 
à paffer  la  riviere , parce  que  les  enne- 
mis étant  plus  foibles  en  infanterie 
feroieat  difficulté  de  cancer  fi près  de 
lui,  & quÜferoit  paffé  le  lendemain 
ervant  qu’ils  fuffent  en  état  de  l'empê- 
cher. Il  ajouta  qu'il  étoit  dangereux 
de  hafarder  le  pojfage.  d'une  rhûere 
à la  vue  de  l’ennemi  , quon  ne  pou- 
vait pafer  fans  défiler , à caufe  des 
fofies  quf  y' étaient  , & que  l'oMtre 
bord  étoit  relevé  : de  forte  qu’il  ferait 
aifii  à la  cavalerie  Perfienne  , qui 
les  attendait  en  bataille  de  les  défaire 
p’étant  pas  en  ordre  de  combat  i 
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qu'outre  la  perte  que  l'on  recevroit , 
cela  feroit  de  dangereufe  conféquence 
pour  l'avenir  , Cf  que  la  r^utatio» 
des  armes  dépendait  des  cemmence- 
mens. 

La  première  partie  de  ces  repré- 
fentations  ne  me  paroît  pas  d’un  ha- 
bile homme , puifqn’un  jour  déplus 
pouvoir  ajouter  aux  obftacles  de 
l'art,  fit  ne  diminuoit  pas  un  de 
ceux  de  la  nature.  Quant  i la  fécon- 
dé qui  étoit  de  ne  point  tenter  le 
paflage  , Alexandre  va  réfoudre  cet- 
te difiiculté. 

Alexandre  lui  répondit , qu’il  rou- 
girait de  honte , fi  dprés  avoir  pafié 
l’ Hdlefpont  il  s’arrêtait  devant  un 
ruijjeau  , car  c’efi  ainfi qu'il  appelloit 
le  Granique  } que  cela  ne  répondait 
pas  à r opinion  qiéon  avait  de  fan  cou- 
rage , & de  la  valeur  des  Macédo- 
niens ; & que  les  Perfes  s’énorgueil- 
liroient  de  voir  qu’on  ne  faifoit  rien 
de  digne  de  leur  frayeur  & de  leur 
attente. 

L'ennemi  avait  vingt  mille  che- 
vaux , prefqu  autant  de  gens  de 
pié  : la  cavalerie  bordait  le  rivage  , 
& faifoit  un  grand  front  ftoitr  border 
tout  le  paffage.  L’infanterie  compofée 
des  Grecs  qui  étaient  à la  folde  de 
Darius  , étoit  derrière  fur  une  fécondé 
ligne , parce  que  le  lieu  allait  en  re- 
montant, 

C'étoit  habilement  ptoheer  de  la 
nature  du  lieu  que  d’avoir  pofJé  cet- 
te infanterie  fur  un  amphithé.itre 
dont  l’élévation  lui  donnoit  le 
moyen  de  lancer  les  armes  de  jet 
par  deffos  la  tête  des  premiers  rangs , 
fit  de  la  cavalerie  qui  étoit  au  bas  i 
il  falloir  pour  cela,  que  la  place  oà 
étoit  cette  cavalerie  fut  bien  peu 
large  , St  que  l’infanterie  Petfe  eut 
des'  armes  de  jet  qui  atteigniffept 
de  loin  comme  font  aujourdnui  nos 
armes  à feu. 

Comme 
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Cnrnne  Ut  virent  Alexandre  t a- 
vanceryers  leur  aîlegauchetj  car  ils 
le  reconnurent  aifément  à fa  fuite  & 
àréclatdefet  armes  , ils  Jerrerent 
davantage  leurs  efcadrons  de  ce  cô- 
té-là. Les  deux  armées  demeurèrent 
long-temps  en  préfence  fur  le  tord  de 
la  rh’iere , comme  fi  elles  eujjent  re- 
douté l' événement.  Les  Perfes  atten- 
doient  que  les  Macédoniens  entrajfent 
dans  l'eau  pour  les  charger  à leur 
avantage  lorfqtiils  voudraient  pren- 
dre terre  , & les  autres  fembloient 
ehoijir  de  l'ail  Pendrait  le  plus  propre 
pour pajfer  épier  la  contenance  de 

Pennemi.  Alexandre  , s’étant  fait 
amener  fou  cheval , commanda  à fa 
noble fe  de  le  fuivre , & de  fe  porter 
en  gens  de  cceur.  Il  fie  paÿer  les  cou- 
reurs les  premiers  avec  les  Péoniens  , 
tr  un  bataillon  de  gens  de  piéfous 
la  conduite  iPAmintas  d'Arrhabée  , 
& devant  eux  les  efcadrons  de  So- 
crates.... pour  lui , menant  P aile  droi- 
te , il  poufia  dans  le  fi:itve  fuivi  de 
toute  P armée  au  fon  des  trompettes  i 

les  foldutj  baujfant  le  cri  de  ba- 
taille , il  ne  marchoit  pas  droit  à 
P autre  bord,  mais  biaifoit  fuivant  le 
fleuve  pour  ne  pas  rencontrer  les  enne- 
mis en  défilant , mais  en  bataille  s’il 
le  pouvoit. 

Voilà  la  leçon  dont  j*ai  parlé 
pour  Le  pa  liage  des  zucs>  par  cette 
façon  de  les  traverler , on  lailfe  à 
l’eau  un  écoulement  plus  libre , le 
füldat  en  eft  d'autant  moins  furchar- 
gc  de  Ton  poids:  & cet  ordre  de  mar- 
che a de  plus  l’avanrage  très-grand 
de  ne  point  préfenter  une*  tête  à 
l’ennemi  , mais  en  le  tenant  en 
jaloufkC  par  tout  fon  front  , on 
l’attaque  tout  d’un  coup  par  la  face 
de  la  colonne  fans  qu’il  ait  pu  diri- 
ger fa  principale  léliftancc  fur  au- 
cun point  ; & on  lui  fait  elTuyer  en 
niatJbaiit , tout  le  feu  que  peuvent 
Tome  U, 
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fournir  des  troupes  dans  cette  por- 
tion , ce  qu’on  ne  pourrait  pas  en 
marchant  droit  à lui. 

Les  Perfes  vofant  approcher  les 
troupes  de  Socrates  & d'Am'mtas  , 
commencèrent  à tirer  defftts  , & def- 
cendirent  en  bas,  oit  la  pente  était 
plus  facile , pour  en  déf  ndre  l ab<rd  \ 
les  chevaux  s'entrechiqu.rent  rude- 
ment, les  uns  tâiherent  de  prendre 
terre  , les  autres  de  Pempêiher.  Les 
Macédoniens  moindres  en  nombre  > 
outre  le  défavantage  du  lieu  , étoi  nt 
encore  percés  dei  traits  qu'on  leur  ti- 
rait d'en  haut  i d'ailleurs  la  fleur  de 
la  cavalerie  Perfienne  s' était  ramajjée 
en  cet  endroit , O"  Memnon  y combat- 
tait avec  fes  fils.  Les  AJacédonient 
donc  plièrent  d'abord , après  avoir 
perdu  les  premiers  rangs  qui  firent 
très-vaillamment,  & fe  retirèrent  vert 
Alexandre  qui  marchoit  à leur  fe- 
count  à la  tête  de  Paîle  droite , & 
donna  le  premier  dans  le  plus  épais 
de  la  cavalerie  ennemie  , où  combat- 
taient les  Généraux.  La  mêlée  fut 
grande  autour  de  fa  perfonne\  car  les 
Macédoniens  pafi'ai.:nt  déjà  à la  file  , 
Ô"  quoiqu’ils  fe  batlifiènt  à cheval  , 
ce  combat  était  de  pie  ferme  , ^ 
d’homme  à homme  , comme  dans  l'in- 
fanterie , chacun  lâch.int  de  repoujjer 
fon  ennemi , & de  gagner  du  terreiit 
fur  lia  : mais  enfin  les.  Macédonien! 
Pemporterent  par  leur  force  & leur 
expérience , outre  P avantage  de  leurs 
a'mes , & qu’ils  combattaient  contre 
des  dards  & des  javelots  , avec  des 
lances  de  cornouiller.  11  liillir , pour 
abbreger,  de  pafTer  à la  fin  du  récit , 
qui  du  , ([a’eefin  le  Perfes  firent  jour 
en  cet  endroit , blejps  par  les  Macé- 
doniens au  vifage  & choqués  rude- 
ment , outre  Pincemmodité  qu-  leur 
apportaient  les  gens  de  traits  entre- 
mêlés parmi  la  cavalerie.  Aujfi-tôt 
que  le  mlieu  pUya , les  deux  ailes  fe 
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rcnvtrjtnm  & prirent  la  fuite.  Les  ilia  fil  fodtcnîr  par  un  corpi  Je  ca- 
enntmii  y perdirent  queltjuet  tnillt  valerie  dcfiiné  â cela  uniquement  : 
chevaux,  car  Ut  ne  furent  pat  peur-  mais  c’étoit  lui  faire  ouvrir  le  paflà- 
fuivit , parce  Alexandre  teurna  ge,  ainfi  qu'avoir  fait  Philippe  a» 
tout  aiÿi-tôt  tout  court  fur  l'infante-  fleuve  Acheloüs. 
rie  , <jui  demeuroii  firme  en  fin  pofle , Puifque  la  matière  nous  a amenés 
plutôt  par  étonnement  que  par  réfilu-  à rapprocher  dans  fi  peu  d’efpacc  les 
tien-,  mais  comme  la  cavalerie  la  vint  faits  de  deux  guerriers  aufli  fameux 
envelopper,  & la  phalange  la  cho-  qu’Alexandre  Sc  Cefar  > je  ne  puis 
quer  de  front , elle  fut  toute  taillée  en  réfifler  â l’occafion  de  les  comparer  , 
pièces  à la  réfirx’e  de  deux  mille  qu’en  & de  décider  bien  plus  hardiment 
fit  prifinniert.  que  la  plupart  des  gens  , qui  fentent 

Comme  ce  fut  la  plus  grande  for-  une  dinércnce  très  grande  entr'eux  , 
ce  de  la  difpofition  d'Alexandre  qui  fans  ofer  prononcer  que  Céfar  cfl 
lui  procura  la  viéloire  , & non  le  fortau  dellus  d’Alexandre  : &i  puif- 
nombre  ni  la  fupérioritc  de  courage,  que  j'ai  pris  le  ton  décifif,  jene 
il  faut  favoir  en  quoi  conliftoit  cette  veux  pas  m’en  tenir  là*,  & j’ajoûte- 
fupériorité  dans  l’ordre  de  combat;  rai  que  je  mets  encore  Charles  XII. 
& )C  crois  que  l’on  peut  la  réduire  fort  au  - delTus  d’Alexandre.  Ce  ne 
à trois  chefs  ; l’un  la  difierence  des  feroit  rien  que  de  rapporter  feche- 
atmes  : les  Perfes  n’étoient  armés  ment  mon  opinion  ; quand  on  a la 
que  Je  dards  & de  javelots  , & les  hardielTe  d’ouvrir  un  avis  aufll  con- 
Macédoniens  l’étoient  de  lances  , traire  aux  préjugés  , & que  l’on  ref- 
armes  de  longueur  préférables  aux  peûe  aufli  peu  l’ancienne  opinion  , 
plus  courtes.  En  fécond  lieu , Ale-  il  faut  en  rendre  raifon  , Sc  mettre 
xandre  avoir  entre-mclé  fa  cavale-  le  public  i portée  de  prononcer, 
rie  de  gens  de  traits  , ce  qui  ayant  Je  commence  d’abord  le  paralle- 
icuni  les  eflurts  des  deux  armes  , le  que  j’en  vais  faire  par  les  qualirés 
contre  le  feul  effort  de  la  cavalerie  ébciales  ,&  les  vertus  civiles  ; il  n’efl 
Pcriienne  , la  fit  fuccomber.  Et  le  ps  douteux  que  dans  cette  premie- 
troilieme  , fut  l’ordre  de  marche  à re  parrie  le  Moderne  ne  l’emporte, 
travers  la  riviere , lequel  en  biai-  Ce  n’cft  pas  même  faire  fon  éloge 
fant , comme  je  l’ai  fait  remarquer , que  de  le  dire  ; puifqn’il  n’cft  rien 

préfenta  un  fronr  tour  d’un  coup  , de  fi  vrai  que  ce  que  dit  Bayle  , au 

tandis  que  les  Perfes  n’attendoient  fujet  de  ce  grand  Alexandre  , qu’il 

3 u’une  tête  contre  laquelle , le  texte  n’y  a point  aujourd’hui  de  Prince 
it , qu’ils  avoient  réuni  leur  meil-  que  mille  volumes  ne  dégradaflent 
Icurc  cavalerie.  de  route  fa  gloite  , s’il  faifoit  la 

La  préfencc  & l’exemple  d’Ale-  moindre  partie  de  ce  qu’a  fait  Ale- 

xandre oppofée  d aillems  i l’habi-  xandrd.  Il  veut  parler  des  mauvaifes 
Icté  & .au  courage  de  Memnon , fut  aéfions  qu’a  fait  ce  Héros , Sc  qu’il 
la  quarrieme  caufe  d’une  viéfoire  n’a  pû  effacer  pt  fes  viftoires  : trai- 
aufli  brillante.  ter  plus  an  long  cet  Article  feroit 

Il  eft  encore  à remarquer , qu’A-  les  dégrader  tous  deux. 

Icxandre  fit  paffer  d’abord  un  corps  Quant  aux  qualités  militaires  qui 
d’infanterie  , quoique  l’ennemi  lui  caraÛerifent  les  Héros, il  s’agit  de 
oppofât  de  la  cavalerie  » i la  vérité  la  comparaifon  des  faits , que  char 
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cun  ell  en  état  de  faire  pat  la  leâare 
de  leur  vie.  Je  n’encreprends  pas  de 
la  faire  tour  au  long , ce  n’ell  pas  de 
mon  fujet  ; mais  je  puis  dire  en  paf- 
fant , que  Charles  XII.  a eu  des  en- 
nemis bien  plus  redoutables  à com- 
battre,qu’il  n\pas  eu  moins  de  dcfa- 
vantage  du  côté  du  nombre  qu’ Ale- 
xandre. Au  lieu  de  ces  Perfes  elfé. 
minés  qui  s’oppoferent  au  Grec  , le 
Suédois  trouva  des  Généraux , des 
foldats  agguerris , qui  ne  fuccombe- 
tent  point  fous  leur  propre  crainte  ; 
mais  qni  furent  obligés  dans  les  ba- 
tailles,! céder  la  viâoire  ! l'habile- 
té & au  courage  du  Chef  de  leurs 
adverfaires  ; car  il  montra  dans  tou- 
tes fes  aéhons  autant  de  talens  que 
de  valeur.  Il  fut  toujours  entouré 
d’obftacles  & de  difficultés  qu’il 
furmonta , autant  pr  fa  prudence 
que  pr  fon  épée.  Dans  toutes  Tes 
aâions  , il  fut  toujours  caradérifé 
par  une  connoilfance  exade  de  l’art 
de  la  guerre)  & s’il  lit  des  fautes  , 
on  peut  dire  en  là  faveur  , qu'Ale- 
xandre  a fait  voir  par  ce  que  nous 
connoilfons  de  lui , qu’il  en  eût  fait 
davantage  s’il  eût  eu  des  ennemis  à 
combattre  , tels  que  ceux  de  Char- 
les XII.  Jamais  ce  Prince  n'a  donné 
un  combat , ni  une  bataille  , fans 
employer  tout  ce  que  l’art  a de  plus 
beau  éc  de  plus  excellent  : on  lui 
trouve  la  même  audace  qu’au  Grec , 
qui  ne  comptoir  que  fut  la  fortune  ; 
celui-ci  y comptoit  , il  cib  vrai  , 
mais  il  ne  négligeoit  pas  les  reflour- 
ces  que  la  fcience  procure. 

D’ailleurs  la  vie  de  Charles  XII. 
nous  fournir  bien  plus  de  faits  écla- 
tans  que  celle  d’Alexandre.  Com- 
bien a-t-il  pallé  de  fleuves  , de  ri- 
vières i gué  , à la  nage  , fur  les  gla- 
ces , fur  des  ponts , toiijoars  en  pré» 
fence  de  l’ennemi  , & toujours  avec 
Aiccês  1 jamais  Alexandre  n’a  foûte- 
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nu  de  liège , ni  par  conféquent  foû- 
tenu  de  breche  a la  tête  d'une  gar- 
nifon  , comme  fit  Charles  à 
Stralfund  en  171  J.  La  défenfe  de 
fa  maifon  ! Bcnder  ne  trouve  rien 
qui  puifle  lui  être  comparé  dans  la 
vie  d’Alexandre  ; il  la  loûtintavcc 
toute  l’habileté  pofGble , & une  fl 
grande  opiniâtteté  , que  le  canon 
même  ne  put  l’en  déloger;  il  fal.ot 
y mettre  le  feu  ; & ce  Héros  forcé 
pat  les  flammes  d'en  fortir  , parut 
encore  redoutable  ! la  multitude 
d’ennemis  qui  l’accabloient.  On  ne 
trouve  rien  de  pareil  dans  la  vie  ni 
dans  les  aéfions  d’Alexandre.  Sans 
contredit  la  plus  favante  , 8c  la  plus 
difficile  de  fes  viâoires  fut  le  palfa- 
ge  du  Graiiique.  Je  crois  en  avoir 
relevé  fuffifamment  le  beau  & le 
profond  : mais  cela  n’altere  point  la 
gloire  du  Suédois;  & pour  finir  cet- 
te digtelflon , & ramener  le  Ledlent 
i notre  fujet , je  vais  rapporter  fuc- 
cinéfement  le  palfage  de  la  riviers 
ou  du  canal  Holorvitz  , qui  vaut 
bien  celui  du  Granique.  Je  le  tire  de 
Limier  qui  l’a  certainement  écrit 
fur  de  bons  mémoires. 

Le  Roi , dit-il , tenjours  imp.nient 
de  vaincre  , ne  put  gagner  fur  lui 
d'attendre  fes  pontons  cjuon  ne  pou- 
vait faire  avancer  ajjei.  prompte- 
ment , parce  tjite  les  chemins  avaient 
été  gâtés  par  les  phties.  Pour  encou- 
rager fes  Trabans  à le  fuivre  , il  fi 
jet  ta  le  premier  ,1  la  nage.  Les  foldats. 
Us  armes  fur  la  tête  , imitent  avec 
joie  P ardeur  de  leur  maître , ayant 
de  l'eaujufiju'à  la  ceinture , les  autres 
jufiitau  col , & arrivent  heureufe- 
ment  à l’autre  bord  : mais  le  marais , 
ejui  bordait  le  canal  du  coté  de  P enne- 
mi , donna  beaucoup  de  peine  à tra- 
verfer  , & on  ne  put  le  faire  fans 
défordre.  Cependant  malgré  tes  difi- 
cultés,  & U feu  continuel  du  canon 
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éla  tnntmis , fa  Majtfié  gagna  le 
tetrein  d'entre^  les  deux  ailes  des 
Mofcevites  ^oiir  empêcher  que  la  droi- 
te ne  donnât  du  fecours  à la  gauche. 
Le  Roi  fit  ce  coup  d’habile  Général 
par  un  mouvement  fi  fubit , que  Us 
Mojcovites  de  la  gauche  , fe  voyant 
féparés  de  la  droite  , furent  eon~ 
traints  de  quitter  leurs  retranche- 
tnens  , de  prendre  pofle  devant  U 
bois , oit  fa  Majeflé  alla  fans  différer 
les  attaquer  à quatre  heures  & demie 
du  matin  , avec  fes  feules  gardes  à 
fié.  Il  avoit  ordonné  à fes  autres  Ré- 
gimens  d'entrer  en  aéiion  dès  qu'ils 
auroient  pafié  la  riviere,  &c.  Le 
détail  de  l’aélion  vigoureufe , & 
meurtrière  qui  termina  ce  palfage  , 
pat  un  combat  en  réglé  ne  feroit 
plus  de  mon  fujet  ; ainli , je  le  Aip- 
prime  ; mais  il  cil  bon  que  le  Lec- 
teur fâche  , puifqu’il  y en  eut  un 
très-vaillammentfoûtenu  départ  & 
d'autre  , que  ce  jeune  Héros  avoit 
dû  trouver  des  obllacles  au  palTage 
du  canal  > enfui  te  à celui  du  rrurais  , 
qui  tout  redoutables  qu’ils  euflent 
paru  1 tout  autre , ne  purent  réfifter 
a fon  courage , à là  bonne  conduite , 
& fur  tout  a la  célérité  qu’il  mettoit 
dans  toutes  fes  aélions , tant  il  con- 
noilToit  I importance  du  moment 
dans  les  aélions  de  guerre.  Le  feu 
terrible  qui  fortoit  du  bois  où  les 
Mofcoviies  s’étoient  retirés,  n’arrêta 
les  iuédois  que  l'indant  néceflaire 
pour  fe  former  & attaquer  ; ils 
avoient  appris  de  leur  Chef  que  le 
feul  temeue  à un  feu  violent , c’eft 
d’attaquer  d la  bayonnette  avec  cou- 
rage ôc  diligence. 

Il  me  fcmble  avoir  juftifié  mon 
opinion  par  des  faits  : s’il  arrivoit 
qu’elle  acquît  peu  de  crédit , cela 
n’empêcheroit  pas  que  l'on  ne  dût 
juger  le  mérite  des  Géiiér.-uix , & 
établir  la  gloiie  des  grands  Capitai- 
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nés,  non  par  ce  qu’ils  ont  fait,  ma» 
pat  les  obllacles  qu’ils  ont  éprouvés, 
& l’efpece  de  Généraux  & de  fol- 
dats  qu’ils  ont  eus  à combattre.  11  eil 
vrai  que  par  Id  on  trouvera  beau- 
coup moins  de  grands  hommes  } 
mais  ceux  i qui  on  donnera  des 
loiianges  les  auront  du  moins  lué- 
titées. 

§.  IV. 

Pafjage  de  riv'ieres  guéables  à 
plufieurs  endroits.  • 

NOus  n’avons  parlé  jufqu’ici  que 
du  paflàge  d’un  irai  gué , Ss 
comme  il  peut  s’ea  trouver  plu- 
fieurs , il  ell  bon  d’en  écrire  un  mot. 
S’ib  font  éloignés  ils  ne  font  pat 
d’un  grand  fecours,  quant  à la  force 
ouverte , non  plus  que  s’ils  font  mu- 
nis de  redoutes  ouforts  étroits^alors 
on  cil  obligé  de  défiler  , il  n’eft 
guere  polfible  de  tenter  de  pareilles 
opérations.  Quand  ils  font  bien  voi- 
fins  , pour  lors  comme  les  colonnes 
qui  palTent  peuvent  aifement  fe  don- 
ner la  main  fur  l’autre  rive , cela  les 
rend  beaucouppliu  avantageux  , & 
les  troupes  qui  nalTent  doivent  avoir 
pour  objet  en  le  mettant  en  bataille 
de  fe  rejoindre  au  plus  vite.  La  mul- 
tiplicité des  gués  occafionne  aulTi  la 
nife  pour  ftirprendre  les  uns  ou  les 
autres  par  de  faulTes  démarches  ; 
l’ennemi  afibibli  ne  peut  pas  réfifter 
par -tout,  l’on  s’aifoibliroit  auftî 
11  on  vouloir  attaquer  par  - tout  : 
mais  c’eft  pour  lors  qu’il  fiiut 
mettre  en  ufage  les.  faulfes  atra- 
ques  dont  jai  parlé  cm  traitant  du 
jialfage  des  grandes  rivières.  Il  faut 
que  le  corps  qui  a furpris  fon  paflâ- 
gc,  fe  retranche  promptement  crain- 
te d’être  accable  par  le  nombre  .au 
défaut  d’arbres  â abbtnre , on  peut 
en  faire  traîner  au  bord  de  la  riviere 
pour  les  faire  palier  après  les  pre- 
mières troupes , & les  en  couvrir  : 
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mais  en  général  ces  fortes  d’aâions 
n'ont  d’heures  favorables  que  la 
nuit,  ni  d'autres  rufes  â employer 
que  celle  d’une  difpofition  plus 
adroite  & plus  force  } car  A nous 
fuppoûons  d'autres  rufes  , ce  feroic 
iôiiir  de  notre  fujet  qui  cft  la  force 
ouverte.  La  faulle  attaque  ne  s'en 
écarte  guere  , c’eft  une  rufe  ouver- 
te qui  appartient  I la  difpofition 
dans  l’ordte  du  combat  , & c’eft 
fut-tout  à ces  fâuflcs  attaques , qui 
téullinenc quelquefois  mieux  que  tes 
vraies  , que  l'on  doit  employer  les 
retranchemens  & les  abbatcis,  vû  le 
petit  nombre  de  troupes  que  l’on  y 
employé  , qu’il  ne  feroit  pas  pru- 
dent d’cloigncr  trop  du  bord  , ni  du 
gué  qu’elles  ont  emporté. 

Avant  de  paffer  â la  défenfe , je 
vais  encore  raffembler  ici  quelques 
exemples. 

On  lit  dans  Polyen  , que  Xeno- 
phon  ayant  une  tiviere  à travetfer , 
Tes  ennemis  en  étant  informés  , ainA 
que  du  chemin  qu’il  prenoit,  ju- 
gèrent qu’il  fe  porteroir  i un  gué 

3u’ils  connoifToient  propre  à fon 
clfcin , & s’y  portèrent  en  force. 
L’habile  Grec  > fans  paroître  chan- 
ger d'avis  , détacha  fecretement 
mille  hommes  pour  aller  p.ilTer  à un 
gué  plus  haut  , lefquels  , durant 
qu’il  feignoic  de  vouloir  forcer  l’en- 
nemi , vinrent  le  charger  en  flanc  , 
& lui  firent  abandonner  le  palTage 
dont  Xenophon  proAta  à fon  aife. 
'Voilà  un  gué  furpris  qui  facilite  le 
palTage  de  vive  force  à celui  que 
I ennemi  defendoit.  Céfar  nous 
fournit  dans  fes  Commentaires  deux 
fameux  exemples  que  je  ne  dois  pas 
•mettre.  L’un  eft  le  paflâge  de 
l’Ailier  ; ce  fut  lui-même  qui  le  fur- 
pcit  > qui  le  rapporte  ainfi-  Il 
avoit  réfolu  le  Aégc  de  Clermont  : 
U muta  , dit- il , U rtfic  de  fen  armée 
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le  long  de  la  riviere  éC  Allier  four 
affiéger  Clermont.  Vercingentorix  a- 
verti  de  fa  marche , le  eoteye  à P au- 
tre bord  , & après  avoir  fait  rompt  • 
tous  les  ponts  ,pour  empêcher  tjuou 
n’en  fit  d'autres , it  difperje  par-tout 
fa  cavalerie.  Cependant  comme  les 
deux  armées  campoient  tous  les  jours 
ajfez.  proche  y & ne  fe  perdoient  point 
de  vite  y Céfar  appéhendant  de pajfer 
une  partie  de  la  campagne  fans  rien 
faire  y parce  ^ue  l'Ailier  n’ejl  guéa- 
ble  d'ordinaire  ^u’en  /iutomne  ; à la 
fin  il  s’avife  de  campr  dans  un  lieu 
couvert  de  bois  y vis-à-vis  d'un  des 
ponts  que  Vercingentorix  avoit  fait 
rompe , & s'y  arrêta  te  lendemain 
avec  vingt  cohortes  qu'il  avoit  tirées 
des  légions  > afin  que  le  nombre  n’en 
parût  point  diminué , & ce  corps  s'etn- 
bufqua  dans  le  bois.  Le  refile  eut  or- 
dre de  mari  hcr  comme  de  coutume  y 
avec  tout  le  bagage  , & de  Jaire  le 
plus  de  chemin  qu'tl  pourreit.  Comme 
il  jugea  que  fes  gens  pourroient  être 
arrivés  au  Iteu  oit  ils  dévoient  cam- 
per y il  fit  refaire  en  diligence  le  pont 
fur  les  mêmes  pieux  y qui  étaient  en- 
core debout , (V  paffant  dejjus  fe  re- 
trancha en  un  lieu  avantageux  , ok 
il  fit  venir  enfuite  le  refile  de  fes 
troupes. 

Tandis  que  ce  Général  s’occupoit 
A glorieufemenc , fon  Lieutenant 
Labienus  > avec  la  moitié  de  fon 
armée  étoit  du  côté  de  Sens  , où  il 
furprii  aufti  un  palTage  de  la  Seine 
d’une  fa^on  digne  d'être  rapportée. 
Il  vouloit  faite  le  fiége  de  Paris  , i 
ce  que  dit  Céfar  , ville  dans  une  ifle 
de  la  Seine,  où  les  peuples  voiAns. 
étoient  accourus  pour  lui  difputer  le 
paflage  à.  la  faveur  des  marais  qui 
^environnent.  L’armée  étoit  comman- 
déepar  Camulogere  qui  avoit  étéchoi- 
P pour  fon  expérience  , quoique  dans 
une  vieillejje  extrême.  Labienus  ne 

G gg  iij. 


Digitized  by  Google 


42Ï  HISTOIRE  DE  PÔLYBE, 

jHtpat  plutôt  arrhrf  qu'il  commença  grande  riviere.  Eu  cette  extr/mUé  d 
à faire  fes  approcher  à la  faveur  de  crut  qu'il  fdlloit  prendre  une  réfolu- 
mantelett , O"  à fe  faire  un  pajfage  â tion  ^é/iéreufe , & ayant  offenAle  fur 
travers  1er  marais  avec  des  clayer  & le  foir  les  Obiers , ù leur  ordonna  de 
des  fafciner  : mais  voyant  la  dijfcul-  ft  tenir  prêts  pour  exécuter  fes  ordres, 
té  qu'ily  avait , U décampe  fans  bruit  Enfuite  il  dtjlribua  aux  Chevaliers 
'fur  le  milieu  de  la  nuit  , & retourne  Romains  tour  les  vaijfeaux  qu’il  avait 
fur fes  pas  vers  Melun,  ville  du  terri-  amenés  de  Melun,  & leur  commanda 
taire  de  Sens  ,fituée  dans  une  ifle  ele  fur  les  neuf  à dix  heures  du  foir , d* 
la  Seine  comme  Paris.  Il  rencontra  defcendre fans  bruit  le  long  du  fleuve, 
là  environ  cinquante  bateaux  qu'il  C^  de  Cattendre  à une  lieue  du  camp, 
e^emt'la & pafant  deffits  fe  rend  il  Liijfa pour  la  garde  cinq  cohortes , 
maître  de  la  place  qu’il  trouve  iton-  qu’il  croyait  trop  faibles  pour  le  corn- 
née  par  Vabfence  des  habitant , dont  bat , & envoya  après  minuit  les  cinq 
une  grande  partie  était  au  camp  en-  autres  de  la  même  légion , remonter 
nemi  : enfuite  il  refait  le  pont  qu’ils  le  long  du  fleuve  avec  tout  le  bagage  , 
avaient  rompu  quelques  jours  aupa-  O quelques  nacelles  qu'il  avais  afjem- 
r avant , & reprend  la  route  de  Paris  bléesfle  tout  avec  grand  bruit.  Il  part 
en  defcendant  le  long  de  ce  fleuve,  quelque  temps  après  le  plus  fecr.te- 
Sur  ces  nouvelles  les  ennemis  mettent  ment  qu'il  put , avec  fes  trois  légions , 
le  feu  dans  la  ville  .fans  rompre  les  gagne  le  lieu  oit  il  avait  donné  rendet.- 
ponts,  & quittant  les  marais  ft  vous  à fes  bateaux,  & n'y  fut  pas  plu.- 
campent  fur  le  bord  de  la  Seine,  tôt  arrive,  qu’à  la  faveur  d'un  grand 
vis-à-vis  de  la  place  , & du  camp  orage  , il  furprit  les  coiireurs  de  Pen- 
de Labicnus  , la  riviere  entre  eux  nemi  qui  etotent  répandus  par  tout  le 
deu.w  Ils  avaient  déjà  appris  la  levée  long  de  la  riviere , & la  paffa  en  di- 
du  (iégo  de  Clermont , & la  révolte  ligence  avec  toute  fa  cavalerie  C’foa 
d'Autun  fiâvie  de  quelques  heureux  infanterie , par  le  foin  de  ceux  qui 
fuccès  , dr  difnent  aux  nôtres  ,lorf-  avaient  l'intendance  des  navires.  Sur 
qu'Us  les  rencontraient , que  Céfar  te  po'int  du  jour  les  ennemis  font  aver~ 
voyant  letpajfages  fermés,  & ne  pou-  tis  , prefqu'en  même  - temps , qu'il  fe 
vant  traverfer  la  Loire , s'étoit  retiré  faifoit grand  bruit  dans  le  camp  des 
en  Languedoc,  faute  de  vivres.  D’ail-  Rom,tins  contre  la  coutume , & qu’un 
leurs  ceux  de  Beauvais  , infidèles  peu  au-dejfous  d'eux,  il pajfoü  des  ba- 
d’eux-  mêmes  fur  la  nouvelle  de  ces  teau.x  chargés  de  foldats  , & qu’au- 
défrdres  , eomrnençoient  à lever  des  deffits  il  marchait  de  grandes  troupes 
troupes , & fe  préparaient  ouvertement  le  long  du  fleuve  , oit  l'on  entendait 
à la  guerre.  Labitnus  ayant  appris  encore  un  bruit  d'avirons.  Ils  crurent 
de  fi  grands  changemens  , vit  bien  auffi-tôt  que  les  Romaini , troublés  de 
qu'il  lui  fallait  quitter  fon  dejjein,  & la  révolte  d'.dutun  , traverfoient  la 
lâcher  de  ramener  l’armée  en  fûreté , riviere  en  trois  endro'tupour fe  fauver 
au  lien  deponfer  à de  nouvelles  con-  plus  promptement  ; & ayant  feparé 
quêter  : car  ePun  cité  U fi  voyoit  preffe  auffi  en  trois  leur  armée,Us  en  laijjtnt 
par  ceux  de  Beauvais , qu'on,  efiimoit  une  partie  vis-à-vis  de  notre  camp  , 
très- belliqueu.v,  & de  l'autre  par  Cd-  font  remonter  quelques  trouves  vers 
muiogere  ; & féparé  de  Sens  où  était  Corbeil , avec  oroire  de  ne  s avancer 
tout  le  bagage  de  l'armée  , par  une  pas  pUts  que  nos  bateaux  , & mar- 
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cbent  It  uflt  vert  Labitiiut.  Le 
jtur  venu  tentes  net  trente!  éteient 
paff/et  ,&  Fin  veyeit  paraître  (enne- 
mi. Lahienus  après  aveir  enceuragé 
fet  feldats  à fe  feuvenir  de  leur  va- 
leur , eermne  t'ilt  cembatteient  en  pré- 
fenee  de  leur  Général  Joui  la  condui- 
te duquel  ils  aveient  gagné  tant  de 
iatailles  ,fait  fonner  la  charge.  D'a- 
terd  l’aile  gauche  de  (ennemi  fut 
rempue  par  la  feptieme  légion  : mais 
la  droite  fe  défendit  courageufement 
contre  la  douxieme  , fans  qu’on  vit 
branler  aucuns  foldalt  quoique  les 
premiers  rangs  eujjent  été  fort  éclair- 
cit à coups  de  traits.  Alors  la  nouvelle 
étant  venue  à la  légion  viilorieufe , 
elle  tourna  peur  les  invefiir  \ de  forte 
qu’ils furent  tout  taillés  en  pièces  avec 
Camulogere  qui  les  encourageoit  à la 
défenfe  fans  queperfonne  quittur  fon 
rang.  Cependant  ceux  que  (on  avoit 
placés  contre  le  camp  de  Labienut , 
accoururent  au  bruit , & gagnèrent 
une  colline  , d’où  repoujfét  & mêlés 
avec  les  fuyards  , ils  furent  tous  dé- 
faits par  la  cavalerie  y à la  réferve 
, de  ceux  qui  fe  fauverent  à la  faveur 
des  bois  ou  des  montagnes.  Après 
cette  viOoire , Labienut  retourna  à 
Sent  y où  éteie  tout  le  bagage  de  (ar- 
mée > eS"  delà  fe  joignit  à Cefar  avec 
toutes  fet  forces. 

On  voit  que  dans  ces  deux  pafla- 
ces  la  rufe  a été  plus  employée  que 
la  force.  Céfar  & Labienus  lavoient 
bien  que  ce  n’ell  pas  une  chofe  faci- 
le que  de  traverfer  une  riviete  haut 
à la  main , & de  vive  force , contre 
une  armée  ; aulH  ces  palTiges  font- 
ils  fort  rares.  Celui  du  Méandre  par 
Louis  VIL  eft  un  des  plus  mémora- 
bles : mais  ce  ne  fut  que  la  nécefGté 
qui  le  rendit  excufable , puifque  cec 
armée  de  croifés  n’avoit  plus  de  re- 
traite , ni  d’autre  reffburce  que  fon 
courage.  Ce  fut  en  1147  > que  ce 
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Prince  fe  trouva  fur  les  bords  de  ce 
fleuve  y ayant  en  tête  une  armée 
Turque  très  nombreufe  , laquelle 
non-feulement  lui  diQ>utoitle  pafla- 
ge , mais  même  l’nuge  de  l’eau  , 
ayant  placé  pour  cela  tout  le  long  de 
ce  fleuve  , des  gens  de  traits  qui_ 
tuoient  hommes  & chevaux  quand 
ils  venoient  i l’eau.  Pour  s’en  dé- 
livrer il  falloir  pafler  fur  un  pont  ; 
cela  n’étoit  guère  faifable  , il  n’y 
avoit  point  de  gué  connu  même  des 
gens  du  p^s,enfln  l’on  en  décou- 
vrit un  ; rennemi  l’ayant  fçû , s’y 
porta  pour  le  défendre.  Cependant 
la  cavalerie  Françoife  ayant  palTé  en 
partie  j celle  des  Turcs  la  reçut  bra- 
vement fur  le  riv.nge  , & avec  l’a- 
vannge  que  les  lances  ont  fur  les 
épées  , ce  qui  rendit  le  combat  opi- 
niâtre jufqu’à  ceque  la  bonne  dilici- 
pline , & le  courage  des  François 
remporta.  Plus  la  réfiftance  deï 
Turcs  avoit  été  opiniâtre , plus  le 
carnage  en  fut  grand.  Le  camp  &: 
le  bagage  furent  la  proie  des  croi- 
fés , qui  remportèrent  une  des  plus 
éclatantes  viéfoires  dont  on  ait  en- 
tendu prier. 

L’Hifloire  ne  nous  apprend  pas 
que  Louis  y eût  employé  d’au- 
tres relibnrees  que  celle  d’un  grand 
courage } ■&  c’eft  l’ame  des  opéra- 
tions de  guette,mais  fur-tout  de  cel- 
les de  ce  genre. 

S-  V. 

De  la  défenfe  des  rivières  à gué.  Bel 
exemple  de  celle  de  Timoléon.  Pré- 
cautions que  (on  doit  prendre.  Dif- 
pofition  pour  attaquer  les  troupes 
qui  ont  traverfé  les  premières.  Rti- 
fes  & exemples  remarquables  de 
cet  fortes  d’alHons. 

P Ont  ne  point  tomber  dans  des 
répétitions  continuelles , je  ne 
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[apporterai  pas  ici  les  précautions 
<]ue  j'ai  indiquées  contre  les  palla- 
;es  des  grandes  rivières  ; elles  font 
es  mêmes  pour  les  petites.  Je  ne  re- 
dirai point  non  plus  de  quelle  façon 
runpeut&run  doit  rompre lesgués, 
ou  les  embarralTer  , j’en  ai  alfez 
parlé  dans  l'atraque  que  nous  quit- 
tons. Je  me  contenterai  d’ajoiter 
dans  cet  article  que  les  pa  liages  à 
force  ouvene  ne  pouvant  fe  tenter 
qu’i  la  faveur  d’un  grand  feu , fur- 
tout  de  canon,  la  princip.ale  atten- 
tion de  celui  qui  le  détend  , doit 
rouler  fur  deux  points,  l'un  de  fe 
procurer  le  plut  de  canon  qu'il 
pourra  avec  double  attelage , pour 
le  conduire  d’un  gué  à l'autre  s il  le 
£iut  avec  diligence  , & pouvoir  plut 
aifément  le  lauver  fi  l'on  en  eft  ré- 
duit li;  Sc  l'autre  de  fe  mettre  i 
couvert  autant  qu'il  efi  pofiîble  du 
feu  de  l'ennemi , fans  s’éloigner  trop 
du  gué  , pour  ne  lui  pas  donner  le 
temps  de  fe  former  en-deçi. 

Quant  i la  première  de  ces  deux 
attentions , ce  feroit  la  remplir  bien 
imparfaitement  que  d’établir  des 
batteries  avec  des  embrafures  qui 
voyent  le  gué{  il  faut  bien  (e  gar- 
der de  cela  , quoi  qu'en  difent  ceux 
qui  font  chargés  de  la  m.micuvre 
des  pièces  ; il  faut  que  le  canon  pour 
bien  défendre  une  rivière,  foit  pl.i- 
cé  d barbette  . pour  être  en  état  de 
fuivre  dans  fes  tifs  , les  mouvemens 
de  l’ennemi , lequel  d’ailleurs  n’a 
pas  le  fien  mieux  établi,  puifque 
nous  fuppofons  qu’il  arrive , & n’a 
pas  le  temps  de  confiruite  des  bat- 
leries.  Les  habiles  Officiers  d artil- 
lerie n’ont  garde  d’ufer  d’épaule- 
mens  ni  d’embrafnres  en  cas  pa- 
reils & tout  Général  doit  favoir 
alfez  de  ch.ique  partie  Je  la  guerre, 
pour  être  en  état  de  redtelTer  , par 
C;?enpple}  vn  Officier  d’artillerie 
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qui  feroit  pareille  faute. 

Quant  i la  façon  de  le  mettre  à 
couvert  de  celui  de  l'ennemi , fans 
trop  s’éloigner , je  n'en  connois 
point  de  meilleure  que  les  épaule- 
mens  en  demi-cercle,  dont  le  cen- 
tre ell  l’endroit  où  l’on  croit  que 
l’ennemi  veut  pilfcr.  On  les  cotif- 
trtiira  comme  on  voit  en  (1;  â qua- 
tre-vingts ou  cent  toifcs  du  gué,  il 
faut  que  l extrémité  des  deux  bran- 
ches (y) , foit  à vingt  roifes  du  bord 
de  la  rivière;  qu’elles  foient  con- 
ftruires  de  façon  qu’elles  ne  puif- 
fent  pas  être  enfilees  du  canon  de 
l’ennemi  , 8c  qu'elles  embralfent 
d’ailleurs  alfez  de  terrein  pour  qu’el- 
les puilfent  mettre  à couvert  un  gros 
corps  de  cavalerie  & d’infanterie. 
Cet  épaulement  doit  avoir  fept  à 
huit  pieds  d'élévation  , & les  terres 
en  doivent  être  jettées  en  rampe 
douce  , ou  en  maniéré  de  glacis  du 
côté  de  la  riviere.  On  placera  , 
ainfi  que  je  l'ai  dit,  du  canon  de 
diftance  en  difiance  , pour  démon- 
ter celui  de  l’ennemi , tandis  qu'il 
fait  fes  préparatifs  ; car  du  moment  ^ 
qu'il  palfe,  il  faut  que  le  canon  ne 
tire  plus  que  fur  les  troupes. 

Outre  ces  précautions , il  en  eft 
d’autres  primitives  que  l’on  ne  doit 
pas  omettre  , telle  par  exemple , que 
la  connoilfance  du  terrein  d’au  deli 
de  la  rivière , & que  l’ennemi  oc- 
cupe ; il  faut  tâcher  de  fe  l’être  pro- 
curée d’avance;  & c’eft  fur  elle  que 
l'on  fait  fon  plan  de  défenfe  : car 
tel  terrein  qui  avoifineroit  un  bon 
gué , fe  trouveroit  fi  défavantageux 
a l’ennemi , qu’il  poiirroir  quelque- 
fois choifir  de  palfer  dans  un  en- 
droit où  la  riviere  feroit  plus  diffi- 
cile ; & l’on  doit  s’attendre  qu’il  ne 
paffera  pas  , s il  a le  choix  dans  ua 
endroit  où  la  nature  nous  offriront 
trop  d’avantage.  La  hauteur  pour 

celui 
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celui  qui  palTc  , n’eft  bien  3vanta> 
geufe  que  pour  le  feu  d’infanterie , 
quand  on  peut  le  placer  en  amphi- 
tncatre , & le  multiplier  par  ü.  Elle 
l’eft  encore  beaucoup  pour  décou- 
vrit les  mouvemens  de  celui  que 
l'on  attaque  : mais  elle  ne  l’eft  point 
pour  le  canon  dont  le  feu  rafant  eft 
toujours  le  plus  meurtrier.  Ainfi 
dans  la  reconnoiflance  du  terrein , 
l’on  doit  s’attendre  que  l’ennemi 
trouvera  toujours  où  placer  avanta- 
eenfement  fon  canon.  C’eft  donc 
for  la  connoiftance  de  ce  que  l’en- 
nemi peut  fe  procurer  d’avantage  , 
que  l’on  doit  prendre  fes  précau- 
tions , & celles  de  répaulcment 
font  indifpenfables  quand  on  a le 
temps.  Si  au  contraire  il  n’y  a pas 
eu  moyen  d’en  faite  , & que  le  feu 
de  canon  Sc  de  moufqueteric  ayent 
empêché  de  fe  tenir  aflez  près  pour 
charger  les  premiers  qui  partent , il 
ne  faut  en  lailTer  former  que  très- 
peu  pour  les  charger  avec  plus  d’ef- 
pér.ance  de  fiiccès.  C'eft  alors  que 
l’on  doit  faire  un  grand  ulage  de  la 
cavalerie  ; il  faut,  pour  en  tirer  tout 
le  parti  poflible, qu’elle  ait  en  croup- 
pe  des  grenadiers,  6c  qu’elle  parte 
au  grand  troc.  Quand  elle  fera  a une 
certaine  dlftance  , les  grenadiecs 
mettant  pied  é terre , formeront  des 
pelottons  de  50,  lefquels  entremê- 
lés avec  les  efeadrons  & fur  leur 
flanc , attaqueront  l’ennemi  en  mê- 
me temps  avec  vigueur , la  cavalerie 
l’épée  â la  main  ; ( car  ce  n’eft  pas 
le  cas  de  tirailler , elle  ne  le  doit  ja- 
mais qu’à  ce  qu'on  appelle  la  petite 
guerre.  ) Après  la  cavalerie , on  fera 
marcher  les  colonnes  d’infanterie 
fraifées  de  leurs  pertuifanes  qui  char- 
geront aurti  tout  en  arrivant,  n’ayant 
plus  tien  à craindre  du  feu  de  l’autre 
rive , puifqu’on  ne  fauroit  continuer 
quand  on  eft  aux  mains.  L’on  peut 
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CH  A P.  XIV.  42f 

faire  la  même  manœuvre  partant 
de  derrière  l’épaulement , alors  la 
diftance  eft  petite , & le  nombre 
d’ennemis  ne  fauroit  être  déjà  bien 
grand  quand  on  borde.  Comme  il 
eft  à croire  qu’il  fera  culbuté  aifô- 
ment , il  faut  qu’à  chaque  fois  qu'on 
l’aura  repoufle , les  troupes  gagnent 
diligemment  l’épaiilement , pour  s’y 
mettre  à l’abri  du  feu  que  l’on  doit 
croire  qui  redoublera  , dès  que  l’en- 
nemi fera  rentré  dans  l’eau  , & l’on 
commencera  autant  de  fois  qu’il  fe 
préfenteta  , obfervant  de  n’en  lailfet 
guere  palTer,  crainte  de  n’êrre  plus 
les  m.aîttes.  ' 

Le  fuccèf  de  la  Bataille  , dit  \f. 
de  Montécuculi , parlant  du  parta- 
ge du  Raab , par  les  Turcs  en  1 694.’ 
fit  toucher  au  doigt  combien  on  avait 
eu  raifon  d'entremêler  les  bataiU 
Ions  & les  efeadrons  , de  cottvrir  les 
picjuiers  de  Monfijuetaires  , & les 
Mouftjuesaires  de  figuiers  , afin  de 
faire  un  feu  continuel , fans  faire  au- 
cun mouvement  d’évolutions  ni  de 
converfions  ; de  difpofer  les  gardes  , 
les  fecours  Ô"  les  referves  de  maniéré 
tjtte  ni  les  attajuet feintes, ni  lesfanf- 
fes  alarmes  qu'on  nous  donna  en  effet 
en  grand  nombre  , ne  nous  piijjènt 
tromper,  & que  nous  fttjpons  en  état 
de  repouffer  véritablement  les  atta- 
ques véritables.  Voilà  les  pelotons  & 
les  armes  de  longueur  dans  leur 
triomphe , tour  comme  M.  de  Mon- 
tccuculi  dans  le  lien  , par  cette  fa- 
meufe  aélion  dans  laquelle  il  em- 
ploya tout  ce  que  l’arr  a de  plus  ad- 
mirable & de  plus  inftrudàif,  pour 
fe  porter  fur  le  Raab  , & en  difpu- 
ter  le  p.artage  par  une  marche  & une 
diftribucion  de  troupes  qui  méri- 
tent d’être  lues.  On  les  trouve  dans 
fes  mémoires. 

C’eft  par  des  précautions  fem- 
blablcsquc  le  petit  nombre  confave 
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vis-à'v!s  du  grand  l’avantage  de  la 
riviere,  & parvient  fort  fouvenc  â 
le  repouder.  Ayons  recours  aux 
czeinpies  à notre  ordinaire. 

Plutarque  nous  en  fournit  un  cé- 
lébré i la  fuite  du  rrfcit  des  prépara- 
tifs iintnenfes  que  firent  les  Cartha- 
ginois , pour  chalTer  les  Grecs  de  la 
Sicile.  Ils  avoient  foixante  & dix 
mille  hommes  de  débarquement , 
qui  mirent  pied  à tetre  â Lylibée  , 
Ions  les  ordres  d’Afdtubal  & d'Ha- 
milcar.  Cette  nouvelle  promptement 
portée  à Syraeufe , dit  l’Auteur , tous 
les  Syraeufains  Jurent  fî  confternés 
& fi  effrayés  de  cette  horrihle  puif- 
fance , tfue  de  tant  de  milliers  d’hom- 
mes ejui  étoient  dans  la  ville , à peine 
s’en  trouva- 1-  il  trois  mille  qui  ofaf- 
fent  prendre  les  armes  & fuivre  Ti- 
moléon  i & que  de  quatre  mille  fol- 
dats  mercenaires  qu'il  menoit  avec 
lui , il  y en  eut  encore  mille  qui  per- 
dirent courage  en  chemin  , & qui  s’en 
retournèrent  criant  hautement  que 
Timoléon  avoit  perdu  le  Jens , & qu’il 
radouit  avant  l’âge  , d’aller  avec 
cinq  mille  hommes  de  pié  & mille 
chevaux  affronter  une  armée  de  foi- 
xante & dix  mille  hommes,  Cr  de 
mener  encore  cette  poignée  de  gens  à 
huit  grandes  journées  de  Syraeufe  } 
afin  que  s’ils  étoient  mis  en  fuite  , ils 
ne  pujjent  avoir  aucun  lieu  de  retrai- 
te , & que  s’ils  ve noient  à être  tués. 
Us  ne  trouvajfent perfonne pour  les  en- 
terrer. 

C’eft  qu’il  n’appartient  qu’aux 
grandes  & fortes  âmes  de  concevoir 
les  chofes  dans  leur  vrai  point  de 
vue  : Timoléon  feul  favoit  ce  que 
c’eft  que  de  défendre  une  riviere. 

Plutarque  fait  ici  une  longue  re- 
lation du  bruit  effrayant  des  Car- 
thaginois , & des  brouillards  qui 
favorifoient  leur  paffâge  , ainfi  que 
des  armes  brillantes  auxquelles  ou 


diftinguoit  les  Carthaginois  des 
étrangers  qu’ils  foudoyoient.  Le 
brouillard  s’étant  levé  & ayant  laiffé 
à découvert  la  riviere  & l'armée 
Carth.aginoife  > les  Corinthiens  s’é- 
rant  placé  fur  le  fommet  d’un  côteau, 
Timoléon  voyant  que  la  riviere  lui 
livroit  les  ennemis  en  tel  nombre  qu’il 
lui  plairoit  de  les  attaquer , &■  s^ant 
fait  remarquer  à fes  troupes  toute  V ar- 
mée féparée  par  te  fleuve , les  uns 
étant  déjà pajjës , Cr  Ut  autres  fe  dip- 
pofant  à pajjer , il  ordonna  à Déma- 
rate  de  fondre  à la  tête  de  la  cava- 
lerie fur  les  Carthaginois , & de  les 
mettre  en  déjordre  avant  qu’ils  euf- 
fent  le  temps  de  fe  ranger  en  bataille  ; 
Cr  dejeendant  dans  la  plaine  avec 
l’infanterie , il  forma  Jes  ailes  des 
autres  troupes  de  Sicile,  avec  des fol- 
dats  étrangers , réferva  autour  de 
lui , pour  Jon  corps  de  bataille , Us 
Syraeufains  avec  Pélite  des  Joldats 
mercenaires,  & demeura  quelque 
temps  J ans  faire  de  mouvtmens  , pour 
voir  U fuecès  de  P attaque  de  fa  ca- 
valerie. 

Quand  il  vit  que  les  chars  qui 
étoient  à la  première  ligne  des  enne- 
mis , empêehoient  fa  cavalerie  de  per- 
cer jufqu’au  bataillon  des  Carthagi- 
nois , & d’en  venir  aux  mains  avec 
lui , & que  poser  nôtre  pas  entière- 
ment rompue  elle  étoit  obligée  de  ca- 
racoler incejfamment , & de  revenir 
plufieurs  fois  à la  charge , après  P être 
ralliée',  alors  Timoléon  fe  ceievrant 
defon  botitlier,  cria  à fin  infanterie 
de  U fuivre  & de  bien  efpérer  . . . - 
Les  troupes  ayant  répondu  à Jon  cri 
avec  allégrejfe,  Cr  Payant  preffe  de 
les  mener  fant  plus  attendre  , il  en- 
voyé ordre  à fa  cavalerie  d aban- 
donner l’attaque  des  chars  , (ÿ*  de 
prendre  l’ennemi  en  fianc  ,fait  ferrer 
les  premiers  rangs  de  fin  bataillon  » 
bouclier  contre  bouclier  ,&  ordonnant 
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Mux  trempettes  Je  former , U charge 
les  Carthafinois  avec  furie  ; les  Car- 
thaginois foûtiennent  le  premier  choc 
fans  s’ébranler , parce  tju’ils  avaient 
Je  bennes  cuirt^es  & Je  bons  caf- 
ejues , & tjuils  étaient  tous  couverts 
Je  leur  bouclier  comme  J’iin  rempart 
eC  airain  , ils  repouffent  facilement  les 
traits,  les  javelines  & les  piques. 
Enfin  l’on  en  vint  à P épée  & aux 
coups  Je  main,  où  VaJreffe  ne  JécUe 
pas  moins  que  la  force.  On  trouve 
encore  ici  une  defcripcion  d’un 
grand  orage , qui  ne  fait  i notre  fu- 
jet  que  pour  remettre  devant  les 
yeux  la  vérité  de  nos  maximes , qui 
confcillent  d’avoir  égard  à ce  genre 
d'accidens  imprévus.  Plutarque  rap> 
porte  qu'il  fut  contraire  aux  Cartha- 
ginois qui  avoient  la  pluie  dans  le 
vifagCi  Sc  qui  cfluyoienr  de  plus  le 
débordement  du  Crimere  que  l’o- 
rage enfloit , & que  le  nombre  de 
ceux  qui  le  traverfoicnt  avoir  fait 
déborder  dans  un  terrein  rempli  de 
trous  6c  de  ravins  , où  les  Carthagi- 
nois ne  pouvoicnt  fe  foûtenir  ni  fe 
défendre.  Enfin,  ajoute- t- il > fo- 
rage continuant  toujours , les  Grecs 
ayant  rertverfé  & taillé  en  pièces  qua- 
tre cents  hommes  qui  faifoient  les  pre- 
miers rangs  Je  leurs  bataillons , tout 
le  refie  prit  la  fuite.  On  en  tua  quan- 
tité Jans  la  plaine.  Il  y en  eut  plit- 
fieurs , qui  entraînés  par  fimpétuofité 
Ju  fleuve , & pouffes  contre  ceux  qui 
paffoient  encore  , furent  engloutis  , & 
le  plus  granJ  nombre  qui  cherchoit  à 
gagner  Jet  coteaux,  fut  attrapé  par 
f infanterie  légère, qui  en  fit  ungranj 
carnage.  De  Jix  mille  hommes  qui  fu- 
rent tués  Jans  ce  combat , il  y en  eut 
trois  mille  Je  Carthaginois  i carc’é- 
toit  les  plus  nobles , les  plus  riches  & 
les  plus  braves  Je  tous  les  combat- 
tant , d"  il  n’y  avoit  point  Je  mé- 
moire que  Jans  une  feule  bat  aille  > il 
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y eût  jamais  péri  un fî grand  nombre 
Je  Carthaginois  ; car  dans  toutes 
leurs  guerres  ils  fe  fer  voient  Je  trou- 
pes Efpagnolet , Nomades , & Je  Ly- 
bie , C'  payoient,  pour  ainfî  dire , tou- 
tes leurs  défaites  Ju  fang  étranger. 

Un  pareil  orage  d la  bataille  de 
Fornoue , fit  fi  fort  enfler  leTaro  fur 
le  bord  duquel  elle  fe  donnoit , que 
la  plupart  des  troupes  des  dilfércns 
Princes  d’Italie , qui  vouloient  ba- 
ser le  paflage  d Charles  VIII.  ayant 
été  battues  par  ce  Prince  , furent 
noyées  dans  la  riviere  qu’elles 
avoient  palTée  le  matin. 

Quand  la  trop  grande  diflance  où 
l’on  étoit  du  gué  ou  de  l’endroit  du 
paflage  a donné  le  moyen  d l’enne- 
mi de  s'établir  en-deçd  un  peu  en 
force , & qu'il  a profité  de  mon 
confeil , en  fe  couvrant  d'abbattis 
faits  fur  les  lieux , ou  qu’il  aura  traî- 
nés après  lui , comme  tous  les  inf> 
tants  que  l’on  différé  peuvent  lui  ’ 
amener  du  renfort , il  ne  faut  pas 
héfiter  d le  combattre  avant  qu’il  ait 
perfeddionné  fon  retranchement. 
Voici  dans  quel  ordre  je  voiidrois 
m’y  prendre , comme  l’on  peut  voir  t 
dans  le  plan'(4).  Je  ne  ferois  qu’une  . 
ligne  environnante  de  mon  infante- 
rie en  colonne  d’une  feédion  chacu- 
ne (5),  les  compagnies  de  grena- 
diers (<>)  entre  les  diffances  , avec 
des  haches  bien  acérées , Sc  des 
griffes  de  fer  au  bouc  de  longues 
cordes  , pour  accrocher  8c  tirer  d foi 
les  arbres  , quand  on  ne  peut  pas  les 
couper;  la  cavalerie  (7)  en  fécondé 
ligne , fortifiée  de  fes  pelotons  (8)  1 
& le  canon  chargé  d cartouches  , 
dans  les  intervalles  des  colonnes. 
C'eff  dans  cet  ordre  que  je  voudrois 
attaquer  un  abbattis  de  routes  parcs , 
ayant  d la  tète  de  mes  colonnes  des 
piques  ou  autres  armes  de  longueur, 
pour  atteindre  d travers  les  branches. 
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Les  grenadiers  armés  de  force  grc- 
ludcs,  pour  éloigner  l'ennemi  ou 
l’accabler  fous  leur  nombre  ; & dans 
cet  ordre,  fore  ou  foible,  j’ait.ique- 
rois  fans  délibérer  avec  toute  la  vi- 
gueur dont  je  ferois  capable. 

Il  eft  encore  une  autre  e^ce  d'a- 
v.ant.ige  pour  celui  qui  palIc  , dont 
celui  qui  défend  le  paifige  doit  fa- 
voir  fe  parer  ; c'eft  celui  que  les 
Turcs  trouvèrent , lorfqu’ils  palle- 
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rent  le  Raab  malgré  Montécuculi. 
Ce  fut  un  angle  rentrant  formé  par 
un  coude  de  la  riviere  qui  leur  pro- 
cura comme  deux  flancs , pour  n’c- 
tre  ni  enveloppés  ni  débordés  , & 
pour  placer  avec  avantage  des  feux 
de  protcûion.  La  façon  de  fe  dé- 
fendre en  pareil  cas  , s’il  a éré  pré- 
vu, c’eft  de  placer  deux  redoutes 
comme  en  E , lefquelles  doivent 
être  allez  fortes  pour  tenir  un  peu 


TT 


de  temps  , Sc  donner  le  loilîr  au 
porte  non  attaqué , d’arriver  au  fc- 
cours.  Elles  doivent  enfiler  les  bran- 
ches jf  B , & fi  elles  peuvent 
contenir  150  hommes  & du  canon, 
& qu’elles  foient  palilfadces  fur  her- 
nie , & entourées  à cinquante  pas, 
ou  d'un  autre  rang  de  pâli  (fades , ou 
d’une  haye  d’arbres  abbattus , on  ne 
doit  pas  craindre  grand'chofe  du 
rentrant  dont  il  eft  queftion.  l’our 
le  fortifier  encore  davantage , on 
ponrroit  placer  dans  le  centre  de  la 
ligne  de  communication  K une 
fléché  ou  redoute  L , avec  une 


communication  entre  deux  terres 
M , palilTàdée  en  dedans  , afin 
que  (Î  l’on  eft  attaqué , l’on  ait  du 
moins  le  temps  d’attendre  du  fe- 
cours.  Voilà  la  meilleure  façon  de 
ne  pas  craindre  les  finuofités  des  ri- 
vières , & de  les  tourner  même  à 
fon  avantage.  L’ennemi  qui  rencon- 
tre de  telsobftacles , doit  .avoir  bien 
du  cour.age  & de  la  hardielTe  pout* 
les  attaquer.  Il  n'a  d’autre  façon  de 
le  faire  que  l’épée  à la  main  , fans 
s’amufer  à tirailler  : mais  il  eft  bien 
douteux  qu’à  valeur  égale  , il  réuf- 
filfe  ; je  ne  crois  pas  que  cela  puifle 
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être , tant  celui  qui  fe  défend  a d’a-  lent  des  Generaux  pour  orner  leur 
Tancages  nacucefs  & artificiels.  Ouvrage  ; auanc  i nous , nous  cher. 

chons  les  hommes  à talens.  Ma- 


ExemfU  rentartjiiatle  fur  le  meme 
fujet. 

La  renommée  n’a  pas  traité  ega- 
lement cous  les  grands  hommes 
de  guerre  ; eft-ce  injudice  de  leurs 
contemporains , efl-cc  la  barbarie 
des  temps  1 Ce  n’ed  pas  que  leurs 
aûions  ne  métitalTent  pas  d'être 
tranfmifesi  ou  qu’elles  ne  fiifTenc  pas 
connuesm’impotte  on  les  ignore  en 
partie,  & d autres  dont  quelques 
lambeaux  détachés  nous  ont  à pei- 
ne confctvc  les  noms , en  nous  laif. 
fane  de  grands  exemples , ne  nous 
feroient  pas  d’un  grand  fecours  fans 
les  recherches  de  ceux  qui , comme 
moi , fe  font  dévoiiés  à l’utilité  & à 
l’indruétion  des  autres.  C’efl  en  ne 
perdant  point  de  vue  cette  idée  que 
i’ai  recueilli  les  noms  d’un  Cadicius 
qu'on  lit  dans  les  bons  mots  de 
Pogge , Se  cjui  fit  lUic  aélion  fem- 
blable  à cc4le  qui  a immortalifé 
Lconidas.  Ces  mêmes  recherches 
m’ont  appris  qu’un  Mummol  Géné- 
ral de  l’armée  de  Gonrran , battit 
plufîeuts  fois  les  armées  de  Charle- 
magne, & croit  un  très-grand  hom- 
me de  guerre;  qu’Uladus  Vaivode 
de  Valaqnie , croit  comparable  à 
Sercorius , par  fes  qailitcs  militai- 
res; que  Salvoifon  Officier  de  for- 
tune , fous  le  régné  de  Henri  II. 
étoic  un  très-grand  homme  , donc  la 
mort,  arrivée  à l’âge  de  rrente- 
fept  ans  , priva  la  France  d’un  fujet 
tii  lui  eût  fait  honneur  par  la  gran- 
eur  de  fon  génie  & de  fes  projets , 
que  l’on  trouve  dans  les  mémoires 
oc  Villars,  Livre  peu  confulcé  par  les 
Hiftoriens.  C’etoit  l’oracle  du  Ma- 
réchal de  Brifac  , qui  s’y  connoifToit 
aHurément  : mais  les  Hiftoriens  veu- 


chiavel  nous  en  fournit  un  que  l’on 
ne  connoîr  que  dans  fon  Livre.  Il  fe 
nomme  Callrucio  Caftracani  , & 
nous  a lailTc  un  modèle  de  défenfc 
de  riviere , par  le  trait  que  je  vais 
rapporter. 

Les  Florentin/  , dit  l’Auteur  , 
ajrant  forme'  une  armée  de  trente  mil- 
le  hommes  d'infanterie  , & de  dix 
mille  chevaux  en  lj)8.  ajfiégtrent 
S.  Miniat  ,'ch  le  prirent  : ils  fe  réfo- 
lurent  enfuite  de  pajjer  F Arne  pour 
attaejutr  l'armée  de  Cafirueio  ^ui 
t’étoie  campé  au-delà  Jous  les  mu- 
railles de  Fucechio  , ayant  laijfé  un 
grand  terrein  entre  la  riviere  & lui. 
V Arne  éioit  alors  fort  bas , ipnoi^ue 
les  foldats  eujjent  de  l'eau  jujejues  par 
dejjut  les  épaules  ; les  Florentins  fe 
déterminèrent  pourtant  à le  traver- 
fer.  Us  s' J préfenterent  dès  le  matin 
dans  un  très-grand  ordre.  Ils  firent 
paffir  à! abord  une  partie  de  leur  ca- 
valerie , & mille  hommes  d’infante- 
rie. Caflrucio  qui  était  aux  écoutes  , 
& tout  difpofé  à faire  ce  qu'il  avait 
projetté,  alla  droit  à eux  avec  cinq 
mille  hommes  de  pié , & trois  mille 
chevaux , il  fe  préfenta  fur  la  rive 
du  fieuve  , Cr  dans  le  gué  même  pour 
leur  en  défendre  le  pajfage  : il  or- 
donna en  même-temps  à un  corps  de 
mille  foldats  armés  d la  légère  , de  fe 
porter  à un  gué  qui  était  au-dejfous  ,■ 
& autant  à un  autre  au-defius , fe 
doutant  que  les  ennemis  ne  les  négli- 
geraient peut  être  pas. 

L’infanterie  Florentine  fe  trouvoit 
extrêmement  embarrajfée  du  poids  de 
fes  armes  , & de  la  profondeur  dit 
gué  ; comme  le  fond  nen  était  pat- 
trop  bon , la  cavalerie  qui  la  devan- 
foit , & qui  avait  enfin  gagné  l'autre 
bord  , avait  rompu  le  gué , & l’avait- 
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far -là  rendu  preftjuimpratiquaf'le  ; 
car  Us  uns  emponés  par  le  courant , 
fe  ren  nerf  oient  Jiir  la  cavaLrie  , les 
autres  entraient  fi  avant  dans  les 
boues  qu’il  leur  étoit  impojfitle  de 
s'en  arracher.  Les  Généraux  voyant 
toutes  ces  difficultés  , QT  beaucoup  de 
rtfitfiance  au  pafiage  , aéiaiherent 
des  troup.s  un  peu  plus  haut , pour 
divifer  les  farces  de  l'ennemi , Gf  par- 
tagiT  Jon  attention  , outre  que  l'en- 
droit étoit  plus  aifé , & les  rives 
moins  efearpées  : mais  ils  trouvèrent 
les  mille  hommes  détachés  pour  leur 
en  défendre  l'abord.  Ils  fe  préfente- 
rent  à eux  armés  de  boucliers , & de 
ces  fortes  de  fpontons  qui  font  en  ufa- 
ge  fur  les  galeres  , dont  ils  fe  Jer- 
voient  avec  un  très  grand  avanta- 
ge , en  faifant  en  même  temps  de 
grands  cris  pour  épouvanter  les  che- 
vaux , ce  qui  les  rendoient  plus  diffi- 
ciles à manier  ; ils  fe  cabraient  bien 
loin  d’avancer.  Caflrucio  voyant  l’ob- 
fiination  de  l'infanterie  Florentine  à 
ne  point  ceder  , car  le  combat  com- 
menta par  elle  ; que  le  nombre  de 
leurs  gens  augmentoit  toujours  , & 
que  les  fiens  diminuaient  beaucoup 
par  le  nombre  des  morts  & des  bleffiés , 
craignant  qu’ils  ne  fe  rebut  ajjent  ,fit 
avancer  cinq  mille  hommes  de  réferve 
pour  fuccéder  à ceux  qui  avaient  déjà 
combattu.  Ce  mouvement  ne  pouvait 
fe  faire  fans  perdre  encore  quelque 
terrein  : mais  comme  il  étoit  inévita- 
ble , il  fit  ouvrir  fa  ligne  en  deux  à 
droit  & à gauche , pour  donner pajja- 
geàfa  réferve  , & recommencer  le 
combat  , affiuré  que  les  forces  de  Peu- 
uemi étant  déjà  épuifées  parmi  com- 
bat qui  durait  depuis  long-temps  , ils 
ne  tiendraient  pas  beaucoup  contre  un 
corps  de  troupes  fraîches  : il  en  fut 
bien  convaincu.  Les  Florentins  éton- 
nés de  voir  paraître  un  nouvel  enne- 
mi , & qu'il  fallait  combattre  encore 
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fur  nouveaux  frais  , perdirent  coeur  , 
& peu  après  de  leur  terrein  , ($•  enfin 
ouverts  de  toutes  part , ils  jurent  ren- 
verf's  G"  culbutés  dans  la  riviere. 

La  cavalerie  qui  s’ étoit  formée  , 
s’étoit  engagée  en  même-temps  contre 
celle  de  Caflrucio  , qui  avait  ordonné 
à ceux  qui  étaient  à la  tête  de  foû- 
tenir  le  combat , fans  entrer  dans 
aucun  engagement , parce  qu'il  en 
avait  peu  , qu’il  mettait  toute  fon 
e'pérance  en  fon  infanterie  , & qu'il 
lui  fuffifoit  de  battre  celle  de  Pennemi 
pour  ejpérer  de  chaffier  le  refie.  Dès 
qu'il  eut  expédié  cette  infanterie  > il  fit 
mari  her  la  fienne  contre  la  cavale- 
rie qui  fut  attaquée  avec  tant  de  vi- 
gueur; quelle  eut  en  peu  de  temps  le 
fort  de  l'infanterie.  Les  Généraux 
tlorentins  voyant  que  leurs  affaires 
tournoient  fi  mal  au  premier  pajfagt , 
& quelles  n’alloient  pas  mieux  au 
gué  d’en  haut , détachèrent  un  corps 
d'infanterie  plut  bas  pour  pafier  la  ri- 
viere en  cet  endroit  , CT"  tomber  fur  les 
flancs  de  Caflrucio  : mais  ils  y trou- 
vèrent les  mille  foldats  légèrement 
armés  qui  les  attendoient  à l’autre 
bord.  Us  ne  laijferent  pas  que  de  Us 
attaquer  : mais  il  furent  fi  bien  re- 
çus,qu'ils  furent  obligés  de  prendre  la 
fuite:  de  forte  que  les  Horentins  fu- 
rent battus  & repouffés  par-tout  ou 
ils  donnèrent , quoique  Cafirucio  n'eut 
que  vingt  mille  hommes  d'infanterie 
à leur  oppofer , dr  quatre  mille  che- 
vaux. On  voit  dans  cct  exemple 
trois  gués  attaqués  , auxquels  l’en- 
nemi eft  également  repoulTé  par  la 
prévoyance  du  Chef.  Dans  des  cas 
a peu  prés  fcmblables  , il  arrive 
fouvent  que  les  palTages  refont  for- 
cés que  par  la  prévention  où  font 
quelquefois  les  troupes  que  l’un  des 
guésefl  emporté  ;poiir  lors  la  crain- 
te , le  découragement  venant  à 
s’emparer  du  foldat  , il  e(l  bien 
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difficile  de  le  contenir  alTez  pour  en 
tirer  parti.  C’ell  ce  qui  arriva  à la 
bataille  de  la  Boine  en  1690.  Le 
Prince  d'Urange,  dit  le  Pete  d’Or- 
leans  Jefuite , qui  a fi  bien  écrit  les 
révolutions  d’Angieterre  , tonjours 
frejjé par  le  Parlement  d’-/4ri^leterre 
de  fecourir  1er  Prttellant  d'Irlande  , 
réjolut  iPy  paffer  en  ftrfonne.  En 
effet  l'tté juivant  il  y paffa  , & t'é- 
tant joint  avec  le  Maréchal  de  Schom- 
berg  ) marcha  avec  quarante  • cinq 
mille  hommes  , & foixante  pièces  de 
canon  vert  Dublin  , pour  chercher  le 
Roi.  Le  Prince  avoit  refit  de  France 
de  quoi  armer  encore  des  foldatt , un 
fecourt  de  cinq  mille  hommes  du  Roi 
très  - Chrétien  , commandés  par  le 
Comte  de  Laus.un.„.  le  Roi  de  la 
Grande  Bretagne  ne  put  guere  pajjer 
que  vingt  mille  hommes  , une  partie 
à demi  armés  , a ayant  d’artillerie 
que  douta  pièces  de  campagne  ame- 
nées de  France.  En  cet  état  ce  Prince 
jugea  que  fi  une  de  cet  vicloiret  où  la 
bonne  caufe  & la  valeur  fuppléent  au 
nombre  > ne  le  tirait  dé  affaire , il  al- 
lait être  vivement  poufjé , & que  s’il 
reculait, les  foldatt  perdant  beaucoup 
de  cette  ardeur  qui  leur  faifoit  foit- 
haiter  le  combat , il  perdrait  pour  toû- 
jourt  le  pays  fans  avoir  rien  tenté 
pour  le  conferver.  Cette  penfée  le  fit 
réfoudre  à marcher  au  • devant  du 
Prince  ef  Orange  , à P attendre  au 
bord  de  la  Boine  , & à le  combattre 
au  pajjagt.  Celui-ci  y parut  bientôt 
à la  tête  de  toutes  fes  troupes  > & fet 
foixante  pièces  de  canon , ce  fut  là 

que  le  onz.ieme  de  Juillet  fe  donna  ta 
bataille  à laquelle  cette  riviere  a 
donné  le  nom.  Elle  eut  le  fuccès quel- 
le devait  avoir , vu  la  différence  des 
forces.  Il  n’eut  pas  été  impoffible  , 
malgré  cett-  inégalité,  quelle  n’en 
tût  eu  un  meilleur  pour  le  Roi  qui  la 
perdit  ,fi fes  ordres  euffent  été Juivis  , 
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fi  auffi-têt  qu’il  le  commanda  on  eût 
chargé  les  trouves  qui  avoient  pafjé 
un  gué  éloigné  a la  gauche  , pendant 
qu’une  partie  de  fes  gardes  er  de  fer 
dragons  difputoient  le  pafjage  du  gué 
plus  proche  au  Maréchal  de  Schom- 
berg  qui  y fut  tué.  On  fut  trop  lent  de 
ce  côté-là  , & trop  fortement  poujjé  de 
celui-ci  par  le  canon  , & par  la  fupé- 
riorité  du  nombre  : l’atle  droite  fut 
rompue  malgré  la  valeur  du  Duc  de 
Bervick^fi  connue  en  tant  d’autres 
rencontres , du  Chevalier  £ Hocquin- 
court  qui  y périt  ,&  de  Richard  Ma- 
milton  qui  y fut  pris prifonnier. 

On  prétend  que  l’on  s’étoit  mis 
en  bataille  trop  loin  du  bord , mais 
que  la  fupériorité  du  Prince  d’Oran* 
gc  ni  fon  canon  ne  nuifirent  point 
tant  au  Roi  que  le  bruit  répandu 
que  les  Anglois  avoient  paiTé  à un 
gué  fur  la  gauche. 

Ces  méchantes  nouvelles  rappor- 
tées dans  ces  momens  intérelfans 
font  toÛjours  un  pernicieux  effet } 
& ce  qu’elles  ont  d odieux  ,c’eft  que 
toûjours  la  renommée  fait  le  mal 
beaucoup  plus  grand  qu’il  n’eft,  &c 
que  beaucoup  de  gens  en  pareil  cas 
l'en  croyent  fur  fa  parole.  C’efl  ce 
qui  arriva  au  pafiàge  du  canal  blanc 
par  le  Prince  Eugene  en  1 70^ , peu 
de  jours  après  celui  de  l'Adige  donc 
j’ai  parlé  ailleurs.  Les  Impériaux 
avoient  fait  pafler  cent  ou  fix  vingt* 
hommes  dans  deux  ou  trois  ba- 
te.iux  , lefquels  donnèrent  l’épou- 
vante i je  ne  fai  quel  Rég'ment  qui 
s’en  alla  ; d’autres  Régimens  qui 
n’en  euffent  pas  fait  autant  > ayant 
oui  dire  à celui-là  que  toute  l’ar- 
mcc  des  ennemis  avoit  paffé  , ne  fc 
préfenterent  point  pour  l’empêchei 
comme  ils  en  avoient  charge;  ils  fe 
tinrent  hors  de  fa  vue  où  deux  heu- 
res après  nous  nous  trouvâmes  avec 
des  forces  fuffifantes  pour  caffer  le 
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cou  i ce  qui  avoic  pa(lé.  C’écoit  le  noîtrc  aulTi-bien  aux  foldats  qu’aux 
fctuimeiu  de  M.  de  S.  Pater  : mais  Officiers  , tout  l’avantage  qu’ils  ont 
la  nouvelle  avoir  .ptij  trop  de  contre  un  ennemi , qui  vient  à tra* 
croyance  , & l’on  ne  ht  que  fc  reti-  vers  l’eau,  le  défile  & tous  les  obfta- 
rer.  Deux  jours  après  il  en  arriva  des  qu’on  a préparés  .fut  toutcon- 
de  meme  fur  le  Pô.  tre ceux  qui  arriveroienc  en  bateau, 

L’hiftoire  ert  pleine  de  faits  fem-  6c  qui  voudtoient  conftruire  des 
blables.  Les  premières  campagnes  ponts  : & après  leur  avoir  fait  con- 
de  M.  de  Tucenne  lui  donnèrent  noîtrc  l’importance  de  l’objet,  leur 
lieu  de  palfer  la  Doire  au  moyen  ordonner  par  écrit,  & de  vive  voix 
de  la  même  rufe  : ce  Général  étoit  à la  tète  des  troupes  , de  ne  point 
relié  en  chef  en  Piémont , & pen-  abandonner  leur  polie  fous  peine  de 
dant  l’abfcnce  du  Comte  d’Har-  défobéiffance  , & de  déshonneur 
court , il  avoit  entrepris  le  fiege  par  conféquent , & de  le  foQtenir 
d’Ivrée.  Les  ennemis  pour  l’cn  dé-  jufqu’au  dernier  , quoi  qu’il  puille 
tourner  , afliégetent  Chivas.  M.  de  arriver.  Il  faut  ordonner  en  meme- 
Turenne  cfpéroit  avoir  le  temps  de  temps  i tout  ce  qui  ell  à portée  de 
prendre  l’une  , & faire  lever  le  fiége  s'avancer  en  diligence  à l’endroit 
de  l'autre  de  cev  places  ; mais  le  attaqué  ,&  d'y  charger  forts  ou  foi- 
Comte  d'Harcourt  étant  arrivé  de-  bles , fans  délibérer,  tout  ce  qui  pa- 
vant Ivrée  , ne  voulut  point  fuivre  roîtra  d'ennemis  ; & cela  doit  être 
ce  projet;  il  leva  le  fiége  pour  mar-  écrit  en  termes  clairs  , pofitifs  , & 
cher  au  fecouts  de  Chivas.  Les  en-  non  fujets  à équivoque;  afin  que  le 
nemis  ne  demandoient  pas  mieux:  châtiment  qui  doit  fuivre  une  défo- 
ils  fe  contentèrent  , après  avoit  le-  bcilfance  & une  lâcheté  , ne  trouve 
vé  auffi  leur  fiége , d’envoyer  quinze  point  d’cxcufc  dans  l’ambiguité  de 
cents  hommes  qui  joignirent  la  gar-  l’ordre. 

nifon  d’Ivrée  pour  difputer  aux  Le  Prince  Eugène  voulant  défen- 
François  le  paflTage  de  la  Doinc.  dre  la  Teilfc  contre  les  Turcs  en 
Le  Vicomte  de  Turenne  qui  avoit  1697.  apprit  qu’une  partie  de  leur 
l’avant-garde  les  voyant  portés  fur  armée  l’avoitpairée:  il  marche  aulll- 
l'autre  rive  , feignit  de  vouloir  les  tôt  pour  l’attaquer , ayant  fait  ren- 
déloger  â coup  de  fufil  & de  canon  : contre  â Zeuta  de  mille  chevaux 
mais  tandis  qu’il  les  amufoit  ainfi  , Turcs , qui  venoient  aux  nouvelles  , 
ij  avoit  détaché  quelque  cavalerie  & les  ayant  fait  poulTer  , il  apprit 
au-delTus  Sc  au-defTous  pour  cher-  que  le  Vifir  palfoit  avec  hâte , 6C 
cher  des  gués.  Elle  en  trouva;  6c  qu’il  fe  fortifioit  en-deçi.  Cela  ne 
huit  ou  neuf  cents  chevaux  ayant  fit  que  lui  faire  augmenter  fa  dili- 

fialTé  , répandirent  l’épouvante  chez  gence  : il  arrive  fur  eux  avec  beau- 
’ennemi  , qui  n’attendit  pas  davan-  coup  d’ordre  , fait  attaquer  tout  de 
rage  , 6c  s’enfuit  fans  rendre  de  fuite  , malgré  un  feu  de  canon  ter- 
combat.  rible.  .Son  infanterie  s’étant  ouvert 

Le  moyen  le  plus  sûr , s’il  en  ell  un  palfage  à coup  de  bayonettes  fut 
un  , pour  éviter  les  terreurs  qu’ex-  la  droite  , l'a  cavalerie  ay.ant  mis 
Citent  ces  petits  défillres  , c’ell  de  pied  à terre , en  fit  autant  â la  gau- 
ne  confier  les  polies  qu’â  des  gens  che  du  retranchement  ; & ce  qui 
vigoureux  6c  fermes , de  faire  con-  étoit  relié  â cheval , cherchant  à fe 

diflinguer  y 
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diftin?uer  , trouva  que  les  deux 
branches  de  ce  retranchement  com- 
mencé , ne  joignoient  pas  la  riviè- 
re; elle  fe  jette  dans  ces  deux  trouées, 
& prenant  les  Turcs  à dus  & en 
flanc , tout  ce  qui  fe  trouva  avoir 
palTé  fut  taillé  en  pièces. 

On  peut  juger  par  ce  trait  de  ce 
que  peut  l’aéUviré  d’une  part,  & de 
l’autre  ce  que  c’eft  que  la  difparité 
des  armes  ; car  ici  c’eft  la  cavalerie 
qui  fait  ptefque  tout  contre  de  l’in- 
fanterie retranchée.  C’eft  que  les 
Turcs  alors  ne  connoiiroientni  bayo- 
nettes  , ni  rang , ni  divisons  , ni 


diftinélioM  de  file,  tlans  un  ordre  de 
bataille  allez  bon  d’ailleurs , puif- 
qu’il  approche  de  l’ancienne  phalan- 
ge : mais  fi  un  jour  cette  nation  guer- 
rière & brave  comme  elleeft,  vient 
i adopter  nos  |irincipes  & nos  ar- 
mes , malheur  a leurs  voifins.  Quel- 
que Vifir  ne  pourra- 1- il  pas  un 
jour  produire  chez  eux  autant  de 
changement  que  le  Czar  Pierre  a 
fait  chez  les  Mofeovites,  bien  moins 
dociles  Sc  bien  moins  belliqueux;  Si 
cela  arrive , l’on  verra  cette  nation 
exécuter  de  grandes  chofes. 


CHAPITRE  XV. 

Dorima^e  fait  Préteur  des  Etoliens , ravage  [ Efire.  Marche 
de  Philippe.  Déroute  des  Eléens  au  mont  Apeaure. 

VErs  ce  temps-là,  Paul  Emile , après  avoir  fubjuguè  l’IIly- 
rie , entra  triomphant  dans  Rome.  Ce  fut  aufli  alors  qu’ar- 
riva la  prife  de  Sagonte  par  Annibal , après  laquelle  ce  Capi- 
taine diftribua  fes  troupes  en  quartier  d’hyver.  Quand  orr  eut 
^pris  cette  nouvelle  à Rome,  on  envoya  des  Ambaffadeurs  à 
Carthage  pour  demander  Annibal , & en  même  tenms  on  fe 
difpofa  à la  guerre , en  créant  pour  Confuls  Publius  Cornélius 
& Tibérius  Sempronius.  Nous  avons  déjà  dit  quelque  chofe  de 
tout  cela  dans  le  premier  Livre.  Ceci  n’eft  que  pour  rafraîchit 
la  mémoire  de  ces  faits,  & pour  joindre  enfemble  ceux  qui  font 
arrivés  vers  le  même  temps.  Ainfi  finit  la  première  annee  de  la 
cent  quarantième  olympiade. 

Le  temps  des  Comices  étant  venu , les  Etoliens  choifirent 
pour  Préteur  Dorimaque.  Il  ne  fut  pas  plutôt  revêtu  de  cette 
dignité  , qu’il  fe  mit  en  campagne,  & ravagea  le  haut  Epire 
avec  la  derniere  violence,  moins  pour  fon  intérêt  particulier 
que  pour  chagriner  les  Epirotes.  Arrivé  à Dodone , il  mit  le 
feu  aux  galeries  du  Temple,  difiipa  les  préfens  qui  y étoient 
fufpendus,  & renverfa  le  Temple  même.  On  ne  cdnnoît  chez 
ce  peuple  ni  les  lois  de  la  guerre , ni  celles  de  la  paix.  Tout  ce 
qui  leur  vient  en  penfée,  ils  l’exécutent  fans  aucun  égard,  ni 
Tome  U.  lii 
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Eour  le  droit  des  gens,  ni  pour  les  lois  particulières. Après  cette 
elle  expédition  Dorimaque  retourna  en  Etolie. 

L’hyver  duroit  encore,  & perfonne  dans  une  faifon  fi  f3- 
cheufe  ne  s’attendoit  à voir  Philippe  en  campagne , lorfque  ce 
Prince  partit  de  Larifie  avec  une  armée  compofée  de  trois  mille 
Chalcafpides , de  deux  mille  fàntafllns  à rondaches,  de  trois 
cents  Candiots  , & de  quatre  cents  chevaux  de  fa  fuite.  Il  palTa 
de  Theflalie  dans  l’Eubée,  de-là  à Cyne , puis  traverfant  la 
Béotie  & les  terres  de  Mégare , il  arriva  à Corinthe  fur  la  fin 
de  l’hy ver.  Sa  marche  fut  fi  prompte  & fi  fecrete , que  les  Pé- 
loponéfiens  n’en  curent  aucun  foupçon.  A Corinthe  il  fit  fer- 
mer les  portes,  mit  des  fentinelles  fur  les  chemins,  fit  venir 
de  Sicyone  le  vieux  Aratus,  & écrivit  au  Préteur  & aux  villes 
d’Achaïe,  pour  leur  faire  favoir  quand  ôc  où  il  falloir  que  les 
troupes  fe  trouvaffent  fous  les  armes.  Il  partit  enfuite,  & alla 
camper  dans  le  pays  des  Phliafiens , proche  Diofcore. 

En  même  temps  Euripidas  avec  deux  cohortes  d’Eléens , des 
pirates  ôc  des  étrangers  au  nombre  d’environ  douze  cents  hom- 
mes 6c  cent  chevaux , partit  de  Pfophis  ôc  paffa  par  Phénice  ôc 
Stymphale,  fans  rien  favoir  de  ce  que  Philippe  avoit  fait.  Son 
deffein  étoit  de  piller  le  pays  des  Sicyoniens , ôc  il  devoit  en 
effet  y entrer , parce  que  la  nuit  même  que  le  Roi  avoir  mis 
fon  camp  proche  Diofcore  , Euripidas  avoit  pafle  outre.  Heu- 
reufement  quelques  Candiots  de  l’armée  de  Philippe  , lefquels 
avoient  quitté  leurs  rangs  ôc  furetoient  de  côté  6c  d’autre  pour 
fourrager,  tombèrent  fur  fa  route.  Il  reconnut  d’abord  qu’il 
étoit  parmi  les  ennemis  : mais  fans  rien  dire  de  ce  qui  fe  paf- 
foit,  il  fit  faire  volte-face  à fes  troupes,  ôc  reprenant  le  chemin 

I»ar  lequel  il  étoit  venu , il  vouloir  ôc  efpéroit  même  prévenir 
es  Macédoniens,  ôc  s’emparer  des  défilés  qui  fe  rencontrent 
au-  delà  des  Stymphaliens.  Le  Roi  ne  favoit  rien  de  tout  cela. 
Suivant  fon  projet,  il  leve  le  camp  du  matin,  dans  le  deffein 
de  paffer  proche  Stymphale  pour  aller  à Caphyes  , où  il  avoit 
mandé  que  feroit  le  rendez-vous  des  troupes. 

Quand  la  première  ligne  des  Macédoniens  fut  arrivée  à la 
hauteur  d’où  le  mont  Apeaure  commence  à s’élever , ôc  qui 
n’cft  éloignée  de  Stymphale  que  de  dix  ffades , il  trouva  que 
la  première  ligne  des  Eléens  y arrivoit  en  même  temps.  Sur 
l’avis  qu’Euripidas  en  reejut,  fuivi  de  quelques  cavaliers  il  fe 
déroba  au  péril  <^ui  le  mena^oit , ôc  par  des  chemins  détournés 
s’enfuit  à Pfophis.  Le  gros  des  Eléens,  étonné  de  fe  voir  fans 
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Chef,  fit  halte  fans  favoir  bien  ni  que  faire , ni  de  quel  côté 
tourner.  Leurs  Officiers  croyoient  d abord  que  e’étoient  quel- 
ques Achéens  qui  étoient  venus  à leur  fecours.  Les  Chalcafpi- 
des  leur  firent  venir  cette  penfée , parce  que  les  Mégalopoli- 
tains  s’étoient  fervis  de  boucliers  d’airain  dans  la  bataille  contre 
Cldomene , forte  d’armes  que  le  Roi  Antigonus  leur  avoir  fait 
prendre.  Trompés  par  ce  rapport  d’armes,  ils  fe  tranquillifoient 
& s’approchoient  toujours  des  collines  voifines  : mais  quand  les 
Macédoniens  furent  plus  près , les  Eléens  virent  alors  le  dan- 
ger où  ils  étoient , ils  jetterent  auffi-tôt  leurs  armes  & s’enfui- 
rent à vauderoute.  On  en  prit  douze  cents  prifonniers , le  reflû 
périt,  partie  par  l’épée  des  Macédoniens,  partie  en  fe  préci- 
pitant du  haut  des  rochers.  Il  y en  eut  tout  au  plus  cent  qui  fe 
fauverent.  Philippe  envoya  les  d^ouillcs  & les  prifonniers  à 
Corinthe , & continua  fa  route.  Cee  événement  furprit  agréa- 
blement les  peuples  du  Péloponefe  ; c’étoit  une  choie  afiez  (in- 
guliere  qu’ils  apprifient  en  même  temps  & que  Philippe  arri- 
voit , & qu’il  étoit  victorieux. 

Il  pafla  par  l’Arcadie , où  il  eut  beaucoup  de  peine  à monter 
rOligyrte , au  travers  des  neiges  dont  il  étoit  couvert.  Il  arriva 
cependant  la  nuit  du  troifieme  jour  à Caphyes,  où  il  fit  repofer 
fon  armée  pendant  deux  jours.  Il  fe  fit  joindre  là  par  le  jeune 
Aratus  & les  Achéens  qu’il  avoir  affemblés,  de  forte  que  fon 
armée  étoit  d’environ  dix  mille  hommes.  Il  prit  par  Clitorie  la 
route  de  Pfophis;  de  toutes  les  villes  où  il  paffoit , il  emportoit 
des  armes  Ôc  des  échelles.  Pfophis  eft  une  ville  ancienne  d’Ai- 
cadie  dans  l’Azanide.  Par  rapport  au  Péloponefe  en  général  , 
elle  eft  au  milieu;  mais  pat  rapport  à l’Arcadie  , Pfophis  eft 
dans  la  partie  Occidentale,  fit  joint  prefquc  de  ce  côté- là 
les  frontières  d’Achaïe.  Elle  commande  avantageufement  les 
Eléens,  avec  qui  elle  ne  faifoit  alors  qu’une  même  Républi- 
que. Philippe  campa  fur  des  hauteurs  qui  font  vis-à-vis  de  la 
ville,  & d’où  l’on  a vue  non-feulement  fur  la  place,  mais  en- 
core fur  les  lieux  circonvoifins.  Il  fut  firapé  de  la  forte  fituation 
de  cette  ville , & ne  favoit  quel  parti  prendre.  Du  côté  d’Oc- 
cident  elle  eft  fermée  par  un  torrent  impétueux , qui  tombant 
des  hauteurs  voifines  s’eft  fait  en  peu  de  temps  un  lit  fort  large  , 
où  l’on  ne  trouve  pas  de  gué  la  plus  grande  partie  de  l’hyvcr , 
& qui  par-là  rend  cette  ville  prefque  inacceflible  6c  imprena- 
ble : l’Erymanthe  la  couvre  du  côté  d’ Orient , fleuve  grand  ÔC' 
rapide,  6c  dont  on  compte  une  infinité  d’hiftoites.  Du  côté  du 
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Midi  le  torrent  fe  Jette  dans  l’Erymanthe,  ce  qui  fait  comme 
trois  fleuves  qui  couvrent  trois  faces  de  cette  ville.  Enfin  au 
Septentrion  s’élève  une  colline  fortifiée  & bien  fermée  de  mu- 
railles , laquelle  tient  lieu  d’une  bonne  ôc  forte  citadelle.  Toute 
la  ville  étoit  entourée  de  murailles  hautes  & bien  bâties^  & il 
y avoir  une  gamifon  de  la  part  des  Eléens , que  commandoit 
Euripidas  qui  s’y  étoit  retiré. 

OBSERVATIONS 


Sur  la  déroute  des  Eléens  dans  les  détroits  du  Mont  ^peaure. 


§.  I. 

üèfiexicns  fur  la  conduite  cPEuripi- 
das.  Exemples  de  plufieurs  grands 
Capitaines  qui  l'ont  imité  dans  fa 
lâcheté. 

COmme  l’aiguillon  le  plus  piiif- 
fant  de  la  valeur  , cft  fans  dou- 
te ledelîr  qu’ont  lésâmes  nobles  & 
grandes  , de  faire  vivre  leurs  noms , 
& de  les  rendre  recommandables  ; 
de  meme  le  frein  le  plus  fort  contre 
la  lâcheté  doit  être  la  honte  qui 
fuit  les  baflefTes  , & que  les  hiftoires 
rendent  immortelles.  Partant  de  ce 
principe  inconteîlable  , il  femble 
que  dars  un  Ouvrage  de  la  nature  de 
celui-ci , on  ne  devroit  non  plus  o- 
mettre  les  noms  de  ceux  qui  ont  imi- 
té Euripidas  , 6c  en  quelque  nombre 
qu'on  les  trouve  , qu'on  s’y  attache 
â tranfmettre  â la  pofterite  ceux 
des  Guerriers  dont  les  aéHons  glo- 
tieufes  ont  mérité  notre  admira- 
tion. Quelle  honte  pour  un  Chef 
que  d’etre  â jamais  cité  pour  un 
modelé  d’infâmie  , 8c  pour  donner 
horreur  de  la  lâcheté  ! C’eft  donc 
dans  cet  efptit  que  je  vais  m’atta- 
cher â citer  quelques  exemples  de 


Généraux  qui  ont  abandonné  lâche- 
ment leur  armée  ; toutefois  ce  fera 
après  une  légère  dilTertation  fur  les 
devoirs  des  Chefs  en  cas  pareils. 
Comme  Polybe  nous  lailTe  dans 
l’ignorance  des  circonllances  qui 
engagèrent  Euripidas  à fuir  aulTi  lâ- 
chement , je  ne  ferai  point  d'autres 
réflexions  fur  fa  conduite  que  celles 
qui  font  générales  à toutes  les  fitua- 
tions  périllcufes.  Je  ne  crois  pas  que 
perfonne  révoque  en  doute  que  le 
premier  devoir  d’un  Général  ne  foie 
de  tout  mettre  en  œuvre  lorfqu’il  eft 
enfermé  pour  s’ouvrir  un  palTage  , 
foit  par  rufe  , par  force  , ou  par 
quelque  autre  voie  qu’il  faura  imagi- 
ner •,  employant  à propos  les  motifs 
de  l'honneur  , de  la  nccedîté , 6c  de 
tout  ce  qui  peut  concourir  â exciter 
dans  fes  troupes  ces  nobles  défef- 
poirs , qui  ont  tant  de  fois  fâuvé  des 
dangers  les  plus  nienaç.ins , 6c  des 
pertes  qui  paroiffoient  les  plus  af- 
fûtées. 

Mais  ce  pourroit  être  une  queftion 
militaire  de  favoir  , fi  un  Général 
doit  nccefTai rement  périr  avec  fon 
armée  , comme  un  pilote  qui  n’a- 
bandonne jamais  fon  navire  ; ou 
s’il  doit  tâcher  de  diminuer  la  gloire 


Digitized  by  Google 


LIVRE  IV. 

te  l’avantage  de  fon  ennemi , en  lui 
dérobant  cette  portion  de  triomphe 
qui  revient  de  la  prife  du  Général. 
Comme  il  eft  fou  délicat  de  décider 
fur  ce  qui  peut  détruire,  ou  augmen- 
ter la  réputation  qui  doit  être  chcre 
à tout  homme  de  guerre  , je  crois 
qu’il  ne  pourroit  prendre  le  dernier 
parti  qu’après  que  tous  les  moyens 
poflfibles  cle  fauver  fes  troupes  ont 
été  mis  en  ufige  , & cela  H authen- 
tiquement , que  l’on  ne  puilTe  point 
le  t.ixer  d’avoir  quitté  la  p.artie  , ou 
trop  tôt,  ou  trop  incoimdercment. 
Mais  tous  ces  préalables  étant  rem- 

Îilis  cx.iélement , & tout  étant  dc- 
éfpéré  , fi  le  Général  me  demande 
confcil , pour  favoir  s’il  doit , com- 
me ont  fait  pliifieurs , chercher  une 
mort  glotieufe  , pour  ne  pas  fur- 
vivre  à fa  défaite,  ou  fe  retirer  feul 
pour  lâcher  de  rendre  encore  des 
fervices  à fa  patrie  , je  crois  que  je 
lui  confeillerois  le  dernier  parti  ; 
cependant  .avec  cette  différence  que 
je  crois  que  l’on  doit  mettre  entre 
nn  Général  qui  combat  pour  fo'n 
Prince  , ou  le  Prince  qui  combat 
lui-même,  & dont  la  confervation 
cfi  toujours  prccicufe  à fon  Etat,  â 
qui  il  fe  doit , avant  que  de  le  de- 
voir â l’immortalité. 

Mais  cette  différence  feule  méri- 
teroit  une  Dilfcrtation  ,quc  je  laiffe 
à de  pins  habiles  que  moi  : pafTons 
aux  exemples. 

Ce  ne  font  point  des  hommes  or- 
dinaires que  je  veux  citer , ni  même 
des  Chefs  de  nulle  expérience  , la 
lille  en  feroit  trop  longue , & peu 
amufnnte  : mais  l’hifloire  eft  rem-, 
plie  d’hommes  véritablement  grands 
durant  plufieurs  camp.sgnes  , lef- 
quels  tout  d’un  coup  ont  fourni  au 
milieu  des  plus  bel  es  carrières  des 
exemples  de  lâcheté  prefque  incom- 
préhcnfibles.  Tel  tut  Perfée  Roi 
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de  Macédoine  , lequel  ayant  rem- 
porté une  grande  viétoire  fut  les 
Romains  d.ins  le  commencement 
de  la  guerre  qu’il  eut  i foûtenir  con- 
tr'eiix  , fe  trouvant  â la  tête  d’une 
armée  fupérieiire  â celle  de  Paul- 
Emile  qui  marchoit  contre  lui  , 
d’ailleurs  bien  difeiplinée,  & pleine 
de  valeur  autant  que  la  Romaine  , 
puifqucle  Chef  de  cette  detniere 
fut  en  fiifpens  fur  le  parti  qu’il  pren- 
droit,  & dans  une  grande  méfiance 
du  fuccès  : ce  Prince  valeureux  , Sc 
habile  jufqu'à  ce  moment,fe  dérobe 
au  commencement  du  combat , & 
fe  fauve  à Fidnc  , dit  Polybe , au 
rapport  de  Plutarque  ,/»«/ prétexte 
d'aller  faire  un  facrifice  à Ht  renies  , 
dit-il , comme  fi  Hercules  éteit  un 
Dieu  à recevoir  les  timides  facrifices 
des  lâches  , & à exaucer  les  vaux 
injufles , &c.  , 

Cet  exemple  ne  nous  fournit  d’au- 
tres fujetsde  réflexions  que  celles 
que  l’on  eft  obligé  de  faite  chaque 
jour  fur  le  peu  de  fiabilité  de  la  na- 
ture humaine  , te  le  peu  de  confian- 
ce que  les  gens  fenfés  doivent  avoir 
â eux  memes  après  de  tels  évenc- 
mens.  Tel  fut^  celui  que  Nicetas 
rapporte  dans  le  Préfident  Coufia 
dans  fon  hiftoire  de  l’Empereur 
Manuel  iComnene,  liv.  6.  Ch.  8. 
L'Empereur  l omnene  , dit-il  , ayant 
donné  des  troupes  â Androniefue  Lan- 
ge ,&  à Manuel  Cantacueene  ,pour 
attaejuer  les  ‘Turcs  de  Car  ace  , l’ex- 
pédition n’en  fut  pas  heureufe.  Cara- 
ce  efl  entre  Lampys  CS  Graofgala. 
Andronitjue  ayant  laiffé  fon  havage 
à cette  derniere  v.lle  , attatjua  Cara- 
ce  : mais  y apant  pris  feulement  des 
troupeaux  & des  payfans  , il  s’enfuit 
à toute  bride  au  feul  bruit  de  T arri- 
vée des  Turcs  , Jans  s'informer  de 
leur  nombre  ni  de  leurs  forces  i & non 
content  de  s'être  fauvé  à Cont  , il 
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poujja  fon  cheval  jttftjuà  Laodicée. 
Les  foUats  étonnés  de  l'abfence  du 
Général,  abandonnèrent  les  prifin- 
niers  & le  bagage  , & fe  fnjfent  dif- 
perfés  de  côté  & d'autre  ,■  fi  Canta- 
cut.ene  n'eut  empêché  Uur  déroute. 
Peu  s'en  fallut  tjue  l’Empereur  ne  fit 
promener  Andronique  par  la  ville  en 
habit  de  femme  : mais  il  modéra  fa 
eolere , & lui  pardonna  en  confidé- 
ration  de  la  parenté  qui  étoit  en- 
tr  eux. 

Vitikind  célébré  Chef  des  Saxons 
dans  leurs  révoltes  contre  Charle- 
magne , ayant  acquis  parmi  eux 
beaucoup  de  conlidération  par  fon 
zele  pour  la  liberté  , fa  valeur , Sc 
fon  expérience  , après  avoir  rompu 
plufieurs  Traités  , ôc  excité  une 
derniere  révolte  , s’étant  mis  à la 
tête  de  l’armée  Saxonc  , s’apperçût 
qu’au  moment  que  {a  nouvelle  de 
l’approche  des  François  s’étoit  ré- 
pandue , la  frayeur  s’étoit  emparée 
Ifcs  efprits , Sc  que  la  conftetnation 
étoit  jurande.  Defefpétant  de  pou- 
voir échapper  à la  eolere  de  Char- 
lemagne, fans  chercher  à ranimer 
fes  troupes  , il  fe  retira  en  Dane- 
marcK  , abandonnaju  ainfi  les  liens 
qui  fe  fournirent  au  vainqueur. 

Le  pere  Daniel  oublie , lorfqu’il 
parle  de  la  retraite  de  ce  Général  en 
Danematcit , que  ce  ne  fut  qu’après 
avoir  excité  une  révolte  , & mis  fur 
pic  une  armée.  Etoit-ce  prudence 
de  Vitikind  ? étoit- ce  lâcheté?  je 
pcncherois  plutôt  pour  le  premier, 
ainfi  que  dans  le  jugement  que  je 

Force  uir  Huniade  dans  l’aâion  que 
on  va  lire.  Il  étoit  â la  tête  d’une 
armée  Hongroife , qui  quoique  con- 
fidérable  , étoit  fort  inférieure  à 
celle  des  Turcs.  Cependant  il  réfo- 
lut  de  leur  donner  bataille;  ce  (ut 
une  des  adfions  les  plus  célébrés 
donc  on  ait  oui  parler  : elle  dura 


deux  jours  , & le  fécond  les  Vala- 
ucs  qui  compofoicnc  une  partie 
e l’armée  t hrétienne , fe  tournè- 
rent du  côté  d’Amurar  , bien  qu’Hu- 
niade  eût  remporté  un  grand  avan- 
tage la  veille.  Les  armées  revinrent 
aux  maint  le  Vendredi  matin  , dit 
l’Hiftorien  GwWet , bien  que  les  Chré- 
tiens fufient  effrités  & affaiblis  de 
cette  défertion  , qui  coûta  cher  aux 
Vainques  , quAmurat  fit  tous  tailler 
en  pièces,  detefiant  Une  telle  perfidie. 
Ils  pouffèrent  Pennemi  avec  beaucoup 
de  courage , mais  avec  peu  de  vi- 
gueur ; car  la  cavalerie  Hongroife 
armée pefamment  Juccomboit  de  lajjï- 
tude  fous  cet  incommode  équipage.  De 
tous  temps  les  armées  de  l'Orient 
avaient  méprifé  la  cavalerie  d'Occi- 
dent , qui  étoit  alors  couverte  de  fer 
& d'acier . pour  mettre  l'homme  & le 
cheval  à l’épreuve  de  toutes  fortes  de 
traits  , & les  Grecs  en  particulier 
n'  avaient  jamais  pû  fe  perfuader  qu'a- 
vec tant  de  précautions  & d'embar- 
ras , elle  eût  la  bravoure  éé"  l'intelli- 
gence de  la  guerre  ; parce  qu’un  com- 
bat , tirant  en  longueur  , elle  fentoit 
épuifer  fes  forces , & trouvait  dans 
cette  pefanteur  un  obftacle  .à  la  pour- 
fuite  , fi  les  ennemis  pliaient , ou  à la 
retraite  s’ils  étaient  vainqueurs.  Aufft 
les  Turcs  s’en  préi’alurent  alors , 
& pour  achei’er  de  fatiguer  cette  ca- 
valerie , feignirent  de  prendre  la  fui- 
te, jufqu  à ce  que  la  voyant  hors  d'ha- 
leine , ils  s'ouvrirent  pour  la  laijjer 
pajjer,  O'  firent  enfuile  un  mouve- 
ment pour  la  couper.  Elle  crut  alors 
leur  oppofer  une  riife  , & penfant  ré- 
tablir fes  jorces  CV  le  combat , fe  dé- 
barrafia  de  la  pefanteur  de  fes  ar- 
mes : mais  elle  demeura  plus  expofée 
au  Jabre  dos  Turcs  , qui  la  prirent 
ainfi  ù leur  avantage. 

Huniade  voyant  ta  perte  du  refit 
inévitable , prit  une  réfolution  que 
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fln/îtnrs  ont  blâmée,  mais  <]ui  a trou- 
vé des  yartifans.  Réfulu , de  facrifier 
une  partie  de  l'armée  pour  conftrver 
l'autre,  il  rajjembla  lu  troupes  qu’il 
crut  ruinées  ou  inutiles , particuliè- 
rement c elles  qui  combattaient  fur  des 
chariots,  <y  les  ayant  mifes  en  ordre 
de  bataille  , leur  fit  efpérer  qu’il  ten- 
teroit  encore  la  fortune  du  combat  : 
mais  tandis  que  fur  cette  promeffe  ces 
malheureux  attendoient  lefignal  four 
aller  à la  charge , il  les  abandonna 
à la  cruauté  du  vainqueur , & prit 
la  fuite  avec  les  troupes  qu’il  lui  plut 
de  choifir. 

Voilà  , félon  moi , une  fuite  glo- 
rieufe  & fage.  Ce  Roi  ne  peut  tout 
fauver,  il  facnfie  une-  partie  pour 
fauvct  le  reftc , c’cft  un  trait  d'ha- 
bileté , &:  non  de  lâcheté. 

Peut-être  penfera-t-on  de  meme 
d'Atphoi.fe  Roi  de  Naples,  tjui  à 
l’approche  de  Charles  VIII.  voyant 
fes  peuples  fe  foûlever  , parce  qu'il 
en  étoit  détefté , attendu  qu’il  les 
chargeoit  d’impôts  extraordinaires, 
que  fon  fcul  caprice  fixoit , croyant 
les  ramener  à fon  parti , quitta  la 
couronne  , qu’il  remit  à fon  fils  Fer- 
dinand , jeune  Prince  aimé  des  Na- 
politains , & rempli  de  valeur  6c  de 
randeur  d’ame  : mais  la  tyrannie 
U pere  étoit  trop  récente  pour  em- 
pêcner  les  François  d’avoir  la  voix 
des  peuples  , & le  nouveau  Prince 
fut  obligé  de  fiiivre  fon  pere  , qui 
s’étoit  déjà  enfui  en  Sicile. 

Agatocles,  dont  j’.ai  fait  l'éloge 
en  bien  des  endroits  de  cet  Ouvra- 
. ge  , abandonna  fon  armée  en  Afri- 
ue , après  avoir  perdu  une  partie 
e fes  troupes  à une  attaque  du 
camp  des  Carthaginois  , qu’il  fit 
mal -à  propos.  Cet  échec  joint  au 
défaut  de  folde  qui  avoir  excité  un 
grand  mécontentement  dans  cette 
armée , qui  approchoit  de  la  lévol- 


CHAP.  XV.  4, P 

te , détermina  ce  Prince  à s’embar- 
quer de  nuit  pour  Syraeufe.  Son  fils 
qui  le  fuivoit  s’étant  égaré  fut  pris 
par  les  foldats , qui  voyant  leur 
Chef  les  abandonner  , fe  vangerent 
fur  fes  deux  fils  qu’ils  egorgerent , 
& capitulèrent  avec  les  ennemis. 
Mais  tous  ces  exemples  donc  quel- 
ques-uns ont  eu  des  motifs  ailes 
plaufibles  , ne  font  rien  au  prix  de 
celui  de  Marc-Antoine.  Ce  Romain 
célébré  avoir  été  jufqu’à  la  bat.iille 
d’Adium  un  des  plus  grands  hom- 
mes qu’ait  produit  Rome.  L’ami  & 
bien-tôt  le  rival  le  plus  redoutable 
de  Lépidus  & d’Augufte , il  fem» 
bloit  fur  le  point  de  terrafler  ce 
dernier.  Il  avoir  pour  cela  de  gran- 
des qualités  militaires  & perfonnel- 
les  i il  étoit  adoré  des  foldats,  maî- 
tre de  l'Afie  & de  fes  tréfors , dif 
pofant  de  toute  la  puilfance  de  l’E- 
gypte. Le  p.irti  d’Augufte  n’avoit 
rien  de  plus  fort  à lui  oppofer.  Ên- 
fin  la  journée  d’Aéàium  alloic  déci- 
der de  l’Empire  , lorfque  fit  fuite  fi 
finguliere  après  Cléopâtre  , délivra 
Augufte  d’un  compétiteur^  fit  dif- 
paroître  un  des  plus  grands  Héros 
de  l’hifioire,  & ne  laillà  à là  place 
qu’un  homme  à qui  l’amour  ayant 
tourné  la  tête  fe  devint  infupportable 
à lui-même , & qui  après  avoir  cher- 
ché envain  par  un  fécond  combat 
à rétablir  fon  parti  qu’il  avoit  ruiné 
par  fon  délire,  fe  tua  lui-même  de 
dcfefpoit. 

On  ne  peut  point  taxer  cette  fuite 
d’Antoine  de  lâcheté , le  mot  de  foi- 
blclTe  eft  trop  doux , & je  crois  que 
le  feul  qui  lui  convienne  , c’efi  folie 
& démence.  Les  plus  grands  hom- 
mes ont  été  fujets  à l’amour , ils  ont 
prefque  tous  eu  des  foiblelTes , qui 
pat  les  charmes  Sc  la  douce  fociété 
de  ce  fexe  fembleroient  devoir  être 
exeufées,  & bien  plus  encore  en 


440  HISTOIRE 

faveur  de  rout  ce  que  l’huimnitc 
gagne  dans  un  commerce  aullt  nc- 
ceftaire  : mais  le  danger  pour  les 
guerriers  trop  emportés  cil  li  grand , 
que  ceux  oui  fentent  leur  foiblelFe 
doivent  le  fuir  avec  foin.  Il  eft  tare 
que  la  tendrelTe  pour  les  femmes 
éteigne  tout  à fait  la  voix  de  l’hon- 
neur , & on  doit  leur  rendre  la 
juHice  de  dire  que  meme  la  plupart 
d’entr’elles  font  les  premières  a la 
faire  entendre  aux  amans  quelles 
ediment  ; mais  l’exemple  d’Antoine 
cil  bien  terrible  & bien  concluant 
pour  ceux  qui  ne  favent  point  aimer 
fans  fureur  & fans  perdre  la  raifon. 
Celui  du  Général  Banier  , moins 
frappant  par  fes  effets , ne  laiffe  pas 
que  de  devoir  engager  les  plus  fiers 
à fe  tenir  fut  leurs  gardes.  Ce  grand 
homme,  ( car  il  fut  un  des  plus 
grands  de  ion  fiecle , ) manqua  bien 
des  bonnes  occafions,  pour  s’être 
iresp  livré  â l’amour.  Il  ne  le  desho- 
nora pas  entièrement  : mais  il  perdit 
de  l’ellime  de  fes  foldats , & eut 
perdu  toute  leur  confiance , s’il  ne 
fe  fût  réveillé  de  la  létargie  où 
cette  pallion  l’avoit  jetié.  Son  cou- 
rage n’étoit  qu’alToupi , il  n’étoit 
pas  anéanti  ainfi  que  celui  des  lâ- 
ches : mais  il  ell  bien  honteux  à un 
Chef  que  l’on  puilTe  dire  de  lui 
qu'une  femme  a terni  fa  gloire.  Une 
paiTton  qui  enivre  les  feus  ell  bien 
près  d’enyvrer  l’efprit  Sc  le  courage. 
C’ell  une  vérité  que  tout  homme  de 
uerre  doit  fans  celTe  mettre  entre 
eux  beaux  yeux  & lui. 

Frécautions  à prendre  dans  les  pays 
de  montagnes.  Exemples  de  Géné- 
raux <jui  ont  échoué  jaute  de  les 
avoir  prifes. 

La  relTeniblance  des  évenemens 
dont  Polybc  nous  fait  fuccellî- 
vement  le  récit , nous  ramencroic 
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fouventà  des  répétitions , fi  nous  ne 
nous  tenions  fur  nos  gardes  pour 
faiiver  cet  ennui  au  Ledeuc  ; mais 
ce  feroit  un  peu  trop  écouter  cette 
crainte  que  de  manquer  de  parler 
ici  de  la  guerre  de  montagne  , 
parce  que  nous  l’avons  traitée  plus 
haut.  Comme  ce  pays-li  fournit 
fans  celTe  de  nouvelles  rufes , il 
fourniroit  â chaque  moment  de 
nouveaux  préceptes  : mais  tous 
émanans  de  ce  principe  déjà  tant 
répété  , qu’il  n’y  a point  de  monta- 
gnes fi  âpres  & fi  efearpées  qu’elles 
paroilTent , dans  lefqtielles  il  ne  fe 
trouve  quelques  fentiers  pratiqués 
par  des  enaffeurs  ou  par  des  bergers  i 
ôc  par-tout  où  un  homme  a palTé, 
un  autre  pouvant  le  faire  , il  en  ré- 
fulte  qu’il  n’y  a point  de  vallée  qui 
n’offre  des  revers  â prendre  ; que 
par  conféqtient  loffqu’on  y entre  par 
un  palTage  étroit  on  doit  toujours 
craindre  que  1 ennemi  que  l’on  croit 
au  bout  & qui  s’y  montre  effeélive- 
ment , ne  faife  un  détachement  de 
trois  , quatre  ou  cinq  cents  hommes 
pour  venir  vous  fermer  l’entrée , 
tandis  qu’il  défend  la  fortie.  Par 
conféquent  ce  feroit  le  comble  de 
l’imprudence  & de  la  témérité  que 
d'enfourner  des  troupes  dans  pareils 
coupe  gorges  , fans  les  bien  connot- 
tre;  & les  connoiffanr,  on  ne  doit 
jamais  lailFer  un  polie  ou  palFige 
derrière  foi  dégarni  : mais  au  con- 
traire , il  y faut  retrancher  quelques 
hommes  qui  en  alTûrent  lapolFciFion 
Si  la  communication.  J’ai  bien  par- 
couru les  Alpes  & les  Pyrenees  ; 
il  y a bien  peu  de  hautes  montagnes 
que  je  n’aye  traverfées  dans  la  haute 
Provence  & le  Dauphiné } je  n’eit 
ai  p.is  vû  une  où  il  n'y  eût  des  fen- 
. tiers  pour  couper  au  court,  prendre 
des  revers , Si  revenir  fur  fes  pas 
fans  être  vû  des  vallées.  Le  leul 
lemede 
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remede  lorfqu’on  les  coiinoîc  bien , 
& qu’on  s'en  méfie  , eft  de  les  faire 
fauter  par  des  mineurs , de  façon 
qu’ils  ne  foienc  plus  pracicables. 
Cette  guerre  efi  fi  favante  , & de- 
mande tant  de  théorie,  qu’il  n’ell 
pas  furprenant  que  les  Romains  fi 
intelligens  dans  les  autres  , fufient 
fonvent  embartalfés  dans  celle-ci , 
& donnafient  fréquemment  dans  des 
embufeades.  L’étranger  doit  céder 
pour  cette  fcience  aux  naturels  du 
pays , 8c  d'ailleurs  fort  peu  de  Gé- 
néraux fe  font  appliqués  i cette  par- 
tie ; je  ne  fai  ptourquoi  ; car  il  fe 
rencontre  par-tout  des  pays  de  mon- 
tagnes , où  celui  qui  fauroit  en  ufer 
habilement  fe  procureroit  bien  de 
l’avantage  fur  fon  adverfaire.  Cette 
efpece  aérude  donne  bien  de  l’ou- 
vettute  pour  toute  autre  guerre  : 
ainfi  tout  homme  qui  efi  perfuadé 
de  l’utilité  de  la  théorie  , doit  s’at- 
tacher i connoître  tout , & fe  ren- 
dre les  occafions  familières  par  la 
leâute  des  faits  déjà  connus.  Cela 
fetr  aulli  à la  connoifiance  du  pays , 
puifque  plufieurs  traits  d’hiftotre  fe 
font  paflés  dans  les  memes  lieux  , où 
le  hafard  des  guerres  nou^  ramene 
au  moment  que  l’on  y penfe  le 
moins.  Il  y auroit  bien  de  l’impru- 
dence à un  militaire  qui  fe  delline 
par  fa  naiilânce  , ou  fa  noble  ambi- 
tion, au  commandement  des  armées, 
d’attendre  qu’il  y foit  panrenu , pour 
s’indruire , par  une  expérience  qui  d 
coup  fur  lui  couteroit  aufli  cher  qu’à 
celui  qui  lui  confieroit  le  foin  de  fes 
troupes.  La  connoifiance  du  paflé 
affermit  le  jugement  pour  l’avenit , 
ouvre  l’imagination  , la  fettilife  en 
expédient , & nous  guide  dans  les 
evenemens  qui  paroiffent  fi  obfcurt 
aux  ignorant  t les  erreurs  d’autrui 
nous  corrigent , & je  aois  qu’il  vaut 
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mieux  l’ctre  aux  dépens  d’autrui 
qu'aux  fient. 

Quand  on  ed  dans  certains  podes 
on  ne  doit  plus  compter  fur  les  avis 
d’autrui.  Peu  de  gens  ont  le  bon- 
heur d’avoir  afTezde  véritables  amis 
pour  leur  dire  des  chofes  dures  : Sc 
comment  indruire  fans  cela  i cac 
l’indruélion  par  elle-mcme  a un  ait 
defupériorite  qui  indifpofe  l’amout- 
propre , & c’ed  un  malheur  de  l’hu- 
manité que  de  la  fouffrir  difficile- 
ment de  quelque  part  qu'elle  vien- 
ne : les  Princes  fur-tout  n’aiment 
point  qu’on  leur  remontre,  ils  y 
ont  moins  été  accoutumés  que  les 
autres , Sc  ils  font  hommes  autant 
que  le  rede  des  mortels.  Il  ne  leur 
rede  donc  d’autres  reffources  que  les 
Livres,  fur-tout  fi  l’on  fuit  la  ma- 
xime d’Efope  , ne  faut  apprt.. 
cher  du  tout  des  Rois , on  ne  leur  dire 
eue  des  chofes  tjui  leur  fuient  agréa- 
bles. M.  Folard  demande  quel  milieit 
prendre  entre  celle-là , & celle  de  So- 
lon , qu'il  faut  ou  ne  point  approcher 
des  Rois , ou  leur  dire  des  chofes  qui 
leur  foiettt  utiles.  Je  fuis  perfuadé 
qu’il  le  favoit  bien  le  milieu  que 
l’honnête  homme  doit  prendre  : 
mais  c’ed  aux  Souverains  à n’ad- 
mettre que  d’honnêtes  gens  autour 
d’eux;  celui  cj^ui  aura  ce  difeerne- 
ment  aura  toujours  de  bons  con- 
feils. 

Nous  lifons  dans  M.  le  Clerc  l’u- 
tilité dont  il  ed  à un  Souverain  d’a- 
voir autour  de  lui  des  hommes , Sc 
non  des  courtifâns.  11  cite  à ce  fujet 
un  texte,  & l’on  fait  combien  le 
defpotifme  des  Souverains  de  Tur- 
quie éloigne  la  vérité  du  férail  ; elle 
n’y  peut  paroître  que  voilée , encore 
ptéfere-t-elle  de  le  tenir  à l’écatt. 

Mahmoud  Prince  tyran  & guer- 
rier , avoir  réduit  toute  la  Perfe  en 
Kkk 
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deferc  p^r  fes  veuiions  , ou  fes 
guerres}  Ton  grand  Vizir  qui  étoic 
un  homme , avoir , dir  M.  le  Clerc , 
répandu  dans  le  monde , qu’il  avoir 
appris  d’un  Derviche  i entendre  le 
langage  des  animaux.  Ua  feir  tjuil 
rtvctieit  avec  U Sultan  ,dela  chajje , 
ilt  virent  deux  hiboux  fur  un  arbre , 
ijui  fortoient  des  marjures  d’un  vieux 
mur  , & oui  faifeient  entendre  de-là 
leurs  lu^ueret  cris.  Sur  cela  le  Sultan 
epti  fe  reffonvint  de  la  prétendue  feien- 
ee  du  Vifir , fe  mit  à dire  \ Je  voudrais 
tien  favoir  ce  <jue  ces  hiboux  fe  difent 
l'un  à C autre , allex.  écouter  leur  dif- 
cours  & apprenet.-moi  ce  qu'ils  au- 
ront dit.  Le  Vi/îr  approcha  de  l’ar- 
bre , & feignit  d'être  bien  attentif  aux 
cris  de  ces  deux  oifeaux  ; après  quoi 
étant  retourné  au  Sultan  , il  lui  dit 
qu'il  avait  très-bien  entendu  une  par- 
tie de  leur  converfation , mais  qu’il 
eéofoit  pas  la  lui  rapporter.  Il  ne  fit 
qu’irriter  par  là  la  curiofité  du  Sul- 
tan , qui  voulut  abfelument  favoir  ce 
que  ces  hiboux  avaient  dit.  Sachet, 
donc , dit  le  'yijir , qutm  de  ces  hi- 
boux a un  fils,  & l’autre^une  fille 
qu’ils  parlent  de  marier  enjèmhle.  Le 
pere  du  fils  a dit  au  pere  de  la  fille  : 
Frtre , je  confens  lè  ce  mariage  à cette 
condition  que  vous  affigniet,  cinquante 
villages  ruinés  pour fa  portion.  A cela 
le  pere  de  la  fille  a répondu  i Au  lieu 
de  cinquante , je  lui  en  affignerai 
cinq  cents  fi  veut  voulez,.  Dieu  donne 
bonne  vie  & longue  au  Sultan  Mah- 
moud , pendant  qu’il  régnera  nous  ne 
manquerons  pas  de  villages  ruinés. 
L’hfioire  dit  que  le  Sultan  fut  fi  tou- 
ché de  cet  apologue , qu’il  fit  rebâtir 
les  villes  & les  villages  qui  avaient 
été  ruinés , & qu’il  tacha  depuis  ce 
temps -là  de  procurer  le  bien  à fonpeu- 
pU. 

Heureux  encore  ce  Sultan  d'avoir 
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eu  le  moyen  de  réparer  le  ma 
qu’on  lui  apptenoit  qu’il  avoir  faic!^ 
Mais  à la  guerre  il  n'eft  fouvent 
plus  temps  , ainli  que  le  répondit 
un  jour  un  Officier  habile  i Ton  Gé- 
néral, qui  dans  l'extréraicé,  n’aimant 
pas  ordinairement  à prendre  con- 
fcil , demanda  pour  lors  i cet  hom- 
me ce  qu'il  penfoit  qu'il  faudroit 
faire.  Vous  venez  trop  tard  , répon- 
dit-il ,ily  a une  heure  que  je  le  fa- 
vois. 

On  doit  d ce  fujet  fe  rappeller  le 
trait  que  j’ai  cité , priant  de  la  guer- 
re de  montagnes , de  Pérofe  Roi  de 
Petfe  , contre  le  Roi  des  Euthali- 
tcs.  11  s’agilToic  d’un  défilé  où  il 
s’étoir  laiifé  enfermer  , & où  il  fut 
oblige  i capituler  avec  honte  , lotf- 
qu’il  eût  pu  , en  fuivant  les  avis 
d’Eufebe  , qui  avoir  de  l’expérience 
& du  favoir  , éviter  un  échec  qui 
ruina  fes  affaires  & fa  réputation. 

On  me  pardonnera  cette  digref^ 
lion  en  faveur  de  l'utilité  dont  elle 
eft , pour  encourager  d’autant  plus  i 
vouloir , par  la  leélure  des  exemples 
qui  fuivent , pratiquer  ce  qu’elle 
confeille.  C’eft  pour  éviter  d être  en- 
fermé h^nteufement , par  exemple , 
qu’il  faut  favoir  ce  qui  arriva  à l’Em- 

fiereur  Ifaac  l’Ange  , contre  les  Va- 
aches  & les  Cornalines.  Ne  voulant 
pas  s’en  retourner  par  où  il  était  venu, 
dit  le  Ptéfident  Coufin  , il  prit  un 
chemin  pim  court  & plut  agréable  , 
au  milieu  de  plufieurt  vallons , où  il 
perdit  une  partie  confidérahle  de  fon 
armée , tà"  où  il  courut  grand  rifque 
de périr  lui-même.  Au  lieu  de  marcher 
par  une  campagne  afiez  large,  où  la 
cavalerie  pouvait  pêsfièr  fort  commo- 
dément , il  s’engagea  en  des  pas  de 
montagnespar  oùcoaloit  un  torrent . . . 
L'Ett^ereur  était  au  milieu  delà  mar- 
che avec  tout  le  bagage  : il  it  était  que 
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trop  aifé  de  voir , ^ue  Ut  Barbares , 
qui  étaient  aux  deux  côtés  du  pajfaee, 
«voient  envie  de  les  attaquer.  La- 
vant-garde  pajfa  fans  en  venir  aux 
mains , CT"  avant  que  Us  Valachet 
fe  fujfent  approchés  du  pas , car  ils 
fe  réfervoient  de  charger  le  corps  d'ar- 
mée , où  ils  croyaient  que  l'Empe- 
reur était  avec  fes  principaux  Offi- 
ciers. Lorfqu'il  fe  fut  engagé  fi  avant 
dans  ce fâcheux pajjage , qu'il  ne  pou- 
vait plut  reculer , ils  fondirent  fur  lui 
'avec  une  impétuofité  extrême.  L'in- 
fanterie Romaine  fit  bien  fan  devoir , 
pour  n'ètre  pat  en  veloppée  , & réfifta 
vaillamment  aux  Barbares  qui  ne 
pouvaient  defcendre  du  haut  des  ro- 
chers fans  peine  ni  danger  : mais 
quand  elle  fe  fentit  accablée  par  des 
maÿes  extraordinaires  de  pierres  , qui 
roulaient  de  la  cime  des  montagnes , 
elle  fut  contrainte  de  lâcher  le  pié. 
Alors  les  Barbares  les  pourfuivant 
avec  plus  de  violence,  & en  même 
temps  avec  plus  de  bonheur , ils  fu- 
rent tout  affiummés  comme  un  troupeau 
enjermé  dans  une  boucherie. 

L'Empereur  fembloit  pris  comme 
dans  un  filet  > quelqu  effort  qu'il  fit 
pour  repouff  'er  les  ennemis  ; de  plut  il 
avait  perdu  fon  bonnet  que  l'on  appelle 
eafit.  Plufieurs  vaillant  hommes  s'é- 
tant raffemblés  autour  de  lui  , (fi 
ayant  tué  det  chevaux , même  des  fol- 
dats  de  notre  parti  qui  bouchaient  le 
paffage , Ut  le  dégagèrent  fi  heureufe- 
ment , qu’il  ne  fut  point  blefpf , quoique 
tous  Us  autres  le  fufjéat.  iéuaad  il  eut 
atteint  l'avant -garde , il  remercia 
Dieu  avec  les  paroles  de  David , de 
lui  avoir  fauvé  la  vie. 

J’ai  parlé  ci-devant  da  fameux 
Mummol  ; il  nous  fournit  un  exem- 
ple de  tronpcs  engagées  inconfide- 
rément  dans  des  montagnes  , qui 
fait  bien  A notre  fujet.  Les  Loin- 
bacds  avoient  éait  de  grands  défor- 
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dres  dans  la  Bourgogne  , la  Savoye» 
& le  Dauphiné.  Le  Patrice  Amé  y 
accourut  auffi  tôt  avec  des  troupes  , 
dit  le  Pere  Daniel, les  empê- 
cher de  pénétrer  dans  le  pays  , & ou 
en  vint  aux  maint.  Les  Bourguignons 
furent  défaits  , & prefque  tous  pafjét 
au  fil  de  l'épée  , le  Général  même  y 
périt.  Les  Lombards  devenus  maî- 
tres de  la  campagne  par  cette  défai- 
te, y commirent  de  grands  excès , (fi, 
repafferent  les  Alpes  chargés  de  butine 
(fi  avec  une  multitude  de  prifonniers 
qu'ils  firent  efclavet  ; cefi  ce  qui  obli- 
gea le  Roi  de  Bourggne  de  donner  la 
commandement  de  Jon  armée  de  et 
côté-là  auplits grand  homme  de  guer- 
re qu'il  y eut  atori  dans  l'Empire 
François , nommé  Mtemmol.  Ce  Capi- 
taine n'eut  pas  plutôt  ramafjé  les  dé- 
bris det  troupes  qui  furent  fortifiées 
de  quelques  autres , que  les  Lombards 
revinrent  faire  une  nouvelle  irrupiio» 
dans  le  Dauphiné  aux  environs  d’ ! im- 
brun. Mtemmol  t’t^procha  avec  fon 
armée  , mais  marchant  lentement  , 
il  leur  donna  U temps  de  s'engager 
doTst  les  montagnes , & dans  les  fo- 
rêts , dont  il  fit  Irufquement  occuper 
tout  les  défilés , CT  embarrajfa  les 
iffiu  s de  quantité  d'arbres  qu'il  fit 
abhattre , de  forte  que  les  Lombards 
fe  trouvèrent  inveftit  de  tous  côtés  , 
(fi  étaient  affommés  à mefure  qu'ils 
paroiffoient  : la  j lut  grande  partie  y 
laiff'a  la  vie  , quelques  - uns  furent 
prit  <fi  envoyés  au  Roi  par  le  Géné- 
ral i ils  furent  difperfét  dans  divers 
prifont  du  K yaume  , & très  peu 
é-happerent pour  aller  porter  ù leurs 
compatriotes  la  nouvelle  de  leur  dê- 
faite. 

Voili  ime  façon  de  terminer  tout 
d’un  coup  une  guerre  , que  l’on  ue 
trouve  pas  dans  les  plaines  > ou  le 
hafard  e(l  quiG  toujours  le  maure  , 
quand  il  n’y  a pas  de  fuperioricé 
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reconnue  : tandis  que  dans  les  mon- 
tagnes c’eft  â coup  sûr  le  plus  habi- 
le , & celui  qui  les  connoît  le  mieux, 
qui  donne  la  loi  *,  comme  fit  du  • 
rant  fi  long-temps  le  fameux  Setto- 
rius  en  Efpagne  , où  Plutarque  rap- 
porte qu’il  furprenoit  fon  ennemi , 
tantôt  de  jour  & tantôt  de  nuit  i 
r’ayant  affaire  qu’à  de  l’infanterie 
Romaine  pefamment  armée,  Sc  lui 
an  contraire  , n’ayant  que  des  Ef- 
pagnols  naturels  du  pays  de  mon- 
tagnes, tous  vifs  & agiles.  11  atta- 
quoit  quand  il  irouvoit  fon  avanta- 
ge , 6c  dès  que  la  chanfe  tournoit , 
fes  foldats  accoutumes  à fe  difper- 
fer , s’enfuyoient  pat  tous  les  fen- 
tiers  pour  fe  réunir , & reparoître 
l’inftant  d’après  , comme  (i  ce  fût  de 
nouvelles  troupes  , & par  de  nou- 
veaux chemins.  Il  ne  donnoit  ja- 


DE  POLYBE, 

mais  de  relâche  à fon  ennemi , tan- 
dis que  les  fiens  aflùrcs  de  leurs  re- 
traites , s'y  repofoient  dans  le  be- 
foin  , & fans  alarme.  AlTùrement , 
en  plaine  il  n’eut  pas  mis  à bout 
le  grand  Pompée  •,  tant  la  guerre  de 
montagnes  prête  de  forces  aux  foi- 
bles  , & fournit  d’occalions  de  dé- 
ployer routes  les  rufes  6c  les  fineffes 
de  l’art.  C’efl  par  la  grande  perfua- 
fion  où  je  fuis  de  cette  vérité  que 
je  me  fuis  attaché  à la  traiter  plus 
au  long  , qu’aucun  des  Auteurs  qui  * 
en  ont  écrit  avant  moi.  Je  fouhaire 
en  avoir  affez  dit,  pour  que  ceux 
qui  auront  â la  faire , puifTcnt  évi- 
ter les  pièges  , & fe  procurer  la  fu- 
périoriré  vis-â-vis  d’un  ennemi, 
qui , quoique  plus  nombreux,  feroit 
moins  favant , 6c  moins  accoutumé 
à ces  pays-là. 
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CHAPITRE  XVI. 

Efcalade  de  PJbphis,  Libéralité  de  Philippe  à P égard  des  Eléens, 
Nonchalance  de  ce  peuple  à fe  conferver  dans  fin  ancien  état. 

Reddition  de  Thalamas. 

T)  Hilippe  à la  vue  de  ces  obftacles,  demeura  quelque  temps 
JL  en  fufpens.  Tantôt  il  renonqoit  au  delTein  qu’il  avoit  eu  de 
fiiire  le  fiége  de  cette  ville , tantôt  il  le  reprenoit  par  la  confidé- 
ration  des  avantages  qu’il  en  tireroit  en  cas  qu’il  réufsît;  car 
autant  que  cette  ville  devoit  être  formidable  aux  Achéens  & aux 
Arcadiens , pendant  que  les  Eléens  en  feroient  les  maîtres , au- 
tant leur  devoit-elle  être  avantageufe  dès  qu’ils  la  leur  auroient 
enlevée.  Il  fe  réfolut  donc  de  l’afliéger.  Pour  cela  il  donna  or- 
dre aux  Macédoniens  de  repaître  d«  le  point  du  jour , & de  fe 
tenir  prêts.  Le  matin  il  paffe  l’Erymanthe  fur  un  pont , les  af- 
(iégés  en  furent  fi  étonnés  que  perfonne  ne  s’oppofa  à fon  pat 
làge.  Il  approche  de  la  ville  avec  un  appareil  & une  affûrance 
qui  y jette  l’épouvante.  Eurlpidas  & les  habitans  font  effrayés  , 
jufqu’alors  ils  avoient  cru  que  les  ennemis  n’oferoient  pas  met- 
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tre  le  Ciége  devant  une  ville  fi  forte , & fi  capable  de  le  foû- 
tenir  long-temps , fur-tout  dans  une  faifon  peu  propre  à ces 
fortes  d’entreprifes.  Une  autre  chofe  les  embarrafibit,  ils  crai- 
gnoient  que  Philippe  n’eût  quelque  intelligence  dans  la  ville, 
& qu’ils  ne  fuflent  trahis  par  quelques-uns  des  habitans.  Ce- 
pendant comme  ces  foup<jons  fe  trouvèrent  fans  fondement,  la 
plupart  coururent  à la  défenfe  des  murailles. 

Les  étrangers  d’entre  les  Eléens  firent  une  fortie  par  une 
porte  qui  eft  au  haut  de  la  ville , pour  furprendre  les  ennemis  : 
mais  le  Roi  avoir  donné  fes  ordres  pour  que  les  échelles  fbOent 
dreflées  en  trois  endroits  diftérens , il  avoir  aufli  partagé  fes 
Macédonien^  en  trois  corps.  Le  fignal  fe  donna  par  les  trom- 
pettes, & aufiTi-tôt  on  alla  de  tous  côtés  à l’efcalade.  Les  af- 
fiégés  fe  défendirent  d’abord  avec  valeur, ôc  jetterent  plufieurs 
des  afiiégeans  en  bas  des  échelles  : mais  les'traits  & les  autres 
munitions  dont  ils  n’avoicnt  pris  que  pour  cet  afiaut,  leur  man- 
quèrent bien  tôt,  & d’ailleurs  ils  avoient  affaire  à gens  qu’il 
n’étoit  pas  aifé  d’épouvanter.  A peine  un  Macédonien  étoit-il 
tombé  de  l’échelle , que  le  fuivant  prenoit  fa  place.  Les  aflié- 
gés  abandonnèrent  enfin  la  ville , & fe  retirèrent  dans  la  cita- 
delle. Les  Macédoniens  montèrent  fur  les  murailles,  & les 
étrangers,  qui  avoient  fait  la  fortie,  preflTés  par  les  Candiots, 
jetterent  honteufement  leurs  armes  ôt  prirent  la  fuite.  On  les 
mena  battant  jufqu’à  la  ville , ôc  l’on  entra  pele  mêle  avec  eux, 
en  forte  que  la  place  fut  prife  en  même  temps  de  tous  les  cô- 
tés. Les  Pfophidiens,  leurs  femmes  & leurs  enfans,  Eurlpidas 
& tous  ceux  qui  échaperent  aux  afiiégeans , fe  fàuverent  dans 
la  citadelle.  Tous  leurs  meubles  furent  pillés,  & les  maifons 
furent  occupées  par  les  Macédoniens. 

Ceux  qui  s’étoient  réfugiés  dans  la  citadelle  n’y  avoient  pas 
de  quoi  fubfiller.  Ils  virent  bien  que  leur  ruine  étoit  inévitable, 
s’ils  ne  fe  rendoient  au  plutôt  à Philippe.  Ils  lui  envoyèrent  un 
Héraut  pour  le  prier  de  permettre  qu’on  lui  fît  une  députation. 
Les  Magiflrats  de  la  ville  & Euripidas  allèrent  le  trouver.  On 
fit  un  Traité,  par  lequel  on  leur  accordoit  l’impunité  à tous, 
tant  Citoyens  qu’Etrangers.  Les  Députés  retournèrent  à la  ci- 
tadelle avec  ordre  de  n’en  laifler  fortir  perfonne  que  l’armée  ne 
fut  hors  de  la  ville  , de  peur  que  des  foldats , peu  dociles 
aux  ordres  du  Prince  , ne  leur  fiffent  quelque  violence.  Com- 
me il  fàifoit  alors  de  la  neige , Philippe  fut  obligé  de  reffer  là 
quelques  jours , pendant  lelquels  il  fit  appcllcr  ce  qu’il  y avoit 

Kklcii] 


44<f  HISTOIRE  DE  POLYBE, 

d’Achdens  dans  la  ville.  Dans  cette  Afleinblée  il  s’étendit  beau* 
coup  fur  la  forte  fituation  de  Pfophis,  & fur  les  avantages  qu’oa 
pourroit  tirer  de  cette  place  dans  les  conjundures  prélèntes  , 
fur  la  diftindion  qu’il  tàifoit  des  Achéens  par  deflus  les  autres 
Grecs , & fur  le  penchant  particulier  qu’il  fentoit  f>our  eux.  Et 
ce  qui  mit  le  comble  à toutes  ces  honnêtetés , il  leur  fit  préfent 
& les  mit  en  poirefilon  de  la  ville , ajoutant  qu’il  les  favorilè* 
roic  de  tout  fon  pouvoir  , & qu’il  ne  laiflcroit  échapper  aucune 
occalion  de  les  obliger.  Aratus  & le  peuple  le  remercièrent 
avec  toutes  les  marques  poiTibles  de  la  plus  vive  reconnoilTan> 
ce  , ôc  il  congédia  l’alfemblée.  Il  partit  enfuite  & marcha  vers 
Lafion.  Alors  les  Pi'uphidiens  quittèrent  la  citadelle  & vin- 
rent  chacun  reprendre  leur  maifon.  Euripidas  retourna  à Co- 
rinthe , ôc  de  là  en  Etoile.  Proflaüs  de  Sicyone  fut  fait 
Gouverneur  de  la  citadelle  de  Pfophis,  & on  lui  donna  une 
allez  bonne  garnifun.  Pyehias  de  Pellene  commanda  dans  la 
ville. 

Le  bruit  de  cette  conquête  effraya  la  garnifôn  de  Lafion.  A' 

f>eine  fentit-elle  que  le  Roi  approchuic , qu’elle  abandonna 
a place.  Le  Roi  y entra  d’emblée , & par  un  furcroit  de  bonté 
pour  les  Achéens , il  en  gratifia  leur  République.  Strate  fut 
même  déferrée  par  les  Eléens,  & le  Roi  la  rendit  aux  Tel- 
phufiiens.  Il  arriva  à Oiympie  après  cinq  jours  de  marche.  Il  y 
fàcrifia  aux  Dieux , fie  fit  un  fcllin  aux  Officiers  de  fon  armée. 
Les  troupes  repoferent  là  troi:>  jours,  au  bout  dcfquels  il  dé« 
campa  fit  vint  à Elée.  Les  fourrageurs  fe  répandirent  dans  la 
campagne.  Pour  lui  il  mit  fim  camp  à Artemifé.  Aprè^  avoir 
fait  là  un  grand  butin,  il  reprit  la  route  de  Diofeyre.  Le  pays 
fut  ravagé.  On  fi:  quantité  de  prifonniers;  mais  ceux  qui  ié  fau- 
verent  dans  les  villages  voifins  fit  dans  les  portes  fortifiés  , 
étoient  encore  en  plus  grand  nombre.  Aulli  cft-il  vrai  que  le 

fays  des  Eléens  ert  le  plus  peuplé  fit  le  plus  fertile  de  tout  le 
éloponefe.  Il  y a telles  familles  parmi  ce  peuple,  qui  ayant 

Quelques  biens  à la  campagne , aiment  tant  à les  cultiver  , que 
epuis  deux  ou  trois  générations  on  n’en  a vû  perfonne  mettre 
le  pié  dans  Elée. 

Cet  amour  pour  la  campagne  s’eft  accru  par  le  grand  foin 
qu’ont  eu  les  Magiffrats  de  ceux  qui  y font  leur  demeure.  Dans 
chaque  endroit  il  y a des  Juges  pour  y faire  rendre  la  juftice  f 
ôc  r on  veille  exaâement  à ce  que  les  befoins  de  la  vie  ne  leur 
manquent  pas.  Il  y a beaucoup  d’apparence  que  ce  qui  les  a 
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portés  à prendre  tous  ces  foins  & à établir  ces  lois , c’eû  la  gran- 
de étendue  du  pays , & principalement  la  vie  fainte  qu’on  y 
znenoit  autrefois , lorfque  toute  la  Grèce  regardant  l’Elide 
comme  fàcréc , à caufe  des  combats  olympiques  qui  s’y  célé- 
braient, les  habitans  vivoient  tranquilles  à l’ombre  de  cette 
glorieufe  diftinûion  , & fans  rien  craindre 'des  maux  que  la 
guerre  entraîne  avec  elle  : mais  depuis  que  les  Arcadiens  ont 
prétendu  que  Lafion  ôc  la  Pifatide  leur  appartenoient , les 
Eléens  obligés , pour  fe  défendre  , de  changer  leur  genre  de 
vie , n’ont  rien  fait  pour  recouvrer  leurs  anciennes  immuni- 
tés. Us  font  toujours  reftés  dans  l’état  ou  la  guerre  les  avoir  mis. 
Pour  parler  ingénûment , je  trouve  cette  nonchalance  très- 
blâmanle.  Nous  demandons  la  paix  aux  Dieux  dans  nos  priè- 
res ; pour  l’avoir  il  n’y  a rien  à quoi  l’on  ne  s’expofe,  c’eft  de 
tous  les  biens  celui  à quoi  ce  titre  eft  le  moins  contefté  -,  fe 
peut-il  faire  lànsHine  extrême  imprudence  que  les  Eléens 
ayent  négligé  ce  bien  précieux  jufqu’à  ne  fe  pas  donner  le 
moindre  mouvement  pour  l’obtenir  des  Grecs , 6c  le  perpétuer 
chez  eux  î Ils  font  d’autant  plus  coupables  , qu’ils  n’avoient  pour 
cela  rien  à faire , qui  ne  fut  dans  les  règles  de  la  judice  6c  de  la 
bienféance. 

Ce  genre  de  vie , dira-t-on  , les  expofoit  aux  infultes  de 
ceux  qui  fans  égard  pour  les  Traités  leur  auroient  cherché  que- 
relle : mais  cela  feroit  arrivé  rarement , 6c  en  ce  cas  toute  la 
Grèce  auroit  couru  à leur  fecours.  A l’égard  des  petites  courfes 
qu’on  auroit  pû  faire  fur  eux,  il  leur  auroit  été  aifé,  riches, 
comme  ils  n’auroient  pas  manqué  de  le  devenir  dans  une  paix 
perpétuelle, de  s’en  garantir,  en  mettant  des  étrangers  engar- 
nifon  dans  certains  lieux , quand  il  auroit  été  nécelTaiie  : au  lieu 

Su’aujourd’hui  pour  avoir  craint  ce  qui  n’arrive  prefque  jamais, 
s font  dans  des  guerres  continuelles  qui  délolent  leur  pays 
ôc  les  dépouillent  de  tous  leurs  biens.  Les  Eléens  ne  trouve- 
ront pas  mauvais  que  je  les  aye  ici  exhortés  à recouvrer  leurs 
droits , l’occafion  n’a  jamais  été  plus  favorable.  Quoi  qu’il  en 
foit , il  relie  encore  dans  ce  pays  quelques  vertiges  de  fon  an- 
cienne maniéré  de  vivre , 6c  les  peuples  y gardent  encore  beau- 
coup de  penchant  pour  la  campagne.  C’eft  pour  cela  que  quand 
Philippe  y vint , quoiqu’il  fit  beaucoup  de  prifonniers,  il  y 
eut  un  plus  grand  nombre  de  perfonnes  qui  s’enfuirent  dans  la 
.ville. 

Les  Eléens  retirecent  la  plus  grande  partie  de  leurs  effets , 
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de  leurs  efclaves  & de  leurs  troupeaux  dans  un  château  nommé 
Thalamas  , place  qu’ils  avoient  choifie , tant  parce  que  les  ave- 
nues en  font  étroites  & qu’il  eft  difficile  d’en  approcher , que 
parce  qu’il  eft  éloigné  de  tout  commerce.  Sur  l’avis  que  le  Roi 
re<;ut  que  grand  nombre  d’Elécns  s’étoient  réfugiés  dans  ce 
château , téfolu  de  tout  tenter  & de  tout  hafarder , il  com- 
menija  par  pofter  fes  étrangers  dans  tous  les  lieux  par  où  il  pou- 
voir aifément  feire  pafler  fon  armée.  Puis  lailTant  le  bagage  & 
la  plus  grande  partie  de  fon  armée  dans  les  retranchemens , il 
entra  dans  les  défilés  avec  les  rondachers  & les  armés  à la  lé- 
gère. Il  vint  au  château  fans  rencontrer  perfonne  qui  lui  difpu- 
tât  le  paffage.  Les  affiégés , qui  n’entendoient  rien  à la  guerre, 
qui  n’avoient  point  de  munitions,  & entre  lefquels  il  y avoir 
quantité  de  gens  de  la  lie  du  peuple , craignirent  un  affaut  & 
fe  rendirent  d’abord.  On  comptoir  parmi  eux  deux  cents  étran- 
gers , gens  ramaffés  , qu’Archidamas  PrétedV  des  Eléens  avoir 
amenés  avec  lui.  Philippe  gagna  là  une  grande  quantité  de 
meubles,  plus  de  cinq  mille  efclaves,  & une  infinité  de  bé- 
tail. Après  cette  expédition  il  revint  à fon  camp.  Son  armée 
étoit  fi  enrichie  ôc  fi  chargée  du  butin  , que  ne  la  jugeant  pas 
en  état  de  rien  entreprendre , il  retourna  à Olympie  & y 
campa. 

OBSERVATIONS 


Sur  tefcalade  de  Pfophis. 


rhilifpt  dans  Vefcalade  de  Pfophis 
ne  fut  que  hardi.  Quelques  règles 
à etferver  dans  une  efcalade. 

CEIui-Ià  ne  peut  pas  être  réputé 
un  grand  Capitaine , qui  ne 
fait  pas  profiter  de  la  viûoire  , puif- 
qu'elle  n’a  d'autre  but  que  la  def- 
trudion  de  rennemi  ^ & de  fc  ren- 
dre maître  de  fon  pays  ; ce  feroit 
vaincre  & travailler  en  vain  , que 
de  lui  donner  le  temps  de  fe  recon- 
noître  , de  fe  défendre  , & de  réflé- 
chit fur  le  peu  qu’il  a perdu , & la 


quantité  de  moyens  qui  lui  relient 
pour  réparer  fes  pertes.  Au  contrai- 
re , celui  qui  ayant  vainai  ne  perd 
pas  un  inftant  pour  empêcher  l’en- 
nemi de  fe  rétablir,  .&  qui  p.ar  de 
nouvelles  entreprifes  exécutées  avec 
diligence  & audace  , répand  chez 
fon  adverfaire  cette  terreur  qui  fait 
que  tout  plie  celui-là  , dis -je, 
doit  erre  réputé  vraiment  grand. 

Les  efprits  trop  fins  , Sc  les  fleg- 
matiques font  fort  fnjets  à fe  lailler 
arrêter  par  la  confidération  , non  de 
ce  qu’un  ennemi  vaincu  fait , mais 

de 
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de  ce  qu'il  peut  faire.  Peu  attentifs 
à ce  que  dit  Scneque , que  le  fuccis 
n'^  pas  de  la  jurifdiüien  du  Sage  -, 
nous  commentons  les  chofes , Cr  la 
fortune  les  achevé.  Cette  fortune  . 
i le  bien  prendre  , pour  les  chofes 
de  la  guerre  , n'eft  autre  çhofc  que 
l’effet  d'une  conduite  vigilante  & 
courageufe  , qui  répand  la  terreur 
cher  l’ennemi , lui  fait  tout  crain- 
dre d’un  vainqueur  qui  ofe  tout , & 
l'engage  de  mettre  bas  les  armes 
avant  meme  d'ctre  attaqué. 

Partant  de  U il  eft  confiant  que 
telle  entreprife  > qui  feroit  folle  , 
téméraire  , & impraticable  avant 
une  grande  viéloirc  .devient  aifée, 
fage  , & raifonnable  dans  l’inllant 
que  la  terreur  ayant  énervé  tous  les 
courages,  rend  l’ennemi  fans  force, 
lâns  défenfe , & fans  réfolution. 

Céfar  & M.  de  Turenne  que  l’on 
peut  citer  k câté  l’un  de  l’autre  , ne 
furent  fi  fort  au-dclfus  des  autres 
Capitaines  que  par  la  perfuafion  où 
ils  éroient  de  cette  maxime  : & (t 
Annibal , & Guflave  - Adolphe  ne 
font  pas  dignes  de  marcher  à côté 
de  ces  deux  grands  hommes  , c’cft 
que  l'un  ne  sût  non  plus  profiter  de 
fa  viéloire  de  Leipfïck  , que  l’autre 
de  celle  de  Cannes. 

Il  eft  certain  qu’i  n’examiner  l’ef- 
calade  de  Pfophis  par  Philippe  , 
qu'ifolée , & non  k la  fuite  d’une 
viéloire  , nous  ne  verrions  tien 
que  de  ridiculement  téméraire  dans 
le  projet  de  prendre  une  place  très- 
forte  par  efcalade  en  plein  tour  , 
tandis  que  l’on  eût  à peine  ofé  ten- 
ter d’en  faire  le  fiége  , & lorfque 
pour  y aborder , il  falloir  traverfer 
le  fleuve  d’Erimante  d’un  abord 
très  difficile , & fur  un  pont  qu’il 
ne  tenoit  qu’à  la  garnifon  de  rom- 
pre : outre  que  cette  place  conte- 
noit  une  nombreufe  garnifon  corn- 
Tome  II. 
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mandée  par  le  Général  en  petfonne. 
Afltitément  il  n’y  auroit  rien  dans 
une  pareille  entreprife  que  de  très- 
infenfé  : mais  k la  conlidérer  avec 
toutes  ces  circonflances  , nous  al- 
lons , je  penfe  , jullifier  pleinement 
Philippe.  Ce  Prince  venoit  de  rem- 
porter une  viéloire  des  plus  cotn- 
plettes  : c’étoit  raifonner  jufle  a fa 
place  , que  d’imaginer  que  la  ter- 
reur de  fon  ennemi  étoit  grande. 
La  conquête  de  Pfophis  éioit  diffi- 
cile , fes  murs  en  apparence  inûir- 
monrables , Sc  par  confequent , nn- 
fiége  en  réglé  donnoir  le  temps  k la 
garnifon  de  fe  remettre  de  fa  frayeur. 
& de  difputer  fou  terrein  ; tan- 
dis que  pr  une  efcalade  , per- 
fonne  n’avoit  le  temps  de  fe  recon- 
noître  , perfonne  ne  pouvoir  y être 
préparé,  puifque  perfonne  ne  l'ima- 
ginoit.  Ces  murs  n’avoient  pu  en- 
core rendre  le  courage  aux  habi- 
tans , ils  ne  faifoient  qu’autorifer 
leur  négligence  fins  les  raflùrer  , 
puifque  rien  re  raffure  de  la  peur 
dans  les  premiers  inflans  : m.its  la 
dernieie,  & la  plus  invincible  des 
raifons  qui  déterminèrent  Philippe 
à ce  coup  de  vivacité  6c  d’audace  , 
fut  la  connoifl^ce  d’Euripidas.  U 
étoit  perfuadé  que  la  plus  grande 
force  d’une  place,  confïllant  dans 
l’efpece  de  Gouverneur  qui  la  dé- 
fend , fa  plus  grande  foibleffe  efl 
d’en  avoir  un  , dont  la  lâcheté  efl 
reconnue.  Outre  ce  vice,  fans  con- 
tredit le  plus  grand  pour  un  défen- 
feur  de  place  , il  fa  voir  encore 
qu’Euripidas  étoit  alfez  ignorant 
des  chofes  de  la  guerre , pour  n’a- 
voit pris  aucune  précaution  , fur- 
tout  contre  une  efcalade.  L’évene- 
ment  le  jullifia  , puifque,  dit  Poly- 
be  , la  garpifon  fe  trouva  dénuée 
des  armes  de  défenfe  nécelfaires 
contre  un  pareil  aflaut. 
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La  meilleure  dcfenfe  des  places 
eft  fans  contredit  les  hommes  qui 
la  gardent  , témoin  Lacédémone  « 
qui  n’ayant  jamais  eu  d’autre  rem- 
part que  la  valeur  de  Tes  habitans  > 
eut  la  gloire  de  faire  échoiier  Pyt- 
jhus  dans  l’attaque  qu’il  en  fit. 
Alexandre  ayant  demandé  , dit  Plu- 
tarque , fi  celui  qui  commandoir 
dans  une  place  très-forte  qu’il  vou- 
loir afliéger,  éroit  un  homme  de 
tête  & de  courage , lorfqu’il  eue 
apprit  que  non  , il  dit  : Ctla 
ijue  la  place  n'efi  pas  imprenable  , 
puifyue  la  principale  fortification  lui 
rtantjiie.  D’ailleurs  Philippe  en  rai- 
fonnant  jufte  , exécute  avec  habile- 
té, avec  courage  , avec  vivacité , Sc 
avec  diligence  ; ainfi  ce  n'eft  plus 
un  téméraire,  c’eft  un  hétos  qui 
enchaîne  la  fortune  par  fa  bonne 
conduite  , & les  Pfophidiens , au 
contraire  , 'découragés  , mal  con- 
duits , ne  prennent  qu’un  mauvais 
parti , ainu  qu’il  l’avoit  prévu  de  la 
part  de  gens  ignorans,  ils  font  une 
fortie  en  plein  jour,  vis-à  vis  des 
troupes  pofiées  , qui  font  placées  i 
dellein  de  s’y  oppofer , 8c  qui  les 
accablent  à mefure  qu’ils  veulent  fe 
mettre  en  bataille.  Il  leur  arriva 
que  n’ayant  point  d’autre  retraite 
que  la  porte  par  où  ils  fortoient , 
l’ennemi  qui  les  avoit  poulTés  entra 
pcie  mêle  avec  eux.  Que  l’on  n’ap- 
pelle point  ici  la  fortune  , il  ne  lâur, 
pour  fe  procurer  de  pareils  bon- 
neurs , qu’imiter  Philippe  dans  fa 
diligence  ,fon audace.  & fa  difpo 
fition. 

Si  on  le  taxoit  de  témérité  pour 
une  pareille  aâion  , nous  devrions 
donc  appeller  aulfi  le  (âge  & le  tem- 
porifeur  Fabius  , étourdi  Sc  témé- 
raire â fon  efcalade  de  Arpi-  Ecou- 
tons , & inftruifons  nous  dans  Tite- 
Live  qui  la  rapporte  en  ces  termes. 
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Fabius  /tant parti  de  Suejfule , rtfolut 
premièrement  d’ajpéger  Arpi  ; U 
campa  environ  à mille  pas  de  ceitt 
ville  s tjitand  il  eut  reconnu  la pla~ 
ce  de  près,  fa fîtuation  & fes  murail- 
les , il  réfolut  de  l'attaquer  par  les 
endroits  les  plus  forts  > parce  qu'il 
avoit  remarqué  qu'ils  étoient  négli- 
gés , & qu'il  n'y  avoit  point  de  gar- 
des : ainfi  ayant  fait  préparer  toutes 
les  chofes  néceffaires  pottr  attaquer 
une  ville , il  choifit  les  meilleurs  Ca- 
pitaines de  r armée  , les  mit  fous  la 
conduite  de  quelques  tribuns  dont  tout 
le  monde  connoifiHt  le  courage  rf* 
l’expérience , leur  donna  outre  Cela 
fix  cents  feldats  , parce  qu'il  crut  que 
c'étoit  aJlet.  pour  fon  entreprife , & 
leur  commanda  de  porter  des  échelles 
à l'endroit  qu'il  leur  montra , aujfi-tèt 
qu'ils  entendroient  fonner  la  quatriè- 
me garde.  Il  y avoit  là  une  porte 
ajfet,  baffe  & étroite,  qui  regardoit 
une  rue  où  paffait  fort  peu  de  monde  , 
parce  que  la  ville  n'étoit  pas  habitée  de 
ce  côté-là.  Il  leur  commanda  qu'ils 
fe  faifijjent  de  cette  porte  par  efcalade  , 
qu*enfuite  ils  gagnaffent  les  murail- 
les , qu'ils  rompiffent  les  portes  en 
dedans  , & que  quand  ils  tien droient 
une  partit  de  la  ville , ils  en  donnaf- 
fent  le  fignal  avec  la  trompette  afin 
qu'on  fit  approcher  le  refit  des  troupes, 
que  pour  lui  il  tiendroit  toutes  chofes 
prêtes.  Cette  entreprife  fut  exécutée 
comme  on  pouvait  le  fouhaiter  ce 
qui  fembloit  y être  un  obflaele  ,fertnt 
plus  que  toute  autre  chofe  à tromp>er 
l’ennemi  : car  il  tomba  fur  le  milieu 
de  la  nuit , une  fi  grande  pluie  , quel- 
le contraignit  les  gardes  C les  fenti- 
nellts  à quitter  leur po(be  & à fe  re- 
tirer dans  les  moifons.  De  plut  le 
bruit  de  la  pluie  & de  la  tempête  . 
empêcha  que  Pon  entendit  celui  que 
l’on  faifoit  en  rompant  les  portes  : Û" 
enfuite  comme  la  pluie Je  modéra , rf; 
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fit  on  n'estcndtit  fu'un  ifuit  égal , 
t!  bruit  même  endormit  la  f lus  gran- 
de partie  des  fentinelles.  Enfin  lerf- 
fue  les  Romains  fe  furent  rendus  maî- 
tres de  la  porte  , ils  difpofereat  les 
trompettes  dans  la  rue  à une  diflance- 
égale  les  uns  des  autres , & leur  com- 
mandèrent de  fonner  pour  faire  venir 
le  Conful.  En  même-temps  le  Conful 
fit  marcher  fies  troupes  , & un  peu 
avant  le  jour  il  entra  dans  la  ville 
par  la  porte  fui  avoit  été  rompue  ; 
enfin  les  ennemis  Je  réveillèrent  com- 
me la  pluie  finijfoit , & qu'il  commen- 
foit  a faire  jour.  Il  y avoit  dans  la 
ville  unegarnifon  de  vingt-cinq  mille 
hommes  d'Annibal , & les  habitans 
enfaifoient  trois  mille  : mais  en  cette 
occafion  les  Carthaginois  qui  crai- 
gnoient  quelque  intelligence  les  firent 
pajfer  devant  eux , & les  oppoferent  à 
t ennemi,  de  peur  quem  ne  les  furprît 
par  derrière.  On  combattit  première- 
ment dans  l'obfcurité  & dans  les  rues 
étroites , parce  que  les  Romains  s’é- 
toient  rendus  maîtres  non  feulement 
des  rues  , mais  auffî  des  maifons  qui 
etoient  plus  proches  de  la  porte  , afin 
qu'on  ne  pût  les  blejfer  d'en  haut. 

Les^habicans  fe  livrèrent  aux  Ro- 
mains , à condition  que  les  Cartha- 
ginois feroieni  libres  de  fortir  de 
leur  ville,  ce  qui  fut  exécuté  par 
Fabius  qui  craignoit  que  ceux-ci  , 
tedant  attachés  é Annibal , ne  lui 
filfent  cfTuyer  un  échec } il  leur  fie 
un  pont  d'or. 

Je  ne  répéterai  point  ici  ce 
one  j’ai  dit  des  efcalades  dans  la 
ufenfe  des  places  , j’y  renvoyé 
ceux  qui  voudront  s’en  inftrui- 
le  : mais  je  ne  fai  fi  i'ai  dit  dans 
cet  ouvrage  combien  il  feroit  plus 
sifé  aujourd’hui  d’efcalader  une 
place  que  du  temps  des  Anciens. 
Leurs  fortifications  avoient  pour 
principal  but  d’empêcher  ces  lottes 
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d’attaques  , candis  que  les  nôtres 
aujourd'hui  , n’ayant  d’autre  but 
que  de  réfifier  aux  lièges  en  réglé  , 
lemblent  par  le  peu  d'élévation  des 
remparts  , & la  commodité  des 
terre-pleins  nous  offtir  beaucoup 
plus  beau  jeu  que  ne  faifoienc  les 
anciennes  enceinRs  des  villes. 

M.  le  Duc  de  Noailles  dont  on 
ne  fauroit  trop  louer  l’adivité  & la 
fcience , prouva  ce  que  j’avance  à 
l’efcalade  de  Cette  , qu'il  fit  donner 
en  plein  jour  : en  cela  bien  plus  ad- 


mirable que  Philippe  encouragé  pat 
des  exemples  fréquent  de  pireiîles 
attaques , qui  avoient  réulu  de  fan 
temps  , tandis  que  M.  de  Noailles 
n’en  ayant  aucun  qui  lui  fervît  de 
guide  parmi  les  Modernes , rira  tout 
de  fon  propre  fond.  Je  crois  que 
l’étude  de  l’hiftoire  ancienne  lui  1er- 
vit  beaucoup , 'éar  il  eut  toujours 
foin  de  cultiver  fon  efprit  par  les 
fciences  , ce  qui  donne  bien  de  l’a- 
vantage dans  le  métier  des  armes. 


De  r attaque  des  places  cC emblée 
eu  par  efcalade.  Elles  étaient 
plus  diffciles  du  ten^s  des 
ainciens  qu'elles  ne  le  feroieni 
aujourd'hui.  Méthode  qu'il  faut 
obferver  dans  ces  fortes  d'entre- 
prifes. 

DAns  la  confrontation  que  l’on 
feroit  entre  cet  abbregé  & l’o- 
riginal de  M.  Folard , l’on  me  trou- 
veroit  fouvent  en  défaut , fi  l’on  ne 
fe  rappelle  ce  que  j’ai  annoncé  d.ins 
ma  Préface , que  je  n’ai  entrepris 
cet  ouvrage  que  pour  en  retrancher 
l’inutile  & les  répétitions.  C’eft  fur. 
tout  dans  cet  Article  & les  fuivans 
que  j’ai  beaucoup  retranché , atten- 
du que  ce  que  l’Auteur  y traite , s 
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déjà  été  traité  dans  l’attaque  & la 
défcnfc  des  places , Sc  qu’il  a fut- 
tou[  fait  connoître  dans  cette  der- 
nière partie  , combien  les  efcalades 
par  furprife  , ou  à force  ouverte 
font  plus  aifces  aujourd'hui  que  du 
temps  des  Anciens,  attendu  le  peu 
d élévation  des  mors  qui  facilite , Sc 
la  conflruâion  , & le  tranfport  des 
échelles , les  defcentes  pratiquées 
dans  les  folTcs  , les  terre-pleins  des 
remparts  , & la  communication 
qu’lis  forment  entre  les  diffétens 
baflions.  J’ajoùterai  ici  que  le  nom- 
bre d'hommes  que  l’on  dcllinc  d’or- 
dinaire i la  défenfe  d’une  grande 
place  n’étant  pas  fuffifant  pour  gar- 
nir* & le  corps  de  la  place  , Sc  les 
ouvrages  extérieurs , contre  une  ef- 
caladc  ou  attaque  générale  ; je  crois 
que  c'ed  un  motif  de  plus  , ainli  que 
le  peu  d’attention  que  l’on  a de  gar- 
nit de  canons  tout  montés  & tout 
chargés  , les  flancs  , Sc  les  faces  des 
baflions  ; car  il  n’efl  plus  temps  d’y 
recourir  quand  on  efl  attaqué.  D’ail- 
leflrs  en  fuppolânr  ces  précautions 
ptifes  , penfe-t-on  que  du  canon  tiré 
au  hifard  durant  la  nuit , 8c  le  itou- 
ble  qu’occaiîonne  une  attaque  fût 
un  puillànt  obflacle  f L’on  fait  pat 
expérience  combien  les  bouches  i 
feu  font  peu  meurtrières  ; il  efl  éton- 
nant combien  il  périt  pende  monde 
du  canon  le  mieux  fervi  : fouvent 
dans  un  très-petit  efpace  l’on  en  a 
vû  tirer  des  milliers  de  coups , fans 
qu’il  y eut  plus  de  deux  ou  trois  cents 
perfonnes  tuées  de  boulets.  Les  bal- 
les quoiqu’infiniment  plus  répétées 
ne  tulnc  pas  non  plus  a proportion 
de  leur  nombre  : témoin  la  bataille 
de  Malplaquet  où  j’ai  fupputé  qu’il 
fc  tira  aux  environ  de  1 8 cents  mille 
coups  de  fulil  ; & il  ne  périt  qu’aux 
environs  de  trente  mille  hommes 
tant  de  paît  que  d’autie.  L’on{(âit  que 
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1a  plus  grande  perte  des  Alliés  qui  en 
fupportcreni  les  deux  tiers , fut  l’ou- 
vrage de  la  bayonnette  Françoife  , 
tant  à la  gauche  qu'à  la  droite  , où 
fe  fit  cette  efpece  de  fortie  qui  coûta 
(i  cher  aux  ennemis  de  la  France. 
Partant  de  ces  principes , |e  ne  crois 
pas  douteux  qu’une  efcalade  bien 
conduite  feroit  moins  meurtrière 
que  ne  l’efl  un  fiége  en  réglé  , où 
l’on  perd  en  détail  ce  que  l’on  auroit 
expofé  dans  un  jour.  Cromvel  qui 
fut  toûjours  aulti  habile  que  mé- 
chant , partit  de  ce  raifounement 
pour  efcalader  Drogheda  en  1 1S49. 
Aflon  qui  la  défendoit  comptoir  fur 
un  fiége  en  réglé , vù  la  bonté  de 
fa  place:  mais  Croinvel  accoutumé  à 
calculer  l’importance  des  momens  , 
Sc  à combiner  les  chofes  plus  ou 
moins  avantageufes  , comprit  que 
s'il  attaquait  Brojheda  dans  Us  for- 
mes ordinaires  , dit  l’Hiflorien  , la 
durée  du  lui  ferait  périr  beau- 
coup de  foldats  > CT  rendrait  inutile 
par  les  maladies  ce  qui  ne  périrait 
pas  par  le  fer.  Il  réfolut  d'injulter  la 
place.  A peine  eut- on  tiré  le  canon 
que  voyant  en  certains  endroits  des 
pans  de  muraille  entrouverts , il  vou- 
lut qu'on  aliat  à lajjaut  : on  fut  re- 
poujféjufquà  deux  fois  , mais  le  Gé- 
néral V Yreton  s'étant  mit  eux-mé- 
mes  à la  tète  de  leurs  troupes  demi 
rebutées  , Uur  infpirerent  tant  de 
courage , que  ni  garnifon  , ni  rem- 
parts , ne  furent  capables  de  les  arrê- 
ter. Tout  céda  ù ce  nouvel  effort  ; 
ainfi  ils  emportèrent  à la  troijîeme 
attaque  une  place  qui  durant  trois 
ans  avait  réfiflé  à toutes  les  forces 
des  Frotepans  réunies  enfemble- 
Cei  Ufurpateur  trop  content  de 
cette  façon  de  prendre  les  villes  , 
en  ufa  de  même  à Vcxfotd  : la  for- 
ce de  la  place  ni  la  valeur  de  la  gar- 
nifun  qui  fc  défendit  de  rue  en  rue 
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jufques  dans  le  marché  , où  TAuceur 
dit  que  l’on  combattit  avec  valeur , 
ne  furcfit  pas  capables  d’empêcher 
l’cfFet  de  l'audace  & de  l’intelligen- 
ce des  afliégeans.  Les  Boyaliftes  fu- 
ient vaincus  ,&  la  place  prife  d’cf- 
calade  , en  témoignage  de  la  facilité 
qu’il  V auroit  dans  ces  temps  ci , de 
prendre  l'épée  i la  main  des  places 
qui  ne  s’attendent  fûrement  pas  à ce 
genre  d’attaque , & qui  n’ont  rien 
fur  le  rempart  de  préparé  pour  la 
défenfe  qu’il  faudtoit  y oppofer. 

Si  j’eufTc  été  plus  écouté, en  1712. 
fur-tout , nous  eufllons  enlevé  bien 
des  places  aux  Alliés  dans  le  temps 
qu’à  peine  avoient  ils  en  Flandre 
des  garnirons  fuffifanres  pour  mun- 
garder  aux  portes  : mais  com- 
me c’étoit  du  nouveau  , on  ne  vou- 
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Que  le  fecret  & la  diligence  , font 
t ame  de  toutei  fortes  d’entreprifes. 
Les  furprifes  de  places  par  efea- 
lade  font  d’un  détail  infini.  Il 
vaut  mieux  partir  trop  tôt  que  trop 
tard.  Exemple  de  Pentreprife  fur 
/lire  qui  échoiia.  Réglement  quU 
faut  otferver  dans  une  efealade. 

Uoique  j’aye  traité  aflez  au 
long  dans  l’attaque , & la  dé- 
fcnlc  des  places , la  matière  dont  il 
s’agit , je  ne  crois  pas  inutile  de 
rapporter  ici  quelques  exemples  , 
qui  feront  encore  mieux  connoître 
les  précautions  & le  détail  de  l’or- 
dre à obferver.  Pour  efcalader  ou 


lut  pas  y confentir  , l’on  répondoit 
à ces  fottes  de  propolitions , que  cela 
étoit  bon  autrefois. 

Cependant  il  n’y  avoit  pas  fi 
long  - temps  , puifque  c’étoit  en 
16)5,  qu’un  Officier  de  l’armée  du 
Cardinal  Infant  nommé  Eenholt , 
ayant  des  vues  fur  le  fort  de  Skcuk  , 
le  fut  reconnoître  lui-même  dégui- 
fé  , 8c  l’ayant  trouvé  auffi  ailé  à 
furprendre  qu’un  Meunier  le  lui 
avoit  rapporté  , il  y marcha.  Velde- 
ren  qui  y commandoit  n’oublia  rien 
pour  fe  bien  défendre  : il  fut  atta- 
qué la  nuit , & apres  avoir  foûtenu 
avec  courage  & bonheur  , deux  atta- 
ques vigoureufes , il  fuccomba  à la 
troifieme,  malgré  l'avantage  de  ceux 
qui  fe  défendent  derrière  des  rem- 
parts. 


furprendre  une  place  , tant  de  cho- 
fes  font  néceffaires  , qu’il  n’cft  pas 
pollible  de  les  raflembler  toutes  dans 
un  feul  point  de  vue;  ainfi  ce  que 
j'ai  omis  ailleurs  , fe  trouvera  peut- 
être  ici  J fi  je  tombe  dans  des 
répétitions  , la  crainte  d’omettre 
rien  d’elTentiel  qui  m’y  engage 
doit  mériter  l’indulgence  des  Lec- 
teurs. 

Le  fecret , la  diligence  ôc  l’ordre 
de^  la  marche  , font  les  trois  points 
principaux  dans  toute  forte  d entte- 
prifes.  Pour  connoître  comment 
l’on  y parvient , je  vais  rapporter 
les  mefures  que  M.  de  Gocfbtian  y. 
qui  avoit  fi  vaillamment  défendu 
Aire  , prit  en  fuivant  mes  maximes 
pour  efcalader  cette  même  place, 
dor.t  l’exaûc  connoilTance  qu’il  en 
avoit , lui  fervit  pour  fon  plan  de 
difpofirion.  Quoique  cette  entre- 
prife  qu’il  regardoit  comme  imman- 
quable , n’ait  ea  aucun  fuccès  , l’on 


ne  peut  s’en  prendre  qu’au  malheur, 
qui  fit  égarer  une  partie  des  trou- 
pes qui  de  voient  operer.  D'ailleurs 
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fa  matclic  fut  li  bien  couverte  que 
nous  étions  fur  le  clieniin  couvert , 
fans  que  qui  que  ce  fïit  nous  cûr  ap- 
perçù  ; nous  re  le  lûmes  pas  même 
dans  la  retiaite , un  brouillard  s’ô- 
tant levé  un  peu  avani  le  jour.  Ce 
vaillant  homme  fit  conl'tiuirc  fes 
échelles  avec  tint  d'habileté , que 
perfonne  n’en  fut  inAïuit  ; le  mo- 
ment de  l’opération  étant  venu  , U 
fit  fermer  les  portes  de  S»  Omet , 
d’où  il  devoir  partir  , un  peu  de 
bonne  heure , fous  prétexte  d arrêter 
des  efpions.  Il  fit  en  même-temps 
fottir  deux  cents  hommes  d'infan- 
terie > commandés  par  des  Officiers 
& Sergens  entendus  , & divifés  en 
plufieurs  petites  troupes  fous  un 
chef  qui  leul  favoit  de  quoi  il  étoit 
queAion.  Il  donna  ordre  à ces  dé- 
tachemens  d'aller  fe  poAer  fur  le 
chemin  d’Aire,  chacun  dans  un  lieu 
qu'il  lui  défigna.  On  dit  aux  Offi- 
ciers & aux  Soldats  que  l’on  avoir 
avis  qu’un  homme  qui  devoir  en-' 
trer  dans  la  place  , portoit  une  groAe 
fomme  pour  payer  la  garnifon  , que 
ces  détachemens  étoient  deAinés  à 
le  prendre , & que  la  fomme  appar- 
tiendcoic , moitié  à la  petite  troupe 
qui  le  prendroit,  & le  reAeaux  au- 
tres ^éiachemens.  Afin  de  ne  pas 
manquer  le  coup  , il  leur  fut  ordon- 
né de  pofer  plufieurs  fentinelles 
près  les  unes  des  autres  qui  fe  met- 
^troienc  ventre  i terre,  & fotme- 
roient  comme  une  chaîne , avec  or- 
dre d'arrêter  tour  ce  qui  iroit  & 
viendrait, d’obfcrver  un  grand  filen- 
ce , de  ne  point  aller  au  qui-vive  , 
& s'il  venoit-  des  troupes  du  cô- 
té de  S.  Orner , de  ne  point  bou- 
ger de  leur  poAe.  L’Officier  qui 
commandoit  ces  détacheroeris  avoir 
ordre  quand  on  avanceroit , de  les 
faire  marcher  fur  le  bord  du  foffé  , 
vis-i-vls  le;  lieux  qpc  l’on  ne  devoir 


DE  POLYBE, 

pas  attaquer , pour  faire  feu  fur  te 
rempart dèsqu’ilscntendroient  tiret» 
afin  de  faire  diverfion  des  fofces  de 
l’ennemi  en  maniéré  de  fauAe  atta- 
que. M.  Folard  rapporte  , qu'il  de- 
voir lui-même  monter  le  premiee 
par  les  échelles  à la  tête  de  vingt 
Officiers  , & trente  foldats  choiiis  , 
fuivis  d'un  commilfaite  d’aitilletie , 
munis  de  leviers  de  fer , de  longues 
tenailles  , de  marteaux , de  haches  , 
& de  toute  forte  de  machines  pro- 
pres i rompre  les  portes  & les  fer- 
rures. L’on  en  voulait  d la  porte 
d’Arras  , 8c  fon  corps  de-gardo  qui 
n’étoit  que  de  trente  hommes , de- 
voir être  égorgé  : toutes  les  mefu- 
res  étoient  très- bien  prifes  , 6c  l’e- 
xécution s’en  fût  fuivie  fi  l’on  n’é- 
toit parti  une  heure  trop  tard.^e 
mal  n’eût  pas  été  fans  temede  fi 
quelques  troupes  ne  fe  fuAènt  éga- 
rées. Le  malheur  de  ces  fortes  d’en- 
treprifes,  d’ailleurs  fi  belles,  c'eA 
ue  la  moindre  omiffion  ou  le  moin- 
re  accident  les  fait  manquer.  Com- 
me celle  que  je  viens  de  rapporter 
ne  fauroitfervir  de  réglé  pour  l’exé- 
cution , qui  n’eut  pas  lieu , je  vais 
en  bref  toucher  un  mot  de  ce  que 
je  crois  que  l'on  doit  faire  en  cas 
pareil.  Premièrement , quant  à la 
fabrique  des  échelles,fi  les  Mini  Ares 
ou  Gouverneurs  des  frontières  > 
n’ont  pas  eu  le  foin  d’en  ptourvoir  les 
arfenaux,  & s’ils  ont  eu  la  triAc 
ccconomie  de  plaindre  ces  fortes 
de  dépenfes.que  l’on  regrette  fi  fore 
de  n'avoir  pas  faites  quand  l’occa- 
fion  de  s’en  fervir  fe  préfente  •,  il  faut 
pour  y fuppléer  faire  venir  des  ou- 
vriers qui  les  pulAent  conAruire , 8c 
les  enfermer  dans  l'arfenal,  où  ils  tra- 
vaillent; c’eA  pour  cela  qu’il  faut 
préférer  les  plus  éloignés  aux  plus 
près  , crainte  que  leur  abfence  n’at- 
tire des  foup^ons.  Si  l’on  a la  liberté 
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de  choi  fit  le  temps , celui  d'une.lon- 
gue  nuit  bien  orageufe  ( 6c  bien  plu- 
vieufe  > eft  fouvent  le  meilleur  , at- 
tendu que  les  obftaclcs  que  nous 
offre  la  pluie  font  bien  indemnif^s 
par  les  avantages  qu’elle  nous  pro- 
cure. Quant  à la  marche  , elle  doit 
ctie  ouverte  pat  deux  compagnies 
de  gtenadiers  , fuivis  d’une  avant- 
arde  , laquelle  précédera  immé- 
iatemenr  les  chariots  d’échelles. 
Si  l’on  s’apperçoit  qu'il  y ait  quel- 
ques foldats  enrhumés,  dont  la  toux 
puilfe  découvrir  la  marche,  il  faut 
les  renvoyer.  L'on  fe  mettra  en  ba- 
taille en  arrivant  fur  le  terrein  , 
maisdansun  grand  filence  on  dif- 
tribiiera  les  échelles  d ceux  qui  doi- 
vent s’en  fervir  ; on  difpofcra  après 
eux  les  fcrruriers  & les  charpentiers 
bien  munis  d'outils  ; on  marquera 
d chaque  centaine  d'hommes  leur 
polie  fixe  , ainli  que  la  befogne 
dont  ils  font  chargés  & dans  cet 
^ x>rdre  l’on  abordera  le  chemin  cou- 
vert donc  on  rompra  les  barrières 
d petit  bruit  par  les  fcrruriers  , & 
appliquant  d’abord  les  échelles  d la 
conrrefcarpe  , l’on  defcendra  dans 
le  folTé , 6c  tout  de  fuite  on  appli- 
quera les  échelles  au  rempart  iâns 

Îiliis  délibérer  , pour  y monter  dans 
'ordre  que'j’ai  dit  tout  1 l’heure. 
Si  l’ennemi  fur  fes  gardes  vient  pour 
difputer  fon  rempart , alors  il  faut 
le  charger  avec  vigueur.  Si  les  gre- 
nadiers en  ont'  le  temps  , ils  abbat- 
tronc  des  arbres  d coup  de  hache  , 
pour  s’en  fervir  comme  de  rerran- 
chemenc , 6c  donner  le  temps  à ceux 
qui  montent  après  eux  d’arriver. 
Si  l’ennemi  eft  repouHé , il  faut  le 
pourfnivre  avec  circonfpeâion , 6c 
fans  emportement  , crainte  qu’en 
abandonnant  la  tête  des  échelles  , 
elles  ne  fuient  renvetfées  6c  de  nul 
effet.  Et  la  dernicce  , mais  non  la 
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moins  imponante  des  précautions 
doit  être  une  exaâe , & très-grande 
attention  que  petfonne  ne  fe  déban- 
de pour  piller.  S’il  y avoir  d portée 
des  cafernes  que  l’on  ait  lieu  de 
craindre , il  faudra  y mettre  le  feu  : 
mais  en  même-temps  tenir  la  main 
à ce  que  le  foldat  ne  le  mette  nulle 
autre  part , 6c  qu'il  ne  fe  débande 
point  fous  quelque  prétexte  que  ce 
puilfe  être  \ car  il  doit  être  défenda 
fous  peine  de  la  vie  d chacun  de 
quitter  fon  rang. 

Voild  quant  aux  efcalades  qui 
tiennent  de  la  furprife.  Venons 
maintenant  d celles  d force  ouverte 
enfuite  d’un  liège  & de  quelque 
breche.  On  prend  ce  parti  quand 
par  une  défenfe  extrêmement  opi- 
niâtre l’alïïégeant  a lieu  de  craindre  * 
qu’un  fimple  alTaut  ne  foit  pas  fuffi- 
fant  pour  emporter  la  place.  Alors 
par  une  efcalade  & une  attaque» 
non-feulement  d la  breche,  mais  d 
toutes  les  portes  & les  lieux  foibles  » 
on  tâche  d’intimider  la  garnifon . 6c 
d’obtenir  pat  la  crainte  ce  que  l’on 
n’a  pas  cru  devoir  efpéret  de  la  lim- 
ple  force. 

Comme  fans  doute  une  garnifon 
qui  réduit  l’a/Iiégeanr  d une  pareille 
extrémité  eft  compofée  de  bonnes 
troupes  , il  faut  avoir  grand  nom- 
bre d’échelles  , 6c  les  placer  près  i 
près  comme  11  elles  éroient  collées 
enfemble,  afin  que  le  front  d’hom- 
mes quelles  portent  foit  d’autant 
plus  redoutable.  Il  faut  tenter  d’ef- 
calider  (i  l’on  peut , tout  le  front 
de  l’attaque , & noitibre  d'autres  en- 
droits. L’on  doit  avoir  beaucoup  de 
gens  commandés  , pour  remplacée 
tout  de  fuite  ceux  qui  font  repoulfés 
on  qui  fe  rebuteroient  , 6c  mal- 
gré tout  cela  l’on  n’cft  pas  sûr  de 
réuftir  ; quoiqu’il  foit  vrai  qu’une 
place  attaquée  de  la  force  a bien 
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de  la  peine  â réfifter. 

En  1^39  t Picolomini  ayant  alTîc- 
gé  Mouzon,  place  alTez  mauvaife  , il 
en  prclTa  excièmemenc  l'attaque.  Le 
Gouverneur  qui  efpcroit  du  lecours, 
prévit  bien  que  fut  la  nouvelle  de 
ibn  approche  l’allîégeant  feroit  tous 
fes  clforts  pour  l'emporter  , & peut 
être  qu’on  lui  préfenteroit  l'elcala- 
de , de  forte  qu'il  fe  tint  fur  fes 
gardes.  Picolomini  en  effet  averti 
de  la  marche  des  François  qui  ve- 
noient  au  fecours  > fachant  la  gariii- 
fon  foible  , non  content  de  donner 
l'alfaut  i pluficurs  brèches  qu'il  avoir 
faites  , fit  donner  l’efcalade  en  mê- 
me-temps , de  forte  qu’au  meme 
fignal , les  breches  Si  tout  le  rem- 
part furent  attaqués  avec  beaucoup 
de  courage  : mais  la  garnifon  qui 
s’étoit  préparée  à tout , le  reçut  auffi 
bien  , & le  repoulTa  fans  le  décou- 
rager ; car  il  fe  préparoit  à un  fécond 
allmt  général  lotfque  l’arrivée  de 
l’armée  de  France , qui  n’étoit  plus 
qu’à  une  journée  , l’obligea  à lever 
le  fiége.  Voilà  un  Gouverneur  cjui 
fuivoit  l’ancienne  méthode  de  dé- 
fendre un  corps  de  place  ; s’il  eût 
été  à la  mode,  Mouzon  étoit  pris , 
& la  marche  du  fecours  devenoit 
inutile. 

Au  fiége  que  M . de  Laubanie  , 
foùtint  dans  Landau  en  1 704  , con- 
tre le  Roi  des  Rom.iins  , la  belle 
défenfe  de  ce  Gouverneur  avoir  ré- 
duit l’afliégeant  aux  expédiens } & 
quoiqu’il  eût  fait  breche  au  corps  de 
la  pl.aee  , donc  les  balfions  font  cou- 
pés à leur  gorge  , par  des  cours  baf- 
tionnées  , il  n’ofoit  donner  l’afTaut , 
tant  à caufe  de  fes  recranchemens , 
que  de  la  facilité  que  l’on  a dans 
cette  place  de  donner  de  l’eau  dans 
les  folfés  fecs  autant  qne  l’on  veut. 
Ils  imaginèrent  d'engagee  la  gatni- 
fon  à lâchée  l'éclufe , & à mettre 
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cet  c,au  dans  les  folfés  pour  (ê  déli- 
vrer de  la  crainte  qu’elle  infpiroit  . 
lorfqu’on  s’attenduic  à tous  momens 
d’en  être  emporté.  Ils  firent  paroi- 
tre  pour  cela  des  échelles  dans  les 
tranchées  . comme  s’ils  vouloient 
donner  l’efcalade  en  meme  temps 
que  l’alfaut.  Cette  rufe  eut  fon  effet , 
la  garnifon  étoit  affoiblie,  & l’on 
craignoic  qu’elle  ne  pût  garnir  tout 
le  rempart  ainfi  la  pluralité  des 
voix  conclut  à donner  l'eau.  M.  de 
Valiere  aujourd’hui  Lieutenant  Gé- 
néral, qui  avoir  déjà  beaucoup  d’ex- 
périence & de  (avoir,  & qui  com- 
imndoit  les  mineurs  dans  la  place, 
n'en  étoit  pas  d'avis  , & il  avoit  rai- 
fon  ; car  on  n’avoit  rien  à craindee 
tant  que  l'on  rclloit  les  maîtres  de  11 
donner  au  moment  qu’ils  débou- 
cheroient  pour  attaquer  ; mais  M. 
de  Laubanie  qu’une  bombe  avoir 
aveuglé  , n’étant  plus  ep  état  de  ju- 
ger par  lui- même  de  l’état  des  cho- 
ies . la  pluralité  l’emporta , l’on  don-  9 
na  l’eau  ; la  place  fe  rendit  peu  de 
jours  après  , & l’on  reconnut , mais 
trop  tard , que  M,  de  Valiere  avoit 
raifoii, 

§.  I V. 

De  la  dijenfe  des  Places  contre  tes 
efcala4es  ou  attaques  di  emblée. 

La  meilleure  des  précautions 
contre  les  attaques  , & les  ef- 
calades  d’emblée  dépend  du  Gou- 
vernement , puifque  c’eft  de  met- 
tre pour  Commandant  dans  les  pla- 
ces , des  gens  d’une  valeur  recon- 
nue, & qui  rallemblent  les  qualités 
& le  favoir  néceffaires  pour  com- 
mander aux  autres . & mériter  leur 
confiance  : en  un  mot , un  bon  Gou- 
verneur doit  réunir  toutes  les  ver- 
tus, Si  fiiir  tous  les  vices  dont  j’ai 
fait  le  détail  dans  le  traité  de  l'atta- 
que & de  la  défenfe  des  places  ; 

c’eft 
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c’eft  au  Ledcur  curieux  d y avoir 
recours  , & aux  Princes  Sc  à leurs 
Miniftres  d y bien  penfer,  avant  de 
placer  dans  de  certains  poftes , des 
gens  qui  n’ont  d’autre  mérite  que 
celui  de  la  faveur  , fans  talens  , ni 
expérience  , Sc  fouvenr  . ni  mœurs  , 
ni  courage  : ceux-ld  on  peut  les  efea* 
lader  quand  on  voudra  , j’en  ré- 
pons. 

Si  le  Gouverneur  eft  bon  , il  n’a 
d’autre  raifon  de  craindre  l’efcaladc 
que  celles-ci , fi  fagarnifon  eft  foi- 
ble , ou  mauvaife  , ou  fa  place.  Dans 
l’un  ou  l’autre  cas  , il  y va  de 
fon  honneur  6c  de  fon  falur , de  ne 
tien  négliger  pour  diminuer  le  rif- 
que , & le  tourner , s’il  peut , contre 
Ion  ennemi.  Pour  cela  , il  doit  d’a- 
bord pourvoir  au  corps  de  fa  place; 
fi  le  folTé  eft  fec  , il  doit  pratiquer 
au  fond  , ou  une  pnlilTade  le  long  du 
mur , d l’endroit  où  l’on  doit  appli- 
quer les  échelles , ou  bien  y creufer 
un  folTé  , ou  lunette  afièz  large  & 
profonde , pour  en  ôter  l’idée.  Si 
l'on  folTé  eft  plein  d’eau  , il  doit 
craindre  le  temps  des  glaces  , c'eft 
le  fcul  où  l’on  puilTe  l’efcalader. 
Pour  y parer , il  faut  les  faire  rom- 

Îite  chaoue  Jour  : mais  quelquefois 
es  froids  lont  fi  violens , qu’une 
heure  après  la  glace  a repris  6c  por- 
te. Ce  fût  une  des  rations  qui  dé- 
termina le  Colonel  Gafpard  Bautn- 
bercher  d propofei  l’efcalade  de 
Philisbourg.  Le  trait  fe  lit  dans 
l’hiftoire  de  Louis  XIII.  par  le  Vaf- 
feur.  Le  Colonel  manda  au  Confeil 
de  Vienne  , qu’t/  n'y  avoit  cfue  cinq 
à Jîx  cents  hommes  de  garnifon  dans 
la  place , que  les  foldats  négligeas  ne 
s'itoient  pas  pourvus  de  poudre  , que 
les  palijfades  ne  valoient  rien  , qu'on 
ne  irifoit  pas  ajjez.  foigneufement  la 
glace  des  fojjés  , que  les  endroits  rom- 
pus fe  reprenoient  bientôt  à caufe  de 
Time  11. 
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la  rigueur  de  la  faifon  , enfin  qu’ily 
avoit  un  riche  butin  à faire , à caufe 
de  l’abondance  des  munitions  amaf- 
fées , & d’une fomme  d'argent  appor- 
tée dans  le  dejjein  de  la  diflrihuer  à 
ceux  que  l'on  projettoit  gagner  en 
Allemagne.  Ces  confidérations  pré- 
valurent , le  Confeil  Impérial  accepte 
la  propofition  ; l’aélif  & vigilant 
Baumbergher  choifît  quelques  foldats 
déterminés , & les  envoyé  à Philif- 
bourg  traveftis  en  charretiers , & en 
gens  qui  amènent  des  frovifions  à 
vendre.  Il  s'avance  la  nuit  du  24 
Janvier , avec  un  petit  corps  de  bon- 
nes troupes  jufqu’au  pié  de  quelques 
hafiions.  Les  Joldats  déguifés  tuent 
le  corps  de  garde  , & facilitent  Pef- 
calade,  Arnaud  & fes gens  furpris  , 
font  forcés  à fe  rendre  ^ & conduits  à 
HeUhron.  Le  Roi  de  France  perdit 
une  ville  & une  nombreufe  artille- 
rie , une  grande  abondance  de  mu- 
nitions , deux  cents  mille  écus  d'ar- 
gent monnayé , & une  place  d’une  ex- 
trême importance. 

Dans  cet  exemple  il  s’agit  d’un 
Gouverneur  négligent  qui  fe  lailTc 
furprendre  : mais  ce  n’cft  pas  le  cas 
que  je  propofe , je  veux  un  homme 
aéfif,  qui  cherche  d fiipplccr  aux 
défauts  de  fa  garni  fon  ou  de  fit  place, 
6c  qui  ayant  prévu  de  loin  ce  qui 
peut  lui  arriver , a le  temps  an  mo- 
ment de  l’attaque  de  fe  mettre  en 
défenfe.  Il  doit  d'avancé  avoir  placé 
à chaque  liane  de  baftion  ■ 6c  dans 
tous  les  lieux  avant.igeux  de  fon 
corps  de  place  autant  de  canon  qu’il 
pourra , enaque  pièce  approvifion- 
née  de  dix  coups  au  moins.  Les  piè- 
ces de  fix , de  huit , & de  douze , font 
les  meilleures  pour  cela  , étant  plus 
aifées  d manier  & d iranfponer  : on 
les  charge  d cartouche , en  ferrailles’ 
ou  balles  d’un  carteron.  Ce  n’eft  pas 
le  tout  que  de  s’alïïirer  des  feux  , il 
M m tll 
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faut  qu*il  établilTe  dans  différens  dé- 
pôts le  long  des  tctnpatts  , toutes 
fortes  d’armes  de  main  ou  de  jet.  He 
cette  derniere  efpece  font  les  gre- 
nades petites  & ^rolTcs , de  les  bom- 
bes toutes  chargées  , que  l’on  fait 
rouler  de  delTus  le  parapet  en  bas , 
pour,  en  crevant,  difperfer  l’enne- 
mi , &'  brifer  les  échelles  par  leurs 
éclats.  Les  fafeines  godronnées  & 
toutes  fortes  d’artifices  , tant  pour 
brûler  l’ennemi  que  pour  éclairer  le 
fond  du  fofTé , & diriger  les  tirs  de 
moufqucts  & de  canons.  De  cette 
efpece  font  encore  les  gros  quartiers 
de  pierre  , les  poutres  cylindriques 
ne  l’on  doit  difpofer  tout  du  long 
u I empart , pour  jetter  fur  les  échel- 
les , & renverfer  tout  ce  qui  monte. 

Les  armes  de  main  font  les  pi- 
ques , les  pertiiifannes , les  faux  em- 
manchées 1 revers  , les^haches , les 
lôurrhes  qui  font  admirables  pour 
renverfer  les  échelles.  Il  doit  y avoir 
de  toutes  ces  armes  dans  tous  les 
corps-  de  garde. 

Après  ces  provifions  d'armes  of- 
fenfives , il  en  faut  avoir  d’autres 
défenfives  ; de  ce  nombre  font  les 
chevaux  Hefrifeqne  l'on  attache  fut 
le  parapet  , dans  les  Heux  où  l’on 
n’a  pas  affez  de  monde  pour  le  gar- 
nir, il  faut  que  l’ennemi  s’y  accro- 
chant ne  puiiîTe  les  tirer  en  bas  , & 
qu’ils  fuien^  bien  liés  les  uns  aux 
autres.  On  aura  foin  d’affembler  près 
des  portes , des  arbres , dont  les 
branches  foient  bien  aiguifées  pour 
bâter  les  portes  que  l’ennemi  auroit 
forces  , on  en  jette  quantité  les  uns 
for  les  autres , les  branches  regar- 
dant l’ennemi , pour  peu  que  l’on 
ait  de  monde  derrière,  il  ne  fauroit 
pénétrer  i travers  cet  obrt.icle. 

Quant  aux  portes , on  en  con- 
damne une  partie  tjue  l’on  bouche 
avec  du  fumier  oaelé  de  terre  du 
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haut  en  bas,  & dans  une  épaifTeur 
furtifanre  pour  rélifter  au  canon  ; Sc 
quant  i celle  que  l’on  conferve  ou- 
verte , l'on  met  derrière , quand  on 
les  ferme  chaque  foir , des  cailfes 
remplies  de  facs  à terre , ou  ce  qui 
vaut  mieux  & coûte  moins  de  peine 
à Oter  & remettre  fans  celTe,  font 
des  troncs  d’arbres  préparés  comme 
je  viens  de  dire.  On  aura  grand 
nombre  de  chauflé- trappes  , pour 
jetter  dans  le  folié  , dans  les  endroits 
les  plus  expofés. 

Quant  aux  hommes,  voici  ce  qu’il 
y a de  mieux  à faire  pour  n’etre  pas 
furpris.  L’on  fera  forrir  toutes  les 
nuits  des  petites  troupes  de  cavale- 
rie qui  iront  à la  découverte , & avec 
qui  l’on  conviendra  des  fignaux  pouf 
en  erre  averti.  L’on  fera  en  dedans 
la  garde  la  plus  ex.aéie , beaucoup  de 
rondes  Sc  de  patrouilles.  L’on  ar- 
mera les  habitans  & les  valets  , Sc 
on  leur  aflîgnera  des  portes  parmi 
ceux  qui  font  le  moins  fufceptiblcs 
d'attaque.  On  en  formera  des  com- 
pngnies , quand  ce  ne  feroit  abfolu- 
ment  que  pour  faire  montre  d’hom- 
mes , cela  feroit  utile  , & facilite  i 
renforcer  les  endroits  attaqués. 

Cette  difpofition  faire,  fî  l’enne- 
mi , malgré  ce  qu’il  entend  dire  de 
toutes  ces  précautions  qui  pourront  • 
quelquefois  lui  faire  croire  que  fon 
projet  eft  découvert,  fî , dis-je  , 
malgré  cela , il  arrive}  à la  première 
nouvelle  la  cavalerie  montera  à che- 
val, fera  des  patrouilles  continuel- 
les dans  les  rues  Sc  fur  le  rempart , 
avec  ordre  de  charger  fort  ou  roible 
toute  troupe  ennemie , Sc  cela  IVpée 
à la  main  Sc  fans  marchander.  Cha- 
lie  rroupe  aura  fon  canton  à gar- 
er fi  elle  parte  for  le  ventre  i 
l’ennemi , elle  reviendra  delTus  , 
pour  recommencer  jufqu’i  fon  en- 
tière deftruéHon, 


Digitized  by  Google 


LIVRE  IV. 

L’infanterie  fe  portera  aux  poiles 
aillgnés , en  diligence.  St  l’on  borde 
le  rempart  fur  deux  de  hauteur , les 
féconds  rangs  prendront  les  piques 
pu  autres  armes  de  longueur.  Per- 
fonne  ne  tirera  quand  l’ennemi  fera 
arrivé  au  haut  des  échelles  : mais  les 
foldats  ayant  leur  fufrl  en  bandolie- 
re , fc  ferviront  des  armes  ,que  j’ai 
citées  , pour  alTommer  , percer  & 
renverfer  tout  ce  qui  fe  préfente, 
fans  fouffrir  qu’aucune  troupe  ait  le 
temps  de  fe  former  ni  de  s’établir 
nulle  part.  Si  l'ennemi  a forcé  une 
porte,  on  la  barrera,  comme  j'ai 
dit , d’arbres  branchus  â travers  lef- 
quels  on  fera  le  plus  grand  feu.  Si 
on  le  peut,  ou  ouvrira  la  voûte  au- 
deffus  , pour  pouvoir  voir  Sc  allbm- 
mer  plus  commodément  ceux  qui 
font  entrés  & qui  cherchent  à forcer 
le  retranchement  ; 8c  pour  que  tou- 
tes ces  chofes  puilfent  être  faites  par 
le  foldat , dans  le  cas  où  il  eft  ii  né- 
cellaire  qu’il  en  connoiflè  la  raifon , 
il  faut  les  lui  montrer  d’avance , lui 
expliquer  , & lui  faire  connoître  en 
quoi  conlîfte  fon  avantage  ; lui  faire 
voir  combien  on  homme  qui  monte 
par  une  échelle , Sc  qui  ne  peut  em- 
ployer d’autre  arme  que  fon  épée. 
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a de  dcftvantage  vis-à-vis  d’un  autre 
homme  comrne  lui  , qui  de  pic 
ferme,  Sc  très -bien  armé  d’armes 
de  longueur , ne  lui  donne  pas  le 
temps  de  mettre  le  pié  hors  ac  l’é^ 
chclle.  I 

Je  compte  que  pour  efcalader 
mille  à quinze  cents  hommes , il 
faudroit,  pour  égalifer  un  peu  les 
forces,  employer  douze  à quinze 
cents  échelles.  Cette  depenfe  ne  fau- 
roit  en  empêcher  ,mais  lî  fait  bien 
le  génie  des  Chefs  qui  n’eft  plus  en- 
treprenant. Quelle  oél  la  guéri  e qui 
n’offre  des  places  dégarnies , 8c  ce- 
pendant d’une  grande  g.trde  ! Si  ce 
ne  font  celles  de  la  première , ce 
font  celles  de  la  fécondé  ligne  ; Sc 
ces  dernières  feroient  d’autant  plus 
aifées,  qu’elles  s’en  méfient  le  moins. 
Si  l’imagination  des  fold.tts  eût  été 
toujours  préparée  avec  foin  par  les 
chefs  des  entreprifes , ou  par  les 
Gouverneurs  que  l’on  alTiégc , il  u’eft 
pas  douteux  que  l’on  ne  vetroit  pas 
autant  de  places  efcaladées  avec  fuc- 
cès;  car  c’efl  toujours  ponr  moi  un 
nouveau  fujet  d’étonnement  que  la 
facilité  avec  laquelle  la  plupart  font 
prifes. 


CHAPITRE  XVII. 

ApelUs  f Tuteur  de  Philippe , chagrine  les  Achiens,  Eloge  de 
Philippe.  Efcalade  eTAliphere , ville  cF  Arcadie.  Conquêtes  du 
Roi  de  Macédoine  dans  la  Tryphalie.  Les  Lépréates  cnajfent  de 
chez  eux  Phylidas  , Général  des  Etoliens. 

A Pelles  , un  des  Tuteurs  qu’Antigonus  avoit  lailTds  à 
;■  Philippe,  ôc  qui  pouvoir  beaucoup  fur  l’efprit  du  Roi, 
fit,  pour  réduire  les  Achéens  au  fort  des  Thcffaliens  , une 
choie  qu’on  ne  peut  trop  détefter.  Les  Thelfaliens  paflbient 
|)our  vivre  félon  leurs  lois  particulières  j & pour  avoir  un  gou- 
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verncment  différent  de  celui  des  Macédoniens.  Il  n’y  avoit 
cependant  aucune  différence , les  uns  & les  autres  ne  fàifoient 
rien  fans  ordre  des  Officiers  Royaux.  Dans  cette  vue  il  réfolut 
d’inquiéter  & de  chagriner  ce  qu’il  y avoit  d’Achéens  dans 
l’armée.  Il  commen<;a  par  permettre  aux  Macédoniens  de  chaf 
fer  les  Achécns  des  logemens  où  ils  étoient  entrés  les  pre- 
miers, 6c  d’enlever  leur  butin.  Après  cela  pour  les  moindres 
fujets  il  les  fâifoit  frapper  par  des  valets.  Si  quelques-uns  de  la 
même  nation  le  trou  voient  mauvais,  ou  fe  difpofoient  à les 
fecourir,  lui-même  les  conduifoit  en  prifon.  Il  croyoit  pou- 
voir par  cette  conduite  accoûtumer  infcnfiblement  les  Achéens 
à ne  pas  fe  plaindre  de  ce  qu’ils  auroient  à fouffrir  de  la  part 
du  Roi.  Cependant  cet  homme  fe  trouvant  dans  l’armée  d’Ait- 
tigonus  peu  de  temps  auparavant,  avoit  été  ténvsin  que  Cléo- 
mene  avoit  inutilement  tenté  les  voies  les  plus  violentes  pour 
réduire  les  Achéens  à fe  foûmettre  à fes  ordres.  Quelques  jeu- 
nes Achéens  fe  mutinèrent,  furent  trouver  Aratus,  6c  lui  dé- 
couvrirent le  deffein  d’Apelles.  Aratus  courut  auffi-tôt  à Phi- 
lippe , dans  une  affaire  de  cette  nature  il  étoit  important  d’é- 
touffer le  mal  dans  fa  naiffancc , 6c  de  ne  pas  diflérer.  Le  Roi  f 
après  l’avoir  entendu , dit  aux  jeunes  Achéens  de  ne  point  s’»- 
larmer , qu’il  n’arriveroit  rien  de  femblable  dans  la  fuite , 6c 
en  même  temps  il  défendit  à Apelles  de  rien  commander 
aux  Achéens  fans  avoir  confulté  leur  Préteur.  Par  cette  affiibi- 
lité  jointe  à toute  l’adivité  6c  la  valeur  imaginable,  Philippe 
fe  gagna  les  coeurs,  non-feulement  des  Ibloats,  mais  encore 
de  tous  les  peuples  du  Péloponefe.  Audi  la  nature  fembloit 
avoir  pris  plaifir  à le  former  tel  qu’un  Prince  doit  être  pour 
faire  des  conquêtes  6c  étendre  un  Royaume.  Il  avoit  l’efprH 
fin , la  mémoire  heureufe  , une  grâce  toute  lingoliere , la  miné 
haute  6c  majeüueufe , 6c  par  delfus  tout  cela  une  adivité  infa- 
tigable 6c  une  valeur  héroïque.  Comment  toutes  ces  belles 
qualités  fe  font  évanouies , comment  de  Roi  né  pour  faire  le 
bonheur  de  fes  fujets , il  efl  devenu  un  odieux  Tyran,  c’eft  ce 
qui  ne  fe  peut  explicjuer  en  peu  de  paroles.  Une  occafion  plus 
favorable  fe  préfentera  de  parler  de  ce  changement , 6c  d’en 
Techercher  les  caufes. 

’ • D’Olympie  le  Roi  alla  à Pharée,  de-là  à Telphyffe  , 8t  en- 
fuite  à Érée  ; où  ayant  vendu  fon  butin , il  fit  réparer  le  pont 
qui  étoit  fur  l’Alphée , pour  s’ouvrir  un  chemin  dans  la  Try- 
phaiie.  Les  Eléeas  luinés  avoieat  été  demander  du  fecours  aux 
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I Etoliens , & Dorimaque , Préteur  de  ceux-ci , leur  en  avoit 

I envoyé  fix  cents  fous  le  commandement  de  Phylidas.  Ce  Ca- 

I pitaine  étant  arrivé  à Elée  , y prit  cinq  cents  des  étrangers 

qui  y étoient , mille  hommes  de  la  ville  & un  corps  de  Taren- 
tins,  & vint  avec  ces  forces  dans  laTryphalie,  province  ainfi 
nommée  de  Tryphale,  né  en  Arcadie.  Elle  eft  dans  le  Pé- 
loponefe,  proche  de  la  mer,  entre  les  Eléens  & les  Meffé- 
niens , du  côté  de  la  mer  d’Afrique,  à l’extrémité  de  l’Achaïc 
vers  le  couchant  d’hyver.  Ses  villes  font  Samique , Lépée  , 
Hypane,  Typanée,  Pyrge,  Æpie,  Bolax  , Styllagie,  Phryxe. 
Les  Eléens  commencèrent  leur  expédition  par  la  conquête  de 
ces  villes.  Ils  prirent  enfuite  Aliphere , qui  dépendoit  d’Arca- 
die, & Mégalopolis  , dont  le  Tyran  Alliadas  , quoique  Méga- 
lopolitain  lui-même , avoit  fait  un  échange  avec  eux  pour  quel- 
ques intérêts  perfonncls.  Phylidas  ayant  envoyé  les  Eléens  à 
Léprée,  & les  étrangers  à Aliphere,  alla  lui-même  chez  les 
Typanéates  avec  fes  troupes  d’Etqlie , ôc  attendit  là  ce  qui 
devoir  arriver. 

Philippe  débarraffé  de  fon  butin , palla  l’Alphée , qui  coule 
proche  d’Erée,  & vint  à Aliphere.  Cette  ville  eft  muée  fur 
une  montagne  efearpée  de  tous  côtés , & haute  de  plus  de  dix 
Rades.  Au  lommet  eft  la  citadelle  & une  ftatue  d’airain  de  Mi- 


nerve, d’une  beauté  & d’une  grandeur  extraordinaire.  Pour- 
quoi cette  ftatue  a été  mife  en  cet  endroit , aux  dépens  de  qui 
elle  a été  faite , d’où  elle  eft  venue , qui  a fait  ce  voeu , ce 
font  toutes  queftions  qu’il  eft  mal  aifé  de  décider  , les  gens 
mêmes  du  pays  n’en  favent  rien  de  certain.  On  convient  feu- 
lement que  ce  miracle  de  l’art  a pour  auteurs  Hécatodore  & 
Softrate , & que  c’eft  leur  chef-d’œuvre.  Le  Roi  choiftt  un  jout 
clair  ôc  ferein , ôc  au  point  du  jour  il  donna  ordre  aux  étrangers 
de  marcher  devant  par  pluftcurs  endroits,  pour  foûtenir  ceux 
qui  dévoient  porter  les  échelles.  Il  partage  les  Macédoniens, 
leur  ordonne  de  fuivre  les  autres  de  près , ôc  à tous , dès  que 
le  foleil  fe  montreroit , de  monter  la  montagne.  Cet  ordre  fut 
exécuté  par  les  Macédoniens  avec  une  vivacité  ôc  une  valeur 
étonnante.  Les  aftiégés  coururent  de  tous  côtés  , Ôc  principale- 
ment aux  endroits  où  l’on  voyoit  les  Macédoniens  s approcher. 
Pendant  ce  temps-là  Philippe , fans  que  perfonne  s’en  fut  ap- 
perçû,  étoit  monté  avec  une  troupe  de  gens  choifis  à la  ci- 
tadelle par  je  ne  fai  quelles  rcxites  coupées  en  précipices.  Le 
lignai  fe  donne  f ôc  aulli-tôt  tous  en  même  teams  vont  à l’efca- 
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lade.  Le  fàuxbourg  de  la  citadelle  n’étoit  pas  défendu  , le  Roi 
s’en  faifit , & y mit  le  feu.  Cela  fit  trembler  ceux  qui  défen- 
doient  les  murailles;  car  la  citadelle  prife , il  ne  leur  refioic 
plus  aucune  reflburce.  Dans  cette  crainte  ils  laifient  les  mu- 
railles de  la  ville , & fe  fauvant  dans  la  citadelle , les  Macédo- 
niens fe  rendent  maîtres  de  la  ville.  Bien-tôc  après  la  citadelle 
députa  au  Roi , à qui  l’on  en  ouvrit  les  portes , moyennant 
que  la  gamifon  eût  la  vie  fauve. 

Des  conquêtes  fi  rapides  jetterent  la  frayeur  dans  toute  la 
Tryplialie.  On  y tint  Confeil  fur  l’état  préfent  de  la  patrie.  Pour 
comble  de  dilgrace  Phylidas  fortit  de  Typanée , & s’en  alla  à 
Léprée,  pillant  en  pafiant  fes  propres  Alliés;  car  ce  fut  alors  la 
récompenfe  qu’eurent  les  Alliés  des  Etoliens  ; ils  furent  non- 
feulement  abandonnés  lorfqu’ils  avoient  le  plus  befoin  de  fe- 
cours , mais  pillés  & trahis  ; ils  en  fouHHrcnt  plus  qu’ils  n’au- 
roient  fouffert  d’ennemis  viêtorieux.  Les  Typanéates  fe  rendi- 
rent à Philippe.  Ypane  fit  de  même.  La  terreur  fe  répandit  de 
la  Tryphalie , chez  les  Phialiens  y qui  de  dépit  contre  les  Eto- 
liens , dont  l’ajliance  leur  étoit  devenue  odieufe , s’emparèrent 
à main  armée  du  lieu  où  s’alTembloient  les  Polémarques.  Il  y 
avoit  dans  Phialie  des  pirates  Etoliens  ,*  qui  demeuroient  la 
pour  être  à portée  de  piller  le  pays  des  Alefléniens.  D’abord 
ils  eurent  quelque  deflein  de  s’emparer  de  la  ville:  mais  com- 
me ils  virent  tous  les  habitans  afiemblés  pour  la  défendre  , ils 
changèrent  de  fentiment.  Ils  prirent  des  afiûrances  de  la  part 
de  la  ville , ôc  en  fortirent  avec  leur  bagage.  Après  quoi  les 
Phialiens  envoyèrent  des  Ambafladeurs  à Philippe & le  reçu- 
rent dans  la  ville.  • 

Pendant  ce  temps-là  les  Lépréates  s’étant  faifis  d’une  partie 
de  leur  ville,  prièrent  les  Eléens,  les  Etoliens  & les  troupes 
qui  leur  étoient  aufii  venues  de  Lacédémone,  de  fortir  de  la 
citadelle  , ôc  de  la  ville.  D’abord  Phylidas  fit  la  fourde  oreille  , 
ôc  refioit  dans  la  ville  comme  pour  la  tenir  en  refpeêl  : mais 
quand  Taurion  avec  des  troupes  fut  venu  de  la  part  du  Roi  à 
Phialie , ôc  que  Philippe  lui-même  s’en  fût  approché  , les  ar- 
mes tombèrent  des  mains  à Phylidas,  les  Lépréates  au  con- 
traire ranimèrent  leurs  efpérances.  Quoiqu’il  y eût  dans  la  ville 
mille  Eléens , mille  tant  Etoliens  que  pirates , cinq  cents  étran- 
gers , deux  cents  Lacédémoniens  , ôc  que  leur  citadelle  eût  été 
occupée , ils  ne  fe  laifl’erent  point  abbattre , ils  eurent  la  fer- 
meté d’entreprendre  do  fe  rétablir  dans  leur  patrie.  Ce  cou- 
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rage  fie  l’apprcKhc  des  Macédoniens  épouvanta  Phylidas , il 
fortit  de  la  ville , ôc  avec  lui  les  Eléens  fit  les  Lacédémoniens. 
Les  Candiots  qui  étoient  venus  pour  les  Spartiates , s’en  re- 
tournèrent chez  eux  par  la  Meffénie , Pkyliaas  fe  retira  à Sa- 
mique , 6c  les  Lépreates  remis  en  poflelTion  de  leur  pays  , 
envoyèrent  des  Ambaflkdeurs  au  Roi  > fie  lui  livrèrent  leur 
ville. 


CHAPITRE  XVIII. 

Phinpfie  fubjugue  toute  la  Tryphalie  en  Jix  jours.  Troubles  exciter 
â Lacédémone  par  Chilon.  Les  Lacédémoniens  fortent  de  Méga- 
lopolis.  Artifice  a A pelles  contre  les  Aratus  pere  &fils.  U Eltde 
ravagée  par  Phirippe. 

PHilippe  fit  enfuite  marcher  â Léprée  une  partie  de  fon 
armée,  fie  ne  réferva  que  les  foldats  à petits  boucliers  fie 
les  armés  à la  légère , avec  lefquels  il  tâcha  de  joindre  Phyli- 
das. Il  le  joignit  fit  lui  emporta  tqut  fon  bagage.  Phylidas  força 
fa  marche  pour  s’échapper,  fie  fe  jetta  dai^s  Samique.  Aufli- 
tôt  le  Roi  campa  devant  cette  place  , il  rappella  de  Léprée  le 
refte  de  fon  armée , fie  fit  mine  de  vouloir  faire  le  liège.  Les  ' 
Etoliens  fie  les  Eléens,  qui  n’avoient  pour  fe  défendre  que 
leurs  mains  , craignirent  les  fuites  d’un  liège , fie  demandèrent 

auartier.  Philippe  leur  accorda  de  fortir  avec  leurs  armes , fie 
s fe  retirèrent  à Elée.  D’autres  peuples  du  voifinape  vinrent 
aufli  trouver  le  Roi , qui  fans  tirer  l’épée  joignit  a fes  con- 
quêtes Phrixe,  Stillagie  , Bollax,  Phyrge,  fie  Epitalie.  Il  re- 
tourna enfuite  à Léprée.  Toute  la  Tryphalie  ne  lui  coûta  que 
fix  jours  à conquérir.  A Léprée  il  fit  alTembler  les  Citoyens, 
les  exhorta  de  demeurer  fidcles , mit  garnifon  dans  la  citadelle  , 
fit  Ladique  Acarnanien  Gouverneur  de  cette  Province  , fie 
partit  pour  Erée , où  il  partagea  le  butin  à toutes  fes  troupes , 
fie  s’étant  fourni  là  des  proviüons  nécelTaires  , il  prit  quoiqu’au 
milieu  de  l’hyver  la  route  de  Mégalopolis. 

Pendant  que  Philippe  foùmettoit  à la  domination  la  Trypha- 
lie , Chilon  Lacédémonien , qui  par  là  naiflance  fe  croyoit  bien 
fondé  à prétendre  à la  Royauté,  avoit  peine  à fupporter  que 
les  Ephores  eulTent  donné  la  préférence  à Lycurgue.  Pour  fe 
venger,  U fe  mit  en  tête  de  DtouUlec.  Rien  ne  lui  parut  plus 
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en  fon  temps.  De  Mégalopolis  le  Roi  vint  par  Tégée  à Ar- 
goSf  où  il  palTa  le  relie  de  l’hyver  ^ applaudi  & admiré  autant 

{>our  la  vertu  qui  le  guidoir  dans  toutes  fes  aâions  , que  pour 
es  exploits  de  guerre  où  il  s’étoit  lignalé  au-delà  de  ce  qu’on 
devoir  attendre  d’un  Prince  de  fon  âge. 

Pour  revenir  à Apelles^  la  défenfe  que  Philippe  lui  avoit 
faite  de  rien  commander  aux  Achéens  fans  la  participation  de 
leur  Chef,  ne  lui  lit  pas  perdre  de  vue  le  premier  delTein  qu’il 
avoit  conçu  de  réduire  peu  à peu  les  Achéens  fous  le  joug  : 
mais  les  Aratus  l’embarralToient.  Philippe  avoit  de  la  confidé- 
ration  pour  eux , principalement  pour  le  pere , qui  avoit  été 
connu  d’Antigonus,  dont  le  crédit  fur  les  Achéens  étoit  grand, 
& qui  à une  dextérité  lingulierc  joignoit  une  intelligence  pro- 
fonde des  affaires.  Pour  furprendre  ces  deux  perfonnages,  voici 
l’expédient  dont  il  s’avifa.  Il  s’informa  exaâement  qui  étoient 
ceux  qui  ne  goûtoient  pas  la  maniéré  de  gouverner  des  Aratus , 
il  les  ht  venir  chez  lui  des  villes  voifines,  & là  il  n’y  a point 
de  carelfes  qu’il  ne  leur  fit  pour  s’infinuer  dans  leurs  efprits,  ôc 
«gner  leur  amitié.  Il  leur  ménageoit  aulTi  les  bonnes  grâces  de 
Philippe , en  fàifant  entendre  à ce  Prince  que  s’il  s’en  tenoit 
aux  confeils  des  Aratus , il  ne  pourroit  agir  avec  les  Achéens 
que  conformément  au  Traité  d’alliance  fait  avec  eux;  au  lieu 
que  s’il  vouloir  l’en  croire , & s’attachoit  ceux  qu’il  lui  pré- 
* fentoit , il  difpoferoit  à fon  gré  de  tous  les  peuples  du  Pélopo- 
nefe.  Le  temps  des  Comices  approchant , comme  il  cherchoic 
à &ire  tomber  la  Préture  à quelqu’un  de  fes  nouveaux  amis, 
& à en  faire  exclurre  les  Aratus  , il  perfuada  au  Roi  de  faire 
femblant  d’aller  à Elée,  & fous  ce  prétexte  de  fe  trouver  à 
Egium  au  temps  des  Comices  des  Achéens.  Le  Roi  fe  rendit 
à ce  Confeil.  Apelles  alla  aufli  à Egium  au  temps  qu’il  falloir, 
&à  force  de  prières  & de  menaces , il  vint^  bout,  quoiqu’a- 
vec  peine,  de  faire  élire  pour  Préteur  Epérate  de  Pharée,  à 
Pexclufion  de  Timoxene,  pour  qui  les  Aratus  biiguoient  cette 
dignité. 

Après  cela  Philippe  fe  mit  en  marche , & paffant  par  Patres 
& par  Dymes,  il  arriva  à Tichos,  château  à l’entrée  du  pays 
des  Dyméens  , & où  peu  de  temps  auparavant  Euripidas  s’étoit 
jetté , comnte  nous  avons  déjà  dit  plus  haut.  Le  Roi , pour  re- 
mettre ce  porte  aux  Dyméens , campa  devant  avec  toutes  fes 
fixees.  Les  Eléens-,  qui  le  gardoient,  ne  tinrent  pas  long-temps 
contre  la  frayeur  que  cet  appareil  leur  donna.  Ils  ouvrirent  à 
Terne  JL  N n n 
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Philippe  les  portes  de  cette  fortereffe,  peu  étendue  à la  véri- 
té y puifqu  elle  n a pas  plus  d’un  ftade  & demi  de  circuit  y mais 
d’une  force  peu  commune  ; car  les  murailles  n’ont  pas  moins 
de  trente^coudées  de  hauteur.  Philippe  la  rendit  aux  Dyméens^ 
fit  le  dégât  dans  l’Elide  , y ramaflk  un  grand  butin  , 6c  revint 
a Dymes  avec  fon  armée. 


CHAPITRE  XIX. 

Afelltî  accuft  injujiement  les  Aratus , il  eji  démenti.  Inquiétudes 
de  ce  per/onnage.  Ordre  établi  par  Antigonus  dans  la  Maifon 
Royale.  Philippe  fe  retire  à Argos  y & y pajfe  thyver. 

A Pelles , non  content  d’avoir  donné  aux  Achéens  un  Pré- 
teur de  fa  main  J entreprit  encore  d’indifpofer  le  Roi  con- 
tre les  Aratus  , ôc  de  lui  faire  perdre  toute  l’amitié  qu’il  avoit 
pour  eux.  Il  eut  pour  cela  recours  à une  calomnie.  Amphida- 
me,  Préteur  des  Eléens,  avoit  été  pris  à Thalamas  avec  tous 
ceux  qui  s’y  étoient  réfugiés , comme  nous  avons  déjà  rapporté. 
Arrive  à Olympie  avec  les  autres  prifonniers , il  employa  quel- 
ques amis  auprès  du  Roi , pour  avoir  la  liberté  de  lui  parler. 
Il  l’obtint , 6c  dit  à Philippe  qu’il  avoit  allez  d’autorité  fur  les 
Eléens  pour  les  engager  à faire  alliance  avec  les  Macédoniens. 
Philippe  le  crut , le  renvoya  fans  rançon , 6c  lui  donna  ordre 
de  dire  aux  Eléens  que  s’ils  prenoient  ce  parti  y tout  ce  qu’on 
avoit  pris  fur  eux  leur  feroit  rendu  gratuitement , que  leur  pays 
feroit  défendu  contre  toute  infulte  du  dehors , 6c  que  fans 
garnifon,  fans  impôt,  libres  de  toute  charge  , ils  continue- 
roient  de  vivre  félon  leurs  lois  6c  leurs  ufages.  Quelque  éblouïf 
fautes , quelque  confidérables  que  fulTent  ces  ofires , les  Eléens 
les  écoutèrent  fans  paroîtrc  en  être  touchés , 6c  ce  fut  cette 
occafion  que  làifit  Apelles  pour  provenir  le  Roi  contre  les 
Aratus. 

Il  lui  fit  entendre  qu’il  devoir  fe  défier  de  l’amitié  que  fem- 
bloient  avoir  pour  lui  ces  Chefe  des  Achéens  ; qu’Us  ne  lui 
étoient  pas  en  effet  favorables  ; qu’eux  feuls  avoient  détourné 
les  Eléens  d’entrer  dans  fon  alliance  : que  lorfqu’il  renvoya  Ara- 
phidame  d'Olympie  en  Elide,  ils  s’étoient  abouchés  avec  ce 
Préteur,  6c  lui  avoient  dit  qu’il  n’étoit  point  de  l’intérêt  du 
Péloponere;i  que  Philippe  fût  maître  des  Eléens , 6c  que  c’é-^ 
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toit  la  raifon  pourquoi  ceux-ci  rejettoient  fes  offres  avec  hau- 
teur > s’en  tenoient  à leur  alliance  avec  les  EtolienS;  & foûte- 
noient  la  guerre  contre  les  Macédoniens. 

Sur  la  foi  de  ce  difcours  le  Roi  ffiit  appellcr  les  Aratus , & 
donne  ordre  à Apelles  de  répéter  devant  eux  tout  ce  qu’il  ve- 
noit  de  dire.  Apelles  répéta  les  mêmes  chofes,  & les  foûtinc 
avec  une  hardiefffe  étonnante.  Comme  le  Roi  gardoit  le  fflen- 
ce , il  ajouta  que  puifqu’ils  étoient  ff  ingrats  & ff  indignes  des 
bienfaits  de  Philippe  j ce  Prince  alloit  afffembler  le  Confeil  des 
Achéens>  & qu’après  y avoir  juffiffé  fa  conduite , il  reprendroit 
la  route  de  Macédoine.  Là-deffus  Aratus  le  pere  prit  la  parole  , 
& dit  au  Roi  qu’en  général  il  feroit  bien  de  ne  point  ajouter 
foi  légèrement  & fans  examen  aux  rapports  qu’on  lui  feroit  : 
mais  que  quand  ces  rapports  regardoient  quelqu’un  de  fes  amis 
ou  de  fes  Alliés,  il  ne  pouvoit  être  trop  fur  fes  gardes;  que 
rien  n’étoit  plus  utile  ni  plus  digne  d’un  Roi  ; qu’il  le  prioit  de 
feire  appeller  ceux  (a)  devant  qui  Apelles  avoir  mal  parlé  des 
Achéens,  de  l’obligera  fe  trouver  lui-même  au  milieu  de  ces 
perfonnes , en  un  mot , d’eflayer  tous  les  moyens  poffibles  de 
connoitre  la  vérité , avant  que  de  rien  découvrir  de  cette  affaire 
aux  Achéens. 

Le  Roi  trouva  cet  avis  fort  bon  , & dit  qu’il  ne  négligeroit 
rien  pour  s’éclaircir  du  fait  ; on  fe  fépata.  Quelques  jours  s’é- 
toient  palTés , fans  qu’Apelles  fournît  aucune  preuve  de  ce  qu’il 
avoir  avancé  ; lorfqu’un  incident  arriva , dont  les  Aratus  lurent 
profiter.  Pendant  que  Philippe  ravageoit  les  terres  des  Eléens, 
ce  peuple , à qui  Amphidamc  étoit  fufpeêl , avoit  réfolu  de 
s’en  faiffr , de  le  charger  de  chaînes  6c  de  le  reléguer  dans 
l’Etoile.  Amphidame  ayant  prefTenti  leur  deffein , s’étoit  d’a- 
bord retiré  à Olympie:  mais  fur  l’avis  qu’il  retour  que  Philippe 
étoit  à Dymes  pour  le  partage  du  butin , il  alla  l’y  trouver. 
Les  Aratus,  à qui  la  conicicnce  ne  rcprochoit  rien,  apprirent 


( a ) 0»’i7  /e  frieit  de  fairetppeller  ce:ix 
dtvant  qui  Aptllte  avtù  mat  parts  des 
Achéens.  j U (croit  à (iilltcc  ^iic  les  l’tiu- 
ces  voululTcnt  loûjours  cmpicycr  les  . 
mes  moyens  poor  confondre  les  calomnia- 
teurs, U n'en  clf  point  de  plus  raifuanable 
& de  plus  c/Scacc  pour  cbader  la  calomnie 
Jet  Cours.  C'eft  un  vice  qui  craint  plus 
qu'aucun  d'être  dévoilé  ; mais  tout  Prince 
ou  Minière  qui  dclîrcta  favdir  la  vérité  , 
doit  s'attacher  à empêcher  que  l'envie 


n'opprime  le  vrai  mérite  i t<  pour  cela  il 
faut  confronter  cofemblc  i'ac.ul'.  K ur  Sc 
l'aceufé , cliairet , punir , dcciaitr  tt.ftmc  , 
1 inipoftcur , ne  jamais  ruiétet  ics  itccula- 
lions  cachées , lécompcnfer  ceux  qui  en 
font  de  fondéês  &:  d'utiles  à l'Etat  , aidl 
que  ceux  qui  l'croient  des  dé.'ouvettes  im- 
portantes. Ccll  là  le  moyen  de  geuverner 
avec  équité,  & de  rendre  les  courtilans 
auflidioiisSc  aulC  remplis  de  probité,  qu'ils 
fout  pour  l'crdiuri  c icuib.s  & ttaittes. 

N n n ij 
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avec  joie  qu’Amphidame  droit  arrivé  d’Elide.  Sur  le  champ  ils 
prièrent  le  Roi  de  le  hiire  appeller , que  perfonne  ne  làvoic 
mieux  les  Chefs  d’aceufation  dont  on  les  chargeoit , puifque 
c’etoit  avec  lui  que  le  complot  s’étoit  fait;  que  d’ailleurs  il 
étoit  intérelTé  à déclarer  la  vérité , puifqu’il  n etoit  chalTé  de 
fon  pays  qu’à  caufe  de  Philippe  ^ qüi  étoit  par  conféquent  alors 
Ton  unique  refuge  > & le  feui  dont  il  pût  efpérer  fon  falut.  Le 
confeil  plut  au  Roi,  Amphidame  eft  appellé  , fie  dément  l’ac- 
eufation  en  tous  fes  chefs.  Depuis  ce  moment-là  l’edime  fie  la 
confiance  de  Philippe  pour  Aratus  ne  fit  que  s’accroître  fie 
s’augmenter , fie  il  rabattit  au  contraire  de  la  bonne  opinion 
qu’il  avoir  eue  d’Apelles , quoique  prévenu  depuis  long-temps 
en  fa  Êiveur , il  fermât  fervent  les  yeux  fur  la  conduite  de  ce 
Tuteur. 

Cette  difgrace  ne  fit  pas  quitter  prife  à cet  efprit  artificieux. 
11  en  vouloir  à Taurion,  qui  gouvernoit  dans  le  Péloponefe, 
fie  cherchoit  les  moyens  de  le  perdre.  Il  ne  dit  cependant 
rien  contre  lui:  au  contraire  ( 4 ) il  en  fit  des  éloges,  & repré- 
fenta  au  Roi  que  cet  homme  lui  feroit  utile  dans  fes  expédi- 
tions. Loüanges  malignes , fous  lefquelles  il  cachoit  fon  def^ 
fein , qui  étoit  d’en  mettre  un  autre  à la  tête  des  af&ires  du 
Péloponefe.  Nouvelle  efpece  de  calomnie  pour  nuire  à ceux  à 

2ui  l’on  veut  du  mal  ; artifice  malin  fie  pertide  inventé  par  les 
)ourtifans,  qui  par  jaloufie  fie  par  avarice  ne  cherchent  qu’à  fe 
détruire  les  uns  les  autres.  Apelles  mordoit  encore  à toute  oc- 
cafion  fur  Alexandre , Capitaine  des  gardes.  C’étoit  allez  qu’il 
ne  fut  pas  de  fon  choix  pour  qu’il  lui  déplût.  En  un  mot  > tout 
ce  qu’Antigonus  avoit  réglé , il  le  vouloir  changer.  Cependant 
autant  que  ce  Prince,  pendant  là  vie,  avoit  bien  gouverné  le 
Royaume  , fie  fagement  élevé  fon  fils  ; autant  eut- il  foin , avant 
de  mourir , de  prévoir  l’avenir  , fie  d’étendre  fa  prévoyance  fut 
tout.  Dans  fon  tellament  il  rendoit  compte  aux  Macédoniens 
de  ce  qu’il  avoit  fait , leur  donnoit  des  réglés  pour  la  con- 
duite des  afhtires,  leur  marquoit  qui  l’on  devoir  en  charger, 
de  forte  qu’il  ne  lailToit  aux  Courtifans  aucun  prétexte  de  ja- 
lon fie  fie  de  fédition.  Entre  ceux  qu’il  avoit  atmrès  de  lui , il 
^hoifit  Apelles  poujp  Tuteur,  Léontius  pour  Colonel  d’in^- 

{t}Il  ne  dit  cependant  rien  centre  lui  i bonn^tei  gens.  C’eft  (oaTcnc  la  façon  Ia 
ttu  cenirtire  il  en  fj  des  élagts.  ] Ce  irait  plus  fùrc  Je  poiter  le  coup  inoccel , ceux 
BOUS  appten J que  ce  n’cft  pat  d'aujourd'hui  qui  souTcrnenr  doivent  autant  s'eo  radficr 
que  l'on  employé  l'dogc  poiu  ddtnite  le*  que  oc  la  calomnie. 


Digitized  by  Google 


LIVRE  IV.  C H A P.  XIX.  477 
terie,  Légaleas  pour  Chancelier,  Taurion  pour  Gouverneur 
du  Péloponefe , & Alexandre  pour  Capitaine  des  gardes.  Apel* 
les , déjà  maître  de  Léontius  & de  Mégaleas , auroit  fort  lou- 
haité  exclurre  Alexandre  & Taurion  du  maniement  des  affaires, 
pour  les  gérer  lui-même  ou  par  Tes  amis  ; & il  en  feroit  venu 
• a bout,  s’il  ne  fe  fût  pas  brouillé  avec  Aratus:  mais  il  fut  bien- 
tôt puni  de  fon  imprudence  ôc  de  fon  ambition  ; car  il  fouSric 
peu  de  temps  après  ce  qu’il  vouloir  faire  fouffrir  aux  autres. 
rJous  rapporterons  ailleurs  cet  événement , & nous  tâcherons 
d’en  détailler  toutes  les  circonllances.  Il  e(l  temps  de  finir  ce 
Livre.  Philippe  après  tous  les  exploits  que  nous  venons  de 
raconter , renvoya  fes  troupes  en  Macédoine , ôc  paffa  l’hyver 
à Argos  avec  fes  amis. 
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. Ur,  fur  le  bord  de  l Ifleî. 

^ffible , /i/.mais  qui  n’ftoit  pat  me- 


depoitcs,  ly.  ocp-iiw. 

pour  un  projet  » lif»  paf  un  projet. 


la  caioiere , iÿl  la  catoiic . 

1a  catoiere  , /i/.  la  catoire  , 

lorfque  M.  d’Argen , Uf.  M.  d Aupr. 
avec  fon  aile  renfonede  , I./i  avec  fon  aile 

& de  manoeuvres  par  tout,  1»/.  8c  de  manœ  V P 

fon  porte  y lif»  fon  parti 

comptant  ainfi , lif  jfeadront  réformds. 

&des  efeadrons  refermes. ^ ^ 
c’eft  être  ignorant  aveugle.  II/-,  ceit  être  5 

VuTldfeifoit  miner  de  bonne  heure . If  lui 
ruiner  de  bonne  heure. 

Neaambone , lif.  Netoebos. 
nait  en  nous  , lif.  nait  avec  nous. 

timutber , /lÿi  tymurbek.  . n 

une  contremarche?  quand  il  fe  feroit  mis  a fa  fuite  ; lij. 
une  contremarche  quand  il  fe  feroit  mis  i la  fuite  - 
je  crois  y en  ajouter  , lif  je  crois  devoir  y en  ajouter, 
bataille  de  Navarre,  /s/;  baaillon  de  Navarre, 
le  lêule,  lif  lefeul. 
dêfénfives,  /lyi  offënfives. 

Ibuxille,  /ly.  fourille. 
fay,  lif  fai. 
creneau , lif  crenau. 
pâlies  , lif  porte, 
roquc-piquel , Uf  roquepiquet. 

& les  uns.  11/.  Scies  unes. 
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bri<2 , /;/.  boiff. 
écorter , lif,  écarter, 
on  borde  , lif.  on  l'aborde, 
fort  de  Skeuk  « lif.  (brt  de  Slienk. 
fcs  retranchement , lif,  cet  retrancheffl;n?. 
lunette . lif.  cuneue 
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